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ROLAND (ALFRED-HECTOR) (1 797-1874) 


ET LES- QUARANTE CHANTEURS MONTAGNARDS 


I. ORIGINE DE ROLAND — SON ÉDUCATION — 
LE FONCTIONNAIRE DE L'ENREGISTREMENT 
— ARRIVÉE A BAGNÈRES 


Un homme profondément épris de la 
musique, sachant, par expérience, quels 
agréments elle procure, et convaincu que 
l'art musical est accessible à toutes les 
classes de la société, entreprit, en plein 
x1x° siècle, une œuvre dont le souvenir vit 
encore dans bien des mémoires. Le pre- 
mier, il eut l’idée des orphéons ou chorales 
populaires. Non content de former des chán- 
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teurs accomplis, il composa des mélodies 
faciles, à la portée de tous, et parcourut le 
monde civilisé pour les faire connaitre. Cet 
homme se nommait Roland. Ses chanteurs 
étaient les « Montagnards béarnais ». Par- 
tout, sur leur passage, ils exc'tèrent un vif 
enthousiasme, eton s’est rappelé longtemps 
avec plaisir cette musique tantôt gracieuse 
et fraiche comme la vallée de l'Adour, 
tantôt rude et sévère comme les pics des 
Pyrénées. 

Alfred-Hector Roland naquit à Paris, le 
22 janvier 1797. Il appartenait à une famille 
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des plus honorables. Son grand-père avait 
. été fermier général de la province d'Anjou, 
et son père exerça les fonctions de receveur 

général des domaines de l'État à Alexandrie 

(Italie), après l’annexion du Piémont à la 

France. Roland recut à Paris une éduca- 

tion littéraire très soignée. Ses traditions 
de famille le vouaient aux fonctions pu- 
bliques et il devait appartenir à l’adminis- 
tration de l’Enregistrement. Pour faciliter 
son avancement, ses parents ne négligèrent 
rien de ce qui pouvait faire de leur fils un 
homme distingué. Ils ne se contentérent 
pas de lui faire donner une solide instruc- 
tion littéraire et scientifique, ils favorisèrent 
son goût pour les arts en lui faisant prendre 
des leçons de musique et de dessin. Le 
salon de Mne Roland, fréquenté, aussi bien 
en Italie qu’en France, par des artistes de 
valeur, offrit au jeune Alfred leccasion 
d'entendre souvent, à Paris, ke violoniste 
Baillot et les chanteurs Laïs, Garat, Martin 
et Nourrit, qui avaient alors beaucoup de 
succès sur les premières seènes de la ea- 
. pitale. Peut-être mème reçutil quelques 
lecons de ces hommes de talent. Ces vers 


diquer : 


O troubadours, dont potre &me attendrie 
Retient encor les accents purs et dowx!..... 
Lais, Garat, enfants de ma patrie, 


Je veux chanter et plaire comme vous! | 


L'histoire naturelle fit aussi les délices 
du jeune homme. Il acquit des connais- 
sances assez étendues en botanique, et sou- 
vent, lorsqu'il élait dans les Pyrénées ou 
dans les Alpes, on le vit revenir de ses 
excursions avec de nombreux échantillons 
‘de la flore des monlagnes. 

Grâce à son intelligence, aux dons natu- 
rels qu'il possédait et aux études sérieuses 
qu'il avait faites, Roland devait rencontrer 
partout l'accueil le plus empressé, et entrer 
facilement en relations avec les différentes 
classes de la société. 

À peine âgé de dix-neuf ans, il commença 
sa carrière dans l'administration de lEn- 
registrement et des Domaines en qualité de 
surnuimnéraire. Trois ans après, le 23 sep- 
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d'une de ses compositions semblent Fin- 
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tembre 1818, il était nommé receveur à 
Domme, dans la Dordogne. De là il passait 
à Auneau (Eure-et-Loir) en la mème qualité. 
Le 14 mai 1824, il avait de l’avancement et 
revenait à Paris comme vérificateur auxi- 
liaire. 

Successivement vérificateur titulaire dans 
le Morbihan et dans la Vienne, il fut envoyé 
dans l'Aude, comme vérificateur de seconde 


` elasse, le 6 février 1829. IL resta dans ce 


département jusqu’au 26 avril 1832. Les 
livres de la Direction de F Aude donnent au 
jeune fonetionnaire des notes élogieuses. 
On le qualifie de « très bon agent, instruit, 
zélé et très actif ». | 

De l’Aude, Roland fut transféré dans les 
Hautes-Pyrénées, le 26 avril 1832, toujours 
comme vérificateur de seconde classe. Bien 
qu'il eût été installé au bureau de Tarbes 
le 16 mai suivant, il ne prit son service dans 
l'arrondissement de Bagnères que le 21 oc- 
tobre de la même année. Unc affection de 
la gorge, dont il souffrit pendant quelques 
mois, l'empécbka d'entrer plus tôt en fonc- 
tions. « Roland, dit F. Soubies, était atteint 
d’aphonie..…. L'usage de l'eau de Salies 
(source thermale de Bagnères) lui rendit la 
voix. Dans sa reconnaissance, il se mit à 
composer des chants pyrénéens en forme de 
tyroliennes, avec selos et chœur, en l'hon- 
neur du pays. » (1) 

Du mois d'octobre 1832 au mois d'avril 
1838, Roland fixa sa résidence à Bagnères et 
remplit ses fonctions de vérificateur dans 
l'arrondissement. | 

IL faisait presque toutes ses tournées à 
pied, s’enthousiasmant des curiosités natu- 
relles qu’il rencontrait à chaque pas. L'ins- 
piration s’emparait de lui et souvent on le 
voyait écrire ou bien chanter, gesticuler et 
déclamer. Les vastes poches de sa redingote 
paraissaient toujours fortement bourrées. 
Elles contenaient des liasses de papiers el 
des provisions pour la route. « Cet homme, 
qui avait un estomac d'autruche, dit Sou- 
bies, grignotait presque continuellement 


oo 


(1) F. Sousirs, Bulletin de la Société académique 
des Hautes-Pyrénées, année 1886. 
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par les chemins, soit qu'il se transportät 
de Bagnères à Labarthe ou à Arreau, soit 
qu’il revint d’Arreau ou de Labarthe à 
Bagnères. » 

A cette époque de sa vie se place un trait 
qui dénote une grande distraction d'esprit 
ou une originalité peu commune. Roland 
arrive un jour à Labarthe par un temps 
affreux. Trempé jusqu'aux os, il n’a rien 
de plus pressé que de faire allumer dans sa 
chambre d'hôtel un grand feu pour y 
sécher ses habits. Pour plus de commodité, 
il quitte ceux-ci et, n'en ayant pas de 
rechange, s'enveloppe dans les couvertures 
du lit. 

Une demi-heure s’écoule ainsi, et les 
vètements n'étaient pas encore secs. Le 
temps paraissait liorriblement long au jeune 
homme qui s'’ennuyait de cette inaction 
forcée. Alors l’idée lui vient de se rendre au 
bureau de l’Enregistrement pour y faire 
son inspection. Sans songer à son accou- 
trement singulier, le voilà qui descend 
dans la rue. Les passants chuchotent et 
éclatent de rire en voyant un homme ains; 
costumé. Roland ne s'aperçoit pas de l'effet 
qu'il produit et va droit chez le receveur 
de l’Enregistrement. Celui-ci ne reconnait 
pas tout d’abord son supérieurhiérarchique. 
Mais, quand il a le mot de l'énigme, il 
s'empresse de mettre sa garde-robe à sa 
disposition. 


II. FONDATION DU CONSERVATOIRE DE BA 

GNÈRES — ZÈLE ET DÉVOUEMENT DE ROLAND 

. 

Musicien dans lâme, Roland, à peine 
installé à Bagnères, remarqua chez les 
habitants des dispositions étonnantes pour 
le chant. Chaque jour, dans ses tournées, le 
jeune fonctionnaire entendait des voix 
superbes: ténors puissants, basses pro- 
fondes, barytons harmonieux ou soprani 
aux timbres purs et cristallins. Les ouvriers 
aimaient à chanter dans les ateliers en fai- 
sant leur besogne. De l'atelier, les chants 
débordaient dans la rue. Souvent, pendant 
les belles nuits d'élé, un groupe faisait 
entendre des morceaux de facture et de 
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valeur très variées. En général, ces chants 
étaient assez agréables. Chaque société 
s'efforçant par point d'honneur de surpas- 
ser les autres, on choisissait, de préférence, 
des morceaux nouveaux ou de plus grand 
effet. Cette émulation très louable avait 
conduit les chanteurs bagnérais au grand 
genre, par suite, au plus honnête, au plus 
respectueux des convenances publiques. 

Il ne fallut pas à Roland un temps bien 
long pour apprécier la valeur artistique 
des Pyrénéens et le parti qu'on pourrait 
en tirer. Dès le 22 novembre 1823, un mois 
après son installation, il conçoit le projet 
de réunir en un seul corps tous les élé- 
ments dispersés dans Bagnères et dans les 
environs. À cet effet, il fonde l’école de 
musique à laquelle il donnera plus tard le 
nom de Conservatoire de Bagnères. 

Ce n’était pas un simple cours de solfège, 
mais une véritable école de chant: il se 
proposait de former les voix par une mé- 
thode rationnelle et dans un but spécial. 

Dès le premier jour, plus de cent cin- 
quante élèves, grands et petits, répondirent 
à son appel et vinrent se ranger sous sa 
direction. Dès lors, commença une vie de 
labeur intense, de dévouement continuel et 
de sacrifices considérables. Les cours de 
solfège et de chant étaient ouverts, il lui fal- 
lait se dépenser pour les diriger et pour les 
maintenir. j 

Seul pour conduire les répétitions, il y 


apportait un entrain et une régularité admi- 


rables. A l’heure fixée, il était toujours là, 
armé de son violon ou de sa guitare, ins- 
truments dont il jouait fort bien. Des rai- 
sons majeures l’obligèrent quelquefois à 
interrompre les leçons, mais c’élait toujours 
à son grand regret. Il ne reculait devant 
aucune fatigue pour être à son poste. On 
raconte qu'un jour il partit d'Arreau par 
un temps affreux, pour venir assister à la 
répétition. Après un voyage de trente kilo- 
mètres dansla montagne,ilarriveà Bagnères, 
prend à peine le temps de changer d'habits 
et se présente à la salle d'études. N'y trou- 
vant presque personne, il ne put s'empècber 
de manifester son mécontentement. 
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— Comment, s'écria-t-il de sa voix aigre- 
lette, je me donne, moi, la peine de venir 
de très loin pour assister à la répétition et, 
ici, on n’en fait pas le moindre cas? C’est 
désolant!..... 

Il ne fallait pas moins que ces exemples 
de dévouement pour entretenir l'ardeur de 
ses élèves. Ceux-ci étaient loin d’avoir la 
même énergie que leur maitre, et en cela 
ils manifestaient l’un des caractères des 
populations méridionales : elles sont feu et 
flammes au premier instant pour tout ce 
qui leur plait, mais quand les nouveautés 
ont passé de mode, leur ardeur diminue et 
finit par s'éteindre. Aussi Roland eut beau- 
coup de mérite à préserver ses élèves du 
découragement et à les maintenir à sa suite 
pendant de nombreuses années. 

Il excitait leur zèle par les sacrifices qu'il 
s'imposait aussi bien que par ses exemples 
et ses paroles. Non seulement les cours du 
Conservatoire étaient gratuits, mais ils 
furént pour lui une occasion de dépenses. 
Il fallut louer un immeuble et payer les 
frais de chauffage et d'éclairage, indispen- 
sables pour les répétitions d'hiver. Ce n'est 
pas tout. Connaissant l'indigence de plu- 
sieurs de ses élèves, Roland, sous prétexte 


de récompenser leur assiduité et leur appli- 


cation, leur acheta des habits. 


III. DÉBUT DES MONTAGNARDS A BAGNÈRES 
ET A TOULOUSE — NOBLES SENTIMENTS QUI 
INSPIRÈRENT A ROLAND L'IDÉE DE PARCOU- 
RIR LE MONDE 


Sous son habile direction, les chanteurs 
bagnérais firent de rapides progrès. Quand 
ls furent sulfisamment instruits, le maitre 
voulut les produire en public. Les débuts 
du Conservatoire eurent lieu dans la salle 
des concerts de l'hôtel Frascati. L’exécu- 
tion fut parfaite et souleva un vif enthou- 
siasme. Roland, très avide d’applaudisse- 
ments, fut particulièrement sensible au 
succès de son œuvre. Aussi, quelques jours 
après, il n'hésitait pas à faire entendre, 
dans l’église paroissiale de Saint-Vincent, 
plusieurs morceaux de sa composition, qui 


ne one UE e e — et D 


LE; CONTEMPORAINS 


furent écoutés avec attention et plaisir. 

Pour donner plus de prestige. à la Société 
qu'il avait fondée, il fit faire une bannière 
en velours grenat avec franges en argent. 
Cet insigne, qui existe encore aujourd'hui, 
occupa toujours la place d'honneur dans 
les pérégrinations des Montagnards béar- 
nais. I] les suivit dans toute l’Europe, en 
Égypte et en Syrie. L'une de ses faces 
porte au milieu cette inscription : « Con- 
servatoire de musique de Bagnères », et, 
aux quatre coins, ces mots: « Religion, 
Patrie, Civilisation, Beaux-Arts. » Sur 
l'autre face est écrit le fameux refrain : 
« Halte-là! Les Montagnards sont là! » 

Cette bannière, dont la forme est à peu 
près carrée, mesure environ 0,80 de côté. 
La hampe est surmontée d’une lyre que 
domine une petite croix. La lyre, creuse, 
est une sorte de reliquaire. Elle contient 
une pincée de terre de tous les lieux cé- 
lèbres visités par les chanteurs. - 

Roland voulut que la bannière fùt bénite 
solennellement dans l’église Saint-Vincent, 
le 25 octobre 1833. A cette occasion, il 
composa l Hymne à la Sainte Bannière, 
qu'on appelle encore Hymne à la Croix, 
et qui est un de ses plus beaux airs. 

Dès cette époque, il songeait à parcourir 
le mond e avec sa troupe. Mais le moment 
d'exécuter ce projet n'était pas encore 
arrivé. Le Conservatoire était fondé, la plu- 
part des élèves pouvaient exécuter les mor- 
ceaux les plus difficiles ; toutefois, comme 
Roland ne voulait pas suivre les chemins 
battus et qu'il disposait de voix exception- 
nelles, il résolut de créer un genre nouveau. 
Faisant appel aux riches ressources de son 
imagination, il composa des morceaux qui 
permirent à ses chanteurs d'atteindre, dans 
les parties hautes et dans les basses, des 
notes jusqu'alors réservées aux seuls ins- 
truments. C’étaient : la Catalane, les trois 
tyroliennes du Midi, des Pyrénées et du 
Périgord, la Bagnéraise, Halte-làa!, la 
Chasse aux Isards, la Mule du Contreban- 
dier, le Roi du Vallon, l Avalanche de Ba- 
règes et l'Hymne à saint Vincent. 

« Quand il eut, dit F. Soubies, un repré- 
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toire de ces morceaux sans accompagne- 
ment, il réunit quelques amis pour en 
essayer l'effet. J'étais du nombre et je fus 
élonné de la fraicheur des inspirations de 
M. Roland. » 

De cette époque datent les meilleures 
de ses compositions. Presque toutes ont 
pour but de faire connaitre le Midi, d'en 
célébrer le doux climat, le chaud soleil, le 
ciel pur, les sites pittoresques et les pai- 
sibles habitants. 

Après avoir essayé l'effet de ses chants 
sur un groupe d'amis, dans les salles de 
l'hôtel Frascali où il logeait et dans l’église 
paroissiale de Bagnères, Roland voulut 
aller plus loin. Ayant appris par des jour- 
naux que des fêtes et un grand concours 
de musique devaient avoir lieu le 29 juil- 
jet 1835, à Toulouse, il résolut d'y prendre 
part. Cette journée eut une influence déci- 
sive sur sa vice et sur son œuvre. Dans les 
dernières années de sa vie, il aimait à en 
rappeler le souvenir à un prètre de Gre- 
noble, M. l'abbé Carra, qui avait su gagner 
sa confiance. C'est de ce dernier que nous 
en tenons le récit. 

Le maitre, complètement inconnu à cette 
époque, était arrivé dans la capitale du 
Languedoc avec plus de cent chanteurs. 
Ceux-ci n'avaient pas encore le costume 
quils devaient adopter plus tard, et, en 
fait d'uniforme, ils ne portaient, avec leurs 
habits de fêtes, que le traditionnel béret 
prrénéen. 

Le hasard ou la mauvaise volonté, peut- 
ètre mème le dédain, voulut que le Con- 
servatoire de Bagnères fùt la dernière 
Société musicale admise à se faire entendre 
devant le jury chargé de décerner les récom- 
penses. Quand son tour fut arrivé, l’atten- 
tion des auditeurs était lassée. Beaucoup de 
Personnes avaient déjà quitté la salle. Celles 
qui restaient s’apprètaient à sortir à leur 
tour, ne supposant pas qu’il y eûtlemoindre 
intérêt à écouter de pauvres paysans des- 
cendus des montagnes bagnéraises, lorsque 
lout à coup on voit les cent chanteurs se 
frouper et, à l'improviste, lancer un formi- 
dable point d'orgue, avec accord parfait de 


toutes les parties. Le point d'orgue est 
suivi d'un magnifique solo, chanté par une 
voix superbe. C'était le premier couplet de 
lP Hymne à saint Vincent, exécuté, ainsi que 
le refrain qui l'accompagne, avec une maës- 
tria prodigieuse. 

Cette musique étrange stupéfie en quelque 
sorte le jury et fait rentrer précipitamment 
dans la salle ceux qui venaient de la quitter. 
On accourt de toutes parts pour entendre ces 
accents si nouveaux, et bientôt une foule 
énorme entoure les chanteurs. Des applau- 
dissements frénétiques accueillent chaque 
couplet. Le morceau achevé, il fallut le 
répéter plusieurs fois. D'autres composi- 
tions succèdent à Hymne à saint Vincent 
et soulèvent chez les auditeurs un enthou- 
siasme indescriptible. Les Montagnards 
sont portés en triomphe dans les rues de 
la ville. 

Dans la mème journée, le Conservatoire 
de Bagnères dut se faire entendre dans 
quelques églises, sur les places publiques 
et au théàtre. On ne pouvait se rassasier 
de ces chants pleins de fraicheur et d'ori- 
ginalité, dont rien jusqu’alors n'avait donné 
la moindre idée. Ce qui, surtout, frappait 
d'étonnement les Toulousains, c'étaient 
l'accord parfait des voix et l'exécution 
impeccable d'une musique que nul ne sem- 
blait diriger. Point de partition entre les 
mains du chef que rien ne distinguait des 
exécutants, point de copie entre les mains 
des chanteurs. Placé au milieu de ses 
hommes et vètu comme l’un d'eux, Roland, 
sans bâton pour marquer la mesure, indi- 
quait celle-ci par un imperceptible mou- 
vement du doigt. 

Jamais rien de semblable ne s'était vu 
auparavant. Aussi le jury n’hésita-t-il pas 
à décerner les plus hautes récompenses aux 
Montagnards; les Toulousains multiplièrent 
les ovations et les témoignages de leur admi- 
ration. La troupe rentra à Bagnères, fière 
de tant de succès. 

Pour Roland, il y revint avec l'intention 
bien arrètée de parcourir le monde suivi 
de sa troupe. Une idée avait surgi dans 
son esprit et, pour la réaliser, il n’hésitera 
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pas à sacrifier une honorable situation, à | IV. CHOIX DES QUARANTE CHANTEURS — 


rompre avec sa famille et à dépenser un 
patrimoine considérable. 

Quelle est cette idée? Comment Roland 
l'a-t-il mise à exécution? Il est nécessaire 
d'aborder ces questions pour répondre 
aux appréciations de ceux qui n'ont voulu 
voir dans le directeur-fondateur du Conser- 
vatoire de Bagnères qu'un adroit spécula- 
teur, sorte de directeur de cirque ou entre- 
preneur de spectacle. 

Roland voulait, par la musique, soula- 
ger la misère du peuple et élever son âme 
à des pensées consolatrices et fortifiantes; 
il désirait venir en aide aux déshérités de 
ce monde, leur apprenant par ce moyen à 
se consoler et à se relever. C’est aux simples, 
aux pauvres et aux ignorants, au peuple, 
en un mot, qu'il adressa ses compositions. 

Cette généreuse illusion avait été précé- 
demment celle des Saint-Simoniens. On 
avait vu l’un d'eux, Félicien David, partir 
pour Constantinople et l'Orient avec son 
costume éblouissant et un piano à queue, 
convaincu que la barbarie musulmane ne 
résisterait pas à ses accords et viendrait à 
la civilisation! 

L’espérance de trouver un moyen d’apos- 
tolat dans l’art et de moraliser les peuples 
par la musique, la peinture, le théâtre, a 
trop souvent été partagée par ceux qui re- 
fusent de chercher l'apostolat véritable là 
où il réside réellement. 

Sans doute, l’art chrétien peut beaucoup, 
mais comme simple adjuvant d’une action 
plus haute. Le tort de Roland, la source 
de ses mécomptes, est d’avoir exagéré le 
rôle de la musique. 

Tout en faisant la part de cette erreur, 
i faut reconnaitre l'entière bonne foi de 
cet enthousiaste : il voulait consacrer à des 
œuvres de charité les bénéfices qu'il espérait 
tirer de ses représentations, à commencer 
par la fondation et l'entretien d’un asile à 
Bagnères. Si, plus tard, il dut cesser de sub- 
ventionner cet établissement, il faut en attri- 
buer la cause aux circonstances malheu- 
reuses qui amenèrent la ruine de son 
entreprise et la perte de sa propre fortune. 


LA SOUMISSION RÉGLEMENTAIRE — LE COS- 
TUME — LE DÉPART DE BAGNÈRES 


Avant de procéder à l'exécution de son 
dessein, Roland dut se procurer quelques 
ressources indispensables, fixer le costume 
et le règlement des chanteurs qui l’accom- 
pagneraient. 

Il commence donc par donner sa démis- 
sion de vérificateur de l'Enregistrement; 
puis il entreprend, en 1837, une tournée 
dans le sud-ouest de la France. Il orga- 
nise des concerts à Pau, à Bayonne, à Dax 
et en quelques autres villes. Partout les 
Montagnards reçoivent l'accueil le plus 
flatteur. Ce succès permet à Roland de 
commander à Bayonne une grande dili- 
gence, du prix de 3 000 francs, pouvant con- 
tenir 40 personnes. 

Ce chiffre de 4o était celui auquel il 
s'était arrêté pour la constitution de sa 
troupe ambulante. Ne pouvant, pour de 
nombreux motifs, emmener avec lui ses 
150 élèves, Roland dut nécessairement faire 
un choix. Il engagea d’abord tous ceux qui 
avaient les plus belles voix : basses, bary- 
tons, ténors et soprani. Cinq ou six de ces 
Quarante Chanteurs Montagnards (c'est 
ainsi que la nouvelle Société fut dénom- 
mée) étaient des solistes distingués. 

Après s'être assuré les concours indis- 
pensables, le directeur engagea ceux que 
les familles consentaient à lui confier, car 
la plupart étaient des jeunes gens, quelques- 
uns mème des enfants de onze à douze 
ans. Les enrôlements ne se firent pas sans 


difficulté. Sans doute, la vie d'aventures 


qu’on allait mener souriait aux jeunes ima- 
ginations, mais elle était loin d’agréer aux 
familles qui avaient le souci de l'éducation 
et de l’avenir de leurs enfants. Roland dut 
employer toutes les ressources de son 
esprit insinuant pour décider les pères et 
mères à laisser partir leurs fils sans savoir 
où ils allaient, ni quand ils reviendraient. 
Il dut même faire des promesses. Le seul 
attrait de contribuer à une œuvre soi-disant 
humanitaire n'était pas suffisant pour dé- 
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terminer quarante pères ou mères de famille 


à sacrifier l'intérêt de leurs enfants et, pour: 


plusieurs, leurs propres intérêts, ces jeunes 
gens étant- les soutiens de leurs'familles. Il 
y eut donc des promesses, formelles avec 
les uns, plus ou moins vagues avec les 
autres, ce qui devait amener plus tard des 
plaintes, des discussions et des exigences 
inadmissibles. 

Pour s’en défendre, le directeur imagina 
de faire souscrire par les nouvelles recrues 
et par leurs parents un engagement préa- 
lable. Cet engagement, dont il avait lui- 
même établi la formule, se nommait Sou- 
mission réglementaire. L'entrée au Con- 
servatoire y était présentée comme une 
faveur. « Je soussigné, y était-il dit, déclare 
m'être présenté volontairement pour solli- 
citer la faveur d'entrer dans ce collège 
musical après avoir pris connaissance du 
présent règlement ainsi que de la nature 
des sacrifices de toute sorte que m’imposent 
les devoirs de la mission à laquelle j'as- 


Le candidat qui aspirait à l'honneur d’être 
membre de la Société déclarait en outre 
« renoncer à toute spéculation d’intérèt 
privé, d’ambition personnelle ou de calculs 
intéressés, qui tous demeurent formelle- 
ment interdits comme contraires à l'esprit 
d’'abnegation, de dévouement et de charité 
qui préside à la troupe sacrée des Quarante 
Chanteurs Montagnards français. ainsi qu’à 
la mission toute religieuse et artistique que 
je vais entreprendre dans l'intérêt des 
pauvres et des malheureux comme dans 
celui de la sanctification de l’œuvre de pro- 
pagande de la musique religieuse, nationale 
et classique, le tout suivant le vœu formel 
de M. le Directeur-Fondateur..... » 

Roland avait à cœur de pénétrer le pu- 
blic, tout autant que ses élèves, du carac- 
tère religieux et désintéressé de son entre- 
prise. lI sentait mieux que personne com- 
bien elle perdrait si, au fieu de paraitre une 
œuvre de dévoueinent, de patriotisme et de 
de charité, elle pouvait être considérée 
eomme une simple spéculation. C’est pour 
ce motif qu'il la présentait comme la consé- 
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quence d’un vœu. Mais M. Menvielle, dans 
les pages qu'il a consacrées au fondateur du 
Conservatoire de Bagnères, assure que 
Roland ne fit jamais le vœu proprement dit 
de se consacrer à cette œuvre. Il se servait 
de cette expression pour mieux marquer le 
caractère religieux de son entreprise. 

Parmi les Quarante Chanteurs Monta- 
gnards, il en est plusieurs qui méritent une . 
mention spéciale. 

C'est d’abord Jean-Pierre Pécondom, qui 
fut au début le bras droit de Roland. Quoique 
simple ouvrier, il possédait une certaine 
instruction et avait un esprit très ouvert. 
Il occupa toujours une situation prépon- 
dérante dans la troupe. En raison de son 
mérite et aussi à .cause de sa belle barbe, 
on lui avait confié l'honneur de porter la 
bannière. Premier soliste, il était, en plus, 
chargé de l'éducation des enfants, toujours 
assez nombreux dans la Société. Après la 
répétition du chant, il leur enseignait l’écri- 
ture, la langue française, la doctrine chré- 
tienne et les devoirs religieux. Enfin, il 
expliquait à tout le Conservatoire les diffé- 
rents articles de la Soumission réglemen- 
taire. Comme on le voit, son rôle était fort 
délicat et tout de confiance. Il sut le rem- 
plir à la satisfaction générale. Pécondom 
suivit Roland pendant quatre années, puis 
il vint reprendre à Bagnères son métier de 
coiffeur. 

Jean-Pierre Fages eut une fonction peut- 
être encore plus importante que Pécondom. 
Doué de plus de sens musical, il possédait 
une magnifique voix de ténor. Très assidu 
aux leçons du Conservatoire, il devint 
bientôt lun des plus brillants sujets de la 
troupe. Roland lui donna le titre de « mo- 
niteur général des répétitions », et, lors- 
qu'il s’absentait, il lui laissait la direction 
du chant et de la Société. 

Quoiqu'il n'eùt reçu qu’une instruction 
élémentaire, Fages, très intelligent, joignait 
à ses aptitudes musicales d’autres qualités 
précieuses. Il avait de l’ordre, de l’économie 
et le sens pratique des affaires. Il tint la 
caisse de la troupe et dut pourvoir à tous 
ses besoins. Ce rôle le prédispnsa à un autre 


g | | 
qu'il devait se donner lui-même à deux re- 
prises. Ayanteu quelquesdissentimentsavec 
son maitre, il se sépara de lui, entrainant 
un groupe de sept chanteurs, à la tète des- 
quels il se plaça pour donner des concerts 
en différentes villes. 

. ‘Après ces deux hommes que. M. l'abbé 
Menvielle appelle les « colonnes du Con- 
ser vatoire », il faut au moins nommer Jean- 
Louis Fages, moniteur général, officier de 
bouche et professeur de dessin ; Louis Fages, 
répétiteur de vocalise et de solfège; Etienne 
Fages, premier sergent de discipline; Jean 
Lacoste, courrier des pèlerins, qui ne quitta 
jamais Roland, et les deux frères Menvielle 
(Dominique et Jean). 

Après avoir choisi ses hommes, Roland 
s'occupa de leur équipement. Grand ama- 
‘teur de l'effet, il voulut parler aux yeux en 
mème temps qu'aux oreilles. Il disposa 
toutes choses de façon à ce que le passage 
des Chanteurs fùt un événement sensa- 
tionnel. Leur arrivée était annoncée à grand 
renfort de réclame : l'immense diligence 
qui les amenait commençait par fixer l'at- 
tention et piquer la curiosité. Enfin, la 
tenue des montagnards, sous leur costume 
pittoresque et leur bon ordre, devait pro- 
duire sur la foule une excellente impres- 
sion. 

Malgré son air imposant et les réels ser- 
vices qu'elle rendit, la diligence ne fut pas 
conservée. Elle était trop lourde et trop 
encombrante. En arrivant à Paris, on la 
vendit pour la remplacer par trois voitures 
omnibus qui transportèrent la troupe dans 
tous les pays de l’Europe. 

Comme leurs moyens de locomotion, le 
costume des Montagnards subit des modi- 
fications. Dans les premiers temps, il se 
composait d’un béret de couleur rouge, 
d'une petite veste bleue sur laquelle se 
rabattait un col blanc, d’une ceinture rouge 
dont les extrémités tombaient le long de 
la jambe gauche et d'un pantalon blanc. 
Mais ce costume, très brillant, élait d’un 
cntretien difficile. Aussi la veste ne tarda 
pas à être remplacée par une longue blouse 
bleue, qui descendait jusqu'aux genoux et 
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était serrée à la taille par la ceinture. Le 
pantalon fut transformé en simples jam- 
bières de toile blanche que ‘l'on passait 
sans peine par-dessus le pantalon ordinaire 
et qu’on ratlachait sous la blouse, 

Le moment paraissait enfin venu de se 
mettre en route, mais quelle direction allait- 
on prendre? Combien de temps allait durer 
le voyage? Nul parmi les Quarante Chan- 
teurs n'aurait pu répondre d’une manière 
précise à ces questions. : 

Roland avait conçu un plan gigantesque. 
Il proposait, comme but à ses pérégrina- 
tions : 1° la France; 2° l'Europe, avec Rome 
pour terme; 3 l'Orient et la Terre Sainte; 
4° l'Amérique et les Indes orientales. Après 
avoir rempli les trois premiers points de 
son programme, il dut renoncer au der- 
nier. 

Mais, en quittant Bagnères, il se garda 
bien de faire connaitre l’ensemble de son 
projet. Il craignait d’effrayer les Chanteurs 
qu'il avait décidés à le suivre. Le trait 
suivant prouve qu'il les tint dans l'igno- 
rance, au moins dans le commence- 
ment. Deux mois après le départ de la 
troupe, un certain Pérès, qui en faisait 
partie avec ses deux enfants, demanda au 
directeur si l’on rentrerait bientôt à Ba- 
gnères. Roland répondit d’une manière 
évasive : « Peut-être dans un mois!..... 


peut-ètre dans deux!..... peut-être dans 


Que sais-je? » 

En présence d’une telle incertitude, Pé- 
rès, bien qu’on ne fùt encore qu'à Car- 
cassonne, se découragea et prit, avec se: 
deux enfants, le chemin du retour. 

Le 18 avril 1838, les Montagnards avaient 
quitté Bagnères. Leur départ s'était effectué 
d’une façon théàtrale. Dès le matin, l'épouse 
ou la mère avait préparé le paquet des 
voyageurs; il n’élait pas gros; le directeur 
avait ordonné de le réduire au strict né- 
cessaire, se chargeant de procurer le long 
de la route les objets dont on aurait besoin 
Revètus de leur costume de cérémonie, les 
Chanteurs firent leur tournée d’adieu. Leurs 
parents et leurs amis les accompagnèrent 
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sur la place de Strasbourg où stationnait 
la grande diligence, attelée de six vigoureux 
chevaux, qui devaient les emporter à 
Tarbes. Là, fut exécuté un chant de cir- 
constance : les Adieux des Montagnards, 
dont la musique et les paroles fort belles 
produisirent une émotion profonde; puis 
les chanteurs s’élançèrent dans leur véhi- 
cule. Roland a fait un récit dramatique de 
cette scène. 

« Je donnäi le signal du départ pour la 
grande mission de propagande de la chré- 
lienté, dit-il dans ses Mémoires. L'épreuve 
du courage était faite. J'ai dit que j'en 
avais choisi quarante; mais, quand je fis 
l'appel, je m’aperçus que j'en avais dix de 
plus, blottis dans tous les recoins de la 
diligence où le directeur n'avait de place 
alors que sur le marchepied de derrière. 
C'est égal, tout en me disant à moi-mème 
que je n'étais qu'un sot de n'avoir pas 
prévu l'incident, je pensais que, s'il y en 
avait pour quarante, il y en aurait bien pour 
cinquante, et je m’écriai gaiement, en grim- 
pant sur mon marche-pied : Fouette, cocher, 
et à la garde de Dieu! » 

Mais, si l’on en croit M. Menvielle, en 
cette circonstance comme en plusieurs 
autres, Roland sacrifie à la « pose ». Il n'eut 
en réalité que le personnel attendu, c'est- 
à-dire ses quarante chanteurs et trois ou 
quatre courriers. Un des voyageurs, encore 
vivant, Jean Ganousse, affirme que, mème 
en ce moment, quelques parents firent des 
ditticultés pour laisser partir leurs enfants. 
Quand le signal du départ fut donné, il 
s'éleva de la foule émue des sanglots mal 
étouffés avec des souhaits de santé et d’heu- 


reux retour. De la voiture, on répondit aux 


acclamations de la foule par de chaleureux 
vivats en l’honneur de Roland, de Bagnères 
et de la France. 


V. VOYAGES EN FRANCE, EN BELGIQUE, EN 
ANGLETERRE, EN RUSSIE, EN ALLEMAGNE 
ET EN ITALIE | 


Nous ne pouvons suivre les Quarante 
Chanteurs Montagnards dans toutes leurs 


pérégrinations. Nous nous contenterons de 
retracer leur itinéraire en mentionnant les 
faits les plus intéressants qui marquèrent 
quelques-unes de leurs étapes. 

Dans le cours de l’année 1838, les artistes 
visitèrent successivement Tarbes, Auch, 
Toulouse, Montauban, Albi, Béziers, Nar- 


bonne, Perpignan, Carcassonne, Toulouse, 


Foix, Cahors, Agen, Bordeaux, Angoulème, 
Poitiers, Tours, Angers, Nantes, Rennes, 
Cherbourg, Caen, Laval et Alençon. Par- 
tout ils reçurent le meilleur accueil et furent 
l'objet d’ovations enthousiastes. 

L'année 1839 les vit à Bernay, à Évreux, 
au Havre, à Rouen, à Arras, à Cambrai, à 
Lille, à Gand, à Bruges, à Ostende, à Dun- 
kerque, à Calais, à Paris et à Londres. 

L'entrée en Belgique fut signalée par un 
fait regrettable. À la suite d’un accident 
survenu à la diligence, les chanteurs arri- 
vèrent en retard à Gand. Le public, las de 
les attendre, sortit de la salle, réclamant 
le prix des places. On siffla les Montagnards 
à leur apparition. Cependant, le lendemain 
ils se hasardèrent à donner un concert dont 
le succès fut plus grand qu'on n'aurait osé 
l’espérer, eu égard aux mauvaises LS 
tions de la foule. 

Le Conservatoire de Bagnères séjourna 
à Pàris du 23 mai au 14 juin; après s'être 


fait entendre dans les théâtres et dans les 


églises, il se dirigea sur Versailles et Saint- 
Germain, et, le 26 juin, donna un concert 
à Neuilly, devant Louis-Philippe (1) et sa 
famille. Le roi fut tellement satisfait du 
chant des Montagnards qu'il leur fit donner 
un festin où il voulut les servir lui-mème, 
une serviette sur le bras. 

De Neuilly, les voyageurs se rendirent 
à Pontoise, à Beauvais, à Saint-Quentin et 
à Boulogne. Au milieu- de juillet, ils arri- 
vaient à Londres où ils restèrent jusqu’au 
28 août. La reine Victoria les fit chanter 
dans son palais de Buckingham, et ils ne 
donnèrent pas moins de vingt ct un con- 
certs dans la capitale de l'Angleterre. 

Repassant le Pas-de-Calais, les Monta- 


(1) Louis-Philippe. Voir Contemporains, n° 18 
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gnards gagnèrent la Belgique, après avoir 
consacré quelques séances à la ville de Lille. 
A la fin de 1839 et dans les premiers mois 
dé 1840, ils visitèrent quelques grandes 
cités et les champs de bataille illustrés par 
nos soldats: Jemmapes, Fleurus, Stein- 
kerque, Nerwinde, Waterloo, etc. « Après 
avoir donné quatorze concerts à Bruxelles, 
dont trois au grand Théâtre Royal, les Mon- 
lagnards sont repartis aussitôt pour Wa- 
terlou, où ils ont exécuté, dans l’église 
paroissiale de ce lieu célèbre, une grand'- 
messe solennelle des morts pour les vic- 
times de la guerre de 1815. Une foule d'an- 
ciens officiers et soldats de l’Empire sont 
accourus à cette fète funèbre, terminée 
par une quête en faveur des pauvres de 
Waterloo. 

» La veille, dit Roland dans son compte 
rendu, deux jeunes Montagnards, depuis 
longtemps préparés à cet acte édifiant par 
les soins spirituels de leur directeur, y ont 
fait leur Première Communion. » 

Pendant l’année 1840, on parcourut la 
Hollande, le Danemark, la Suède et le nord 
de l'Allemagne. Les rois et les habitants 
de ces différents pays leur firent l'accueil 
le plus sympathique. Il en fut de mème en 
Souabe, en Saxe et en Prusse. 

Le Å juillet, les voyageurs débarquañent 
à Cronstadt, pour se diriger sur Péterhoff 
et Saint-Pétersbourg. Invités à donner un 
concert à la cour impériale, ils se rangent en 
demi-cercle devant le château de Péterhoff. 
Roland, selon son habitude, se place un peu 
en arrière de la troupe. Le porte-bannière 
était au premier rang : Pécondom tenait son 
drapeau de la main droite, mais un peu de 
côté, afin que lui-même, avec sa barbe, 
demeurât bien en évidence. Tout à coup 
une espèce de géant apparait sur le perron. 
C'est le czar, qu’accompagne une suite nom- 
breuse de princes et de seigneurs. Croyant 
en imposer aux Français par sa haute sta- 
ture, Nicolas Ie (1) se tient debout, en avant 
de sa cour; mais, au lieu de produire l'effet 
qu'il attend, lui-même est stupéfait en 


(1) Nicolas I". Voir Contemporains, n° ar. 


voyant la barbe de Pécondom. Ne pouvant 
admettre que ce fùt là une chose naturelle 
et soupçonnant quelque supercherie, il des- 
cend, après les premiers chants, sous pré- 
texte d'aller complimenter le directeur et 
ses hommes. S’approchant du porte-ban- 
nière, il se met à lui tirer la barbe pour 
s'assurer qu'elle n'était pas postiche. Pour 
se faire pardonner cette familiarité, il en- 
voya le soir même à Pécondom un rouleau 
d’or de 300 francs. 

Nicolas Ier, après avoir entendu plusieurs 
fois les Montagnards, voulut se donner le 
plaisir d’un tournoi musical. Il décida de 
mettre en présence, dans une soirée, le 
Conservatoire de Bagnères et les chantres 
de la chapelle impériale. Ceux-ci, au nombre 
de 200, étaient bien disciplinés et possé- 
daient les plus belles voix du monde. 

Roland le savait, et il n’était pas sans in- 
quiétude sur l'issue de la lutte. Comprenant 
qu'il ne pouvait disputer aux Russes la 
force et la vigueur, il résolut de l'emporter 
par la délicatesse des nuances et la finesse 
artistique des eflets. Dans ce but, il com- 
posa le morceau ravissant qui a pour titre: 
Le Papillon du Soir. C'est un chef-d'œuvre 
d'harmonie imitative, d'élégance et de 
charme. 

Au jour fixé, Roland et sa troupe se 
rendent au théâtre de la cour. L’honneur 
d'ouvrir la séance revient aux chantres de 
la chapelle impériale, qui entonnent le su- 
perbe chœut du Passage de la mer Rouge, 
tiré dẹ l’oratorio d’Haëndel, Zsraël en 
Egypte. Cette masse de 200 voix, chantant 
avec beaucoup d'ensemble, produit un effet 
formidable. Jamais on n'avait entendu pa- 
reille explosion de sonorité. Il semblait 
que les voûtes de la salle allaient s'écrouler. 
Les seigneurs russes rayonnent de joie et 
de fierté; ils couvrent d’applaudissements 
leurs artistes nationaux. Ils se disent entre 
eux : « Jamais les Français ne pourront faire 
aussi bien. » 

- Quand le silence est rétabli, les Monta- 
gnards se rangent autour de leur chef. Tout 
d’abord ils font entendre un bruit impercep- 
tible, imitant le frôlement d'ailes d’un pa- 


ROLAND ET LES QUARANTE CHANTEURS MONTAGNARDS 


pillon. Peu à peu, lair s’anime et les voix, 
s'élevant et s’abaissant tour à tour, pro- 
duisent un effet merveilleux. Au lieu d’un 
insecte, on dirait maintenant qu'il y en a 
plusieurs, qui se poursuivent et voltigent 
dans la salle. Cette musique étrange, à 
la fois douce et pénétrante, surprend les 
Russes. Ils l'écoutent avec un plaisir indi- 
cible et une attention de plus en plus vive, 
y découvrant à chaque instant de nouvelles 
beautés. À la fin. n’y tenant plus, ils se 
laissent aller à des transports d'admiration 
à peine croyables. Comme si les applaudis- 
sements et les fleurs ne suffisaient pas, 
on voit des princesses se dépouiller de 
leurs bijoux, bracelets d’or, rivières en dia- 
mants, etc., pour les jeter aux chanteurs 
français. | | | 

Le czar, enthousiasmé de ce qu'il venait 
d'entendre, leur offrit un festin. En atten- 
dant qu'il fùt prèt, il mit ses voitures à la 
disposition des chanteurs pour leur per- 
mettre de visiter immense parc dePéterhoff. 
Ses deux fils, Alexandre et Michel, s’offrirent 
à les accompagner. Ces princes parlaient 
très bien le français; ilsavaient fait plusieurs 
voyages à Paris. Quand ils furent à une 
certaine distance du palais, ils dirent aux 
Montagnards: - ? 

— Mes amis, nous allons chanter avec 
vous: commencez la Marseillaise. 

Roland et ses compagnons se mirent 
à chanter, et les fils du czar unirent leurs 
voix à celles des Bagnérais. 

Après avoir séjourné quelque temps à 
Saint-Pétersbourg, les Chanteurs béarnais 
passèrent dix jours à Moscou. [Ils visitèrent le 
Kremlin, firent l’ascension des tours et don- 
nèrent un concert sous la fameuse cloche de 
l'empereur qui pèse 765 000 kilos et mesure 
plus de 3 mètres de diamètre. Là, rangés en 
cercle, ils exécutèrent leurs plus beaux mor- 
ceaux. Roland chanta le récitatif du Dra- 
peau: J.-P. Pécondom, la Bagneraise; 
Pégot, l Hymneasaint Vincent; J.-P.Fages, 
la Sainte Bannière des Ménestrels. Enfin, 
un des enfants Pécondom entonna la nou- 
velle composition du maitre : Du courage! 

De Moscou, les voyageurs se rendirent 


IT 


en Pologne, en Autriche et dans la Hongrie. 
Les premiers jours de 18/42 les trouvèrent 
à Buda-Pesth. De février à juin, les Monta- 
gnards visitèrent toutes les grandes villes 
du nord de l'Italie. Le 15 juin, ils arrivèrent 
à Rome, où ils séjournèrent jusqu’au 2 août. 
Plusieurs enfants eurent le bonheur de faire 
leur Première Communion et de recevoir 
le sacrement de Confirmation dans la ba- 
silique de Saint-Pierre. Les Bagnérais chan- 
tèrent dans plusieurs concerts etexécutèrent 
la Messe montagnarde de Rome dans l'église 
de Sainte-Marie des Anges. Après avoir 
édifié les Romains par leur piété sincère et 
reçu la bénédiction du Pape, ils gagnèrent 
Naples et revinrent en France par Marseille. 

Depuis leur débarquement dans ce port 
(10 septembre 18/2) jusqu’à leur départ 
pour l'Orient (3 octobre 18415), les Monta- 
gnards restèrent dans le Midi de la France. 
L'itinéraire de la troupe n'était qu'une 
longue marche triomphale dans tous les 
diocèses qu'elle traversait. Dès que son ap- 
parition était signalée quelque part, les 
cloches sonnaient, les ateliers se fermaient, 
les cultivateurs quittaient leurs champs, 
les fonctionnaires abandonnaient leurs bu- 


reaux. Ecoles et Séminaires, tout se préci- 


pitait vers l’église principale où se réunis- 
sait une foule immense accourue de la ville 
et des campagnes environnantes. 


VI. VOYAGE EN ORIENT — EN ÉGYPTE — 
EN SYRIE — A CONSTANTINOPLE 


Le 3 octobre 1845, les Montagnards 
assistaient à une messe célébrée à leurs 
intentions au sanctuaire de Notre-Dame de 
la Garde, et le lendemain ils s'embarquaient 
sur l’Osiris, à destination d'Alexandrie. 
Le 20, ils étaient au Caire. « Voici les Qua- 
rante Chanteurs en Égypte, écrit M. le cha- 
noine Tapie. C'était sous Méhémet-Ali (1), 
allié, ami de la France, admirateur de 
Napoléon. Un nouveau Joseph se trouva 
pour protéger les frères bagnérais auprès 
de ce Pharaon d’un nouveau genre. En 


(1) Méhémet-Ali. Voir Contemporains, n° 300. 
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arrivant au Caire, Roland apprend que le 
médecin en chef des armées du vice-roi est 
Français et Pyrénéen. Il s’informe de sa 
résidence et, le soir venu, sans faire con- 
naitre son projet, il mène sa troupe devant 
la maison et fait chanter un de ses airs pa- 
triotiques, sans doute le Halte-là, les Mon- 
tagnards sont là! Surprise et stupeur du 
médecin ! Il parait à la fenètre, blème d'émo- 
tion. Il s'appelle Chédufau et il est Bagné- 
rais de naissance. Ilembrasse le chefRoland, 
chaque chanteur, parle patois, fait entrer 
toato la compagnie chez lui et se fait chanter 
les airs qui rappellent son pays. Méhémet- 
Aii n'avait rien à refuser à Chédufau, 
qui obtient tout ce qu'il désire pour ses 
compatriotes. Nulle part, ils ne furent plus 
applaudis qu'au Caire et à Alexandrie. 
Mais le principal souvenir de l'Égypte, ce 
fut l’ascension de la grande pyramide et 
l Hymne à la bannière chanté là-haut, au 
sommet des quarante siècles du général 
Bonaparte. » (1) 

Le 15 novembre, les Montagnards s'em- 
barquèrent à Alexandrie sur un bateau qui 
les amena en dix jours à Jaffa. Après une 
courte station dans cette ville et à Ramleh, 
ils arrivèrent le 13 décembre à Jérusalem. 
Leur premier soin fut de visiter tous les 
lieux qui rappellent la Passion du Sauveur, 
de prier et de chanter dans les églises qu’on 
y a construites et de vénérer tous les objets 
qui se rapportent, de près ou de loin, au 
drame de la Rédemption. Du 24 au 
30 décembre, ils restèrent à Bethléem pour 
y célébrer les fêtes de Noël; puis ils se ren- 
dirent à Saint-Jean dans le Désert, à la mer 
Morte et sur les bords du Jourdain, où 
«M. Roland, rappelant le premier baptème, 
prit une branche, la trempa dans le fleuve, 
arrosa le personnel, la bannière et tous les 
‘ornements destinés aux chapelles et à 
M. le Curé de Bagnères. Après avoir chanté 
quelques morceaux de circonstance, on 


reprit la route de la mer Morte. M. le Direc- 


teur permit de s’y baigner, car la chaleur 


(1 ChanoineT apte, Roland, dans l'Union pyrénéenne, 
novembre 1899. 


était forte, quoiqu'on fût au 6 janvier. Il 
n’y eut que les Allemands qui profitèrent 
de la permission. » (1) 

Le 7 janvier, on rentrait à Jérusalem 
pour se préparer à la grande fete du ri. 
Pécondom écrit dans sa relation: « 8, 9. 
10 janvier 1846: trois jours de retraite: 
le 10 au soir, absolution générale. » Le 
lendemain, six jeunes chanteurs faisaient 
leur Première Communion dans l’église du 
Saint-Sépulcre. Roland affirme dans son 
compte rendu que tous les membres du 
Conservatoire, sans exception, accompa- 
gnèrent ces heureux enfants à la Table 
Sainte. Il atteste également que « les Qua- 
rante Montagnards avaient eu l'honneur de 
voir bénir au Saint-Sépulcre la sainte 
bannière de l'établissement et d'y exécuter 
trois fois la Messe montagnarde de Rome 
et celle dite Messe royale de Jérusalem » ; 
ensuite « qu’un office solennel, célébré au 
Saint-Sépulcre, y avait eu lieu en présenee 
de tous les Consuls des puissances euro- 
péennes .et d’un immense concours de 
clergé et de fidèles, office célébré sur ła 
demande de Roland lui-même en l'intention 
de tout le clergé, de. toutes les autorités 
civiles, religieuses et militaires, qui avaient 
encouragé la mission, enfin de tous les 
bienfaiteurs et bienfaitrices de l'œuvre. » 

De Jérusalem, les voyageurs se dirigèrent 
sur Athènes et sur Constantinople. Une 
messe fut chantée dans l’église catholique 
du Pirée. Mais, plus que celle de la Grèce, 
la capitale de la Turquie intéressa les Mon- 
tagnards. Ceux-ci chantèrent au théàtre, 
dans les églises et dans quelques maisons 
particulières, surtout chez des fonction- 
naires français. Ils obtinrent une faveur 
qu’ils n'osaient guère espérer, celle d'être 
admis dans le palais d’Abdul-Medjid et de 
chanteren sa présence. 

Le sultan, entouré des grands dignitaires 
de l’empire, resta assis pendant le concert. 
Mais, à la fin, quand on lui eut fait com- 
prendre que les artistes exécutaient une 
cantate en son honneur, il se leva vivement 
ES e e 


(1) Relation de PÉCONDOM. 
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et vint se placer devant eux. Il demanda 
qu'on chantät de nouveau l Hymne à la 


ennir dont le ton religieux l’avait vive- 


ns 


L 


ment frappé. Aucun souverain ne se montra 
‘plus généreux que lui. Il fit remettre à 
Rolandunebourse contenant 15 000 piastres. 

En plus de la joie intime que leur fai- 
saient ressentir leurs grands succès, les 
Montagnards éprouvèrent la satisfaction 
d'avoir rendu service à leur pays. Leur 
voyage en Orient fit connaître et aimer la 
France sous un aspect jusqu'alors inconnu. 
Ils étaient heureux, au milieu des acclama- 
tions incessantes qui saluaient partout 
leur apparition, d'entendre ce cri mille fois 
répété : « Vive la France! » 


VII. RETOUR EN FRANCE — PÉRIODE DE 
DÉCADENCE — DISSOLUTION DU CONSER- 
VATOIRE | 


Aux environs du 15 août, Roland rame- 
nait sa troupe à Marseille. D’après M. Men- 
vielle, il eut alors une bonne inspiration, 
à laquelle, malheureusement, il ne donna 
pas de suite: ce fut celle de licencier le Con- 
servatoire et de renvoyer ses membres dans 
leurs familles. L'accomplissement de la plus 
grande partie de son programme, les défec- 
tions dont il avait eu à souffrir en plusieurs 
circonstances et aussi les dispositions du 
public, dont le premier enthousiasme com- 
mençait à serefroidir, l’engageaient à prendre 
ce parti. Il réunit donc ses compagnons et 
leur fit part de ses sentiments. Tout en 
faisant entrevoir à ses Chanteurs la possi- 
bilité de se reformer à une époque plus ou 
moins éloignée et de recommencer leurs 
tournées, il leur conseilla, pour le moment, 
de rentrer chez eux. Ce conseil n’agréa 
pas au plusgrand nombre. Roland, par bonté 
d'âme, ne sut pas résister à ses compagnons 
et on décida de continuer les voyages. 
Après avoir achevé la première partie de 
son odyssée, toute de gloire et de succès, 
il commence, en 1846, la seconde qui se 
termine en 1854. C’est la période de déca- 
dence dont les dernières années furent des 
années de misère. 
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Avant leur voyage en Orient, les Monta- 
gnards étaient très sympathiques en France 
à cause du caractère religieux qu’ils avaient 
su donner à leur entreprise. Leur titre de 
pèlerins leur conciliait la faveur générale. 
On était touché du vœu que ces jeunes gens 
disaient avoir fait de porter leur bannière 
à Rome et à Jérusalem pour l'y faire bénir. 
On les admirait et on s’intéressait à eux, 
même sans tenir compte du plaisir qu’on 
avait à les entendre. Mais lotsque leur 
pèlerinage fut accompli et qu’à leur retour 
d'Orient ils se remirent à parcourir la 
France et l'Europe, on ne comprit plus 
leur dessein. Beaucoup ne virent en eux 
que de vulgaires chanteurs faisant une 
tournée purement artistique et intéressée. 


Dès ce moment, la faveur publique com- . 


mença à se retirer d'eux, pour les aban- 
donner plus tard entièrement. 

Sans doute, il y eut encore quelques 
bonnes journées, quelques brillants suc- 


—— 


cès, mais le nombre en diminua de plus 


en plus. La décadence se produisit insensi- 
blement. Des défections importantes eurent 
lieu et amenèrent forcément la fin du Con- 
servatoire, qui arriva en 1854. 

'« C’est à Caen, dit M. Menvielle, que 


J.-P. Pécondom, qui avait rejoint la troupe 


depuis trois mois à peine, donna le signal 
de la dislocation. Voyant le désordre qui 
régnait maintenant dans la troupe du Con- 
servatoire et la peine qu'on y avait à ga- 
gner de quoi. vivre, il reprit la route de 
Bagnères, pour y arriver le 2 juin. 

» Les autres chanteurs continuèrent leur 
route vers le nord de la France. Le ven- 
dredi 29 septembre, ils étaient à Boulogne, 


‘et, à 8 heures du soir, ils donnaient une 


séance devant l'empereur et l'impératrice. 

» Ce concert est encore une des belles 
pages du Conservatoire de Bagnères. Les 
Chanteurs Montagnards en reçurent beau- 
coup de félicitations. L'empereur désira 
entretenir lui-mème Roland de l’établisse- 
ment de bienfaisance dont celui-ci préten- 
dait toujours poursuivre la réalisation, 
quoique cette réalisation devint plus que 
jamais un rêve chimérique, et il lui remit, 
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pour cet objet, une généreuse offrande. 

» Ce fut le dernier jour de gloire, car, de 
là, la troupe s’embarquait pour l Angleterre, 
et c'est quelque temps après que la désa- 
grégation se produisait à Londres. » (1) 

La vérité nous oblige à dire que la disso- 
lution du Conservatoire eut lieu dans des 
conditions peu honorables pour Roland. 

Depuis plusieurs années, la situation 
financière de la Société était déplorable. 
Le voyage en Angleterre acheva le désastre. 
Faisant très peu de recettes et dépensant 
beaucoup, la troupe fut bientôt réduite à 
la misère. Les esprits se montèrent eontre 
le chef. Il y eut des altercations très vives. 
Perdant courage, Roland s'enfuit à Paris, 
et, de là, écrivit à ses compagnons qu'il 
leur rendait leur liberté. Il les abandonnait 
purement et simplement à leur sort. « Cela 
ne parait pas très généreux de sa part, dit 
M. Menvielle, et il semble qu’en cette cir- 
constance Roland a fait trop bon marché 
de sa responsabilité à l'égard des familles. » 
Plusieurs enfants restèrent en détresse, et 
il fallut les rapatrier officiellement. Quant 
aux hommes faits, ils voulurent continuer 
leur vie nomade; ils se divisèrent en trois 
groupes, qui n'eurent qu'une existence 
éphémère. 


VIII. ROLAND A GRENOBLE 
SES DERNIÈRES ANNÉES 


Après la dissolution du Conservatoire, 
Roland resta quelque temps à Paris pour 
mettre ordre à ses affaires. Il constata bien 
vite qu'elles n'étaient pas brillantes. D’après 
le relevé de ses comptes; il avait recueilli 
environ 2300 000 francs dans le cours de 
ses seize années de pérégrinations. Sur 
cette somme, il avait pris 150000 francs 
pour les envoyer à Bagnères, où ils avaient 
été répartis entre des familles nécessiteuses 
des membres du Conservatoire et l’asile 


des enfants. Le reste n'avait pas suffi à 


payer les frais de nourriture, d'entretien et 
de voyage des Quarante Chanteurs. Leur 


(1) MENVIELLE, Roland, p. 31. 
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chef avait dû engager presque toute sa for- 
tune personnelle. 

Avec les maigres ressources dont ïl dis- 
posait, Roland pensa qu'il serait fort gèné 
à Paris et qu’il pourrait vivre plus facilement 
dans une ville de province. Fervent admi- 
rateur de la nature, il choisit Grenoble dont 
la situation au milieu des montagnes lui 
rappelait Bagnères et les Pyrénées. C'est 
là qu'il passa les vingt dernières années de 
son existence. 

Son intelligence, son caractère aimable 
et ses goûts artistiques le mirent en relation 
avec tout ce que la eapitale du Dauphiné 
comptait d'hommes distingués. 

Il se lia d'amitié avec le supérieur du 
Petit-Séminaire du Rondeau, le chanoine 
Deluit, passionné pour la musique et qui 
éprouvait pour les compositions du maitre 
une admiration enthousiaste. Il aimait à 
visiter le magnifique établissement que ce 
prètre dirigeait avec un grand talent, et 
bientôt il compta plusieurs amis dévoués 
parmi les professeurs. En souvenir de tes 
cordiales relations, il dédia au Rondeau 
deux de ses meilleures compositions de 
cette époque : La Croix de CHR OURSE et 
La Porte des Adieux. 

Lesenvirons de Grenoble furent un objet 
d’études agréables pour Roland. Le chà- 
teau de Lesdiguières, pompeusement appelé 
par quelques écrivains « berceau de la 
Révolution française », lui inspira {’Hi- 
rondelle de Vizille, gracieuse composition 
où l'esprit de foi et la bonté de cœur du 


musicien-poète éclatent à chaque strophe. 


L'un des buts préférés des excursions de 
Roland était la station balnéaire d'Uriage, 
située à douze kilomètres de Grenoble. De 
cette prédilection naquirent un certain 
nombre de mélodies publiées sous ce titre : 
La Ronde d'Uriage ou le guide parisien 
aux eaux merveilleuses de l'Isère. 

La vie de Roland à Grenoble ne fut pas 
inactive. Ses courses dans la vallée du Gré- 
sivaudan, les « grimpades » sur les rochers, 
les visiles aux amis et la collaboration au Ț 
journal Le Dauphiné ne labsorbaient pas 
au point de lui faire perdre le goùt de l’art 
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auquel il avait sacrifié son repos et ses plus 
chers intérêts. Non seulement il continua 
de composer des mélodies, mais encore il 
reprit son rève de propagande de la mu- 
sique populaire et religieuse. Malgré son 
âge avancé, il forma des Sociétés nouvelles, 
encouragea celles qui existaient déjà, publia 
des chants pour les unes et pour les autres, 
organisa des concerts religieux et profanes, 
et prit lui-mème la direction d’un orphéon 
de jeunes filles fondé par M. abbé Carra, 
alors vicaire, et depuis curé de Saint-Louis. 
H avait le don de communiquer aux autres 
le feu sacré dont il était animé. C’est pour 
les Montagnards de l'Isère qu'il eomposa 
l'Hyrmne à sainte Cécile, dont l'idée géné- 
rale est la rénovation du genre bumain par 
la musique. Il dit à la troisième strophe : 


Mars est vaincu... La fanfare guerrière 
Cède le pas au luth des ménestreks. 

Le Christ a dit: Que ka peix suit sur terre! 
Faut-il du sang pour parer mes autels? ` 
Nouveau Messie, un avenir prospère 

A nos chanteurs livre Fipemanite..…… 

Qu'ils chassent donc Pigsoerance et la guerre 
Au souffle pur des chants de liberté! 


c Quand l’Orphéon des jeunes filles fut 
amené à la perfection voulue, dit M. Men- 
vielle, Roland rèva de recommencer avec 
lui ses voyages d'antan. Mais la résistance 
des parents, qui ne voyaient point de bon 
œil leurs filles caresser un tel projet, et les 
sages paroles de M. Fabbé Carra empè- 
cherent le jeune essaim de s'envoler. » 


IX. SOUVENIR DE BAGNÈRES — ENVOI DE LA 
BANNIÈRE — MORT DE ROLAND — JUGE- 
MENT SUR SON ŒUVRE 


L'accueil sympathique reçu par le poète- 
troubadour dans le Dauphiné ne lui avait 


point fait oublier Bagnères. Le curé de cette 


paroisse, M. l'abbé Billère (mort évêque 
de Tarbes), lui ayant manifesté le désir de 
faire sa connaissance, Roland souhaita 
vivement revoir łe berceau de son œuvre. 
Toutefois, — à cause de la façom dont le 
Conservatoire avait pris fin vingt ans aupa- 
ravant — craignant quelque manifestation 
hostile, il résolut, pour sonder l'opinion, 
de faire précéder son voyage de l'envoi de 
sa bannière (8 mars 1874). Les anciens 


compagnons de Roland pleurèrent de joie 
en revoyant leur bannière sacrée. Un 
orphéon de quarante membres entonna 
l'Hymne à la Bannière, et l'enthousiasme 
fut général. 

Quand le vieux maitre eut appris l'accueil 
touchant fait à cet insigne, il se prépara, 
malgré la rigueur de la température, à 
partir pour les Pyrénées, mais, frappé 
d'une congestion pulmonaire, il mourait le 
13 mars. M. l'abbé Carra avait eu la con- 
solation d’administrer les derniers sacre- 
ments à son ami. Le musicien « s'est 
éteint, disait le Dauphiné, après avoir, 
dans la journée, visité ses amis, secouru 
ses pauvres, fait ses promenades habituelles 


et travaillé au Credo de la messe qu'il avait 
sur le métier depuis deux ans. » 


Ses funérailles eurent lieu au milieu d’un 
immense concours de peuple. Toutes Îles 
Sociétés musicales de la ville étaient pré- 
sentes et accompagnèrent le corps jusqu'au 
cimetière de Saint-Roch où il fut inhumé. 
La ville de Grenoble éleva par souscription 


un monument sur sa tombe. 


Bagnères a donné le nom de Roland à une 
rue, en 1876, et érigé son buste sur la pro- 
menade des Coustous, le 3 septembre 1899. 

Deux Sociétés : les Chanteurs Monta- 
gnards, de Bagnères, et les Troubadours 
Montasnards, de Tarbes, perpétuent la 
mémoire de Roland et redisent à tous les 
échos ses compositions les plus populaires, 
comme la Tyrolienne des Pyrénées : 


Montagnes, Pyrénées, 
Vous êtes mes amours. 
Cabanes fortunées, 
Vous me plairez toujours. 
Rien n'est si beau que ma patrie; 
Rien ne plaît tant à mon amie. 
REFRAIN 


O montagnards (bis), chantez en chœur (bis), 
De mon pays (bis), la paix et le bonheur. 
Halte-là (ter), les montagnards (bis), 

Halte-là (ter), les montagnards (bis) sont là. 


ou la Bagnéraise : 


J'ai visité Paris et ses merveilles! 

J'ai parcouru les palais de nos rois! 

O mes amis, à des splendeurs pareilles, 
Jamais mon cœur ne s’émut une fois! 

Le souvenir de nos chères montagnes 
Scul me éharmait sous ces riches lambris. 
Bord de Adour, tes riantes campagnes 
Valent tout l'or que l’on montre à Paris. 


LES CONTEN FORAENS" 


Les principales œuvres de Roland sont 
réparties en quatre-vingt-dix numéros sous 
ce titre unique: Ménestrel des Pyrénées, 
des Alpes et du Midi. Mais beaucoup 
d’autres lui doivent le jour. Ce musicien 
n'a pas composé 
moins de cinq 
cents mélodies à 
une ou plusieurs 
voix ou en chœur. 
Quoique de mé- 
rite différent, les 
unes et les autres 
portent l'em- 
preinte d’un ta- 
lent  profondé - 
ment original. Ne 
pouvant donner 
une appréciation 
particulière de 
chacune de ces 
compositions, 
nous nous conten- 
terons de dire que 
les plus impor- 
tantes sont les 
deux messes qu'il 
intitula : Messe de 
Rome et Messe de 
Jérusalem. Chan- 
tées sous la direc- 
tion de leur au- 


vembre 1902), « son œtivre n’a pas péri tout 
entière. Elle a échouć au point de vue maté- 
riel, mais elle vit au point de vue moral, 
artistique, patriotique et religieux. Je ne sais 
quel historien a dit que c'est chose divine de 
donner un chant 
LUN nouveau à l'hu- 
PE. manité. Roland 
M en a donné plu- 
sieurs à son pays 
qu'on répète de- 
puis plus de 60 ans 
avec le mème en- 
thousiasme, et 
rien dans ces 
chants ne blesse 
ni la foi ni les 
mœurs, et je.ne 
parle pas du réper- 
toire religieux, 
plus considérable 
que l’autre. » 
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‘casion de l'inauguration du buste de Roland, 


1899. — Chanoine Tarte, Roland et les Qua- 


rante Chanteurs Montagnards, dans la Semaine ` 
religieuse de Paris, années 1899 et 1902, et dans 


l'Union pyrénéenne, année 1899. — Tuéo, Roland 
et les Chanteurs Montagnards, Bagnères-de- 
Bigorre, 1899. — B. MENVIELLE, À. Roland et les 


Quarante Chanteurs Montagnards, in-8o, Tou- 


louse, 1901. 
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Née princesse royale de Naples, devenue, 
par son mariage, duchesse d'Orléans, et, 
par la révolution de juillet 1830, reine des 
Français, Marie-Amélie connut, durant le 
cours d’une longue vie de 84 ans, les 
extrémités des choses humaines, les gran- 
deurs ct les tristesses, les fuites périlleuses, 
les exils. Élevée chrétiennement et cons- 
tamment fidèle aux principes de la religion, 
elle se montra, dans les situations les plus 
diverses, appliquée à ses devoirs, forte et 
courageuse. 


I. ENFANCE ET ÉDUCATION DE MARIE-AMÉLIE 
A NAPLES —— SON EXIL A PALERME 


Marie-Amélie naquit le 26 avril 1752 au 
château de Caserte, près de Naples. Elle 
élait l’un des dix-sept enfants de Ferdi- 
dinand Ier, roi de Naples, et de Marie-Caro- 
line, archiduchesse d'Autriche, fille de la 


grande Marie-Thérèse d'Autriche, impé- 


ratrice d'Allemagne, et sœur de l'infortunéc 
Marie-Antoinette, femme de Louis XVI. 
Ainsi la future femme de Louis-Philippe 
était nièce de Marie-Antoinette et tante de 
l’impératrice Marie-Louise, qu’elle devait 
remplacer toutes les deax aux Tuileries. 

Tout d'abord, Marïe-Amélre sembla si 
faible qu’il fallut l'envelopper dans ducoton ; 
mais sa santé se fortifia pea à peu et son 
intelligence se manifesta si vite que, à l’âge 


de deux ans et demi, n'ayant point encore 


de dents, elle commençait à lire. 


Quoi qu'on ait pu dire de la reine 
Marie-Caroline au point de vue politique, 


cette fille de Marie-Thérèse se montrait 
digne de sa mère par le soin qu'elle pre- 
nait de bien élever sa mombreuse famille. 
Elle conduisait elle-même ses enfants dans 
les églises et veillait attentivement sur eux. 
L’'ambassadeur de France à Naples en rem- 
dait témoignage : « La reine, écrivait-il en 
1587, fait sa principale occupation de 
l'éducation de ses enfants, qui sont effecti- 
vement très bien élevés, très instruits. » (1) 


(1) Les noms de plusieurs des frères et sœurs 
de Marie-Amélie méritent d’être cités ici, car plu- 


Dès qu’Amélie fut en âge. sa mère lui 
donna une gouvernante de grand mérile, 
Mme d'Ambrosio. Celle-ci habituait la jeune 
princesse à s'imposer de pelits sacrifices, à 
aimer et à secourir les pauvres. Devenue 
reine, Marie-Amélie se souvenait avec émo- 
tion de ses premières années: elle se rap- 
pelait un vieux prêtre qui lui enseigna les 
principes de la religion; elle se rappelait 
d'avoir été bénie, à la demande de sa mère, 
par un évêque, depuis élevé sur les autels, 
saint Alphonse de Liguori (mort en 1787). 

On espérait à la cour qu’Amélie serait un 
jour la femme du dauphin de France, fils 
de Louis XVI, mais il mourut le 5 juin 178r, 
dans sa huitième année, et la petite prin- 
cesse en éprouva une grande peine. « Je 
pleurai beaucoup mon petit cousin, » écri- 
vait-elle plus tard. 

Les événements de la Révolution fran- 
çaise, l'exécution de Louis XVI et celle de 
Marie-Antoinette (1) jetèrent la cour de 
Naples dans la consternation. 

Il y eut quelque chose de solennel dans 
la manière dont la reine Marie-Carolinc 
apprit à ses enfants ce qui s'était passé à 
Paris łe 16 octobre r793. Elle les fit appe- 
ler tous, et vêtue de noir, les veux remplis 
de larmes, elle les conduisit en silence 
dans la chapelle du palais royal et là, 


| devant Tautel, leur annonça qu’un peuple 


régicide venait de faire périr leur tante sur 

l'échafaud. Puis elle leur dit de prier tous 

ensemble pour le repos de la victime. 
Bientôt, de grands malheurs allaient 


sieurs ont joué un rôle dans l'histoire. L'amé de ses 


frères, François, né ® 1757, voi de Naples de 1825 à « 


1830, fut le père dc la duclresse de Berry, de Ferdi- 
nand 1, de la reine d'Espagne Marie-Christine, de 
l'impératrice du Brésil, qui épousa don Pedro. 

Le second de.ses frères était Léopold de Salerne, 
né en 1790, dont la fille éponsa le duc d'Aumale. 

L'ainée des sœurs de Marie-Amélie s'appelait Marie 
Thérèse: elle était née en 1772 et devint impératrice 
d'Autriche et mère de l'impératrice des Français, 
Marie-Louise. La seconde sœur d'Amélie était Louise- 
Marie, née en 17973; elle épousa le grand-duc de Tos- 
cane, Ferdinand. La troisième de ses sœurs, née en 
1979, s'appelait Marie-Christine et devait un jour, 
devenir reine de Sardaigne, par son mariage avec 
Charles-Félix, due de Gènevois. Antoinette épousa 
le prince des Asturies, le futur Ferdinand VII d'Es- 
pagne. 

(1) Marie-Antoinette. Voir Contemporains, n° 521. 
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fondre sur Naples. En 1798, le general 
Championnet (1) marcha sur cette ville; 
malgré l’insistance des ministres et de la 
population, le roi se décida à prendre la 
fuite avec sa famille. Pendant plusieurs 
nuits, le déménagement des objets qu'ils 
pouvaient emporter sur un navire de la 
flotte de Nelson (2), qui les attendait, s'ef- 
fectua par un souterrain secret. À un mo- 
ment, la chute d'un meuble d'argent faillit 
donner l'alarme; enfin, après bien des 
angoisses, la famille royale s'enfuit par le 
mèmesouterrain etleurnaviresedirigea vers 
Palerme (23 décembre). Ils furent assaillis 
en route par une terrible tempête, et le 
prmce Albert, atteint de convulsions, 
mourut pendant le voyage (25 décembre); 
cctait le plus jeune frère d'Amélie. Ce 
grand chagrin laissera une impression inef- 
facable sur cette princesse à peine âgée de 
selze ans, et la frayeur qu'elle aura toujours 
pour les traversées se liera dans son esprit 
au souvenir de cette affreuse tempête. Le 
2% décembre, les fagitifs débarquaient à 
Palerme. , | 

Marie-Caroline écrivait à sa fille Marie- 
Thérèse, l'impératrice d'Allemagne, au com- 
mencement de l'année 1799 : « Mes enfants 
dévorent leurs larmes pour me soulager; ils 
se conduisent au mieux et mériteraient un 
meilleur sort... Amélie est la plus jolie de 
figure et possède un tact et une finesse 
infinis et un excellent cœur. » 

‘Celle-ci le montra bien par sa conduite 
à l'égard de Mme d’Ambrosio, qui commen- 
çait à perdre la vue: aux heures de récréa- 
tion, l’aimable princesse allait lui faire la 
_ lecture, heureuse de montrer sa reconnais- 
sance à celle qui lavait élevée. Elle était 
très adroite dans les ‘travaux d’aiguille: la 
peinture à l'aquarelle l'oecupait aussi par- 
bis, et elle continuait de se perfectionner 
dans les langues française, anglaise, espa- 
fnole et allemande. 

L'occupation française avaitélééphémère. 
Le 13 juin 1799, l'armée royale était rem- 
EE a 


(1) Championnet. Voir Contemporains, n° 210. 
(3) Nelson. Voir Contemporains, n° 53. 


trée à Naples. Au mois de juin de l'année 
suivante, l'Italie semblait perdue pour les 
Francais; la reine se décida à aller traiter 
des aflaires du royaume à Vienne avee 
François I, empereur d'Allemagne, son 
neveu et son gendre. Elle s emarqua sur le 
vaisseau de Nelson le 9 juin, accompagnée 
de ses trois tilles, qui n'étaient pas encore 
mariées, Marie-Antoinette, Marie-Christine 
et Marie-Amélie, et de son second ils, le 
duc de Salerne. 

Ils débarquèrent à Livourne le 14 juin; 
le 16, à 5 heures du soir, la reine reçut une 
dépèche par laquelle le général Mélas, com- 
inandapt en chef l’armée autrichienne, lui 
annonçait que, le 14, il avait battu les 
Français dans les plaines de Marengo. A 
cette nouvelle, elle se rendit à la cathédrale 
de Livourne, où elle fit chanter un Ze Deun. 
Elle attendait avec impatience des détails 
sur le triomphe des Autrichiens. Aussi 
ordonna:t-elle qu’à quelque heure de la nuit 
qu'arrivät un courrier, on eùt soin de la 
réveiller. Au milieu de la nuit, on lui remit 
une dépèche de Mélas. Saisissant brusque- 
ment l’enveloppe, elle la garda quelques 
secondes avant de l'ouvrir, tant elle était 
émue. « Nous allons, s’écria-t-elle, ap- 
prendre la destruction du petit Bonaparte 
et de son armée! » Elle ouvre la lettre. Sur- 
prise foudroyante! Désespoir indicible! Ce 
n’est pas Mélas qui est vainqueur, c'est 
Bonaparte, qui, on le sait, avait transforme 
l'après-midi sa défaite du matin en victoire. 
La reine ne veut pas en croire ses yeux. 
Elle essaye de lire une seconde fois ke mes- 
sage funeste, mais ses forces la trahissent. 
Elle perd connaissance, et une attaque d'apo 
plexie la met aux portes du tombeau. 

Le voyage ne dura pas moins de deux 
mois et demi. 

A Vienne, l’empereur n était pas moins 
troublé des victoires des Français. 

Pendant son séjour, Marie-Amélie con- 
tinua d'assister chaque jour à la messe, de 
visiter les pauvres, de s'occuper de bonnes 
œuvres. Elle était très aimée de ła famille 
impériale, très nombreuse. L'impératrice 
Marie-Thérèse avait eu seize enfants, et huit 
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archiducs entouraient le trône de FrançoisIl, 
tous jeunes et unis. L’archiduc Antoine, fils 
de l’empereur Léopold IT, songea même à 
demander la main de Marie-Amélie, mais il 
renonça à son projet, entra dans les Ordres, 
et devint plus tard évèque de Bamberg. 

Partout la princesse montrait déjà cette 
bonté qui sera l’un des traits caractéris- 
tiques de sa vie : | 

Son coup d’œil observateur et la finesse italienne 
qu’elle possédait à un rare degré, dit M. Trognon, 
lui révélèrent dès lors sur les hommes bien des 
choses qu'elle ne devait pas oublier. Son admi- 
rable esprit de charité faisait heureusement équi- 
libre à l'excès de clairvoyance et au sentiment 
trop vif du ridicule qui lui étaient naturels. Elle 
fuyait la tentation de la vanité et le péché d’une 
langue médisante; elle ne tenait pas à briller, 
mais bien plutôt à se faire aimer. 


Après le traité de Lunéville avec l'Alle- 
magne et la paix d'Amiens avec l'Angle- 
terre (25 mars 1802), toute l'Europe avait 
déposé les armes: la reine de Naples 
n'avait plus rien à espérer des arrangc- 
ments à venir, elle quitta Vienne le 29 juil- 
let 1802 avec ses filles, fit, en passant, 
un pèlerinage au célèbre sanctuaire de 
Maria Zell, en Styrie, et, le 17 août, rentra 
à Naples. | 

Quelque temps après, la princesse Marie- 
Antoinette quittait la Sicile pour épouser 
à Madrid le prince des Asturies. Marie- 
Amélie pleura beaucoup le départ de cette 
sœur chérie. | 

Le 26 juillet 1805, un tremblement de 
terre ravagea Naples et les environs; il 
fit plus de 6000 victimes. Marie-Amélie 
et ses sœurs, arrachées violemment à leur 
sommeil par le mouvement et le bruit, 
n'eurent que le temps de se réfugier à 
demi vêtues sous une porte voütée, où elles 
tremblaient d'effroi en voyant à chaque 

<onde la muraille s'abaisser davantage 
vers elles. Enfin, après trois secousses de 
plus en plus fortes, le sol parut se raffermir ; 
mais, à l'exemple du roi et de la reine, les 
princesses passèrent tout le jour dans un 
espace découvert pour éviter d’être ense- 
velies sous les ruines. On conçoit que la 
princesse Amélie ait conservé de cette 


journée désastreuse une impression tou- 
jours vive. De mème n’oublia-t-elle jamais 
qu'à Portici la foudre était tombée dans 
la chambre à côté d’elle: son métier à 
broder avait eu seul à souffrir: mais tant 
qu'elle vécut, elle ne put jamais entendre 
sans une agitation nerveuse, dont ‘elle 
n'était point maitresse, les grondements du 
tonnerre. 

La guerre devait se rallumer bientôt 
entre Napoléon et l'Autriche, aidée de la 
Russie et de l'Angleterre. Les vœux de la 
cour de Naples étaient en faveur de l'Au- 
triche. Napoléon, venu à Milan pour y re- 
cevoir la couronne de fer des rois lombards, 
avisa l’envoyé napolitain : « Dites à votre 
reine que, si elle se délare contre moi, 
je ne lui laisserai, à elle et à sa maison. 
que ce qu'il faut de terre pour leurs tom- 
beaux. » Malgré cet avertissement, une 
alliance secrète était conclue entre les 
cours de Naples et de Vienne, et des sol- 
dats russes et anglais débarquaient en Italie. 
Mais le coup de foudre d'Austerlitz (2 dé- 
cembre 1805) brisa les forces des coalisés, 
et le Moniteur annonça que les Bourbons 
de Naples avaient cessé de régner. Le 
maréchal Masséna (1) reçut ordre de con- 
quérir le royaume pour le compte de 
Joseph Bonaparte, frère de l’empereur. A 
son approche, Russes et Anglais se hâtèrent 
de s’embarquer et le roi Ferdinand, avec 
sa famille, se réfugia de nouveau à Palerme. 
Contrairement à ce qui s'était passé en 
1798, l'accueil des Siciliens fut des plus 
froids. 

Non content de régner à Naples, Joseph 
voulait aussi régner en Sicile. On disait 
qu'il préparait contre l'ile une expédition : 
la reine était toujours sur le qui-vive. Elle 
mettait son fils Léopold à la tète d’un corps 
de volontaires: elle faisait armer la côte. 
Son énergie empècha l'invasion de la Sicile. 

Associée aux travaux de sa mère, Marie- 
Amélie apprenait à devenir, elle aussi, une 


| femme politique. L’adversité donnait à la 


jeune princesse une expérience précoce : 


(1) Masséna. Voir Contemporains, n° 368. 
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sa mère l'entretenait des choses les plus 
sérieuses, linitiait aux secrets de l'Etat, 
aux pratiques du gouvernement..... 

Marie-Amélie avait plus que jamais besoin 
de la religion pour soutenir son âme acca- 
blée de douleur. Une nuit, elle rèva qu’un 
homme vêtu du sombre froc des pénitents 
s’'approchait d'elle et lui demandait une 
aumône en échange des prières que la con- 
frérie allait faire pour le repos de l'àme de sa 
sœur, la princesse Marie-Antoinette. Marie- 
Amélie se réveilla en sursaut et fondit en 
larmes. Quelques jours après, elle appre- 
nait, par hasard, la fatale nouvelle. 


J'ai failli tomber la face contre terre, écrit-elle 
dans son journal, le 20 juin 1806, en lisant, dans 
le Moniteur de Naples, la mort de ma sœur chérie, 
de ma bonne amie, de ma tendre compagne, de 
la moitié de moi-même, de ma chère et bien-aimée 
Toto. 


Marie-Amélie fut plongée dans un cha- 
grin long et profond. Le présent lui sem- 
blait sombre, lavenir plus sombre encore. 
Le 31 décembre, elle écrivait: 


La Sicile est sous le joug pesant des Anglais. 
Les affaires sont confuses, en désordre, avec une 
lenteur extrême dans l'exécution. Enfin, si Dieu 
n'y met sa main toute-puissante, notre ruine totale 
est à craindre. Je m'’éveille la nuit, je me lève le 
matin avec cette pensée : Qu’adviendra-t-il de moi 
aujourd’hui? Quelle amertume vais-je éprouver? 
Je lève les yeux au ciel, et je trouve ma consola- 
tion dans notre sainte religion, en pensant que 
nous sommes exilés en ce monde et qu'il en est 
un meilleur. 


L'année 1807 fut tout aussi triste. La prin- 
cesse perdit sa sœur ainée, l’impératrice 
d'Autriche Marie-Thérèse, qui lui avait fait 
un si tendre accueil à Vienne (13 avril). 

Sa: sœur, Marie-Christine, épousa, le 
23 septembre 1807, le duc de Gènevois : 
ce fut encore une séparation. 

L'année suivante, au mois de juin, Louis- 
Philippe, duc d'Orléans, vint à Palerme et 
demanda la main de Marie-Amélie, alors 
âgée de vingt-sept ans. Le duc en avait 
trente-six. La reine Caroline hésitait; on 
objectait les anciennes idées du prince, le 
souvenir de son père, Philippe-Égalité, qui 


avait voté la mort de Louis XVI, et aussi 
sa pauvreté. Mais la princesse ayant déclaré 
que si le mariage n'avait pas lieu, elle entre- 
rait au couvent des Capucines, la reine 
n'hésita plus et le mariage fut célébré le 
25 novembre 1809. « Pour Louis-Philippe, 
dit Crétineau-Joly, ce fut une alliance 
inespérée. La princesse était douce et 
bonne, pieuse et charitable. » 

La cérémonie du mariage fut assez simple; 
elle eut lieu dans la chambre à coucher du 
roi, obligé de garder le lit à la suite d’une 
indisposition. Mer Monarchia donna la 
bénédiction nuptiale. On descendit ensuite 
à la chapelle palatine où l’on chanta un 
Te Deun. 

La nouvelle duchesse exprima sa joie 
dans les lignes suivantes de son journal : 

Dieu, en me mettant dans un nouvel état, m'a 
unie à un époux vertueux et aimable. Puisse-t-i] 
bénir cette union qu'il a formée et nous faire vivre 


tranquillement et saintement sur cette terre, pour 
nous faire ensuite jouir de lui dans le ciel! 


En mai 1810, le duc d'Orléans se rendit 
en Espagne et essaya, mais en vain, d’ob- 
tenir un commandement dans l'armée es- 
pagnole. Une bonne nouvelle l'attendait à 
son retour à Palerme: la duchesse d’Or- 
léans était heureusement accouchée d’un 
fils le 3 septembre. L'enfant reçut à sa 
naissance le titre de duc de Chartres. Fer- 
dinand et Caroline furent ses parrain et 
marraine. Toutefois, Louis-Philippe de- 
manda par lettre à Louis XVIII d'ètre le 
second parrain du nouveau-né. C'est cet 
enfant, devenu duc d'Orléans, héritier pré- 
somptif du roi des Français, qui sera le père 
du comte de Paris et du duc de Chartres, et 
mourra tristement d’un accident de voiture. 

La reine (Caroline avait mécontenté 
les Siciliens en établissant de nouveaux 
infpôts. Les Anglais l’embarquèrent de 
force pour Vienne avec ses serviteurs. 
A ce moment, Marie-Amélie connut la 
gène et presque la détresse, car on dut lui 
supprimer la rente stipulée par son con- 
trat de mariage. Elle en souffrit d'autant 
plus que deux filles lui étaient nées encore 
à Palerme : Louise en 18r2 et Marie en 1813. 


6 
‘II. MARIE-AMÉLIE VIENT EN FRANCE AVEC 
SON MARI — SON SÉJOUR AU PALAIS-ROYAL 


Le 23 avril 1814, le vaisseau anglais 
l'Aboukir vint annoncer au duc d'Orléans 
le rétablissement de la monarchie en 
France. Le due ne put contenir ses trans- 
ports de joie. Il entra brusquement dans la 
chambre de sa femme en criant : Bonaparte 
est fini! Louis X VIII est rétabli et je pars 
sur le vaisseau qui vient me chercher. La 
duchesse tomba hors d’elle-mème dans ses 
bras. Le vieux roi Ferdinand IV, tremblant 
d'émotion, s'écria en recevant la nouvelle : 
Face contre terre pour remercier Dieu! et 
il se prosterna-dans l’effusion de sa recon- 
naissance. 

Au mois de juillet, le duc d'Orléans était 
de retour à Palerme pour y chercher sa 
femme. Embarqués le 27 juillet sur la 
Ville de Marseille, le due et la duchesse 
arrivaient à Paris le 22 septembre suivant. 
Ils avaient remonté le Rhône en bateau et 
voyagé à petites journées. 

Dès le lendemain, Marie-Amélie était 
reçue par Louis XVIII. Celui-ci avait remis 
le duc d'Orléans en possession du Palais- 
Royal; les appartements de la duchesse 
donnaient sur la cour d'honneur et le 
jardin. C’est là qu'elle mit au monde, le 
25 octobre suivant, le duc de Nemours. 
Le roi et la duchesse d'Angoulême (1) 
tinrent l'enfant sur les fonts baptismaux et 
l’archevèque de Reims lui donna le sacre- 
ment du baptème. . 

Marie-Amélie commençait à goûter quel- 
que repos et voyait se grouper autour d'elle 
une société d'élite parmi laquelle se trou- 
vait Chateaubriand (2), qui lut un soir de- 
vant elle son manuscrit du Dernier des 
Abencérages. La duchesse d'Orléans était 
heureuse du crédit dont jouissait son mari, 
quand les Cent Jours lobligèrent à re- 
prendre le chemin de l'exil. 

Napoléon avait débarqué au golfe Juan 
et, suivant sa prédiction, « l'aigle volait 


(1) Duchesse d'Angoulême. Voir Contemporains, 
n° 234. 
(2) Chateaubriand. Voir Contemporains, n° 24. 
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de clocher en clocher jusqu'aux tours de 
Notre-Dame. » 

Le 13 mars 1815, à 2 h. 1/2 du matin, ła 
duchesse quitta secrètement le Palais- 
Royal avec ses quatre enfants. Elle trouva 
un peu plus loin une berline qui les con- 
duisit à Calais. 

Dans sa longue vie, semée de tant 
d'épreuves, elle compta toujours parmi les 
plus cruelles ce départ nocturne, cette tra- 
versée de Calais à Douvres, rude au mois 
de mars pour des enfants, la grave maladie 
qui en fut la suite pour la petite princesse 
Louise, tout cela se joignant à l'anxiété où 
clle était sur le sort de son mari. 

Le duc d'Orléans avait accompagné 
Louis XVIII jusqu’à Lille où ils arrivèrent 
le 23 mars; le lendemain, tandis que le roi 
se dirigeait vers Gand, il prit lui-mème le 
chemin de l'Angleterre. Le 3 avril, il était 
à Londres auprès de sa femme. 

Après le drame de Waterloo, dernier et 
sanglant épisode de l'épopée impériale, 
lorsque Napoléon dut quitter pour la se- 
conde fois les Tuileries, Louis XVIII rentra 
en possession de son trône, mais le duc 
d'Orléans n’était plus en faveur auprès du 
roi et il ne revint pas avec lui en France. 

Louis-Philippe était déjà populaire dans 
certains milieux et cela inquictait la cour; 
l’on se refusait de croire qu'il fùt étranger 
à la pensée qu'avaient eue quelques-uns des 
hommes des Cent-Jours de le porter sur le 
trône de France à la place des Bourbons de 
la branche ainée. Le duc d'Orléans résolut 
donc de prolonger son séjour à l'étranger. 

Assurément, l'existence était alors assez 
tranquille pour la duchesse; elle menait une 
« vie retirée » suivant sa propre expression, 
« loin du monde et de ses intrigues ». Elle 
écrivait à la fin de 1816: 

Il y a bien des années que je n’en ai passé une 
aussi paisible que celle qui vient de finir. Sans 
doute, mes inquiétudes sur l'état de notre pauvre 
France et sur celui de l’Europe ont été continuelles, 
et le mariage de Caroline (1) a été accompagné 


RE 

(x) Princesse royale de Naples, nièce de Marie- 
Amélie, mariée au duc de Berry, fils du futur 
Charles X, et ainsi héritier de la branche ainée des 
Bourbons. 
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pour moi de plus d’une amertume; mais, en gé- 
néral, mes jours se sant écoulés tranquillement 
dans notre vie uniforme, et il wy a eu pour moi ni 
grands plaisirs ni grands déplaisirs; j’en remercie 
Dieu, et je lui demande de bien employer pour son 
service lannée où nous allons entrer. 


Le 8 avril 1817, la duchesse d'Orléans 
revint en France. L'été suivant, elle eut, au 
château de Neuilly, le 3 juin 1817, son 
sixième enfant, Marie-Clémentine. 

Elle avait su prendre, dès son retour, 
l'attitude qui convenait à sa situation et à 
celle de son mari. 

J'écoute ce que l'on dit, a-t-elle écrit, je me tais, 
je réfléchis, et je prie Dieu qu'il nous éclaire et 
nous assiste. 

La duchesse eut la douleur de perdre, le 
I$ mai 1818, sa petite Françoise née en 
Angleterre, le 28 mars 1516 : 


Quoique nous y fussions préparés, a-t-elle écrit, 
cet événement n’en a pas été moins douloureux. 
Je suis mère, et c’est le premier de mes enfants 
que je perds et juste le même jour où, il y a douze 
ans, j'ai perdu ma bien-aimée sœur Toto. Mon 
unique consolation cst que ma fille est un ange 
dans le ciel, où elle jouit d’une félicité inaltérable, 
a l'abri de toutes les vicissitudes du monde. Si je 
pouvais lui rendre la vie, je ne le ferais pas; ce serait 
égoïsme de ma part... 


Deux mois après (18 juillet), elle eut son 
troisième fils, le prince de Joinville. Elle 
lui apprit elle-même à lire, tout en syr- 
veillant attentivement l'éducation de ses 
autres enfants. 

Louis XVIII, qui était très instruit, appré- 
eiait les vastes connaissances de Marie- 
Amélie et voyait avec plaisir comment elle 
élevait bien ses enfants; toutefois, il se 
montra fort mécontent lorsque, en octo- 
bre 1819, afin de se rendre populaire, 
Louis-Philippe plaça son fils ainé, le duc de 
Chartres, au collège Henri IV. Le petit 
prince obtint au collège plusieurs cou- 
ronnes; sa mère se faisait an plaisir et un 
devoir d'assister aux distributions de prix, 
suivant en cela, comme en tout le reste, 
la ligne de conduite de son mari. 

Le 1er janvier 1820, elle mit au monde le 
duc de Penthièvre, qui ne devait vivre que 
quelques années. 


Le 13 février suivant, à l'Opéra, elle 
venait de recevoir dans sa loge la visite du 
duc de Berry, lorsque la nouvelle se répan- 
dit soudain que le duc était assassiné; elle 
s'empressa autour de lui et de sa nièce, la 
duchesse de Berry (1), et retourna au Palais- 
Royal ses vêtements couverts de sang. Tous 
les ans, elle communiait à l'anniversaire de 
l'attentat. Le 29 septembre, la duchesse de 
Berry donnait naissance au duc de Bor- 
deaux. L'événement ne causa peut-être pas 
au Palais-Royal l’amère déception qu’on 
a supposée; dans son journal, Marie-Amélie 
exprime son contentement « de voir l’en- 
fant prospérer ». 

Le 16 janvier 1822, Marie-Amélie donna 
naissance au duc d’Aumale, et le 3r juil- 
let 1824 au duc de Montpensier. 

Le 16 septembre suivant, le duc et la du- 
chesse d’Orléansétaient, avectousles princes 
de la famille royale, auprès du lit de mort 
de Louis XVIII. Marie-Amélie raconte ainsi 
cette scène : 

Le comte Charles de Damas, s’avançant vers le 
comte d'Artois d’un air triste et respectueux, lui 
dit : « Sire, le roi est mort. » Cette annonce ainsi 
faite a produit sur nous tous la plus vive impres- 
sion. Nous nous sommes agenouillés ‘autour du 
lit et l’on a récité le De profundis, après lequel le 
nouveau roi a jeté de Peau bénite sur le corps de 
son frère, et, s’approchant de lui, lui a baisé la 
main. Nous avons tous successivement baisé cette 
main glacée... Le dauphin et la dauphine ont em- 
mené le roi; M. de Blacas le précédait, ct en ou- 
vrant la porte de la galerie de Diane, il a crié : 
Le roi, Messieurs. Il fallait voir, à ces mots, comme 
toute la foule des courtisans, en un clin d'œil, a 
laissé la galerie vide pour entourer et suivre le 
nouveau roi. C'était comme un torrent : nous en 
avons été entraînés, et ce n’est qu’à la porte de la 
salle du trône que mon mari s’est avisé que nous 
n'avions plus rien à y faire. Nous sommes rentrés 
chez nous en faisant de grandes réflexions sur la 
faiblesse de notre pauvre humanité et sur le néant 
des choses de ce monde. 


Charles X se montra très bienveillant 
pour le duc d'Orléans, suspect auprès de 
Louis XVIII. Celui-ci, dont on connait lor- 
gueilleuse fierté — à peine de retour de 


(1) Voir Contemporains: duc de Berry, n° 131, 


duchesse de Berry, n° 464. 
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l'exil et recevant à diner l’empereur de 
Russie, il avait pris un fauteuil et donné 
une chaise à son hôte — avait refusé au duc 
d'Orléans le titre d’Altesse Royale que por- 
tait la duchesse: Charles X s’empressa de 
conférer ce titre au duc et à ses enfants, et 
dès que le duc de Chartres, fils aîné de 
Louis-Philippe, eut atteint l’âge de quinze 
ans, le roi le nom ma colonel d’un régiment 
de hussards; mème honneur fut accordé au 
duc de Nemours en 1829; grâce à la faveur 
royale, sur le milñard des émigrés le duc 
d'Orléans avait reçu une part considérable. 

La reine Amélie a toujours dit que les 
treize années écoulées de 18 17 à 1830 avaient 
été les plus heureuses de sa longue car- 
rière. Les douceurs de la vie privée dans 
une fortune royale, l'entourage d’une belle 
et nombreuse famille, les jouissances du 
présent et les espérances de l'avenir, la 
tranquillité du dehors avec la paix d'une 
conscience chrétienne, tout cela réuni fit 
alors à la duchesse d'Orléans une existence 
telle qu'elle ne l'avait pas connue encore, 
et qu'elle ne la devait pas retrouver dans la 
suite. 

Au mois de mai 1830, Marie-Amélie eut 
la joie de recevoir à Paris la visite de son 
frère, François Ier, roi de Naples, accom- 
pagné de la reine. Elle partageait avec la 
duchesse de Berry le plaisir de leur faire 
les honneurs de la capitale. Le 29, un bal 
des plus brillants fut donné au Palais-Royal, 
et, contrairement à l'étiquette, le roi de 

France vint y assister. « Beau temps pour 
_ ma flotte d'Alger, » dit Charles X ravi; 
« C’est une fète napolitaine; on danse sur 
un volcan, » remarqua un homme d’État. 

Quelques jours plus tard, en effet, Alger 
était glorieusement conquise, mais, à la 
suite des Ordonnances de juillet, le trône 
de Charles X (1) s’écroulait ; le vieux roi ab- 
diqua en faveur de son petit-fils, le duc de 
Bordeaux (2), mais le duc d'Orléans, qui 
s'était tenu caché pendant les deux pre- 
miers jours de l’émeute, nommé ensuite par 


(1) Charles X. Voir Contemporains, n° 41. 
(2) Le duc de Bordeaux, comte de Chambord. Voir 
Contemporains, n°’ 296-227. 
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la Chambre des députés et par Charles X 
lieutenant général du royaume, était, le 
7 août, proclamé roi des Français. 


III. MARIE-AMÉLIE REINE DES FRANÇAIS 
LES PREMIERS MOIS DE RÈGNE 


Grâce à une révolution, Marie-Amélie 
devenait reine. Les sentiments intimes de 
la duchesse d'Orléans protestaient contre 
son propre avènement qui lui paraissait 
injuste. Suivant son expression, « on lui 
mettait sur la tète une couronne d’épines ». 
Cependant elle se prêta aux circonstances. 
Elle sut composer son visage pour qu’on 
ne la crût pas malheureuse ou qu'on ne pùt 
l’accuser de désavouer les actes de son mari. 

Rarement un souverain eut une cour 
d'aspect aussi étrange que celle de Louis- 
Philippe pendant ses premiers jours de 
royauté. Écoutons M. Imbert de Saint- 
Amand, dans ses ouvrages sur les Femmes 
des Tuileries. 


Le palais ressemblait alors plutôt à un quartier 
général d’émeutiers qu’à la résidence d’un mo- 
narque. Aux portes du palais, point de sentinelles, 
mais des volontaires déguenillés, les bras nus, 
assis ou étendus sur des bancs ou sur les marches 
des escaliers, jouant aux cartes ou recevant leurs 
camarades. Dans l’intérieur du palais, aucun céré- 
monial: point de livrées, point de police, pas ka 
moindre trace d'’étiquette. Entrait qui voulait. 
Plusieurs fois par jour, une foule plus impérieuse 
qu’enthousiaste criait jusqu'à ce que le roi parût 
au balcon et y chantât la Marseillaise. Quand il 
sortait à pied, son parapluie en main, des bour- 
geois prenaient plaisir à le coudoyer; des gardes 
nationaux le traitaient en camarade. Le nom de 
camarades, n'était-ce pas celui qu’il leur devait 
dans ses allocutions? Des ouvriers larrétajient 
pour lui faire boire un verre de vin. 


Tout cela faisait l'admiration des jour- 
naux dévoués au nouvel ordre de choses, 
entre autres du Journal des Débats, où 
l’auteur d’un article s’écriait dans son opti- 
misme enthousiaste . « La révolution sera 
la révolution modèle. » 

Marie-Amélie est bien loin de s'associer 
à de pareilles illusions : tout ce qu'elle voit 
la trouble et l’inquiète. Aussi écrit-elle dans 
son journal, le rer janvier 1831 : 
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Combien j'étais plus heureuse lorsque j'allais 
offrir mes hommages qu'aujourd'hui où j'en reçois! 
Mais la Providenee en a ainsi décidé et il faut cor- 
respondre à ses divins décrets, il faut remplir les 
devoirs de l’état dans lequel elle m'a placée. 


Bien vive fut la désolation de la reine 
durant les néfastes journées du 14 et du 
15 février 1831, qui virent s'accomplir sans 
obstacle la dévastation de Saint-Germain- 
l’Auxerrois et la démolition de l’archevèché. 
Elle recevait une des députations des dépar- 
tements, lorsqu'on vint lui annoncer que 
la messe célébrée pour le repos de l’âme du 
duc de Berry était devenue l’occasion de 
l’envahissement et du pillage de l’église 
Saint-Germain-l'Auxerrois, ancienne pa- 
roisse des rois, par une multitude ivre des 
joies de l’émeute et du carnaval, sous les 
yeux de la garde nationale, qui prenait part 
elle-même au scandale du vandalisme et de 
l'impiété! 

Dans la soirée, le préfet de police vint 
l’informer de l'ordre donné par le maire 
du IVe arrondissement de jeter à bas la 
croix qui surmontait le faite de l’église. Le 
lendemain, autres nouvelles profanations et 
destructions, auxquelles consentent et coo- 
pèrent même la force publique et le gou- 
vernement, dont le devoir était de les empè- 


cher. L'’archevèché est envahi, saccagé; les 


objets du culte, les meubles, les tableaux, 
les livres sont jetés dans les ruisseaux des 
rues, ou flottent sur les eaux de la rivière. 
Une partie du peuple brise, détruit avec 
furie l’édifice sacré; des misérables, affublés 
des habits pontificaux, fêtent le mardi-gras 
par des danses licencieuses. Ces lamen- 
tables récits arrivent au Palais-Royal, en 
même temps que mille bruits confus de 
désordre, tentés sur d’autres points de la 
capitale, aux cris de: À bas la calotte! A 
bas les Jésuites! se mélant à ceux de: Vive 
la République! On apprend enfin que, 
partout où les fleurs de lis ont été sou- 
dées aux bras de la croix, la rage popu- 
laire brise . impitoyablement ce symbole 
de l'union d’une dynastie et de la religion. 
Une troisième journée complète la victoire 
de l'anarchie et l’avilissement de l'autorité. 


Une ordonnance à laquelle le chef de l'Etat, 
à son grand tort, et à l’indignation de 
Casimir-Périer (1), ne se crut pas assez fort 
pour refuser sa signature, supprima les 
fleurs de lis de l’écusson royal et du sceau 
de l'Etat. | 

La suppression des fleurs de lis com- 
men<a au Palais-Royal même. Pendant que 
les voitures sortaient avec des armoi- 
ries grattées, des ouvriers faisaient dispa- 
raitre les fleurs de lis qui ornaient les bal- 
cons de fer du palais. A cette vue, Marie- 
Amélie, que son humilité chrétienne n’em- 
pèchait pas d’être fière de ses aïeux et de 
son blason, eut peine à cacher l’indigna- 
tion, mélée de surprise, qui la fit tressaillir. 

Il n'y avait pas de semaine, presque pas 
de jour, où il ne fallût réprimer des ten- 
tatives partielles d'émeutes. L'une des plus 
graves eut lieu les 17 et 18 septembre, à la 
nouvelle de l'écrasement de la Pologne. 

Pendant quatre journées consécutives, 
l’émeute rugit dans Paris, partout reten- 
tissent les cris mêlés de: Vive la Pologne! 
A bas les ministres! Le roi avait à sa table 
lord Granville et d’autres Anglais de dis- 
tinction, quand la voûte du passage pra- 
tiqué sous la salle à manger fut ébranlée 
soudain par les hurlements d’une bande qui 
envahissait le Palais-Royal. Cette bande ne 
fut dispersée qu'à grand’peine. 

Ce fut chose plus grave le lendemain; 
les grilles étaient fermées, et les deux cours 
occupées militairement; mais le jardin et 
les galeries qui l'entourent avaient été en- 
vahis par une foule de curieux mêlés à 
des forcenés, qui ne ménageaient ni les 
injures ni les menaces à la famille rovale. 


Je vois encore, raconte un témoin, derrière la 
grille qui fermait la galerie d'Orléans, un de ces 
misérables brandir un couteau et le montrer au 
roi, qu’il venait d'apercevoir sur le balcon; je vois 
le roi, qui n’était plus maître de lui-même, se por- 
tant en avant pour haranguer cette multitude in- 
solente, et le duc d'Orléans courant après lui, le 
prenant à bras le corps, et le poussant dans lin- 
térieur des appartements; j'entends le maréchal 
Soult, plus aisément déconcerté devant les cla- 


(1) Casimir-Périer. Voir Contemporains, n° 205. 
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meurs populaires que devant le canon ennemi, 
disant, en branlant la tête : « Mais ces gens-là sont 
fort redoutables!» Il suffit cependant de la résolu- 
tion d’un brave oflicier, le commandant Castres, 
pour faire disparaître en un instant tout le péril. 


Louis-Philippe se résolut à quitter le 
Palais-Royal pour aller résider aux Tuile- 
rics. Le 1er octobre 1831, après quelques 
réparations hâtives, Marie-Amélie s’instal- 
lait avec son mari et ses enfants dans cette 
redoutable demeure. 


Déjà, en 1831, les Tuileries avaient leur sinistre 
légende : le 20 juin, le 10 août, les séances ter- 
ribles de la Convention, la fuite de l’impératrice 
Marie-Louise, la retraite des troupes de Charles X. 
Quiconque pénétrait dans ce château avait l'in- 
tuition que Pavenir préparait d’autres désastres. 
Marie-Amélie se rappelait dans quelles conditions 
sa tante, la reine martyre, y était entrée le 
6 octobre 1789 et en était sortie le 10 août 1792. 
La reine des Français, en passant par le vestibule 
du pavillon de l'Horloge, se souvenait du départ 
de Louis XVI et de toute sa famille se rendant à 
l'assemblée, dans la loge du Logographe, première 
station de leur calvaire. En parcourant les grands 
appartements, elle pouvait s'arrêter dans le salon 
d'Apollon (l’ancienne antichambre du roi), à Pen- 


droit où Louis XVI eut la tête couverte du bonnet ` 


rouge. En regardant par les fenêtres, elle voyait 
ħa cour où les Suisses avaient été massacrés..... (1) 
Afin d'épargner à la reine le contact de 
la foule et les insultes qui avaient assailli 
l’infortunée Marie-Antoinette, Louis-Phi- 
lippe fit creuser un fossé et élever une grille 
autour du palais: c'est ce que l'opposition 
appela les fortifications des Tuileries. 
L'année suivante, le choléra ravagea Paris 
et enleva le ministre Casimir-Périer, dont 
la fermeté plaisait particulièrement à la 
reine. Jl était mort le 16 mai. Le 5 juin, à 
propos de l'enterrement du général La- 
marque, une grave émeute éclate à Paris; 
la famille royale se trouvait à Saint-Cloud. 
« Je pars, » dit Louis-Philippe, à la pre- 
mière nouvelle du désordre. « Je pars avec 
toi, » s’écria la reine, voulant courir les 
mèmes dangers que son mari. Juste à la 
mème date, la duchesse de Berry essayait 
de soulever la Vendée en faveur de son fils, 
le duc de Bordeaux. Elle échoua, ne vou- 


(1) IMBERT DE SAINT-AMAND, Les Femmes des 
Tuileries. 


lut pas quitter la France, et, vendue par le 
juif Deustch, finit par être arrêtée à Nanles. 
D'après Louis-Philippe, la reine aurait vai- 
nement intercédé pour la malheureuse prin- 
cesse et lui-même n'aurait fait que céder 
devant la volonté de ses ministres et prin- 
cipalement de M. Thiers, président du 
Conseil. | | 

« La position d’un roi constitutionnel est 
à peine tenable, disait Louis-Philippe; en 
vérité, je serais parfois tenté de quitter la 
partie et de mettre la clé sous la porte. » 

Cette mème année, il maria sa fille, la 
princesse Louise, à Léopold Ie, roi des 


Belges, prince protestant, mais qui s'en- 


gagea à faire élever ses enfants dans la reli- 
gion catholique, et qui tint parole. En 1834, 
la reine s'était rendue à Bruxelles auprès 
de sa fille, la reine des Belges; elle y arri- 
vait à peine que lui parvint la nouvelle de 
la révolte de Lyon (g avril); elle voulait 
retourner sur-le-champ, mais, sur l'obser- 
vation que ce départ précipité serait un 
signe de frayeur, propre à donner de l'au- 
dace aux émeutiers, clle se résigna à attendre, 
loin de son mari et de ses enfants. 

A huit reprises, durant son règne, on 
attenta à la vie de Louis-Philippe (1), et 
chaque fois ce furent des terreurs pour 
Marie-Amélie; elle tremblait toutes les fois 
qu'elle n'accompagnait pas le roi pour 
partager ses dangers. 

Le 19 novembre 18932, jour de la séance 
solennelle d’ouverture des Chambres, la 
reine avait déjà pris sa place dans la tribune 
réservée lorsqu'elle apprit qu'un assassin 
avait tiré un coup de pistolet sur Louis- 
Philippe au moment où il débouchait avec 
son cortège sur le Pont Royal. 

Le 28 juillet 1835, le roi passait la revue 
de la garde nationale de Paris, rangée en 
bataille sur les boulevards depuis la Ma- 
deleine jusqu’à la place de la Bastille; il 
était arrivé au numéro 50 du boulevard du 
Temple, quand soudain retentit une hor- 


(1) Bergeron, 19 novembre 1832; Fieschi, 28 juillet 
1835; Alibaud, 25 juin 1836; Meunier, 27 décembre 
1836; Champion en 1835; Darmez, 15 octobre 18/0; 
Lecomte, 16 avril 1846; Henri, 29 juillet 1846. 
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rible explosion. La machine infernale de 
Fieschi, composée de vingt-cinq canons de 
fusil liés ensemble. renfermant une qua- 
druple charge de mitraille, venait d’éclater. 
Une centaine de victimes étaient renversées, 
blessées ou tuées autour du monarque; 
parmi les tués était le maréchal Mortier (1). 

Marie-Amélie, avec les princesses et les 
femmes des grands dignitaires, attendait 
l'arrivée du cortège au ministère de la Jus- 
tice, sur la place Vendôme. A la nouvelle 
de l'affreux attentat, on conçoit leur émotion 
au milieu de l’incertitude et de l'épouvante. 
Aussi, quand le roi parait, Marie-Amélie 
se précipite au devant de lui; il descend 
de cheval, et, jusque-là impassible, il se 
jette dans les bras de sa femme et de sa 
sœur en fondant en larmes. La reine re- 
garde ses fils, elle les touche, les touche 
encore, pour se bien assurer qu’ils ne sont 
pas blessés. Rentrée aux Tuileries, son pre- 
mier soin est d'écrire au duc d'Aumale et au 
duc de Montpensier, alors au château d'Eu; 
sa lettre commence ainsi : « Tombez à genoux, 
mes enfants, Dieu a sauvé votre père. » 

Le samedi, 25 juin 1836, la reine et 


Mne Adélaïde étaient en voiture avec le roi. 


lorsque, sous le guichet du Pont Royal, un 
assassin, appuyant sur la portière un fusil 
qui avait la forme d'une canne, tira de si 
près que Ia voiture se remplit de fumée; 
la bourre resta dans les cheveux du roi, 
mais les deux balles dont l'arme était chargée 
efMeurèrent seulement la tète de Louis-Phi- 
lippe. On comprend l’effroi et la douleur 
de la reine, puis sa joie, quand elle vit le 
roi se lever, s'assurer que personne n'était 
blessé, et ordonner de continuer Ia route. 

Dans la forèt de Fontainebleau, le 16 avril 
1846, Marie-Amélie était encore en voiture 
avec le roi, lorsque Lecomte tira deux coups 
de fusil de fort près et très étonné que lui, 
bon tireur, eût manqué. Le 29 juilletsuivant, 
ele était auprès de Louis-Philippe, à une 
fenètre des Tuileries, quand le pistolet 
d Henri fut dirigé sur son mari. 

Deux fois (en 1836 et en 1840) le prince 


(1) Mortier. Voir Contemporains, n° Go5. 


Louis-Napoléon, héritier de la dynastie de 
Bonaparte, avait essayé de soulever le pays. 
Ses deux tentatives échouèrent; ee sera lui 
cependant qui remplacera Louis-Philippe 
au palais des Tuileries. 

Au milieu de ces émeutes et de ces atten- 
tats, la royauté de Juillet paraissait bien 
précaire; la reine le sentait vivement; déjà 
sa fille Louise avait épousé un protestant, 
la princesse Marie devait avoir le mème 
sort avec le prince de Wurtemberg. Pour 
le mariage du prince royal, Marie-Amélie 
espérait obtenir une princesse catholique, 
soit à Naples, soit à Vienne; toutes les 
démarches demeurèrent infructueuses en 
face du dédain des cours, et il fallut l'inter- 
vention amicale du roi de Prusse pour obte- 
nir, en 1837, la main d’une petite princesse 
protestante allemande, Hélène de Mecklem- 
bourg. 


IV. MARIE-AMÉLIE DURANT LES DERNIÈRES 
ANNÉES DU RÈGNE — MORT DU DUC D'OR- 
LÉANS — PRESSENTIMENTS D'UNE PRO- 
CHAINE CATASTROPHE 


Personnellement, la reine avait inspiré de 
la sympathie par sa charité et par la dignité 
de sa vie. Dès les premiers jours du règne, 
on lavait vue visiter les hôpitaux de Paris 
et elle eontinua d’être accessible aux malheu- 
reux. En 183r, elle reçut la reine Hortense 
et son fils, Louis-Napoléon, le futur Napo- 
léon III (1), qui venaient solliciter la protec- 
tion de Louis-Philippe. Marie-Amélie s'appli- 
quait à mériter l'éloge que, dans une sup- 
plique en faveur d’une artiste, Alexandre 


Dumas lui adressait : 


Lisez avec. le cœur cette plainte touchante 

Que, en humble ambassadeur, je mets à vos genoux. 

Toute chose ici-bas, Madame, suit sa pente : 

L’aiguille tourne au pôle et le malheur à vous. 

La reine était particulièrement heureuse 
d'accorder sa protection aux œuvres catho- 
liques : elle favorisa les admirables créations 
de Ia R. Mère Javouhey (2), fondatrice des 
Sœurs de Saint-Joseph de Cluny, dans les 


(1) Napoléon HI. Voir Contemporains, n° 544-546 
(2) R. M. Javouhey. Voir Contemporains, n° r87. 
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colonies et surtout à la Guyane, pour la 
libération des noirs. 

C'est prudemment et patiemment, par 
ses exemples plus que pat ses discours, 
que Marie-Amélie agissait, et d’une manière 
si discrète et si réservée, que les ministres 
n’en prirent jamais ombrage. Louis-Philippe 
n'avait pas de secret pour elle et la consul- 
tait sur tout, et le suffrage éclairé d’une 
femme dont il appréciait le tact, le savoir et 
l'intelligence, était un de ceux auxquels il 
attachait le plus de prix. 

L'influence de la reine finit par être con- 
sidérable à la cour du roi-citoyen, elle 
réussit à lui donner un certain éclat : l’ave- 
nir paraissait plus assuré, lorsque, le mer- 
credi 13 juillet 1842, le duc d'Orléans, héri- 
tier du trône, succomba tragiquement. Il 
se rendait en cabriolet des Tuileries au 
château de Neuilly. Près la porte Maillot, 
ses chevaux s’emportèrent, et le postillon 
ne pouvant les retenir, le prince sauta hors 
de la voiture, il resta sans mouvement en 
travers du chemin. On le transporta dans 
la boutique d'un épicier. Le roi et la reine 
accoururent avec Mme Adélaïde. Bientôt 
après, arrivaient le duc d'Aumale, le duc 
de Montpensier, la duchesse de Nemours, 
les ministres, le maréchal Gérard. Au delà, 
la foule se pressait silencieuse, émue d'une 
respectueuse compassion. La reine avait 
dès son arrivée contenu ses sanglots pour 
réclamer un prètre. | 

Les médecins, écrit M. Thureau-Da ngin, appelés 
dès le premier moment, essayaient de lutter contre 
le mal, que leur science discernait, mais qu’elle 
était impuissante à retarder. Penchés sur le mou- 


rant, ils évitaient de lever les yeux de peur de 
rencontrer les interrogations muettes des augustes 


affligés. Le prince était toujours sans mouvement. - 


Il ne donna aucun signe de connaissance quand le 
curé de Neuilly lui administra l’Extrème-Onction. 
Chacun faisait silence pour entendre la respira- 
tion qui révélait seule un reste de vie. Un moment 
pourtant, on perçut confusément quelques mots 
en allemand, une dernière pensée. Peut-être qu'il 
s’adressait à la duchesse d'Orléans. Quant à la 
reine, elle restait à genoux au pied du lit et priait 
souvent à haute voix : pieusement héroïque dans 
sa maternelle sollicitude, ce qu’elle demandait à 
Dieu, ce n'était pas de lui rendre son fils, c'était 
d'accorder au mourant un instant de connaissance 


qui lui permit de penser au salut de son âme, et, 
en échange de cette grâce suprême, elle offrait sa 
propre vie... Enfin, à 4 h. 1/2, un dernier mou- 
vement convulsif secoua le prince... la mort avait 
eu raison des dernières résistances de la jeunesse. 
Les sanglots éclatèrent dans l’assistance. Le roi 
et la reine se penchèrent pour embrasser leur 
premier-né. Encore si c'était moi! dit le roi qui 
pensait à la France et à la monarchie. Quant à la 
mère, toujours occupée de l'Ame de son fils, sa 
première réponse aux paroles de condoléances fut 
ve cri: Ah/ dites-moi qu’il est au ciel... (1) 


« Ah! j'aimais trop mon fils, » disait- 
elle; et elle se reprochait de lui avoir laissé 
épouser une protestante. Le masque du 
visage du duc d'Orléans, moulé après sa 
mort, garnit plus tard le prie-Dieu de la 
mère désolée. « 

Poursuivie jour et nuit par la crainte que 
son fils n’eùt pas eu le temps de se recon- 
naître avant de paraitre devant le tribunal 
de Dieu, elle ne cessait de prier pour lui. 
Elle multipliait ses aumônes, ses pratiques 
pieuses, ses mortifications ; elle s’approchait 
des sacrements plus souvent que de cou- 
tume. Aux deux prètres qui desservaient 
la chapelle des Tuileries, elle avait ajouté 
un troisième chapelain chargé de dire pour 
elle la messe tous les matins à 8 heures. 

L'année suivante, le P. de Ravignan prè 
chait à Saint-Roch, dont la reine suivait 
les offices depuis la dévastation de Saint- 
Germain-l’Auxerrois : il réussit à donner 
quelque consolation à la mère affligée. Dans 
un discours en faveur des victimes du 
tremblement de terre à la Guadeloupe, il 
avait fait allusion à la mort du duc d’Or- 
léans. Une des dames d'honneur de la 
reine écrivit au prédicateur : « Dites-le moi 


bien; pouvons-nous craindre et ne pas tout 


espérer de la miséricorde de Dieu? Si vous 
avez une bonne espérance à jeter dans ce 
cœur souffrant, mandez-le-moi. Vous lui 
avez déjà fait tant de bien! » Le P. de 
Ravignan exposa dans une lettre à la reine 
les motifs qu’elle avait d'espérer, et cela 
soulagea beaucoup la mère éplorée (2). 


(1) THUREAU-DANGIN, Histoire de la Monarchie de 
Juillet, t. V. 

(2) Voir Vie du P. de Ravignan, par le P. DE PoNt- 
LEVOY. 
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Ce ne fut pas la seule consolation qui 
vint à Marie-Amélie de la part des Jésuites 
que Louis-Philippe devait traiter si dure- 
ment plus tard. La reine fit demander à leur 
Général, à Rome, que les intentions des 
messes de tous les prètres de la Compagnie 
fussent pour un jour appliquées à l'âme de 
son fils. Cette insigne faveur lui fut accordée. 

En 1839, la reine’avait perdu sa fille 
Marie, mariée depuis deux ans au prince 
de Wurtemberg. C'était encore un de ces 
mariages mixtes dont la reine souffrait tant. 
Mais, à partir de cette date, tous lesenfants de 
Marie-Amélie épousèrent des catholiques: 
la princesse Clémentine, le duc de Saxe- 
Cobourg-Gotha (20 avril 1843); le prince 
de Joinville, Françoise de Bragance, sœur 
de l'empereur don Pedro II (1e mai 1843); 
le duc d'Aumale, Caroline-Augusta des 
Deux-Siciles (25 novembre 1844); le duc 
de Montpensier, l’infante Louisa-Fernande 
(10 octobre 1846). 

Le 2 octobre 1847, la reine eut la joie de 
visiter avec le roi et les princes la Grande 
Trappe, près de Mortagne (Orne). Plus de 
30000 personnes étaient accourues. Les 
cérémonies si graves et si belles des Trap- 
pistes impressionnèrent profondément la 
pieuse princesse. « La visite de la Trappe, 
raconte M. Trognon, fit du bien à la reine; 
elle avait momentanément oublié dans cet 
asile du silence et de la paix les agitations 
de la politique, elle s'était éloignée des 
hommes et rapprochée de Dieu. » 

Le roi avait plus particulièrement admiré 
« les merveilles de patience et d'énergie 
qui, depuis vingt ans, avaient transformé 
un désert en des champs et des prairies de 
la plus parfaite culture v». 

Cependant, depuis la mort du duc d'Or- 
léans et les affaires Pritchard (1845); sur- 
tout après les scandales Cubières, Teste et 

Praslin (1847), la situation politique deve- 
nait plus sombre. La reine ne s’y trom- 
pait pas. « Les choses vont mal, écrivait-elle 
au commencement de 1848 à une amie; 
je voulais vous envoyer à Bruxelles avec 
mes diamants et des papiers, mais le roi n’a 
pas voulu. » 


V. RÉVOLUTION DE FÉVRIER 1848 — FUITE 
DU ROI ET DE LA REINE — L'EXIL — MORT 
CHRÉTIENNE DE LOUIS-PHILIPPE : 


Le jeudi 24 février 1848, Paris était cou- 
vert de barricades, et les émeutiers, gagnant 
de proche en proche, envahissaient les Tui- 
leries. Vers midi, Louis-Philippe se résigna 
à renoncer au trône; d'une main tremblante, 
il écrivit: 

J'abdique en faveur de mon petit-fils, le 
comte de Paris. Je désire qu'il soit plus 
heureux que moi. 


Durant cette scène douloureuse et l'agitation 
bien naturelle qu’un pareil moment donnait à tout 
le monde, une seule personne, dit Xavier de Pré- 
ville, faisait l'admiration de tous par son calme et 
sa résignation ; c'était la reine Marie-Amélie. 

La sainte femme puisait ce calme surhumain 
dans ses sentiments religieux ; mais ce n'était pas 
faute de comprendre que, par ces révolutions 
renouvelées, le pays courait aux abîmes. 

Pendant que le roi signait l'acte de sa déchéance, 
un inconnu se faisait remarquer par l'expression 
bruyante d’une satisfaction déplacée : 

— Enfin, nous l'avons, nous l'avons, disait- il 
avec transport. 

— Qui êtes-vous, Monsieur? lui demanda vive- 
ment la reine. 

— Madame, je suis un magistrat de province. 

— Eh bien! oui, vous lavez, et vous vous en 
repentirez, aflirma Marie-Amélie d’un ton tout à 
la fois triste, énergique et convaincu. 

Le roi quitta le palais en donnant le bras à la 
reine, qui l’encourageait tendrement. Ils traver- 
sèrent à pied le jardin pour aller attendre leurs 
voitures au pied de l’obélisque, au milieu d’une 
populace qui ne leur ménagea pas l’outrage. Ces 
deux vieillards faisaient mal à voir. 4 


Les voitures royales avaient été brûlées 
sur la place du Carrousel. Louis-Philippe 
et sa femme se tinrent pendant un certain 
temps sur cette place de la Concorde, non 
loin de l'endroit où s'était dressée la guil- 
lotine de Louis XVI, celle de la reine Marie- 
Antoinette, etaussi celledePhilippe-Égalité. 
Enfin de petites voitures purent ètre ame- 
nées, et sous l’escorte de quelques cavaliers 
les ex-souverains gagnèrent Saint-Cloud, 
tandis qu’à Paris on dévastait les Tuileries, 
le Palais-Royal et le château de Neuilly. 

Louis-Philippe, croyant son petit-fils sur 
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le trône, pensait se rendre seulenrent au 
chäteau d Ea. A Saint-Cloud, il renvoya son 
escorte et, accompagné de la reine, il se fit 
conduire à Dreux, où il arriva au milieu de 
la nuit. La pieuse mère désirait prier sur la 
tombe du fils tant regretté. Le lendemain, 
ils apprirent la proclamation de la Répu- 
blique: le comte de Paris n’avait pas réussi 
à saisir la couronne arrachée à son grand- 
père. Dès lors, ce n'était plus un voyage 
à Eu, comme ils l'avaient pensé, mais une 
fuite à l'étranger qui s'imposait aux sou- 
verains déchus; il fallait, pour cela, se 
cacher et se soustraire à toutes les re- 
cherches; pour plus de précautions, et 
poursuivis par le souvenir de Louis XVI 
arrêté à Varennes avec toute sa famille, 
le roi et la reine se séparèrent, gagnant 
chacun de leur côté Honfleur, où ils espé- 
raient s embarquer pour l'Angleterre; le 
mauvais temps empêcha d’abord ce projet, 
au grand ennui des deux fugitifs, inquiets 
de leur sort et de celui du comte de Paris, 
de la duchesse d'Orléans et de tous leurs 
enfants dont ils étaient sans nouvelles. 
Enfin, au bout de huit jours, après mille 
angoisses, Louis-Philippe et sa femme réus- 
sirent à s embarquer sur le navire anglais 
l'Express (vendredi 3 mars). Bien qu'il 
eùt coupé ses favoris et se fùt muni de 
lunettes à doubles visières, il avait été 
reconnu pendant le trajet effectué pour se 
rendre à bord de l'Express: un commis- 
saire spécial monta aussitôt sur le navire 
et voulut l’arrèter. Mais le capitaine anglais 
donna le signal du départ, et le commis- 
saire eut à peine le temps de sauter dans 
une barque pour ne pas être conduit lui- 
même en Angleterre. 

Le roi Léopold de Belgique possédait le 
château de Claremont, où Louis-Philippe 
avait habité en 1815 et 1816; il le mit à la 
disposition de ses beaux-parents. À peine 
installée, la reine voulut qu’on y célébrât 
la messe. A la date du 27 août, elle note 
avec bonheur cet événement. 


Nous avons eu ce matin notre première messe; 
c'était bien arrangé. Tout le monde y était, depuis 
le respectable chef de la famille jusqu'au dernier 


domestique et même les enfants. Cela m'a atten- 
drie et reportte aux réunions des premiers fidèles 
dans les catacombes. Mais, hélas! nous n’avions 
ni leur foi ni leur ferveur. 

Bientôt, Marie-Amélie tomba malade et 
elle se crut près de sa fin; elle se rétablit 
cependant assez vite, et, dit M. Trognon. 
« la célébration de la belle fète de Noël 
s’éclaira d’un rayon deg joie inespérée, lors- 
qu'on la vit, pàle et amaigrie, maïs avec la 
douce et sereine majesté que la souffrance 
n'avait point Ôtée à son visage, reprendre 
Je soir à table sa place accoutumée. » 
L'année suivante, Louis-Philippe s’affaiblit 
visiblement; Marie-Amélie était fort préoc- 
cupée de le voir mourir chrétiennement ; 
elle eut cette joie. La Première Communion 
du comte de Paris (20 juillet 1850) avait 
profondément ému le roi. Aussi, le 25 août 
suivant, se sentant arrivé à son dernier 
jour, il se confessa, communia et reçut 
l'Extrème-Onction en pleine connaissance. 
Puis, se tournant vers sa femme : 

— Tu es bien contente, n'est-ce pas? Eh 
bien! moi, je le suis aussi. 

— Oui, répondit-elle, et j'espère bientôt 
te rejoindre. 

Louis-Philippeexpirale lendemain matin, 
26 aoùt, à l'âge de soixante-dix-sept ans. 
Marie-Amélie devait lui survivre pendant 
seize ans encore. 


VI. LES DERNIÈRES ANNÉES 


Le ro octobre suivant, elle perdit sa fille 
bien-aimée, Louise, la reine des Belges. 
Afin de la distraire de ses douloureuses 
pensées, on ła conduisit, en juillet 1851, à 
Oban, port situé en face de la plus méri- 
dionale des Hébrides, au nord-ouest de 
l'Écosse. 

Au mois d'octobre suivant, elle entreprit 
un voyage auquel elle ne s’attendait guère ; 
sa belle-fille, la duchesse d'Orléans, était 
tombée, en Suisse, dans un ruisseau grossi 
par les pluies et avait l'épaule cassée. 
Alarmée, la reine, malgré son grand âge, 
partit pour la rejoindre: elle gagna Mayence, 
puis Bâle et enfin Fribourg, où elle retrouva 
la princesse, qui, grâce à de bons soins, se 
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rétablit. A son retour, Marie-Amélie écri- 
vait: | 


“ 


Je quitte avec regret le continent et en parti- 
culier ce canton catholique où il m'était si doux 
de trouver partout des moyens d'adorer Dieu. 
Vous ne sauriez croire l'effet admirable de l'orgue 
le soir dans cette. belle cathédrale. Depuis le der- 
nier jour de la retraite de Saint-Roch, je n'avais 
point éprouvé un si profond et si tendre sentiment 
religieux. 


L'année suivante, elle partit en sep- 
tembre pour aller passer l'hiver en Es- 
pagne auprès de son fils le duc de Mont- 
pensier. Elle tomba malade à Genève, et 
le 1° novembre seulement elle put en- 
trer en Italie. A peine descendue dans la 
plaine de Suse, un véritable transport de 
joie s'empara d'elle; elle était dans le ravis- 
sement de revoir sa chère Italie et d'en en- 
tendre la langue, même gâtée par le patois 
piémontais. 

— Je suis guérie, s'écria-t-elle, quel 
bonheur de respirer lair de mon pays! 

Elle s’embarqua à Gèënes et aborda à 


Cadix, d’où elle gagna San-Telmo. Elle a 


toujours parlé de son séjour chez le duc de 
Montpensier comme d’un des plus sen- 
sibles adoucissements qu'elle ait trouvés 
aux peines de son exil. Elle se reprochait 
mème de jouir trop vivement du bien-être 
qu'elle ressentait. 

Le 10 juin 1854, Marie-Amélie était de 
retour en Angleterre. 

L'hiver suivant fut très rigoureux; elle 
se rendit en Italie, à Gènes, où elle séjourna 
plusieurs mois, et où elle eut, comme par- 
tout, l’occasion d’exercer sa charité. 

Un -jour, elle voit venir à elle, la main 
tendue pour demander l'aumône, une petite 
fille d'une charmante figure. La reine ne 
crut pas faire assez en donnant une pièce 
de monnaie; elle fit causer l'enfant, l'inter- 
rogea sur ses parents et, informée de leur 
extrème misère, la confia à de bonnes reli- 
gieuses. Chaque année le curé de Nerri 
rendait compte à la reine des soins donnés 
à sa jeune protégée; chaque année la reine 
fournissait les moyens de continuer cette 
bonne œuvre. 


Nombreux pourraient être les récits de 
ce genre dans la vie de Marie-Amélie. Ci- 
tons seulement les traits suivants. 

Il y avait non loin d'Esher un Irlandais 
qui, malgré sa pauvreté, n'était pas secouru 
par la commune parce qu'il était catholique; 
la reine lui acheta une maison et s'occupa 
de sa petite famille. 

Un groom français du duc de Chartres 
étant tombé gravement malade, Marie- 
Amélie fit venir de France sa mère, une 
pauvre paysanne, afin qu'elle pùt le voir 
encore; chaque matin, la reine clle-mème 
allait demander des nouvelles du malade, 
etlorsqu'il fallut lui administrer les derniers 
sacrements, elle ordonna à toute sa maison 
d'assister à la cérémonie. 

A la cour de Naples et aux Tuileries, 
elle avait eu le regret de ne pouvoir visiter 
elle-mème les indigents. A Claremont, elle 
voulut, suivant son expression, « se faire 
des connaissances parmi les pauvres ». 
Quand, à la suite de quelque indisposition, 
une vieille femme toute contrefaite, des 
environs, ne la voyait pas venir auprès 
d'elle, elle demandait : « Comment va mon 
amie la reine? » 

En 1864, plusieurs fêtes vinrent rompre 
un peu la tristesse de l'exil. Le 30 mai, le 
comte de Paris épousa Ia fille du duc de 
Montpensier, et avant la fin de l’année le 
comte d'Eu et le prince Louis-Auguste de 
Saxe-Cobourg se rendaient à Rio-de-Janeiro 
pour y épouser les deux filles de don 
Pedro, empereur du Brésil. | 

Les dernières années de Marie-Amélie se 


passèrent tranquilles, au milieu de la cou- 


ronne que formaientautourd’ellesesenfants, 
petits-enfants et arrière-petits-enfants. 

Au commencement de l’année 1866, les 
forces de la reine diminuèrent beaucoup, 
sa sollicitude ne s’en étendait pas moins sur 
tous les membres de sa famille. La veille 
de sa mort, elle écrivait au comte d'Eu: 


Je te griffonne ces lignes de mon lit pour te prier 
d’être le bon interprète de mon impossibilité 
d'écrire auprès d'Isabelle, de l'impératrice; te faire 
voir que je ne suis pas morte encore et ensuite 
pour t'offrir tous mes vœux pour le 28 avril: que 
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ton bonheur soit parfait avec la chère Isabelle et 
que tu fasses toujours notre joie et notre honneur, 
fermement attaché à tes devoirs envers Dieu, en- 
vers ton prochain, envers toi-même; j'entends 
toujours dans mes oreilles cette bonne voix du 
pauvre père : Nous avons un comte d'Eu. Adieu, 
mon ami, je suis très faible, je crains que tu ne 
puisses pas me lire, mais j'aime tendrement le 
cher ménage. 


Elle communia pour la dernière fois le 
19 mars, se réjouissant de célébrer ainsi la 
fête de saint Joseph, « patron de la bonne 
mort ». Le samedi 24 mars elle entra subi- 
tement en agonie; le prètre commença les 
suprèmes onctions et les suspendit pour 
réciter le De profundis; Marie-Amélie ve- 
nait d’expirer, à l’âge de quatre-vingt-quatre 
ans. Conformément à sa volonté, on la re- 
vêtit de la robe noire avec laquelle elle 
avait quitté les Tuileries, le 24 février 1848. 
A cause de la Semaine Sainte, les funérailles 
furent retardées jusqu'au mardi de Pâques 
3 avril. 

Dix ans plus tard, le vendredi o juin 
1876, les restes mortels de Louis-Philippe 
et de Marie-Amélie purent être transpor- 


tés à Dreux dans le caveau de la famille 
d'Orléans, en mème temps que ceux de la 
princesse de Mecklembourg, de la duchesse 
d'Aumale et de ses deux fils, le prince de 
Condé, mort en Australie, en 1866, et le 
duc de Guise, mort en 1872, ainsi que deux 
enfants mort-nés. 


BARLO. 
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Marie-Amélie de Bourbon, 1868. — Illustrations 
et célébrités du xix° siècle, 3° série. — THUREAU- 
DANGin, Histoire de la monarchie de Juillet. — 
C. YRIARTE, Les princes d'Orléans. — Prince DE 
JoiNviLLE, Vieux souvenirs. 
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LE CARDINAL GUIBERT ARCHEVÊQUE DE PARIS (1802-1886) 


I. FAMILLE ET ÉDUCATION 


Joseph-Hippolyte Guibert naquit à Aix- 
en-Provence le 13 décembre 1802, le second 
de quatre enfants. Son père, Pierre Gui- 
bert, et sa mère, Rose Pécout, étaient de 
Pauvres et honnètes cultivateurs. Enfant 
de chœur à l'église Saint-Jean-de-Malte, le 
lune Joseph-Hippolyte se fit remarquer 
Par son intelligence, sa modestie et sa piété. 
Aussi, peu de temps après sa Première Com- 
munion, le curé de Saint-Jean, M. Christine, 
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pria un prètre habitué de la paroisse de 
donner des leçons de latin à l’enfant. « J'ai 
fait moi-mème mon éducation, disait plus 
tard le cardinal en parlant de sa formation 
ecclésiastique, M. Donneau nous ensei- 
gnait seulement la grammaire; mais il 
avait une fort belle bibliothèque, que nous 
parcourions avidement, mon cousin Mitre 
et moi. Nous nous sommes ainsi formés 
nous-mêmes. Quand j'avais de quatorze à 
quinze ans, j'allais, avec mes auteurs clas- 
siques, au cimetière de Saint-Jean ou sur 
543 


la colline des Pauvres, près d'Aix, et j'étu- 
diais seul. v 

Il y eut certainement des lacunes dans 
cette éducation du jeune homme, surtout 
pour la littérature. Doué d’un grand bon 
sens, Mer Guibert, devenu évèque de Vi- 
viers, comprenait et sentait fẹẹ} bien ce 
qui lui manquait et, à l’âge de quarante 
ans, il eut le courage de se remettre à 
l'étude des grands auteurs classiques. Il 
y puisa cette élégance de style si remarquée 
dans ses lettres pastorales. 

En 1819, le jeune Guibert entra au Grand 
Séminaire d'Aix. Il suivit le cours de philo- 
sophie et commença l'étude de la théologie 
pendant les deux années qu'il passa dans 
cet établissement. Après avoir été tonsuré 
par Mer de Miollis (1), évèque de Digne, il 
reçut les Ordres mineurs le 1% juin 1822, 
des mains de Mer de Beausset, archevèque 
d'Aix. 

Vers cette époque, il entra en relations 
avec la Société des Missionnaires de Pro- 
vence (2), fondée par le P. de Mazenod (3), 
et se sentit le désir d'y entrer. Son père, 
opposé d’abord à sa vocation religieuse, 
finit par donner son consentement. 


II. OBLAT DE MARIE — MISSIONNAIRE 
ZÈLE ET SUCCÈS 


Tout en faisant son noviciat, l'abbé Gui- 
bert acheva ses études ecclésiastiques et 
reçut le sous-diaconat et le diaconat. En 
1825, quoiqu'il ne fùt pas encore prètre, il 
prit part aux missions que donnèrent ses 
confrères à Nimes et dans les environs. Ce 
fut son début dans la carrière apostolique. 
Le 14 aoùt de la même année, il était 
ordonné prètre par Mer Charles de Mazenod, 
oncle du fondateur de la Société des Oblats 
de Marie et évèque de Marseille. 

Dès lors, on vit le jeune religieux rem- 
plir avec un zèle dévorant et un talent 
incontestable les différents devoirs du 


(1) M“ de Miollis. Voir Contemporains, n° 191. 

(2) Cette société devait prendre plus tard le nom 
d'Oblats de Marie-Immaculée, O. M. I. 

(% M“ de Mazenod. Voir Contemporains, n° 417. 
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missionnaire apostolique: la prédication, 
les confessions et les catéchismes occu- 
paient la plus grande partie de ses jour- 
nées. Cette existence laborieuse lui plaisait 
beaucoup; heureux de travailler à la gloire 
de Dieu et au salut des âmes, il n’épargnait 
ni son temps, ni sa personne. Souvent, pour 
obtenir la réussite d’une mission, on le vit 
s'imposer de dures mortifications. 

Urr jour, dans un village de la montagne, 
le P. Guibert voulut conduire une pro- 
cession au cimetière. On était en hiver; il 
faisait froid; les fidèles étaient peu nom- 
breux. Au moment de se mettre en marche, 
le missionnaire remarque que l’église était 
presque vide. Que faire? Le P. Guibert 
n'hésite pas: il quitte ses chaussures et ses 
bas, prend la tète du cortège et, nu-pieds, 
dans la neige, ouvre la marche en portant 
la croix. Les assistants, peu nombreux 
d'abord, virent bientôt leur nombre aug- 
menter. Le courage du missionnaire faisait 
rougir les plus mous, et quand la proces- 
sion revint à l'église, elle se trouva comble. 

Un autre jour, le P. Guibert logeait 
dans un pauvre presbytère des Hautes 
Alpes. Au moment de se coucher, il s’a- 
perçut que le vent soulevait les rideaux de 
la fenètre; il examine et voit qu’il manque 
un carreau. Faisant alors un bourrelet de 
son tricot de laine, il enfonce dans l’ou- 
verture, mais il pousse trop fort et le vête- 
ment tombe dans la rue. Le lendemain, il 
se lève de grand matin pour se mettre à la 
recherche de ce vêtement. Impossible de 
le retrouver : pas plus de marchands au 
hameau que d'argent dans la bourse du 
Père. Il fallut done se passer de tricot. 
L’austère religieux se résigna de bon cœur: 
il continua sa mission vètu seulement d’une 
légère soutane par un froid de 8 degrés 
au-dessous de zéro. Le feu de l'apostolat, 
ou plutôt la :râce de Dieu, tempérait sans 
doute la rigueur du froid. 

Nommé, malgré son jeune âge, supérieur 
de la maison de Notre-Dame du Laus, le 
P. Guibert sut attirer de nouveau les foules 
dans ce sanctuaire que la tourmente révo- 
lutionnaire avait fait quelque peu oublier. 


La belle église, élevée en souvenir des ap- 
paritions de la Sainte Vierge à Benoite 
Rencurel, vit s’accomplir de magniliques 
cérémonies : éclatantes manifestations de 
la foi des Hauts-Alpins (1). 

Souvent, le zélé supérieur quittait le Laus 
pour aller évangéliser les villes et les bour- 
gades des environs, ou bien pour aller 
donner quelques missions dans les diocèses 
voisins. 


III. SUPÉRIEUR DU GRAND SÉMINAIRE 
D'AJACCIO — VICAIRE GÉNÉRAL 


En 1835, Mer de Mazenod, devenu évèque 
de Marseille, tout en conservant ie titre 
de supérieur des Oblats de Marie, voulut 
confier au P. Guibert, qu’il estimait fort, 
un poste de choix. Mer Casanelli d'Istria 
lui avait demandé un sujet d'élite pour le 
placer à la tète du Grand Séminairedď’ Ajaccio 
qu'il venait d'ouvrir; le vénéré fondateur 
choisit le supérieur du Laus. Il s’acquitta 
fort habilement de sa tâche, et servit si bien 
le diocèse d'Ajaccio qu'il fut nommé cha- 
noine honoraire d’abord, puis vicaire gé- 
néral en 1836, moins d’une année après 
son arrivée en Corse. Il accompagnait son 
évêque dans ses tournées de Confirmation. 
Plus tard, il aimait à rappeler quelques 
aventures plaisantes arrivées dans le cours 
de ces voyages : en particulier l’histoire 
d'un tambour de village qui, roulant de 
trop près derrière la mule montée par le 
grand vicaire, reçut de cette bète une ruad= 
qui creva le tambour et projeta du mème 
coup dans le ruisseau voisin le malheureux 
qu'on s’empressa de repècher. Heureuse- 
ment il n'avait aucun mal... 

Une autre fois, les enfants et les assis- 
tants serrant l'évêque, qui n'avait plus sa 
liberté, le curé de la paroisse administra un 
petit soufflet à l’un des jeunes garçons les 
plus à sa portée. « Eh! mon bon curé, 
reprit l'évèque, regardez-moi, je suis trop 
jeune encore pour prendre un coadjuteur. 


FUME Voir Pèlerinages de la Sainte Vierge par le 
ROCRON, 
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Laissez-moi le soin de donner la Confir- 
malion. » 

« En Corse, disait Mer Guibert, je devais 
voyager à pied ou à cheval, les diligences 
faisant défaut. Jai tremblé plus d’une fois 
pour ma petite bourse, et je vous avoue 
que j'aurais eu la làcheté de la donner 
plutòt que de me battre: c'était pourtant 
toute ma fortune. Un brave homme que je 
rencontrai sur le chemin eut l'obligeance 
de m'offrir à boire à la gourde qu’il portait 
suspendue à son cou. Je refusai, non par 
fierté aucune, mais parce que je n’aime pas 
le vin. Ce refus, exprimé avec toute la 
politesse française, faillit m’attirer un coup 
de fusil, car là, chacun marche le fusil sur 
l'épaule. » 

Une ordonnance de Louis-Philippe (1), 
en date du 3o juillet 184r, appela le vicaire 
général d’Ajaccio à l’évèché de Viviers, 
jolie petite ville de l'Ardèche, bâtie sur les 
bords du Rhône, dans un site ravissant, et 
qui eut autrefois une importance considé- 
rable. L'église cathédrale, dédiée à saint 
Vincent, est justement classée au nombre 
des monuments historiques. 

Devenu archevêque de Paris et cardinal, 
Mer Guibert raconta un jour d’une façon 
humoristique, à des novices de la Société 
des Oblats, l'histoire de sa nomination à 
l'épiscopat. 

J'étais en Corse, supérieur du Grand Séminaire 
d'Ajaccio; je prenais mes vacances à Vico, lors- 
qu’une ordonnance royale (car alors nous avions 
un roi) me nomme évêque de Viviers. Je tombai 
des nues lorsque je vis mon nom sur le Moniteur; 
j'en parlai d’abord à l'évêque d’Ajaccio, qui me 
pressa vivement de ne pas refuser; et je crois qu'il 
avait été un peu complice de cette affaire. Je vins 
ensuite à Marseille voir notre fondateur, Mer de 
Mazenod. Je lui demandais ce que je devais faire. 

— Je ne vous cache pas que je suis très embar- 
rassé, mé dit-il (nous avions entrepris en Corse 
des œuvres importantes et on trouvait difficile- 
ment quelqu'un pour me remplacer). Je suis très 
embarrassé! Cependant, nous allons prier toute la 
journée, et ce soir nous verrons. 

A la fin de la journée, nous allâmes ensemble 
sous les pins de la campagne qui dominent la mer 
et il me dit: « Plus je réfléchis à cette affaire e. 


(1) Louis-Philippe. Voir Contemporains, n° 18. 
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moins j'y vois clair; cependant, il est possihle que 
la Providence ait des desseins particuliers que 
nous ne pouvons pas prévoir; il vaut mieux laisser 
couler l’eau : vous devez partir pour Paris.» Et voilà 
comment je suis devenu évêque de Viviers. 


Préconisé par Grégoire XVI, dans le Con- 
sistoire du 24 janvier 1842, Mer Guibert fut 
sacré à Marseille, le 11 mars suivant, dans 
l'église de Saint-Cannat, par Mer de Maze- 
nod, assisté de Mer Chatrousse, évêque de 
Valence, et de Mer Casanelli d'Istria. 


[V. L'ÉVÊQUE DE VIVIERS — PERSONNALITÉ 
ÉPISCOPALE DE M8" GUIBERT — DIFFICULTÉS 
QU'IL RENCONTRE AU DÉBUT DE SON ADMI- 
NISTRATION — ŒUVRES — DIFFÉREND 
AVEC LOUIS VEUILLOT 


La vie épiscopale de Mer Guibert, remar- 
quable par sa durée de quarante-deux 
années, fut mêlée à tous les grands évé- 
nements de la seconde moitié du xix° siècle. 
Le prélat vit quatre fois.la France changer 
la forme de son gouvernement, il la vit 
subir l’opprobre de l'invasion étrangère et 
essuyer l'injure, plus douloureuse encore, 
de la guerre civile en présence de lennemi 
triomphant. A Tours, il devait ètre l’hôte 
de nos ministres en détresse; puis, devenu 
archevèque de Paris, il allait prendre en 
main la défense de nos plus grands inté- 
rêts nationaux et ceux de la religion 
contre les entreprises des sectes révolution- 
naires. 

Ces temps n’ont pas été moins féconds en 
événements pour l'Église. Ce furent ceux 
du long, glorieux et douloureux pontificat 
de Pie IX (1). Comme évèque, Me" Guibert 
ne fut étranger à aucun d’eux. Chacune des 
épreuves de l'Église eut son contre-coup 
dans ses actes, et sa biographie apparaît 
comme le reflet de l’histoire de l'Église en 
France pendant un demi-siècle. 

Les débuts de cette longue carrière épis- 
copale furent pénibles. Des divisions pro- 
fondes existaient dans les rangs du clergé. 
Deux prètres, les frères Allignol, se croyant 


(1) Pie 1X, voir Contemporains, n°° 120-123. 


disgraciés par Mer Bonnel, avaient écrit un 
livre intitulé l'État actuel du clérgé de 
France. Dans cet ouvrage, qui eut un cer- 
tain retentissement, les auteurs réclamaient 
l'institution des officialités, comme une 
sorte de jury indépendant de l’évèque. Ils 
demandaient aussi l’inamovibilité pour tous 
les desservants et succursalistes en droit ct 
en fait. | 

Cette affaire lui causa de graves embarras. 
Tout d’abord, il essaya de la douceur. Ce 
moyen échoua : le prélat fut mème insulté 
dans une feuille publique. Alors il sévit et 
interdit toute fonction sacrée aux deux 
frères, qui ne revinrent à de meilleurs sen- 
timents quen 1845, grâce à l'influence de 
Mes" Devie, évêque de Belley. 

Il faut ajouter, du reste, que les questions 
soulevées étaient complexes, et qu'en par- 
ticulier pour le principe de l’inamovibilité 
des curés, Rome, appelée à donner une 
décision, se réserva la question sans la ré- 
soudre en théorie, et en prescrivant de 
supporter en pratique la discipline actuelle 
de France qui permet aux évèques de dépli- 
cer les prêtres succursalistes sans leur con- 
sentement et sans jugement préalable. 

Cesdifficultésn'empèchèrent pas Mer Gui- 
bert de remplir avec zèle les différentes 
fonctions de son ministère : l'évêque mul- 
tiplia les œuvres de zèle et de charité; il 
encouragea fortement l'éducation chrétienne 
de la jeunesse et engagea les parents à ren- 
plir leurs devoirs dans ce sens. Les popu- 
lations du Vivarais répondirent aux vœux 
de leur pontife, et l’on vit s'ouvrir un grand 
nombre d'écoles tenues par des Frères el 
par des Sœurs. 

D'une extrême simplicité, l’'évèque eut 
bien vite gagné le cœur de ses prêtres et de 
ses diocésains. Les visites pastorales, faites 
régulièrement, lui permettaient d'entrer en 
rapport avec son peuple. Il aimait à causer 
avec ces rudes campagnards. Ceux-ci, de 
leur côté, étaient heureux d’entendre le bon 
évèque leur parler de leurs champs, de leurs 
vignes ou de leurs troupeaux. 

Quand le prélat arrivait dans un village. 
il trouvait presque toujours à l'entrée du 
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bourg un arc de triomphe, auprès duquel 
l'attendaient la municipalité et le maire: Ce 
dernier lisait un compliment, et Monsei- 
gneur répondait en termes aimables. 

Un maire de village avait confié la rédac- 
tion du compliment au lettré de l'endroit 
qui inséra dans la pièce « que la paroisse 
présentait à Monseigneur ses sentiments 
sympathiques ». Le brave maire, qui ne 
comprenait pas ce grand mot, trompé par 
l'euphonie, crut que le faiseur de compli- 
ment voulait détrôner saint Martin, patron 
de la paroisse, et, craignant la colère des 
paroissiens, il offrit à évèque les senti- 
ments de sainte Pathique et de saint Martin. 

Quoiqu'il eût souvent à faire des courses 
très pénibles dans les montagnes, Mer Gui- 
bert était un modèle de sobriété et de mor- 
tification. Il mangeait très peu et: buvait 
cncore moins; deux œufs, un peu de lai- 
tage, C'était souvent tout le menu de son 
repas. Cette frugalité désespérait les curés 
ct surtout leurs cuisinières, qui s'étaient 
mis en frais pour le recevoir. Le soir, l'ha- 
bitude du prélat était mème de ne pas des- 
cendre à la salle commune et de se faire 
porter sur une simple ‘assiette le maigre 
menu de son repas. 

Quand la Révolution de 1848 éclata, le 
diocèse de Viviers était en paix : toutes 
les dissensions éteintes; lévèque avait for- 
tement établi son autorité et gagné la con- 
“ance de ses prêtres. Mais, trop absorbé 
par le grand travail de pacification heu- 
reusement mené à bonne fin et par la 
visite des paroisses, il lui était impossible 
d'entreprendre d'autres œuvres. Dans la 
seconde période de son séjour à Viviers, 
il en fut autrement. Dans l'intervalle, deux 

grands faits politiques se produisirent en 
France : La proclamation de la Répu- 
blique (février 1848), puis, quatre ans plus 
tard, le 2 décembre 1852, celle de l’Empire. 

Mer Guibert adhéra successivement et 
sans difficulté aucune à ces formes de 
gouvernement. | 


Vous le savez, écrivait-il en 1848 à ses diocé- 
sains, l'esprit de l'Eglise n’est contraire à aucune 
des formes que revèt le pouvoir temporel; lhis- 


toire du passé et son existence actuelle dans 
les divèses régions qu’elle habite en font foi. 
Elle vit avec tous les gouvernements, elle prie 
pour tous et les bénit tous, à la condition qu'ils 
soient justes, qu'ils protègent les droits de chacun 
et qu'ils lui laissent à elle-même la liberté d'exercer 
son divin ministère pour le salut des Ames. Il n’en 
pouvait être autrement, puisque l’Église a sa vie 
propre indépendante des pouvoirs terrestres, et 
que sa mission surnaturelle la place au-dessus 
de la sphère où se traitent les affaires de ce monde. 


En 1854, le choléra sévit fortement dans 
l'Ardèche et fit de nombreuses victimes. Ce 
fut pour l’évêque de Viviers une occasion 
de déployer son zèle et sa charité. 


On le vit, dit l’un de ses successeurs, Ms" Bonnet, 
dans les rues, au chevet des malades, sur tous les 
points où la désolation était plus grande et la 
contagion plus redoutable, prodiguant partout 
ses consolations et ses aumônes, tandis que ses 
prêtres avaient suivi sur ce champ de bataille 
de la charité où les conviait son exemple et où 
plusieurs tombèrent victimes de leur zèle. 


Le diocèse de Viviers dut à Mer Guibert 
la création d’une Caisse de retraites pour les 
prètres infirmes et la construction du Petit 
Séminaire d'Aubenas. Pendant qu’il faisait 
cette grande œuvre, supprimant tout le 
train de maison du palais épiscopal, il 
avait par économie pris pension au Grand 
Séminaire, donnant ainsi un exemple qui 
fut suivi avec une admirable générosité 
par le clergé du diocèse. Il introduisit en 
cour de Rome la cause de Mme Marie-Anne 
Rivier, fondatrice des Sœurs de la Présen- 
tation de Marie, morte en 1838, et dont les 
vertus ont déjà été proclamées héroïques, 
en attendant les honneurs de la béatifi- 
cation. . 

Pendant son séjour dans l’Ardèche, le 
prélat s'engagea dans une controverse d’une 
façon qu'il regretta plus tard. C'était en 
1853, à propos de l'affaire des classiques 
païens. Certains esprits, non des moindres, 
auraient voulu les voir disparaître des mai- 
sons chrétiennes d'enseignement, ou du 
moins ils proposaient de ne les admettre 
que soigneusement expurgés; l’ Univers 
menait une vigoureuse campagne dans 
ce sens. Oubliant les immenses services 
rendus par ce journal à la cause catholique, 
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Mer Guibert eut le tort d’attacher trop d'im- 
portance à quelques expressions excessives 
échappées à la rédaction. Il publia une 
sorte de réquisitoire concluant non pas 
à la de/ense, mais au conseil de ne plus 
lire l’ Univers. 

Cette manifestation intempestive produi- 
sit une impression fàcheuse dans le monde 
religieux. 

Mieux renseigné sur les sentiments de 
Louis Veuillot (1), Mer Guibert répara plus 
tard cet acte. Devenu archevèque de Tours, 
il correspondit souvent avec le grand polé- 
miste. Un jour, il l’invitait « à faire au 
moins une douzaine de satires » contre les 
sots et les sottises du temps présent. En 
1866, il aida de son influence et de son 
argent l’ Univers, qui allait reparaître. Enfin, 
le cardinal Guibert vint voir l'illustre écri- 

vain pendant sa dernière maladie et, après 
_ sa mort, lui fit élever un monument dans 
l'église du Vœu national. 

De son séjour dans le diocèse de Viviers, 
J'archevèque de Tours et de Paris conserva 
un profond souvenir. Il était heureux de 
recevoir ceux qu'il y avait autrefois élevés 
au sacerdoce. Lorsque, devenu cardinal, il 
vint présider les fêtes du couronnement de 
Notre-Dame de Bon-Secours, il les recon- 
naissait et ne manquait pas, au cours des 
processions, de les appeler à lui par leur 
nom, les étonnant par la fidélité de sa mé- 
moire. Et ceux qui ont vécu auprès de lui 
uous ont redit bien des fois combien il 
aimait à louer la foi robuste el le sincère 
dévouement du clergé de l’Ardèche et du 
Vivarais tout enticr. 

En 1848, il avait été question de trans- 
férer Mer Guibert à l'archevêché d’Avi- 
gnon. Le prélat, consulté, refusa; il refusa de 
mème plusieurs sièges, notamment ceux de 
Grenoble et d'Aix. Enfin, le gouvernement 
fit paraitre au Moniteur sa nomination à 
Jl'archevèché de Tours sans le prévenir. En 
même temps, le ministre lui écrivait : 

« Si vous refusez encore cette fois, nous 
serons obligés de croire que vous êtes hos- 


— 
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(1) Louis Veuillot. Voir Contemporains, n° 59. 


tile au gouvernement et que c’est par esprit 
d'opposition que vous rejelez toutes nos 
offres... » 


V. L'ARCHEVÊQUE DE TOURS — DIFFICULTÉS 
PÉCUNIAIRES — VISITES DIOCÉSAINES — 
LES INONDATIONS DE 1866 — LA BASILIQUE 
DE SAINT-MARTIN 


On était en 1857 quand le gouvernement 
de Napoléon III appela Mer Guibert au siège 
archiépiscopal de Tours, en remplacement 
du cardinal Morlot (1), désigné pour Paris. 
Nommé le 4 février, le prélat fut préconisé 
dans le Consistoire du 19 mars et reçut le 
sacré pallium des mains de Me: Morlot, 
dans la chapelle des Lazaristes. Il fit son 
entrée solennelle à Tours le 5 mai. Pendant 
la procession qui le conduisit à la cathé- 
drale, on put admirer l'air très digne du 
nouvel archevèque ainsi que sa figure ascé- 
tique. 

« J'ai été reçu à Tours comme je pou- 
vais le désirer, écrivait-il à Mer de Mazenod. 
Clergé et fidèles, tous m'ont accueilli comme 
l'envoyé de Dieu. » 

Dès le lendemain de son arrivée, Mer Gui- 
bert manifesta par un acte d'administration 
domestique qu'il désirait rester simple et 
pauvre, comme il l'avait été à Viviers. 

Le grand escalier du palais archiépiscopal 
était entièrement garni d'arbustes et de 
plantes rares. Supposant que c'était pour 
fèter sa venue, le prélat ne dit rien tout 
d'abord; mais retrouvant le lendemain les 
mèmes plantes à la mème place, il fit appe- 
ler le jardinier : 


= — Est-ce que cet escalier est toujours 


décoré ainsi? demanda-t-il. 

— Oui, Monseigneur, c’est le cardinal 
Morlot qui... | 

— Vous enlèverez ces fleurs aujourd'hui 
même, mon ami; l'argent qu'elles coûtent 
peut être employé plus utilement pour les 
pauvres. 

L'archevèque indiquait ainsi son inten- 
tion d'éviter toute dépense inutile. Au reste, 


(1) Cardinal Morlot. Voir Contemporains, n° 288. 
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il s'était tracé cette ligne de conduite non 
seulement afin de venir en aide à lin- 
digence, mais encore pour améliorer la 
déplorable situation financière qu'il avait 
trouvée à Tours. Son prédécesseur, le car- 
dinal Morlot, homme très bon et per- 
sonnellement très désintéressé, avait le 
malheur de ne pas tenir ses comptes en 
règle. Victime de sa bonté d'âme, de son 
zèle et de ses lenteurs, le prélat avait laissé 
s’accumuler les dettes. Tout le fardeau en 
retombait sur le nouvel archevèque. 

Or, Me Guibert avait horreur des dettes: 
elles répugnaient à ses habitudes de pru- 
dence circonspecte. Le cardinal Donnet le 
connaissait bien, quand, parlant de lui dans 
une des principales maisons de Tours, il 
disait : « Celui-là nous apprendra à compter. » 

Toutefois, il ne suffit pas de savoir comp- 
ter pour liquider une situation. Il faut en- 
core trouver des ressources. Le nouvel 
archevèque, en constatant qu'il lui fallait 
trouver plus de 300 000 francs sans savoir 
où prendre cette somme, eut un moment 
d'angoisse et de découragement. Toutefois, 
sa nature énergique ne tarda pas à prendre 
le dessus. Au milieu de l'été, le prélat 
partit pour Paris afin de traiter cette af- 
faire. 

« Il ne m'a pas fallu moins de huit jours, 
écrivait-il, pour arriver à un résultat po- 
sitif, car j'étais bien décidé à ne pas me 
laisser payer par de belles paroles. Le mi- 
nistre, qui a été du reste très bon, m'a 
trouvé un peu absolu dans mes idées. Je 
lui ai répondu qu'il y avait quelque chose 
de plus absolu que des idées, ce sont les 
exploits que des huissiers peuvent venir 
chaque jour déposer chez le concierge de 
l'archevêché pour me sommer de payer des 
sommes que je n'ai pas. » 

Après avoir obtenu de notables secours 
du gouvernement et du cardinal Morlot, 
Mer Guibert acheva de liquider la situation 
en fermant trois maisons d'éducation reli- 
gieuses, qui, sans doute, produisaient 
quelque bien, mais coûtaient annuellement 
des sommes considérables à l’administra- 
tion épiscopale. 


Cette affaire terminée, le nouvel arche- 
vèque entreprit-la visite des paroisses de 
son vaste diocèse. Partout, la réception fut 
très cordiale. Mer Guibert faisait bonne 
figure dans les châteaux, où il recevait 
presque chaque jour l'hospitalité. Il impo- 
sait par sa tenue et par la gravité de sa con- 
versation. Le cardinal Bourret dit dans ses 
Souvenirs que le pontife était très exigeant 
sur les convenances, soit à l’église, soit dans 
les salons. Un jour, quelques jeunes filles 
qui devaient recevoir la Confirmation dans 
une des principales villes des bords de la 
Loire s'étant présentées dans un costume 
peu modeste, Monseigneur témoigna la 
volonté de ne point les admettre à la céré- 
monie. Le curé, effrayé, et craignant que 
cette résolution ne le brouillât avee les fa- 
milles de ces enfants, supplia un des prêtres 
qui accompagnaient Sa Grandeur de vouloir 
bien intercéder en faveur de ses parois- 
siennes. L’archevèque sembla d'abord per- 
sister dans son dessein. Cependant, à force 
d'insister, on obtint qu'il confirmerait les 
enfants. Toutefois, il profita de la circons- 
tance pour donner une bonne leçon aux 
mères de famille; il blàma fortement celles 
qui osaient montrer en public « des jeunes 
filles qui auraient besoin, pour ètre vêtues 
convenablement, de la moitié du manteau 
de saint Martin ». 

Une autre fois, dans une paroisse des 
bords du Cher, peu chrétienne et peu pra- 
tiquante, il apprit que plusieurs jeunes 
filles avaient dansé sur une place publique le 
jour mème de leur Confirmation. Avant de 
partir, il fit des reproches amers à la popu- 
lation sur ce manque de tenue et de res 
pect des choses saintes. 

Il arriva même à ce propos un plaisant 
quiproquo. Monseigneur ayant dit que ces 
jeunes filles s'étaient livrées à des danses 
échevelées, celles-ci allèrent trouver le curé 
de la paroisse pour s'excuser, et compre- 
nant mal le mot dont s'était servi arche 
vèque, elles aflirmèrent qu'aucune d'elles 
n'avait dansé en cheveux, et que, tout au 
contraire, elles avaient eu soin de garder 
leurs bonnets. 


8 LES CONTEMPORAINS 


La visite pastorale de Mer Guibert pro- 
duisit de bons résultats. Les populations 
tourangelles, un peu indifférentes en ma- 
tière de religion, se réveillèrent; de bonnes 
écoles furent fondées et on songea à recons- 
truire ou à réparer des églises. Pays des 
archéologues, la Touraine se glorifiait alors 
de posséder l'abbé Bourassé, dont les sa- 
vantes études guidèrent les architectes dans 
leurs travaux. 

Par lettre pastorale, en date du 15 fé- 
vrier 1859, Mer Guibert imposa la liturgie 
romaine au diocèse de Tours. En accom- 
plissant cet acte, le prélat se proposait 
d’être agréable à Pie IX et de resserrer les 
liens de l'unité catholique. 

Au printemps de la même année, l'em- 
pereur Napoléon IlI (1) ayant fait un voyage 
en Bretagne y reçut un accueil enthou- 
siaste. Selon le vœu de la population de 
cette province, qui lui en fit la demande, 
il détacha les diocèses bretons de la métro- 
pole de Tours, et créa une nouvelle pro- 
vince ecclésiastique avec Rennes pour ar- 
chevèché. Mer Guibert se plaignit qu'on 
eût pris cette mesure sans le consulter et 
manifesta son mécontentement par une 
lettre au ministre des Cultes. Pour verser 
un peu de baume sur la plaie, Napoléon III 
lki écrivit quelques lignes de consolation 
et lui envoya la rosette d'officier de la Lé- 
gion d'honneur; il était chevalier depuis 
1853. 

En 1866, les inondations de la Loire fi- 
rent briller d'un vif éclat la grande cha- 
cité de l’archevèque de Tours. Les cultiva- 
teurs fuyaient éperdus devant le fléau; ils 
venaient demander à la ville un asile pour 
eux et pour leurs bestiaux. Mer Guibert, 
enfant de la campagne, fut sensible au 
malheur de ces pauvres gens. Il ne se con- 
tenta pas de les recommander à la charité 
publique par une leltre pastorale; il leur 
ouvrit les grilles de son propre palais et 
leur permit de parquer leurs bètes dans la 
cour d'honneur, autour du grand cèdre, 
et dans le jardin au milieu des plates-bandes 


et des carrés de légumes; pendant plusieuas 
semaines, l'archevèché revètit l'aspect d’une 
ferme, et, plus d'une fois, les délibérations 
du Conseil ecclésiastique furent troublées 
par les beuglements et les bélements de ces 
hôtes extraordinaires, 

Relevant les chapelles, créant des commu- 
nautés, l’archevèque couronna ses œuvres 
épiscopales par la grande œuvre de la re- 
construction du tombeau et de la basilique 
de Saint-Martin, à l'endroit mème où ils 
s'élevaient naguère. | 

Ayant obtenu du gouvernement les auto- 
risations nécessaires, Mer Guibert ouvrit 
une souscription qui dépassa bientôt un 
million, et les ouvriers se mirent à l’œuvre. 
L'édifice, construit d’après les plans de 
Lalou, comprend la basilique et une crypte; 
il n'est pas encore terminé actuellement, 
les circonstances et le manque de ressources 
n'ayant pas permis son achèvement. Le 
dôme est surmonté d’une statue de saint 
Martin. L'intérieur, fort riche, est à trois 
nefs, aux colonnes monolithes en marbre 
gris et charpente apparente. 

Le souci de cette construction n'empècha 
pas Mer Guibert de prendre part aux luttes 
doctrinales de l’époque. Lorsque, en 1864, 
parut le Syllabus, la presse irréligieuse 
poussa des cris de rage, elle attaqua le 
document pontifical en le défigurant. Le 
gquverneinentimpérialalla jusqu'à défendre 
aux évèques la promulgation de l’'Encyclique 
du Pape, qui le contenait. Mer Guibert fut 
du nombre des évèques qui réclamèrent en 
faveur des droits de la conscience. Il pro- 
testa énergiquement contre une interdiction 
qui laissait toute latitude aux détracteurs 
sans permettre à la défense d'élever la 
voix. | 

La lettre qu'il écrivit à cette occasion est 
des plus remarquables. Il en est de même 
des mandements publiés pendant qu’il occu- 
pait le siège de Tours; citons, parmi les 
principaux, ceux qui traitent des excès de 
la Révolulion contre les États de l'Église, 
des désordres du temps, des dangers 
actuels de l’Église, des suites funestes de la 


(1) Napoléon I. Voir Gontemporains, n™ 544-546. | désertion des campagnes, etc. 
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Nous ne pouvons non plus passer sous 
silence Ia belle lettre qu’il écrivit, le 24 juin 
1865, à Pie IX, pour affirmer l'opportunité 
du prochain Concile et la nécessité morale 
du pouvoir temporel du Pape. 

Dès cette époque, Mer Guibert jette un 
cri d'alarme dont Mer Baunard (1) et beau- 
coup de catholiques français se font actuel- 
‘lement l'écho. 


Parmi les choses qui pourraient occuper la sol- 
licitude du Concile, dit l’archevêque de Tours, il 
en est une, Très Saint-Père, qui me paraît être 
de la plus haute importance: je veux parler de la 
nomination ou désignation des évêques concédée 
par les Concordats à la puissance temporelle. Ce 
régime a produit les plus heureux fruits, en main- 
tenant la concorde entre les deux pouvoirs, tant 
que les princes ont été véritablement des princes 
chrétiens. Aujourd’hui, il n’y a presque plus de 
gouvernement qui reconnaisse la religion catho- 
lique comme la religion de l'État. Les diverses 
constitutions politiques admettent la liberté des 
cultes. Le souverain, alors même qu'il est catho- 
lique, se croit obligé de respecter l’esprit et la 
lettre de la constitution. Comment, dans un pareil 
état de choses, pourrions-nous avoir une entière 
confiance dans le choix des évèques faits par de 
tels gouvernements? Il y a là, selon moi, un danger 
grave pour lavenir de l'Église. Sans doute, le 
Souverain Pontife a toujours le pouvoir de refuser 
l'Institution à un sujet qu'il croirait indigne ou 
incapable. Mais, outre que ces refus sont de nature 
à provoquer des mécontentements et quelquefois 
de l'irritation, il pourra arriver que le prince, au 
licu de choisir les plus dignes, les plus éminents 
par la science et par la vertu, cherchera dans le 
clergé des prêtres médiocres, d’un caractère faible, 
adulateurs du pouvoir, qui, sans être notoirement 
indignes, seraient insuffisants pour les hautes 
fonctions de l'épiscopat. On comprend comment, 
avec un semblable système, suivi avec persévé- 
rance pendant de longues années, une nation 
pourrait être réduite à n'avoir qu'un épiscopat 
abaissé, sans indépendance, et ne jouissant dans 
l'opinion d’aucune considération. 

Le Concile, Très Saint-Père, ne pourrait-il pas 
se préoccuper d’un péril aussi sérieux, et, venant 
en aide au chef de l’Église, régler, de concert avec 
Jui, que les candidats présentés parles souverains 
seront soumis à un examen régulier et à des in- 
formations sévères, en présence des nonces, as- 
sistés, dans chaque royaume, d’une Commission 
de plusieurs évêques, choisis parmi les plus pieux 
et les plus savants? 


(1) Me Bauxgnn, Un Siècle de l'Eglise de France, 
p. 322. | 


Ce qui n'était qu'une crainte en 1865 
est devenu un péril véritable à notre époque. 
Il faut être aveugle pour ne pas voir que 
l'Église de France est exposée à un schisme 
si ses premiers pasteurs continuent à être 
nommés par des hommes qui ont juré la 
destruction du catholicisme. 


La guerre déclarée, dit à ce sujet Më" Baunard, 
que penser de la situation d’une armée dont tous 
les officiers sont au choix de l’armée adverse, sur 
le champ de bataille?..... Jules Ferry osait mettre 
au nombre des services insignes rendus par lui à 
la République radicale les nominations d’évêques 
faites par son gouvernement. Les publicistes poli- 
tiques, même les dissidents, ne s’y méprennent 
pas; et, dans ces derniers mois (mars 1900), on 
lisait dans le Temps : « Le gouvernement français 
tient-il compte des protestations et des résis- 
tances du Pape dans le choix des évêques qu'on 
lui propose? » Et il ajoute en connaissance de 
cause: « Est-ce la dignité sacerdotale, le carac- 
tère, le savoir, le mérite en un mot, qui désignent 
les candidats? L'’intrigue politique, la pression 
d’un député influent, toute autre cause parfai- 
tement étrangère à la bonne administration de 
l'Église, n’y ont-elles pas la plus grande part? » 
J’admets toutes les exceptions légitimes, aussi 
nombreuses qu’on voudra: Dieu veille sur son 
Église. Le premier Pasteur fait bonne garde à la 
porte du bercail. Mais si un journal tel que le 
Temps se préoccupe de cet état de choses, la 
mème sollicitude inquiète n'est-elle pas permise 
aux prêtres et aux fidèles pour qui l'Église est 
une mère (1)? » o , 


En 1866, dans une lettre à Me" Pie (2), 
l'archevêque de Tours ne cachait pas ses 
sentiments à l'égard de certains évèques 
dont l'inertie et la servilité à l'égard du 
pouvoir civil compromettaient la cause du 
Pape et de l'Église. 


Je plains, disait-il, ceux de nos collègues qui 
avaient mis leur confiance dans la « bonne volonté » 
du pouvoir ct les belles promesses qu'on nous 
avait faites. Quelle déception! Que Dieu leur 
ouvre les yeux! Rien ne pourrait plus excuser 
leur aveuglement. Quand, par hasard, je rencontre 
quelques-uns d’entre eux, je leur dis nettement 
que, s'ils ne se hâtent de prendre une autre atti- 
tude, ils s’exposent à fournir matière à une triste 
page dans l’histoire; et je leur rappelle les Maury, 
les Bernier, les Barral, etc., pour ne pas descensire 


(1) M" Baunanp, Un Siècle de l'Eglise de France, 
p. 333. 
(2) M" Pie. Voir Contemporains, n° 3. 
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plus bas; car, lorsqu'on s'engage dans une fausse 
voie, on ne sait pas où l’on s’arrétera (1). 

Au Concile du Vatican, Mer Guibert 
parla en faveur du catéchisme universel. 
En qualité de membre de la Congrégation 
des postulata, il fut un de ceux qui contri- 
buèrent le plus à la définition de l'infaillibi- 
lité doctrinale du chef de l'Église. Sa santé 
l'ayant obligé à revenir en France, le prélat, 
avant de partir, écrivit une lettre au Pape. 
« Devançant le moment où mes confrères 
dans l’épiscopat seraient appelés à voter, 
racontait-il ņ.lıs tard, je disais du fond du 
cœur : Placet! à la proposition de défini- 
tion de son infaillibilité doctrinale. C'est 
ainsi que j'ai été le premier à voter en 
faveur de l’infaillibilité du Pape. » 

Mer Guibert était à peine de retour dans 
sa ville épiscopale lorsqu'éclata la funeste 
guerre de 1870. Immédiatement il organisa 
dans son palais une ambulance pour les 
blessés. 

Pendant le siège de Paris, le gouver- 
nement de la Défense nationale, représenté 
par Crémieux et par Glais-Bizoin, reçut 
l'hospitalité à l'archevèché de Tours. Le 
10 octobre, Garibaldi (2) et sa bande de 
pillards arrivèrent dans cette ville. Le 
fameux condottiere demanda une entrevue 
aux représentants du pouvoir. Mer Guibert 
déclara que si Garibaldi mettait les pieds 
dans son palais, lui-même en sortirait osten- 
siblement et avec éclat. Crémicux respectait 
trop son hôte pour aller contre ses volontés; 
il vit Garibaldi, mais pas à l’archevèché. 

Sur l’ordre de Pie IX, Mer Guibert écrivit, 
quelquetemps après, unelettreaux membres 
du gouvernement pour leur demander la 
cessation de la guerre. Le Pape, de son 
côté, écrivait dans le mème sens à lempe- 
reur Guillaume. Mais ces démarches furent 
sans résultat. 

Quand le gouvernement battit en retraite à 
Bordeaux, le prélat demeura seul à la tête de son 
troupeau en face de l'étranger. Un jour, deux 


paysans, surpris le fusil encore fumant à la main, 
‘allaient être passés par les armes. M£ Guibert 


(1) Lettre du 18 novembre 1866. 
(2) Garibaldi. Voir Contemporains, n° 128. 
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parvint à obtenir leur grâce du commandant des 
troupes allemandes. 

— C'est à condition, dit celui-ci, que vous prê- 
cherez la soumission à vós diocésains. 

— Je suis prêtre, répondit fièrement l’évêque, 
mais je suis Français. Je ne puis que déplorercomme 
prêtre les maux de la guerre ; quant à blâmer la 
défense de la patrie par ses enfants, ne me le 
demandez jamais. 

Mer Guibert sut obtenir des Prussiens, maîtres 
de la ville, de réduire à 1 200000 francs la contri- 
bution de guerre fixée par eux à 4 millions (1). 


La gucrre terminée et la Commune 
vaincue, Mer Guibert fut nommé, par décret 
du 19 juillet 187%, à l'archevêché de Paris, 
vacant par la mort de Mer Darboy, victime 
de la Commune. 


VI. L'ARCHEVÊQUE DE PARIS — ŒUVRES 
DIVERSES — LA BASILIQUE DU SACRÉ-CŒUR 
— CARDINAL — LE COADJUTEUR 


Voici en quels termes le prélat contait 
l'histoire de sa nomination. 


M. Thiers (2) m'écrivit lui-même pour me prier 
d'accepter le siège de saint Denis. Je lui répondis 
qu'à mon âge, à l’âge de soixante-huit ans, on ne 
devait pas y songer, que pour faire du bien à cette 
Eglise qui avait été tant tourmentée, il fallait un 
évêque plus jeune, ayant devant lui un certain 
nombre d’années, tandis que, moi, Jeu déjà aux 


portes du tombeau. M. Thiers m’envoya alors 


M. Jules Simon, très habile, très insinuant, très 
éloquent : il m'apporta les meilleures raisons pour 
me faire accepter la proposition de M. Thiers. Je 
demeurai inflexible. Je lui répondis: 

— Mais, Monsieur le ministre, ni vous ni moi 
ne pouvons agir contre le bon sens, et ce serait 
agir contre le bon sens que de mettre à Paris un 
homme de mon âge. J'ai soixante-huit ans. Ce n'est 
pas un vieillard qui pourra entreprendre de re- 
lever ce diocèse, et de réparer les ruines faites 
dans cette Église. Si vous voulez la preuve de ce 
que je vous dis, j'irai vous chercher mon extrait 
de naissance. J'ai soixante-huit ans. 

Le ministre alors se lève et me dit avec vivacité: 

— Mais si vous refusez, Moaseigneur, on dira 
qu’on ne veut pas de l’archevèché de Paris parce 
qu'on y fusille les archevèques. 

— Monsieur le ministre, comment pouvez-vous 
avoir une telle idée d’un évèque de France ? 


(1) Le Pèlerin, année 1886. 

(2) M. Thiers, compatriote de M" Gnibert, entrete- 
nait avec lui des relations cordiales. Noir Contempo- 
rains, n° 19. 
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— Ce n’est pas moi qui le crois, mais on le dira 
dans le public. 

Cette réflexion du ministre m'émut, et je lui 
dis alors: 

— J'ai un supérieur, c’est le Pape; il me con- 
naît, il sait mon Age. S'il m’ordonne d'aller à Pa- 
ris, j'irai! | 

Trois jours après, je recevais une dépêche qui 
me faisait une obligation, au nom du Pape, d’ac- 
cepter l'archevêché de Paris. Et voilà comment je 
suis allé à Paris. 


Le charme des entretiens de Mg' Guibert, 
c'est qu'ils étaient naïvement spirituels, et 
parfois légèrement caustiques. On connait 
sa réponse à M. Crémieux, qui était juif, 
et qui lui avait dit un jour en riant: 

— Vous représentez ici le Nouveau Tes- 
tament et moi l'ancien: reste à savoir lequel 
des deux est le meilleur. 

— Mais, Monsieur Crémieux, répliqua le 
prélat, vous qui êtes avocat, vous savez 
bien que quand il y a plusieurs testaments 
un seul est bon, c’est le dernier... 

Préconisé le 27 octobre 1871, Mer Gui- 
b>et prit possession de son siège un mois 
eprès (27 novembre). Il devait gouverner 
pendant quinze ans l'Eglise de Paris. 

La première œuvre dont il s’occupa fut 
celle des Orphelins de la guerre, déjà 
fondée par Mme Thiers. L'archevèque voulut 
y joindre les enfants des soldats de la Com- 
mune, et son œuvre désormais distincte 
prit le titre des Orphelins de l'Archevéché. 

En 1872, il promulgua les décrets du Con- 
cile du Vatican et introduisit la liturgie 
romaine. 

Mer Sibour avait déjà institué l’œuvre de 
la construction des églises dans les fau- 
bourgs. M er Guibertlui donnaune impulsion 
nouvelle. Citons la construction de Saint- 
Georges, à la Villette; de Saint-François de 
Sales, à Monceau; de Saint-Hippolyte, à 
Ménilmontant; de L'Immaculée-Conception, 
à la barrière du Trône; de Sainte-Anne, à 
la Glacière; de Sainte-Marthe, aux Quatre- 
Chemins; d’une chapelle de secours à Saint- 
Ouen. 

En 1875, c'est la fondation de l'Univer- 
sité catholique de Paris, complétée par la 

créalion de l'hôpital de Saint-Joseph. 


Mais l'œuvre grandiose de l'épiscopat de 
Mer Guibert fut l'église votive du Sacré- 
Cœur, à Montmartre. 

Pendant que les Allemands assiégeaient 
la capitale, deux Parisiens réfugiés à Poi- 
tiers, MM. Legentil(r1)et Rohault de Fleury, 
eurent l'idée d'élever un monument natio- 
nal en l'honneur du Sacré Cœur de Jésus, 
à l'effet d'obtenir le salut de la France et 
la délivrance du Souverain Pontife. M. Bau- 
don, président de la Société de Saint-Vin- 
cent de Paul, et M. Léon Cornudet, mis au 
courant du projet, l’approuvèrent pleine- 
ment; ils s'en firent les promoteurs et les 
défenseurs. Bientôt, un Comité se forma qui 
pria Mer Guibert de s'intéresser à l’œuvre. 
L'appui du prélat ne se fit pas attendre. 
Dès le 18 janvier 1872, il adressait aux 
membres du Comité une lettre imprimant 
un caractère ofliciel à leur pieuse entre- 
prise. Quelque temps après, pour mieux 
montrer qu'il faisait sienne l’œuvre du 
Vœu national, il la fit expliquer et recom- 
mander à la générosité des fidèles par le 
P. Monsabré, dans la chaire de Notre-Dame. 
On décida que la basilique serait élevée au 
lieu mème où saint Denis, premier évêque 
de Paris, eut la tèle tranchée, à Mont- 
martre, « au mont des Martyrs ». Là éga- 
lement les généraux Lecomte et Clément 
Thomas avaient été assassinés par les in- 
surgés de la Commune. 

Toutefois, avant de commencer les tra- 
vaux, Mer Guibert voulut ètre assuré de 
pouvoir les poursuivre en toute tranquil- 
lité. Dans ce but, jl demanda au gouver- 
nement et en obtint, non pas une simple 
autorisation, mais un acte positif et offi- 
ciel qui reconnaissait le caractère natio- 
nal de l’œuvre. Sa précaution n'était pas 
inutile. Neuf ans plus tard, le député De- 
lattre demandait, à l'instigation des Loges 
maçonniques, la désaffectation de l’église du 
Sacré-Cœur. L’archevèque de Paris protesta 
énergiquement. Il adressa aux membres de 
la Commission chargés d'examiner le pro- 


(1) Legentil et le Sacré-Cœur de Montmartre. Voir 
Contemporains, n° 268. 
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jet Delattre une lettre qui constitue un des 
plus précieux documents de l’histoire de la 
basilique. 


Il ya douze ans, disait le prélat, au plus fort 
de nos malheurs publics, quelques Français pieux 
eurent la pensée d’intéresser le ciel par un vœu au 
salut de la patrie. Depuis lors, aux calamités de 
la guerre étrangère s'étaient ajoutées les horreurs 
de la guerre civile. Quand je vins occuper le 
siège de Paris, la paix était rendue au pays, mais 
les traces sanglantes de nos malheurs étaient par- 
tout visibles, et la capitale surtout offrait un spec- 
tacle de désolation. Tandis que, secondé par la 
charité des fidèles, je travaillais, pour ma part, à 
panser tant de blessures, je reçus la visite des 
auteurs du vœu qui venaient me demander de le 
confirmer et de l’accomplir en élevant dans Paris, 
avec le concours de toute la France chrétienne, 
un temple au Dieu qui est l’inspirateur de la cha- 
rité et de la concorde. 

La grandeur de l’entreprise m'’effrayait; mais 
l'idée, à peine exprimée, trouva dans les cœurs 
un tel écho, que je ne pus me soustraire à tant de 
sollicitations, appuyées des plus généreuses of- 
frandes. La nécessité d’assurer dans l'avenir Ja 
propriété et la destination sacrée de l'édifice qui 
devait être élevé par l'initiative privée m'’obligea 
seule de recourir à la puissance publique. 

J'obtins le concours de l’Assemblée nationale, 
non hâtivement et par surprise, mais après de 
mûres délibérations. La lettre par laquelle j’enga- 
geai l’affaire est du 5 mars 1873; elle fut adressée 
à M. le ministre des Cultes et reçut du gouverne- 
ment de M. Thiers un accueil favorable. Le projet 
de loi fut concerté entre le gouvernement et la 
Commission avant le 24 mai. La discussion ne put 
avoir lieu que plus tard; elle occupa deux séances, 
l'opposition put s’y produire librement, et le scrutin 
{inal donna au projet 382 voix contre 138,.sur 520 
votants, c’est-à-dire 244 voix de majorité. 

Ainsi est née l’œuvre de Montmartre, dans un 
moment où tous les esprits étaient préoccupés 
des moyens de réparer les désastres inouïs que 
nous venions de subir. Il faut vouloir se tromper 
soi-même pour voir une pensée politique là où il 
wy avait qu'une pensée chrétienne, patriotique, 
étrangère à tout esprit de parti, uniquement ins- 
pirée par le désir de voir notre France grande et 
prospère. ° 

Déposséderlľ’archevèque de Paris, arrêter l’œuvre 
qu’il a accepté la mission de poursuivre, ce serait 
blesser profondément le sentiment de toute la 
France chrétienne, car c’est la France entière qui 
concourt à l'érection de notre monument. Les 
humbles offrandes des personnes du peuple forment 
de beaucoup la partie la plus considérable de la 
souscription. Qu'on en juge par le nombre des 
souscripteurs! 
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Pour le diocèse de Paris seulement, il s'élève à 
près de 250 000, et pour toute la France à plus de 
3 500 000. Voilà certes un plébiscite spontané et 
significatif. Chaque vote est appuyé d’une offrande 
volontaire qui en constate la sincérité. Et c’est à 
ce peuple de croyants que vous diriez : Dans toutes 
les affaires du pays vous êtes souverains, vos 
volontés font loi; ici, parce qu'il s’agit d'une 
pensée religieuse, vos suffrages n’ont plus aucune 
valeur! Pourrait-on affirmer plus clairement qu’on 
a fait et qu’on veut maintenir une République 
fermée où les chrétiens ne puissent entrer? Et 
c'est ainsi que l’on croirait recommander le régime 
nouveau à l'estime et au respect des Français! 


Ce magnifique langage fit réfléchir les 
sectaires, et on n'osa pas donner suite au 
projet Delattre. 

L'œuvre du Sacré-Cœur, qui avait déjà 
reçu une bénédiction du Pape, fut érigée 
en archiconfrérie par Bref du 20 février 1875. 
Le projet de construction fut mis au con- 
cours; le plan de M. Abadie l’emporta sur 
de nombreux concurrents. Le 16 juin 1875 
eut lieu la pose de la première pierre. La 
fête fut splendide et attira sur la butte un 
immense concours de prêtres et de fidèles. 

La générosité des catholiques français 
permit d'activer les travaux. Malgré la dif- 
ficulté des fondations, les constructions 
avancèrent rapidement: l'archevêque put 
dire pour la première fois la messe dans 
l'église souterraine au mois de juin 1881. 

Aujourd'hui, la basilique, dans son gros 
œuvre, est complètement achevée; le dôme 
fut terminé avant l'Exposition de 1900, 
grâce à la souscription ouverte par la Croix 
en 1899 (1). Si cette entreprise grandiose a 
pu être conduite à bonne fin, il faut en 
attribuer, pour une large part, le succès au 
prélat qui s’en est fait le promoteur et l'ar- 
dent défenseur. 

Créé cardinal le 22 décembre 1873, 
Mer Guibert obtint, deux ans plus tard, 
5 juillet 1875, du Saint-Siège et du gouver- 
nement français, un coadjuteur avec future 
succession. Son choix s'était porté sur 
Ms" Richard, évêque de Belley, dont il 
appréciait vivement les nobles qualités 
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(1) Cette souscription produisit envirou deux mil- 
lions. 
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d'esprit et de cœur. Dès lors, le vénérable 
vieillard consacra à la défense de l'Eglise et 
à la sauvegarde des principes fondamen- 
taux de la société tout ce qui lui restait 
d'énergie morale et physique. 


VII. mer GUIBERT ET LA DÉFENSE RELIGIEUSE 


Les dernières années du cardinal furent 
assombries par la guerre inique déclarée à la 
religion et à ses ministres au nom des sectes 
révolutionnaires. L’'archevèque de Paris 
agit, parla et écrivit en faveur de la bonne 
cause. Non content de combattre les pré- 
tentions de ceux qui veulent substituer au 
décalogue une morale indépendante, il pro- 
testa énergiquement contre les empiéte- 
ments du pouvoir civil sur le domaine de 
la conscience. Il défendit les droits de 
l'Eglise avec une vigueur surprenante chez 
un oclogénaire. 


L'Eglise, dit Më” Perraud, dans l’oraison funèbre 
du cardinal Guibert, ne demandait pas mieux 
que de vivre en bonne intelligence avec le régime 
qui avait recueilli chez nous la succession de 
l'Empire. Elle ne réclamait, suivant le mot de 
Bossuet, que de pouvoir cheminer en paix à tra- 
vers nos révolutions et nos constitutions, unique- 
ment soucieuse de faire le bien et de remplir envers 
tous les hommes son ministère d'enseignement et 
de charité. 

A ces dispositions conciliantes, vous savez, 
chrétiens, comment il a été répondu. Un cri de 
guerre (1) a retenti, dont on eùt pu laisser la 
raison publique faire justice, s’il n'avait été qu’une 
de ces formules sonores jetées dans les hasards 
d'une réunion populaire pour provoquer les 
applaadissements et relever la fortune d’un dis- 
cours en détresse, au lieu de devenir le mot 
d'ordre aveuglément obéi et. rigoureusement 
appliqué de tout un nouveau système de relations 
entre l'Etat et l'Eglise. 

On ne pouvait s’y méprendre, et si la lutte 
s'engageait, c'était bien sur le terrain réservé de 
la conscience et de la liberté religieuse, de leurs 
droits inaliénables, et de l'obligation qui nous 
était imposée de les défendre, sous peine de for- 
faire à tous nos devoirs. | 


En présence de la situation faite à l'Eglise 
par les sectaires qui venaient de s'emparer 


(1) Discours de Gambetta à Romans : « Le clérica- 
lisme, voilà l'ennemi! » 


du pouvoir, le cardinal Guibert comprit 
que le moment était venu pour lui d'élever 
la voix. Il le fit avec l'autorité que lui don- 
naient son âge, ses qualités personnelles ct 
son titre de prince de l'Eglise. 

À la fin de 1877, le pieux archevêque 
protestait, dans trois lettres à M. Dufaure, 
contre les votes de la Chambre supprimant 
les bourses des Séminaires et les aumo- 
niers militaires en temps de paix. 


On se plait à agiter devant le peuple l’'épouvan- 
tail des empiétements du clergé, disait-il. L'Eglise 
est-elle donc réellement une puissance? Elle l'était 
autrefois; mais maintenant son rôle se borne à 
soulager toutes les misères. Si ce sont là les 
usurpations qu’on nous impute, si c'est ce genre 
d'influence qu’on nous reproche, nous sommes 
coupables, grandement coupables, et je déclare 
que nous ne sommes pas disposés à nous cor- 
riger. Mes vénérables collègues dans l’épiscopat 
ne me démentiront pas si je les dénonce comme 
complices de tous ces méfaits, car ils soutiennent 
ct propagent dans leurs diocèses avec un dévoue- 
ment admirable les mêmes œuvres de charité et 
de bienfaisance qui se pratiquent ici... Nous 
sommes prêts à tout; mais tout ce qui se fera 
contre la religion tournera au plus grand détri- 
ment des intérêts politiques que l'on croit servir. 


Au moment de la discussion de la loi 
Ferry contre l'enseignement religieux, et de 
l'application des décrets de 1880 aux Con- 
grégations, Mer Guibert écrivit plusieurs 
lettres aux sénaleurs, aux députés et à 
M. Grévy, alors président de la République. 
Il affirmait qu'on n'obtiendra jamais des 
évêques 
qu’ils séparent leur cause de celle des Congrégations 
religieuses. Ces Instituts font partie intégrante de 
la constitution de l'Eglise ; jamais, depuis qu’elle 
a une existence publique, l'Eglise n’a été privée 
de leur concours. C’est dans leurs rangs seulement 
qu’elle peutrecruter, en des proportions suffisantes, 
les auxiliaires dont elle a besoin pour faire face à 
une partie de sa mission. L’apostolat lointain, 
l’enseignement à tous les degrés, la grande prédi- 
cation, la culture des sciences sacrées et profanes, 
la formation du jeune clergé, voilà des travaux de 
première nécessité dont les ouvriers se recrutent 
principalement dans les Ordres religieux... 


Après les douloureuses scènes qui mar- 
quèrent l'application des décrets, l’arche- 
vèque de Paris donna un témoignage 
solennel de sa sympathie aux religieux 
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expulsés en leur adressant une lettre où il 
faisait l'éloge de leurs services et exprimait 
le vœu de leur prochain retour en France. 

Lorsque, en 1879, le ministre des Cultes 
émit la prétention d’assimiler la comptabi- 
lité des Fabriques à celle des hôpitaux et 
des bureaux de bienfaisance, Mer Guibert 
rappela que le décret de 1809, article 87, 
n'admet aucune autorité autre que celle de 
l'évêque à vérifier et à approuver les comptes 
des Fabriques. 

Les biens de ces établissements, dit-il, relèvent 
de la seule autorité des évêques, parce qu'ils ont 
une destination toute spirituelle. Les biens que 
les Fabriques administrentreprésententbien moins 
une dotation librement fournie par l’État ou les 
communes qu'une indemnité pour les propriétés 
ecclésiastiques sécularisées. Les ressources c'es 
Fabriques proviennent, pour la plus grande partie, 
d’oblutions volontaires, non de contributions for- 
cées. Enfin, les comptables chargés de cette ges- 
tion sont des auxiliaires bénévoles, non des fonc- 
tionnaires salariés. Ainsi, à quelque point de vuc 
que l’on sc place pour comparer les Fabriques aux 
établissements de bienfaisance, au lieu d’analo- 
gies on ne trouve que des contrastes. 

Dans une autre lettre publique, en date 
du 23 janvier 1881, le cardinal Guibert pro- 
testa vivement contre le projet de désaffec- 
tation de l’église Sainte-Geneviève pour en 
faire un Panthéon civil et païen. 

A qui veut-on plaire, disait-il, en ôtant à l’église 
de Sainte-Geneviève son caractère religieux ? Ce 
n'est certes pas aux chrétiens, qui, surtout dans 


les classes laborieuses, aiment à s’y rendre pour 


le pèlerinage annuel. C’est donc à la libre pensée, 
qui prétend y introduire les restes des grands 
hommes pour les honorer. Mais ne serait-ce pas 
d’ailleurs une étrange façon d’honorerla sépulture 
des ennemis de Dieu que de la placer sous la 
garde des souvenirs les plus sacrés de la foi 
catholique? Aucun changement d'inscription, 
aucune substitution des bas-reliefs, aucune déco- 
ration nouvelle ne fera oublier que l'édifice de 
Soufflot est un temple chrétien... 


 L'archevèque eut la douleur, en 1885, 
lors de la mort de Victor Hugo, de voir 
cette désaffectation s'accomplir. 

Les empiétements du pouvoir civil et les 
décrets inspirés par une haine sectaire trou- 
vèrent constamment le vaillant prélat sur 
la brèche. A toutes les mesures d’oppres- 
sion le cardinal répondit par une protesta- 
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tion (1). Trois mois avant sa mort, le 30 mars 
1886, il adressa au président de la Répu- 
blique une dernière lettre qui fut comme 
le testament suprème de sa foi et de son 
patriotisme. Dans ce document historique, 
Mer Guibert se plaignait de l'hostilité du 


pouvoir contre la religion. Réduisant à 


néant la prétendue ingérence du clergé 
dans la politique, il s’étonna qu'on pùt 
reprocher aux prètres d’avoir manifesté 
quelque sympathie pour les candidats qu’ils 
savaient disposés à défendre la cause reli- 
gieuse et quelque crainte à l'égard de ceux 
qui aflichaient une hostilité haineuse et vio- 
lente. On devrait plutôt se scandaliser du 
contraire. Puis il récapitula la longue série 
des mesures vexatoires prises à l'égard de 
la religion. Il terminait par cette conclusion 
vigoureuse et touchante : 


Permettez à un vieil évêque, qui a vu changer 
scpt fois le régime politique de son pays, per- 
mettez-lui de vous dire une dernière fois ce que 
lui suggère sa longue expérience. 

En continuant dans la voie où elle s’est engagée, 
la République peut faire beaucoup de mal à la 
religion; elle ne parviendra pas à la tuer. L'Église 
a connu d’autres périls, elle a traversé d’autres 
orages, et elle vit encore dans le cœur de la France. 
Elle assistera aux funérailles de ceux qui se 
flattent de l'anéantir. 

La République n’a reçu ni de Dieu ni de l’histoire 
aucune promesse d'immortalité. Si votre influence 
pouvait la ramener au respect des consciences, 
à une application loyale du Concordat dans son 
esprit aussi bien que dans sa lettre, vous auriez 
fait beaucoup pour assurer la paix publique et 
pour ramener union dans les esprits. Si vous 
échouez dans cette entreprise, ov si vous ne croyez 
pas pouvoir la tenter, alors ce n’est pas le clergé, 
ce n’est pas l'Église qu'on pourra accuser de 
travailler à la ruinc de l'établissement public dont 
vous avez la garde; vous savez que la révolte 
n’est pas une arme à notre usage. Le clergé con- 
tinuera de souffrir patiemment; il priera pour ses 
ennemis, il demandera à Dieu de les éclairer et 
de leur inspirer de plus justes sentiments; mais 
ceux qui auront voulu cette guerre impie s’y 
détruiront eux-mêmes, et de grandes ruines 
auront été faites avant que notre bien-aimé pays 


a 


(1) 1l créait en même temps les œuvres destinées 
à réparer le mal. Ainsi, après la fermeture des écoles 


` chrétiennes de la Ville de Paris, une vaste organisa- 


| tion permit d'ouvrir des écoles libres et trouva les 
| millions nécessaires à ces écoles. 
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revoie des jours prospères. Les passions subver- 
sives, dont plus d’un indice fait redouter le pro- 
chain réveil, créeront des périls autrement graves 
que les prétendus abus qu'on reproche au clergé. 
Et Dieu veuille que dans cette affreuse tempête, 
où les appétits déchalnés ne trouveront plus 
devant eux aucune barrière morale, on ne voie 
pas sombrer la fortune et jusqu’à l’indépendance 
de notre patrie! 

Parvenu à l'extrémité d’une longue carrière, 
j'ai voulu, avant d'aller rendre compte à Dieu de 
mon administration, dégager ma responsabilité 
à l'égard de pareils malheurs. Mais je ne me 
résous pas à clore cette lettre sans exprimer 
l'espoir que la France ne se laissera jamais 
dépouiller des saintes croyances qui ont fait sa 
force et sa gloire dans le passé et lui ont assuré 
le premier rang parmi les nations. 


VIII. DERNIÈRES ANNÉES DE M8" GUIBERT — 
SON AMOUR POUR LES PAUVRES 


Depuis qu'il était évèque, Mer Guibert 
n'avait jamais pris de vacances. Sur la fin 
de sa carrière, cédant aux conseils de son 
médecin et de ses amis les plus dévoués, il 
se rendit à Saint-Prix, village adossé à la 
forèt de Montmorency, dans le département 
de Seine-et-Oise. Là, dans une petite pro- 
priété appartenant à l'archevèché de Paris, 
il prit, chaque année, quelques jours d’un 
repos nécessaire. 

Le cardinal Guibert, dont la Congrégation 
a reçu la garde de tant de pèlerinages en 
France, a souvent apporté le prestige de sa 
présence aux cérémonies destinées à l’exal- 
tation de ces lieux de prières: Couron- 
nement à Lourdes (1876); consécration à 
La Louvesc (1877); Notre-Dame de la Garde 
(1878); couronnement à La Salette (1839), 
c'était la première fois qu’un cardinal mon- 
tait à La Salette; couronnement de Bon- 
Secours (1880). Le cardinal Guibert a pris 
part au conclave qui a créé Léon XIII, 
fevrier 1898, et a été souvent à Rome. 

Si dévoué pour l’Église, le pieux cardinal 
ne pouvait oublier la partie la plus inté- 
ressante du troupeau confié à ses soins, les 
pauvres. Il eut toujours pour eux une vive 
sollicitude. Témoin, daus son enfance, des 

privations que ses courageux parents s’im- 
posaient pour subvenir à l'entretien de leur 
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famille et donner à de plus pauvres qu'eux, 
il puisa dans ce spectacle la vertu de com- 
passion. Faire l’aumône était un besoin, 
une passion pour lui. La rencontre d'un 
pauvre l’émouvait; il ne manquait jamais 
d’arrèter sa voiture, d'interrompre son bré- 
viaire et d'ouvrir son porte-monnaie. 

Un de ses secrétaires, M. l’abbé Reu- 
let (1), a raconté des traits charmants de la 
charité du prélat. Tant qu'il put distribuer 
lui-même ses aumônes, Mer Guibert n’y 
manqua pas. Infirmier volontaire, il prodi- 
guait des soins touchants à une vieille femme 
malade qui ne le connaissait pas et qui ne 
pouvait assez louer le dévouement de ce 
prètre qui venait presque chaque jour dans 
sa mansarde. 

Certains abus, comme ceux qui se pro- 
duisirent à l’église Saint-Sulpice au moment 
des ordinations, obligèrent le cardinal à se 
décharger sur un autre du soin de distri- 
buer ses aumônes. Il eut alors recours à 
l'intermédiaire de ses secrétaires et des 
membres de la Société de Saint-Vincent 
de Paul. Mais, à aucun prix, le cardinal ne 
voulut suspendre sa visile annuelle aux 
vieillards des Petites-Sœurs des Pauvres; 
il tenait à les servir lui-même à certains 
jours, particulièrement pour la fête de saint 
Joseph. 

Une anecdote racontée dans la Croix 
rappelle la préoccupation du bon arche- 
vèque pour ses chers vieillards : 


Son écurie a donné bien du souci à Ms!" Guibert. 
Il aurait souhaité qu'elle fût aussi déserte que ses 
salons de réception. Mais il lui a fallu se résigner 
à garder un cheval. Le successeur des Gondi, des 
Noailles, des Beaumont, des Juigné et autres pré- 
lats de grande lignée sortait en demi-fortune et 
regrettait de ne pas aller à pied comme le dernier 


des desservants. 


Le cocher de Son Éminence est parvenu pour- 
tant un jour, à force de diplomatie, à faire entrer 
un second cheval dans la maison. L'introduction 
du cheval d'Ulysse et de son complice dans Troie 
fut moins difficile. L’unique cheval de l’archevéché 
se faisait trop vieux ; il lui fallait un successeur : 
il y avait inhumanité à le faire travailler. Bref, 


(1) Reucer. — Notes intimes, publiées dans le Cor- 


i respondant. 
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Monseigneur consentit à lachat d’un cheval. Le 
cocher se croyait vainqueur: 

— Que ferons-nous de l’ancien? dit le cardinal. 

— Nous les garderons tous les deux, si Son 
Éminence le permet, et ils fatigueront moins 
attelés ensemble. 

— Je te vois venir, dit archevêque en riant. 
Aujourd’hui, tu veux que j'aie deux chevaux. Si 
je te laissais faire, plus tard tu m'imposerais un 
groom. Non, non! garde le nouveau cheval, 
puisqu'il est acheté, et tu conduiras l’ancien chez 
les Petites-Sœurs des pauvres, Elles pourront 
l'utiliser quand elles iront chercher de porte en 
porte la nourriture de leurs vieillards. 


Chaque mois, le prélat remettait de 3 à 
& 000 francs à la Société de Saint-Vincent 
de Paul. Dans l’espace de huit ans, il 
donna 24 000 francs à une famille et 50 000 
à une autre pour les sauver de catastrophes 
commerciales imminentes. On ne connut 
qu'après la mort du cardinal ces actes de 
charité, qui furent divulgués par ceux-là 
mêmes qui én avaient été l’objet. 

La vie du vénérable archevèque de Paris 
élait d'une régularité monacale. « Décrire 
une de ses journées, dit M. Reulet, c’est 
les décrire toutes. » La matinée appar- 
tenait au travail administratif. Le cardinal 
recevait ses vicaires généraux et ses secré- 
taires. Après le déjeuner, il prenait une 
petite récréation en allant distribuer des 
miettes de pain aux petits oiseaux du 
jardin. L'après-midi ‘était partagé entre les 
audiences, le travail de cabinet et la prière. 

Ces habitudes d'ordre et de régularité per- 
mirent au prélat d'accomplir une somme 
de travail qui paraissait disproportionnée 
avec la faiblesse de sa constitution. 


IX. MALADIE — VICTOR HUGO — LA MORT 


Mer Guibert souffrait d’une affection car- 
diaque. À la suite d’une crise de suffoca- 
tion, le Vendredi-Saint, rer avril 1885, il 
reçut l’Extrème-Onction et, le lendemain, 
le saint Viatique; il se rétablit cependant 
et put célébrer la messe le 6 mai. 

Bien qu'affaibli par ses cruelles souf- 
frances, apprenant que Victor Hugo (1) 


G) Victor Hugo, voir Contemporains, n° 88. 


touchait à ses derniers moments, il offrit 
d'aller lui-même porter au poète agonisant 
les secours de la religion. Mais on veillait 
autour du moribond : la libre pensée voulait 
faire de sa dépouille mortelle une réclame 
tapageuse en faveur de ses théories, en même 
temps qu'une manifestation antireligieuse. 
« Il faut plaindre, dit Mer Perraud, ceux 
qui ont rendu impossible cette émouvante 
rencontre des deux vieillards se donnant 
la main sur le seuil de l'éternité. » Mais 
il faut aussi voir dans ce fait un juste chà- 
timent d’un orgueil incommensurable et 
d'une apostasie trop publique. 

A partir de ce moment, tout en conscr- 
vant intactes la lucidité de son intelligence 
et l'énergie de sa volonté, le cardinal 
s'aperçut que ses forces diminuaient de 
jour en jour. Dans les premiers jours de 
juillet 1886, son état s’aggrava d'une façon 
alarmante, et, le vendredi 8 juillet, il expi- 
rait entre les bras de Mer Richard, à l’âge 
de quatre-vingt-quatre ans. 

Dans son testament, on remarqua, parmi 
d’autres détails attendrissants, le paragraphe 
suivant: « Je désire que mes funérailles 
soient faites avec simplicité et qu'on donne 
aux pauvres ce que l’on voudrait consacrer 
à une pompe peu utile pour-le salut de 
mon âme. » Le lendemain, Mer Richard 
ordonnait des prières pour le repos de 
l'âme de l’illustre défunt et prenait pos- 
session du siège archiépiscopal de Paris. 


J.-M.-J. Bouira. 
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LOUIS-NAPOLÉON EN COSTUME D'OFFICIER D'ARTILLERIE DE L'ARMÉE SUISSE (1836) 


L'EMPEREUR NAPOLÉON III (1808-1873) 
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PREMIÈRE PARTIE. 


I. PETITE ENFANCE — A LA MALMAISON — 
ANECDOTES — LES CENT-JOURS 


Quand vint au monde le 20 avril 1808, 
dans l'hôtel de la rue Cerutti (aujourd'hui 
rue Laffitte) Louis-Charles-Napoléon. fils de 
Louis Bonaparte et d'Hortense de Beauhar- 
nais, les canons tonnèrent comme pour la 
naissance d’un héritier de Empire: Napo- 
léon Ier, à Ce moment, n'avait pas de suc- 
cesseur naturel plus proche que les fils de 
son frère Louis, roi de Hollande. 

La plus heureuse de la famille fut certai- 
nement la grand’mère, l'impératrice José- 
phine ; elle voyait dans ses rêves un petit-fils 
succéder à l'Empereur; son sort à elle-même 


devenait plus stable, et, dans ce but, elle 


avait poussé de toutes ses forces au mariage 
de sa fille avec Louis Bonaparte. 

Le fils — c'était le troisième (1) — né de 
cette union mal assortie fut baptisé à Fon- 
taincbleau, par le cardinal Fesch, le 10 no- 
vembre 1810. Les parrain et marraine 
furent l’empereur et la nouvelle impératrice 
Marie-Louise. 

Une gouvernante, Mne de Boubers, et un 
précepteur, l'abbé Bertrand, furent chargés 
de la première éducation du jeune prince, 
qui n'avait pas deux ans quand son oncle 
enlevait à son père le trône de Hollande. 
L'enfant, d’ailleurs, était resté en France. 
La reine s'occupait de ses enfants, de leur 
santé, même de leurs sentiments; « mais 
il manqua à cette éducation ce que Hor- 
tense, en quête de plaisirs et d'amours, ne 
pouvait enseigner ni par ses conseils ni 
par ses exemples, cette austérité des mœurs 
qui double la force de l'esprit, rehausse la 
dignité du caractère et donne le prestige 
suprême à une existence historique (2). » 


Pendant les absences de la mère, la 


grand'mère — alors répudiée — recueillait 
. ses petits-enfants à la Malmaison. Le séjour 


(1) L’aîné, Napoléon, né en 1802, mourut en 1807; le 
second, Napoléon-Louis, né le r1 octobre 180%, mourut 
le 17 mars 1831. | 

(2) Émis OLLIVIER, L'Empire libéral, t. Ii. 
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— AVANT L'EMPIRE (1808-1852) 


qu'ilé y firent, en l'été de 1813, leur laissa 
une forte impression. Dans des Mémoires 
demeurés inédits, Louis-Napoléon — qui 
avait alors cinq ans — en a retracé le cu- 
rieux souvenir : 


Je vois encore, a-t-il écrit, impératrice José 
phine dans son salon au rez-de-chaussée, m'en 
tourant de ses caresses et flattant déjà mon 
amour-propre par le soin avec lequel elle faisait 
valoir mes bons mots. Car ma grand'mère me 
gâtait dans toute la force du terme, tandis que 
ma mère, dès ma plus tendre enfance, s'occupait 
à réprimer mes défauts, à développer mes qualités. 

Je me souviens que, arrivés à la Malmaison, mon 
frère (1) et moi nous étions maîtres de tout faire. 
L'impératrice, qui aimait passionnément les 
plantes el les serres chaudes, nous permettait de 
couper les cannes à sucre pour les sucer, et tou- 
jours elle nous disait de demander tout ce que 
nous voudrions. Un jour, la veille d'une fête, mon 
frère, plus âgé que moi de trois ans, et, par con- 
séquent, plus sentimental, demanda une montre 
avec le portrait de notre mère; maïs moi, lorsque 
limpératrice me dit : « Louis, demande tout ce 
qui te fera le plus plaisir, » je lui demandai d'aller 
marcher dans la crotte avec les petits polissons. 
Qu'on ne trouve pas cette demande ridicule, car 
tant que je fus en France, jusqu’à sept ans, ce 
fut toujours un de mes plus vifs chagrins que 
d'aller dans la ville en voiture à quatre ou six 
chevaux. Lorsque, en 1815, avant notre départ, 
notre gouverneur nous conduisit un jour sur le 
boulevard, cela me fit éprouver la plus vive sen- 
sation de bonheur qu’il me fût possible de me 
rappeler. | | 


L'enfant était franc et ne manquait pas 
de répartie. L’ abbé Bertrand lui faisait lire 
une fable où il était question de métamor- 
phoses; s'étant fait expliquer ce que signi- 
fiait ce mot : | 

— Je voudrais, dit-il à l'abbé, pouvoir me 
changer en petit oiseau, je m’envolerais à 
l'heure de votre leçon; mais je reviendrais 
quand M. Hare arriverait. 

— Mais, prince, répondit l'abbé, ce que 
vous dites là n’est pas aimable pour moi. 

— Oh! reprit Louis-Napoléon, ce que je 
dis n'est que pour les leçons, non pas pour 
l’homme. 


(1) Napoléon-Louis. 


NAPOLÉON III "3 


L'empereur l'aimait pour ses saillies; 
bien qu’il demeurât assez souvent taciturne, 
il jouait volontiers avec ce petit bambin au 
regard calme et au sourire doux. 

Quand vinrent les événements de 1815, 
à la veille du départ pour la campagne qui 
s'allait terminer à Waterloo, le jeune prince 
fut conduit chez son oncle; il était en 
larmes et suppliait l’empereur de ne point 
partir. Napoléon s’attendrit, et l'on assure 
qu'en l’embrassant, il murmura : 

— Il sera peut-être l'espoir de ma race. 

Tout s’écroulait autour des Bonaparte, 
leurs alliés; leurs parents, leurs amis; la 
reine Hortense s’était particulièrement com- 
promise pendant les Cent-Jours. Cependant 
les bontés de Louis XVIII reçues quelques 
mois auparavant auraient dù lui faire un 
devoir étroit de ne point conspirer contre 
celui auquel elle s'était, en 1814, ralliée 
avec éclat, presqueavec scandale. Elle quitta 
la France :. un exil de trente-trois années 
commençait pour son fils. 


JI. EN EXIL — LES PRÉCEPTEURS — A AUGS- 
BOURG — A ROME — LE CHATEAU D’ARE- 
NENBERG — LA VINGTIÈME ANNÉE 
La duchesse de Saint-Leu (c'était le nom 

que la reine Hortense avait reçu et accepté 

des Bourbons) ne trouva point d'asile en 

Suisse, ni dans le grand-duché de Bade, ni 

en Savoie; enfin elle put se réfugier en 

Bavière et Louis-Napoléon commença ses 

classes au gymnase d’Augsbourg. 

De cette éducation à l’allemande et ea 
langue allemande, il devait toujours sondes 
un certain accent tudesque. 

- Ses précepteurs furent singulièrement 
choisis : c'était Lebas, le fils d’un conven- 
tionnel robespierriste, révolutionnaire lui- 
même, et Narcisse Vieillard, ancien officier 
républicain faisant de Napoléon son dieu, 
également jacobin de relations et d'idées. 
u est bien certain que les tendances idéo- 
logues et les premières affinités de l'em- 
pereur des Français avec les adeptes des 
ds secrètes vinrent de là. 

C'est à Augsbourg, qu'il fit sa Première 


Communion, le 12 mai 1821; en 182a, il y 
fut confirmé. 

La mort de Napoléon, à Sainte-Hélène, 
ne changea rien à la vie d’un écolier de 
treize ans. Cependant, son esprit s'enflam- 
mait à froid au souvenir du héros familial, 
et il commençait — sa correspondance 
juvénile en fait foi — à se croire appelé à 
une haute destinée. | 

Hortense vint passer un hiver à Rome 
avec ses enfants, mais sa véritable résidence 
fut le château d’Arenenberg, au bord du lac 
de Constance, dans le canton de Thurgovie. 
Elle lavait acheté en 1807, séduite par la 
vue et la beauté des vieux arbres du parc. 
Et puis elle correspondait ainsi à la pensée 
de Napoléon, qui avait indiqué à sa famille 
deux pays, la Suisse et l'Italie, comme 
les retrailes assurées où elle pourrait, près 


.de la France, acquérir et conserver une 


influence politique. 

Un de ses compagnons de ce temps de 
jeunesse, lord Malmesbury, qui, depuis, fut 
deux fois ministre d'Angleterre, représente 
de la sorte Louis-Napoléon à vingt ans: 

« Un étourdi, une sorte de cerveau brûlé, 

ce que les Français appellent « un crâne v. 
Il parcourait les rues au grand galop de 
son cheval, non sans danger pour le public; 
il faisait des armes, tirait au pistolet, et 
semblait n'avoir aucune sorte de pensées 
sérieuses, bien que, dès lors, il fût déjà con- 
vaincu qu'il régnerait un jour sur la France. 
C'était un excellent cavalier, adroit à tous les 
exercices du corps, bien que de petite sta- 
ture, plein d'activité et de force musculaire. 
Sa physionomie était grave et mème 
sombre; mais un sourire singulièrement 
séduisant rachetait ce défaut. » 
- T s'entourait volontiers d'anciens officiers 
de l’empereur, mécontents prêts à toutes 
les aventures. Lui-même eût été assez dis- 
posé à les courir, et, en 1829, il eut la vel- 
léité de s’enrôler dans l’armée russe pour 
aller guerroyer contre les Turcs; sa mère 
y consentait; il fallut la désapprobation 
formelle de son père et surtout l'opposition 
énergique de sa grand’mère paternelle, Læ- 
titia Bonaparte, pour l’en empècher. 
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A un autre moment, il prétendait partir 
pour la Grèce, afin de servir la cause de 
l'indépendance hellénique. 


III. APRÈS 1830 — COMPLOT DES ROMAGNES 
— PASSAGE INCOGNITO EN FRANCE — BRO- 
CHURE POLITIQUE — CHATEAUBRIAND A 

| ARENENBERG 


Cette impatience d'action fut excitée à 
l'extrème quand parvint la nouvelle de la 
révolution de 1830. La situation était bien 
étrange pour les Bonaparte : l'émeute et les 
émeutiers vainqueurs porfaient aux nues 
Napoléon, dont on relevait la statue sur la 
colonne, mais les lois de bannissement de 
sa famille étaient soigneusement mainte- 
nues : l’habileté politique écartait les con- 
_ currents dangereux. 

Louis-Philippe, qui venait demontersurle 
trône de Charles X, tenait fermées les portes 
du retour aux descendants de l'empereur. 
Le drapeau tricolore flottait sur les Tuileries 
et sur l'Hôtel de Ville, mais ses plis n'abri- 
taient pas mieux que le drapeau blanc les plus 
glorieux représentants des trois couleurs. 

Le duc de Reischtadt, roi de Rome (fils 
de Napoléon Ier), était retenu dans le silence 
par la maladie et par sa situation à Vienne; 
les frères de l’empereur semblaient avoir 
perdu toute velléilé de revendiquer des 
trônes; la génération des neveux, celle de 
Jouis-Napoléon, flairait, au contraire, la 
poudre et eùt volontiers poussé à la bataille. 
Ne pouvant exercer en France ces joutes 
belliqueuses, ils acceptèrent avec empres- 
sement le dérivatif qu'offrait à leur impa- 
tience l'agitation révolutionnaire d'Italie. 
Louis-Napoléon y voyaitlarevanchede 1815. 

Les émeutes de 1830 avaient été l’étin- 
celle qui enflamme; les carbonari de la pé- 
ninsule prenaient leurs poignards; cepen- 
dant ils ne se risquaient pas aux baïonnettes 
autrichiennes; le domaine du Saint-Siège 
était une terre plus tranquille et le gou- 
vernement paternel de Grégoire XVI ne 
leur inspirait pas de peur; dans l'ombre. 
le complot s’ourdit dans la Romagne. 

Par leurs relations personnelles, les fils 


de lareine Hortenseappartenaientau monde 
des carbonari: Louis-Napoléon s'était lié 
avec un jeune homme intelligent, actif et 
malheureusement affilié aux Loges, le comte 
Arese. Celui-ci, plus tard, jouera en secret un 
rôle important vis-à-vis de l’empereur; dès 
1830, il le poussa dans une entreprise de ré- 
bellion armée contre le Souverain Pontife. 

Coupable pour tous les conjurés, l’entre- 
prise, pour des Bonaparte, était particuliè- 
rement odieuse; Madame-Mère leur disait 
vrai: « Vous devriez savoir que le toit qui 
nous couvre et le pain que nous mangeons, 
nous les devons au Saint-Père. » 

De leur côté, dès qu'ils surent que leurs 
{ils se compromettaient dans le mouvement 
révolutionnaire, l’ex-roi de Hollande, Hor- 
tense, auxquels se joignirent le cardinal 
Fesch, leur grand-oncle, et Jérâme, leur 
oncle, leur écrivirent les lettres les plus 
pressantes pour les retenir. 

Ce fut en vain. Ils marchèrent avec les 
conjurés. 

Une volée de mitraille en eut raison. Soit 
d'une blessure, soit plutôt d’une fièvre, 
l'aîné mourut à Forli(17 mars 1831); le prince 
Louis, accablé de douleur, fut arraché par 
sa mère à l'Italie et secrètement éloigné 
gràce à un passe-port anglais; ils sembar- 
quèrent à Gènes, et abordèrent à Marseille. 

Le gouvernement ferma les yeux : Louis- 
Philippe, fort ennuyé, reçut la reine Hor- 
tense, mais pour l’éconduire et lui faire 
des propositions inacceptables qui firent 
croire à de l'ironie. 

Les fugitifs rentrèrent à Arenenberg. 
Louis-Napoléon reprit ses études militaires ; 
il avait reçu un brevet de capitaine d'artil- 
lerie à Berne, en mème temps que le diplôme 
de citoyen de Thurgovie. Il écrivit sa pre- 
mière brochure: Réveries politiques (1), oùil 
proclamait « la toute-puissance du peuple », 
ce qui déplut fort à son père, qui ne manqua 
pas de le lui faire savoir très sèchement. 
On lui proposa de se mettre à la tête des 
Polonais révoltés; il parlit, mais, en route, 
il apprit la ruine de l'insurrection. 


mE 


(1) Il publia aussi un petit volume technique : Con- 
sidératlions militaires sur la Suisse (en 1833). 
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A Arenenberg, on recevait volontiers 
des hôtes de passage; le plus illustre fut 
Chateaubriand, dont la fidélité royaliste ne 
craignait pas les contrastes. 

Cependant le « roi de Rome », Napo- 
léon IT, était mort au château de Schænbrun 
(Autriche) (1832). | 

Toutes les ambitions impériales de Louis- 
Napoléon s’enflammaient; le trône lui sem- 


blait plus près; son entourage le poussait 


à une entreprise, mais leurs moyens comme 
leur impatience les condamnaient à un vul- 
gaire complot. 


IV. TENTATIVE DE STRASBOURG — EN AMÉRIQUE 
. œ 

Cette première tentative eut pour âme 
un homme énergique, besogneux, dévoué, 
résolu et sans scrupules : Fialin, plus tard 
créé duc de Persigny. Les autres person- 
nages appartenaient plusou moinsau monde 
des viveurs : une actrice, Éléonore Gordon, 


le lieutenant Laity, le commandant Par- 


quin, marié à M!e Cochelet, lectrice de la 
reine Hortense. 

Mme Gordon était en relations avec le 
colonel Vaudrey, commandant le 4° régi- 
ment d'artillerie à Strasbourg. 

Le 29 octobre 1836, Louis-Napoléon ar- 
riva secrètement dans cette ville. On allait 
y reproduire, avec les mêmes procédés et 
les mêmes moyens, la fameuse conspiration 
ourdie par le général Malet, en 1812, contre 
le gouvernement impérial: on supposait 
qu'une révolution avait éclaté, que Louis- 
Philippe était mort et que le neveu de 
l'empereur arrivait pour renouer les glo- 
rieuses traditions de son oncle; naturelle- 
ment, on s’adressait à l’armée. 

Le 30 octobre, à 6 heures du matin, le 
prince, coiffé d’un petit chapeau et vêtu 
une redingote grise, entrait au quartier 
d'artillerie, et disait aux soldats : « Je suis 
Napoléon II, » ét le colonel Vaudrey faisait 
crier à sa troupe: Vive l’empereur! 

Les conjurés coururent à la préfecture 
pour arrêter le préfet, chez le général pour 
l'enrôler, à l'imprimerie afin de tirer des 

proclamations. 


Maïs le général refuse, une autre caserne 
résiste, un tumulte s’en suit; le prince est 
saisi, ses vêtements sont déchirés, il est 
arrêté, avec cinq ou six compagnons; on le 
conduit à la forteresse. 

La nouvelle de l'échec arriva à Paris en 
même temps que celle de l’entreprise: les 
ministres n’eurent pas grand peur: ils 
étaient surtout embarrassés. Que faire de 
« Napoléon II »? Après l'avoir gardé dix 
jours au secret absolu, on le conduisit, 
sous forte escorte, à Paris. 

« Vous vouliez établir un gouvernement 
militaire? lui demanda le préfet de police. 
— Je voulais instituer un gouvernement 
fondé sur l'élection populaire. — Qu'’eussiez- 
vous fait, vainqueur? — J'aurais assemblé 


un Congrès national. » Tout ceci était bien 


vague, bien jeune; au fond, la seule force 
réelle de Louis-Napoléon, c'était le prestige 
de son nom; il le sentait et toujours ce fut 
sa réelle espérance. 

Rassuré sur le présent, Louis-Philippe 
était préoccupé de lavenir; il pensa que la 
clémence était une arme excellente, et il se 
débarrassa assez adroitement de son encom- 
brant prisonnier, en affectant de n'attacher 
qu’une importance insignifiante à un coup 
de tête. — Le prince fut conduit à Lorient, 
et embarqué dans la nuit du 14 au 15 no- 
vembre sur la frégate l'Andromède, pour 
l'Amérique, ce qui était loin. On eut le 
soin de remettre à l’exilé une bourse de 
16 000 francs en or, dont il remercia. C'était 
une restitution partielle des 200 000 francs 
saisis sur lui lors de son arrestation. On lui 
avait dicté une lettre à son avocat Odilon 
Barrot, lettre fort humble, où il se reconnait 
« bien coupable », et que les ministres 
eurent soin de répandre dans le public. 

Comme le prince avait assumé sur lui 
seul la responsabilité de l'aventure et reven- 
diqué hautement un rôle prépondérant, il 
était bien difficile de condamner les com- 
plices de celui que l’on graciait. Le jury du 
Bas-Rhin s'empressa donc d’acquitter les 
accusés qu'on avait eu la maladresse de lui 
renvoyer. 

Les entreprises avortées n'ont guère de 
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partisans le lendemain. Dans la famille 
Bonaparte, ce fut contre « l’extravagant », 
à l'ambition désordonnée, un tolle général. 
Louis refusa de recevoir les lettres de son 
fils et profita de la circonstance pour dé- 
plorer les relations qu'Hortense laissait 
nouer par leur fils; Joseph désavoua son 
neveu. Jérôme brisa net le projet de mariage 
ébauché entre sa fille Mathilde et Louis- 
Napoléon. - | 

Hortense n’abandonna pas la cause du 
prince : elle paya les avocats de ses com- 
pagnons, multiplia sa correspondance avec 
« l’absent », et, devant ses parents, plaida 
en sa faveur. Des amis, entre autres Arese, 
quittèrent généreusement l’Europe pour 
aller partager l'exil d'Amérique, peut-ètre 
- aussi pour inciter le prince à revenir en 

Europe. 

En effet, bravant les gouvernements, dé- 
routant la police, Louis-Napoléon se réem- 
barqua tout à coup. Il arriva à Londres 
d’où ses oncles Joseph et Jérôme, pris d’une 
peur comique, s'éloignèrent précipitam- 
ment. Le prince séjourna peu en Angle- 
terre; la santé de sa mère le rappela en 
Suisse et il assista à ses derniers moments, 
le 5 octobre 1837. Ce fut pour lui une dou- 
leur profonde. 


V. EN -ANGLETERRE — DÉBARQUEMENT DE 
BOULOGNE — DEVANT LA CHAMBRE DES 
PAIRS 


Dans la succession de la reine Hortense, 
il avait trouvé à peu près cent vingt mille 
livres de rente et de précieux souvenirs; 
un surtout dont il ne se sépara jamais, le 
« talisman »; c'était un bijou contenant un 
morceau de la vraie croix, pris au cou de 
Charlemagne dans son tombeau et envoyé 
lors du couronnement à Napoléon Ier. Dans 
la famille, on attachait à sa possession l’idée 
d'une promesse de protection divine. José- 
phine, non sans peine, obtint d'en rester 
dépositaire : après le divorce on ne le lui 
retira pas; Hortense le recueillit. 

Sa fortune réalisée, Louis-Napoléon s'a- 
bandonna avec ardeur à ses projets. Il 


débuta par publier les Zdées napolénniennes, 
« afin de prouver qu'il n’était pas seulement 
un hussard aventureux », et il posa le pro- 
gramme d'une démocratie hiérarchisée. 

Pour faire triompher une cause, il faut 
des partisans. Louis-Napoléon s'entoura 
d'amis plus résolus qu’édifiants. Le rôle de 
Mme Gordon à Strasbourg fut tenu cette 
fois par une belle Anglaise, Miss Howard; 
elle décida un riche industriel Rapallo et 
un élégant, le comte d'Orsay, à fournir des 
fonds pour une nouvelle expédition. 

Le moment semblait propice; l'actualité 
renforçait la légende ; la France entière était 
conviée à célébrer la mémoire du grand 
empereur dont on ramenait les cendres aux 
Invalides avec une pompe triomphale. 

Louis-Philippe voulait bien faire bénéti- 
cier son trône pacifique de ce prestige guer- 
rier, mais s’il ramenait le grand homme, ce 
n’était pas pour laisser rentrer ses frères ou 
ses neveux. Louis-Napoléon, au contraire, 
poussa jusqu’au bout la logique et voulut 
profiter de l’occasion. 

A bord du petit bateau à vapeur l Edim- 
bourg, amarré dans le port de Londres, on 
transporte secrètement tout un matériel; 
des caisses d'argent, des cartouches, des vê- 
tements achetés chez un fripier, des paniers 
de vins et de liqueurs, une presse d’impri- 
merie, deux voitures, neuf chevaux, un aigle 
vivant. Le 4 août 1840, de grand matin, 
une soixantaine de personnes montent à 
bord. On prend la mer: Là, Louis-Napo- 
léon explique ses plans : on va en France 
conquérir un trône. — C'est le retour de 
l’île d'Elbe en action. 

Dans son entourage, on distingue, sur la 
barque qui porte César et sa fortune, le 
général de Montholon, le fidèle de Sainte- 
Hélène; Vaudrey et Parquin, revenus de 
Strasbourg; un colonel, Voisin, Fialin de 
Persigny, Bure, frère de lait du prince. 

Le docteur Conneau imprime trois pro- 
clamations; la première au « Peuple fran- 
çais » : 

«…..Je veux rétablir l’ordre et la liberté. 
Je sens derrière moi Fombre de l'empe- 
reur qui me pousse en avant; je ne m'ar 
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rèterai que lorsque j'aurai repris l'épée 
d'Austerlitz, remis les aigles sur nos dra- 
peaux et le peuple dans ses droits. » 

La seconde, à l’armée : 

« Soldats, vous êtes l'élite du peuple et 
l'on vous traite comme un vil troupeau... 
Vous aurez gloire, honneur, fortune... 
Nous avons les mêmes haines et les mèmes 
amours, les mêmes intérêts et les mêmes 
ennemis. La grande ombre de l'empereur 
vous parle par ma voix. » 

Aux citoyens du Pas-de-Calais (où on 
allait aborder) : 

« Ne craignez point ma témérité, je 
viens assurer les destinées de la France, 
non les compromettre. » 

Toute cette phraséologie était médiocre. 
Plus tard, Napoléon III fera mieux. 

On descendit à terre. L'aigle s'envola, 
mais pour aller se faire tuer par un chas- 
seur, fort loin de là. Ce triste sort pouvait 
ètre un présage, car si un sous-lieutenant, 
nommé Aladenise, et quelques soldats criè- 
rent: « Vive l’empereur ! » les pelotons du 
Ga d'infanterie, rassemblés en hâte, se 
montrèrent dociles à la voix de leurs offi- 
ciers en criant: « Vive le roi! » Il se pro- 
duit une bagarre : le prince, au premier rang, 
entouré, fait face au capitaine Col-Puggel- 
lier; d’un coup de pistolet il blesse un vol- 
tigeur, mais il faut tourner casaque, le bateau 
est là; on court au rivage; le prince veut 
résister, on le pousse dans un canot. La 
garde nationale de Boulogne est accourue; 
elle tire sur les fugitifs déjà sur les flots, 
l'un d'eux est tué, deux autres blessés; le 
prince reçoit des balles dans ses vêtements. 
Tous sont pris et enfermés à la citadelle. 

L'opinion publique fut unanime à blâmer 
sévèrement l’ « équipée ». Pour Strasbourg, 
le gouvernement de Louis-Philippe avait 
affecté le silence; cette fois, il affecta le 
mépris et excita les plaisanteries etles lazzis 
au sujet de l'échec. Cependant, il traduisait 
Louis-Napoléon devant la Chambre des 
Pairs, pour crime de haute trahison. 

C'était lui offrir un piédestal. Le prince 
le comprit. Comme défenseur, il choisit l'il- 
lustre Berryer, le grand orateur de l’oppo- 
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sition parlementaire. Et lui-même garda 
une attitude fort crâne; il brava ses juges 
en termes ardents : 


— Je représente devant vous un principe, une 
cause, une défaite. Le principe, c'est la souverai- 
neté du peuple; la cause, celle de PEmpire; la 
défaite, Waterloo. Représentant d’une cause poli- 
tique, je ne puis accepter comme juge de mes 
volontés et de mes actes une juridiction politique. 
Vos formes n’abusent personne. Dans la lutte qui 
s'ouvre, il n’y a qu’un vainqueur et qu’un vaincu; 
si vous êtes les hommes du vainqueur, je n’ai pas 
de justice à attendre de vouset je ne veux pas de 
générosité. 


La majorité des Pairs avait servi sous 
Napoléon Ier, ce souverain que le ministre 
de l'Intérieur, M. de Rémusat, venait d’ap- 
peler pompeusement et avec une insigne 
maladresse « l’empereur légitime ». Mais 
la logique, et surtout la reconnaissance, 
passent après la politique, ct il ne pouvait 
être question que de politique dans l’occur- 
rence. Les accusés devaient être condamnés; 
ils le furent. On leur distribua cinq, dix, 
vingtansde détention ; le prince devait subir 
la prison perpétuelle. Sa confiance n’en fut 
pas ébranlée et, avec le flegme qui le carac- 
térisait, il demanda : 

— Combien dure en France la perpétuité? 


VI. LA PRISON DE HAM 


Le prisonnier fut conduit au fort de Ham 
(Somme). Aux esprits qui se plaisent aux 
contrastes de remarquer que le mème jour 
où il passait le pont-levis, le canon tonnait 
à Cherbourg en l'honneur de Napoléon 
dont les cendres revenaient, ramenées par 
le prince de Joinville, fils de ce roi qui 
emprisonnait le neveu de l’empereur. 

Pendant les premiers mois, la détention 
du prince Louis fut vraiment (et inutile- 
ment) rigoureuse, On affecta de croire qu'il 
allait attenter à ses jours. S'il était mal 
logé, il était bien gardé : 400 hommes d'in- 
fanterie, 60 factionnaires et, comme gou- 
verneur, le commandant Demarle, qui s'était 
montré plus qu'énergique lors de arres- 
tation de Boulogne. 

A l'automne de 1840, quelques compa- 
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gnons arrivèrent : le général de Mon- 
tholon, le D: Conneau et un serviteur 
dévoué : Charles Thelia. Le D? Conneau, 
autrefois attaché à la reine Hortense, profes. 
sait en religion le plus entier scepticisme, 
et ses idées politiques étaient tout à fait 
révolutionnaires; plus tard, il sera, dans la 
question romaine en particulier, un des 
conseillers funestes de Napoléon II; mais, 
pour l'heure, il ne s'agissait à Ham que de 
fidélité personnelle, et il s’y appliqua très 
correctement. Il couchait entre la chambre 
et le cabinet de travail du prince, situés au 
premier étage. 

Ce cabinet-salon avait pour mobilier un 
bureau en acajou, une vieille commode, un 
canapé, un fauteuil, 4 chaises de paille et 
un paravent que le prisonnier avait mis là 
pour se préserver des courants d'air. ll 
s'était amusé à décorer ce paravent avec 
des caricatures du Charivari soigneusement 
découpées. Peu à peu, il ajouta à ce mobi- 
lier quelques gravures relatives à l’histoire 
de l'Empire, un portrait de sa mère, les 
bustes de Napoléon et de Joséphine et un 
cerlain nombre, de livres et de journaux, 
placés sur des planches de bois blanc fixées 
au mur. 

La cuisine était faite par le portier-con- 
signe, qui servait de cantinier. Le prince 
était vètu soit d’une capote militaire avec 
un bonnet de police, soit d’une redingote 
bleue avec un képi rouge garni de ganses 
d'or. [] se levait le malin à 6 heures et tra- 
vaillait jusqu'au déjeuner, servi à ro heures. 
Il se promenait ensuite quelques instants 
sur les remparts, puis reprenait ses travaux 
jusqu’à l'heure du diner.. Le soir, il jouait 
au whist ou aux échecs avec le général de 
Montholon et le Dr Conneau. Tous les 
dimanches, le curé de Ham venait dire la 
messe dans une pièce du rez-de-chaussée et 
recevait habituellement une forte aumône 
pour ses pauvres. Ce bon curé fut bien 
surpris, àcinqousix ans delà, d’êtrenommeé, 
par un beau brevet signé de son ancien 
paroissien, aumônier de la chapelle des 
Tuileries! 

Au milieu de la cour, il y avait, comme 


par ironie du sort, un arbre de la liberté, 
planté en 1793 par Bourdon de l'Oise, le 
Conventionnel. 

Le prince recevait des lettres, des ca- 
deaux de ses partisans; il accueillait plus 
volontiers encore les visites qu'on autori- 
sait dans la forteresse : Louis Blanc, Vicil- 
lard, le baron Larrey, lord Malmesbury, 
sir Robert Peel vinrent ainsi le saluer. Il 
jardinait, cultivait des fleurs, faisait del'équi- 
tation dans la cour ou au manège. 

Quand l’ex-roi de Hollande fut malade 
en 1846, son fils demanda à se rendre auprès 
de lui. Odilon Barrot tenta une démarche 
vis-à-vis de Louis-Philippe; le roi pouvait 
sans doute accepter comme sérieux lenga- 
gement du prince de se reconstituer pri- 
sonnier; il voulait bien faire grâce, mais 
il exigeait qu'on la demandät : 

— Au reste, c’est l'affaire de mes ministres, 
parlez-leur-en. 

— Ah, si Votre Majesté me renvoie aux 
ministres, il n’y a plus d'espoir! 

— Pardon, pardon, répliqua le roi. 

Louis-Napoléon rompit la négociation : 
« Je ne sortirai de Ham, écrivit-il à 
Me Cornu, que pour aller au cimetière ou 
aux Tuileries. » 

Il travaillait beaucoup: plus tard, il disait 
en souriant : « La prison de Ham a été mon 
Université. » Il écrivait une histoire des 
Stuart, des fragments sur Charlemagne, ou 
s'occupait d'expériences de physique, du 
percement du canal de Nicaragua, de la 
question des sucres. Il réfutait Lamartine, 
envoyait des articles aux journaux républi- 
cains, publiait une brochure : L’ Extinction 
du Paupérisme, et consultait George Sand 
ou Quinet. 
` Parmi ses « rêves »,ilne quittait pas celui 
de recouvrer sa liberté. Voici comment il 
s’y prit pour le réaliser (25 mai 1846); lui- 
mème en fit le récit : 


La porte de la prison était gardée par des geô- 
liers toujours en faction. Il fallait donc passer 
devant eux d’abord, traverser toute la cour inté- 
rieure, devant les fenêtres du commandant; arrivé 
là, il fallait passer le guichet où se trouvaient un 
soldat de planton et un sergent, un portier-con- 
signe, une sentinelle et enfin le poste de 3o hommes. 
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N’ayant voula établir aucune intelligence, il fallait 
naturellement avoir recours à un déguisement. Or, 
comme on faisait réparer plusieurs chambres du 
bâtiment que j'habitais, il était facile de prendre 
un costume ouvrier. 

Mon bon fidèle Charles Thelin me procura une 
blouse et des sabots; je coupai mes moustaches 
et je pris une planche sur mon épaule. 

Lundi matin, je vis les ouvriers entrer à 
8 h. 1/2. Lorsqu'ils furent à l'ouvrage, Charles leur 
porta à boire dans une chambre, afin de les détour- 
ner de mon passage. Il devait aussi appeler un 
gardien en haut, tandis que le Dr Conneau causait 
avec un autre. 

Cependant, à peine sorti de ma chambre, je fus 
accosté par un ouvrier me prenant pour un de ses 
camarades, et au bas de l'escalier je me trouvai 
nez à nez avec un garde. Heureusement, je lui mis 
la planche que je portais devant la figure et je 
passai dans la cour, tenant toujours la planche 

devant les sentinelles et ceux que je rencontrais. 

En passant devant la première sentinelle, je lais- 
sai tomber ma pipe, et je m'arrétai pour en 
ramasser les morceaux. Alors je rencontrai l’ofli- 
cier de garde, mais il lisait une lettre et ne me 
remarqua pas. | 

Les soldats au poste du guichet semblèrent 

étonnés de ma mise; le tambour surtout se retourna 
plusieurs fois; cependant, le planton de garde 
ouvrit la porte et je me trouvai en dehors de la 
forteresse. Mais là, je rencontrai deux ouvriers 
qui venaient à ma rencontre et qui me regardèrent 
avec attention. Je mis alors ma planche de leur 
côté, mais ils paraissaient si curieux que je pensai 
ne pas pouvoir leur échapper, lorsque je les enten- 
dis s'écrier : « Oh! c’est Berthod! » 

Une fois dehors, je marchai avec promptitude 

sur la route de Saint-Quentin. | 

. Peu de temps après, Charles qui, la veille, avait 
retenu une voiture pour lui, me rejoignit, et nous 
arrivämes à Saint-Quentin. Là je traversai la ville 
à pied après avoir défait ma blouse, et Charles 
s'étant procuré une voiture de poste sous le pré- 
texte d’une course à Cambrai, nous arrivâmes 
sans escorte à Valenciennes. 

Je m'étais procuré un passeport belge, mais on 

ne me l’a demandé nulle part... (1) 


Dans une lettre du 6 juin, l'heureux fugitif 
écrira à M. Vieillard ; « A une demi-lieue 
de Ham, je me trouvais sur la route, en 
face de la croix du cimetière, je remerciai 
Dieu... Ah! n'en riez pas. Il y a des ins- 
lincts plus forts que tous les raisonnements 
philosophiques. » 

Le public français, généreux et frondeur, 


(1) Lettre à M. Degeorje, juin 1846. 


prend toujours quelque intérêt aux pri- 
sonniers politiques et jamais ne se plaint 
de voir jouer un bon tour au pouvoir. Cette 
évasion ingénieuse et hardie mit les rieurs 
du côté du prince et presque partout on 
accueillit la nouvelle par ce mot : 

— Bien joué! 


VIT. NOUVEAU SÉJOUR EN ANGLETERRE (1847) 
LA RÉVOLUTION DE 1848 — RETOUR EN 
FRANCE — DÉPUTÉ — PRÉSIDENT DE LA 
RÉPUBLIQUE | 


 Louis-Napoléon regagna Londres et s'y 
établit de nouveau. La santé de son père, 
qu'il avait mise en avant pour obtenir son 
élargissement, pouvait paraitre un prétexte, 
car, en liberté, il ne se rendit point à Flo- 
rence où l'ex-roi de Hollande mourut, seul, 
le 25 juillet. Il est vrai que les passeports né- 
cessaires au voyage furent peut-être refusés 
ou du moins très certainement retardés par 
des fins de non recevoir. 

En Angleterre, il reprit autant qu'il le 
put son existence de grand seigneur, très 
répandu dans le monde, montant à cheval 
et fort assidu auprès des dames. S'il nour- 
rissait toujours des projets politiques, il 
eut l'adresse d'en dissimuler l’ardeur. 

Aussi bien les derniers Bonaparte se ral- 
liaient à la monarchie de juillet et le vieux 
roi Jérôme demandait pour lui-même à 
Louis-Philippe un fauteuil et un traitement 
de pair de France; pour ses enfants des 
pensions. Mais un coup de vent inattendu 
vint subitement intervertir les rôles. L'é- 
meute de février 1848 renversait en un jour 
le pouvoir que l’émeute avait édifié en 
juillet 1830 et, par un chassé-croisé iro- 
nique, Louis-Philippe se réfugiait en Angle- 
terre comme Louis-Napoléon débarquait 
en France. 

Cederniercourutà Paris; legouvernement 
provisoire prit ombrage et invita le préten- 
dant à s’en aller; il le fit de bonne grâce, 
sur-le-champ, mais ses amis restaient,et, au 
milieu du désarroi général, faisaient bonne 
besogne. Presque tous à court d'argent, ils 
jouaient leur va-tout sur la chance du can- 
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didat, et derrière son succès escomptaient 
pour eux-mêmes honneurs et fortune. Le 
grand nom de Napoléon les aidait à mer- 
veille; dans le pays,cette manœuvre,d’abord 
souterraine, fut étalée au grand jour et ce 
léger murmure trouva subitement un im- 
mense écho. 

Aux élections complémentaires du moisde 
juin, les Comités bonapartistes de Paris tra- 
vaillèrent si habilement, que quatre dépar- 
lements nommèrent le prince à l’Assemblée 
Constituante : la Seine, la Corse, l Yonne, 
la Charente-Inférieure. Ce fut un grand éclat 
encore augmenlé par ces mots : « Si le 
peuple m'impose des devoirs, je saurai les 
remplir. » Cependant tout s’arrangea; le 
prince donna sa démission de ces quatre 
sièges, et les députés votèrent l’abrogation 
. deslois d’exil quiatteignaientles Bonaparte. 

L'agitation césarienne continuait: ses 
manifestations se succédaient à Paris; elle 
bénéficia de la terreur causée dans toute la 
France par les journées de juin. Le nom 
de Napoléon parut une sauvegarde; au com- 
menñncement deseptembre,cinqdépartements 
acclamèrent celui qui le portait en le nom- 
mant député: ce furent la Seine, la Corse, 
la Charente-Inférieure, l? Yonne, la Moselle. 

Cette foisl'élu accepta;cette fois également, 
les républicains de l’Assemblée prirent peur 
et proposèrent d'évincer les « prétendants ». 
Dans sa défense à la tribune, Louis-Napo- 
léon fut pitoyable, prononçant à l’allemande 
quelques phrases embarrassées ; un rire uni- 
versel lui répondit. On a prétendu que cette 
maladresse affectée, imaginée pour endor- 
mir les soupçons, était une suprême habileté. 

En vérité, il ne parut pas redoutable et 
tout s’apaisa. Mais en sortant de la Chambre 
il se promettait bien d'y rentrer d’une autre 
manière. Au dehors de l’Assemblée, la lutte 
passionnait les esprits. L'élection à la pré- 
sidence de la République devait se faire 
par tous les citoyens français; pour la pre- 
mière fois dans le cours de l’histoire de 
France, le chef du gouvernement serait élu 
par tous les suffrages populaires. Sentant 
queles catholiques seraient, parleur loyauté, 
par le respect qu'ils inspiraient et par leur 


| 


CONTEMPORAINS 


nombre, l’appoint décisif, Louis-Napoléon 
leur fit des avances: il écrivit au nonce 
une lettre publique, l’assurant de son res- 
pect pour le Saint-Père et la souveraineté 
temporelle. L'effet fut magique; on vota, et 
de l’urne sortirent, le 10 décembre 1848, les 
résultats suivants (Moniteur, 22 décembre) : 


Le citoyen Napoléon-Bona- 


parte iii ss sue 5534 520 suffrages. 


Le citoyen Cavaignac.... 1448302 — 
Le citoyen Ledru-Rollin.. 371431 — 
Le citoyen Raspail....... 33 106 — 
Le citoyen Lamartine..... 18000 — 


Ce n'était pasun succès, c’étaituntriomphe 
écrasant. 

Le 20 décembre, celui qui devenait « le 
Prince-Président » alla prêter serment au 
Palais-Bourbon. Sur son habit noir brillait 
la plaque de la Légion d'honneur. Ce ser- 
ment était particulièrement solennel, il 
demeurait le seul prescrit, ayant été aboli 
pour tous les fonctionnaires; Louis-Napo- 
léon se plut à en préciser la portée: 

— Les suffrages de la nation et le serment que je 
viens de prêter commandent ma conduite future. 
Mon devoir est tracé; je le remplirai en homme 
d'honneur: je verrai des ennemis de la patrie dans 
tous ceux qui tenteraient de changer, par des 
voies illégales, ce que la France entière a établi... 

Soyons les hommes du pays, non les hommes 
d’un parti, et, Dieu aidant, nous ferons du moins 
le bien, si nous ne pouvons faire de grandes choses. 

Des applaudissements saluèrent ces pa- 
roles habiles. 

Avec une courtoisie que le succès ren- 
dait, il est vrai, plus facile, en descendant 
de la tribune, le Prince-Président alla tendre 
la main au général Cavaignac. Celui-ci perdit 
l'occasion de paraître autre chose qu’un 
rigide soldat, il ne répondit pas à cette 
démarche, et sa méchante humeur mit en 
pleine lumière le bon goùt de son heureux 
concurrent. 

Un brillant équipage et une bruyante 
escorte conduisirent le Président au palais 
de l'Élysée, désigné pour sa demeure. Il S'y 
installa royalement; ses partisans voyaient 
se combler leurs désirs les plus vastes: 
pour lui, il marchait avec simplicité et 
satisfaction, calme dans la réalisation de 
son rève politique. 
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VIII. LE PRINCE-PRÉSIDENT 


Après une grande revue il se promena 


sur les boulevards parisiens et fut acclamé. 
Il reçut en pompe les grands Corps de 
l'État, le Corps diplomatique, parlant p 
mais avec à-propos. 

En quinze jours, avec l’année 18/9, les 
fonds publics montèrent de 15 francs; lecom- 
mercesuspendu reprenait confiance; accueil- 
lant les représentants les plus marquants de 
l’Assemblée, le nouveau Président leur fit 
comprendre combien ils avaient besoin de 
lui. Ils sentirent surtout qu’ils avaient un 
maitre. 

Pouraugmenter la confiance dans le pays, 
il orienta résolument sa politique vers les 
conservateurs, choisissant des ministres 
honorables, parlant tout haut de la liberté 
d'enseignement et menant avec persévérance 
et loyauté la campagne militaire entreprise 
en Italie pour la restauration de Pie IX. 

Après la révolution parisienne de fé- 
vrier 1848, ‘les émeutes avaient grondé un 
peu partout en Europe; une bande de for- 
cenés étrangers aux Etats pontificaux, aidés 
de quelques francs-maçons romains, avaient 
préparé une révolte à Rome; on avait 
assassiné le ministre du Pape, et le Saint- 
Péres’étaittrouvé dans l'obligation de quitter 
sa capitale pour se réfugier chez le roi de 
Naples. Le gouvernement de la République 
avait nettement résolu de ramener le Saint- 
Père au Vatican. On hésitait à exécuter le 
projet; Louis-Napoléon, devenu président, 
eut le courage de ne plus tergiverser. 

Le général Oudinot débarqua à Cività- 
Vecchia, à la tête d’un petit Corps français 
de 7000 hommes et marcha sur Rome; il 
fut repoussé le 29 avril. 

Des négociations s'ouvrirent; le consul 
de France, depuis très célèbre à des titres 


fort divers, Ferdinand de Lesseps, signa un 


armistice qui reconnaissait le nouveau 
gouvernement romain. 

Le Prince-Président désavoua cet acte et 
envoya des renforts. Sur son ordre, le gé- 
néral Oudinot, aidé du général Vaillant, 
s'empara de la ville (a juillet 1849). 
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Ce succès servit beaucoup le prince au- 
près des catholiques français. Toutefois il 
donna à cette occasion un des premiers 
exemples de versatilité et de cette néfaste 
politique de bascule qui caractérisera sa con- 
duite dans touteslesaffaires d'Italie. Hécrivit 
(18 août) au colonel Edgar Ney, alors à 
Rome, une lettre restée fameuse où il tra- 
çait impérieusement au Saint-Siège de soi- 
disant réformes d’ordre moral et de gou- 
vernement intérieur. Cette épitre demeura 
lettre morte; cependant elle froissa plus d’un 
catholique et laissa Pie IX désormais fort 
inquiet au sujet de son « sauveur ». 

En France, la lune de miel continuait: le 
Président inaugurait, pendant les vacances 
parlementaires, ces voyages dans les pro- 
vinces qui le mettaient en contact direct 
avec lcs foules et devaient si particulière- 
ment accroître sa popularité. Il y déployait 
beaucoup d'adresse, de réserve et de savoir- 
faire. Un charme étrange, celui du mystère, 
attirait vers lui. Sa parole était grave. On 
croyait à une pensée profonde et l’on s'ou- 
vrait à la confiance. Ses allocutions, tou- 
jours calculées de façon à plaire à tous les 
partis, firent merveille. 

Il visita la Normandie, parla à Rouen 
des questions d’intérèt, et à Elbeufse recom- 
manda aux prières du clergé; à Nantes, il 
salua la mémoire des généraux du premier 
Empire et le souvenir des vaillants soldats 
vendéens. Il fut, à Tours, plein de mansué- 
tude; à Sens, plein d’audace. Partout, ses. 
amis lui préparent des ovations et lui-mème 
conquiert des partisans. 

Les choses allaient moins bien avec les 
représentants du pays. L'Assemblée de 1849 
était en grande majorité composée de con- 
servateurs, divisés en trois groupes : roya- 
listes, orléanistes, bonapartistes. Entre les 
deux premiers on essayait une entente qui 
se serait manifestée par une /usion entre 
les deux branches de la maison de Bourbon; 
les. députés demeuraient plutôt hostiles au 
Prince-Président; les républicains tom- 
baient, sur ce point, d'accord avec eux, mais, 
pour les grands principes d'ordre, d'autorité, 
de respect, de morale, de religion, les mo- 
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narchistes ne pouvaient manquer demarcher 
avec le prince qui s’en faisait à chaque 
occasion le champion en face de la France. 
La confusion était extrême et les anomalies 
incessantes. | 

Les catholiques suivaient volontiers la 
politique et même la personne du prési- 
dent : il leur donnait une liberté inusitée et 
promettait à l'Église une protection défé- 
rente à laquelle ne l’avaient accoutumée ni 
la Monarchie de juillet ni la République de 
février. L’ Univers avait occasion de louer 
souvent les actes du prince, et, à la Chambre, 
Montalembert déclarait tout net que, sans 
être son garant ni son conseiller, il se cons- 
tituait, du moins, très cordialement son 
« témoin ». 

A l'Élysée, les réceptions étaient bril- 
lantes. Tout un monde d'ambitieux gravi- 
tait autour du soleil levant; beaucoup de 
gens sincères croyaient que l'avenir de la 
France était là. Le prince, charmeur pour 
certains, énigme pour d'autres, était pour 
ceux-ci, un espoir, pour ceux-là, une 
crainte. Il attendait, et chaque jour grou- 
pait derrière lui une force de plus. 


IX. CONFLIT ENTRE LE PRÉSIDENT . 
ET L'ASSEMBLÉE 


Le Président avait été appelé au pou- 
voir suprême par les monarchistes de 1848 
comme un pis-aller provisoire; M. Thiers, 
un de leurs chefs, ne s'en cachait pas. Il 
se trouva que l'élu, une fois à la place, 
prétendit la conserver pour lui-même. De 
là l'étonnement, l'émoi, l’antagonisme réci- 
proque, et bientôt, entre: les divers cham- 
pions, fe combat. Dès que le prince mani- 
festa sa résolution, par de bons comme de 
mauvais moyens, de diriger la République 
ou de la remplacer, tous ceux qui ne s'at- 
tachèrent pas à sa fortune le considérèrent 
comme l'ennemi. 

Au premier rang, le général Changarnier, 
se trouvant évincé de la pleine lumière et 
se reconnaissant, à bon droit, des qualités 
morales et militaires supérieures à celles de 
Louis-Napoléon, lui fit une vive opposition. 


Dans le Conseil même des ministres, 
où il était appelé comme chef de l’armée 
de Paris, il osa dire aux assistants stu- 
péfaits : 

— J'espère, Messieurs, que si nous nous 
battons, ce ne sera pas pour ce Diafoi- 
rus! 

Le motdonne le diapason. Toute une cam- 
pagne de sarcasmes s'organisa contre l'an- 
cien conspirateur de Strasbourg et de Bou- 
logne; son entourage n'offrait certainement 
pas beaucoup de vertus privées; on repré- 
senta tous ces besoigneux comme en complot 
permanent contre la Constitution.Onrecher- 
chait à l'Élysée le concours des généraux 
et des jeunes officiers, ce fut un très juste 
motif de craintes. Lors d’une revue à Satory 
(10 octobre 1850), la cavalerie défila au cri 
de ; « Vive l'empereur! » Nouveau grief. 
Les ministres demandèrent un crédit sup- 
plémentaire de 4 millions pour les dépenses 
des voyages du Président; l’Assemblée 
s'empressa de les refuser. 

Toutes ces chicaneries parlementaires 
intéressaient peu le pays. 

Les menaces socialistes l’effrayaient da- 
vantage et constituaient la grande force du 
Président, qui se présentait pour réprimer 
les doctrines de désordre et d’anarchie, Ses 
journaux imprimaient tous les matins des 


-articles demandant « un sauveur :». 


Dans deux ans, en 1852, arrivait la fin 
des pouvoirs présidentiels, la Constitution 
ne permettait pas qu'ils fussent renouvelés. 
Une grande lutte s'engagea pour modifier 
ou maintenir cet article si important. Le 
danger radical existait, il fut encore exa- 
géré : on agita le « spectre rouge »; et des 
milliers de pétitions arrivaient au Palais- 
Bourbon dans le sens de la revision. 

Ses amis ne doutaient pas qu'un coup 
d’audace pùt seul trancher le différend; on 
prêtait au Président, aussi bien qu'à l'As- 
semblée, la pensée de l’exécuter au détri- 
ment de son adversaire. « Si le prince 
s’avise de faire à sa tête, je le fourrerai à 
Vincennes, » disait Changarnier. 

Au théâtre, la femme d'un député de- 
mandait à Morny : 
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— On parle d’un coup de balai? Qu'en 
pensez-vous? | 

— Je tâcherai, Madame, d’être du côté 
du manche. 

Et il en arriva ainsi. 

La Chambre chercha à se défendre, et 
les questeurs déposèrent une proposition 
de loi pour donner au président de l’As- 
semblée le droit de réquisitionner les 
troupes, même en dehors du ministre de la 
Guerre. C'était la guerre déclarée au Prince- 
Président. 

La proposition fut discutée le 17 no- 
vembre et finalement rejetée, peut-ètre par 
l'effet de la peur. Le prince résolut de ne 
plus attendre. 

Ayant enfin placé au ministère de la 
Guerre, sur le refus de plusieurs anciens 
généraux, un jeune général, Saint-Arnaud, 
tout disposé à faire là sa fortune, même en 
risquant sa tête; et à la préfecture de police 
wa homme souple, Maupas; ayant confié 
la divection de l’armée de Paris à un offi- 
cier léger de scrupules, le général Magnan, 
le prince se décida à déchirer la Constitu- 
tion. Il avait hésité deux fois déjà sur l'heure 
du signal à donner. Enfin, il choisit le 2 dé- 
cembre, anniversaire d’Austerlitz et du 
couronnement de son oncle; ces coinci- 
dences plaisaient à son esprit aventureux 
et superstitieux. 


X. LE DEUX DÉCEMBRE (1851) 


Le soir du 1° décembre, il y avait beau- 
coùp de réunions mondaines dans Paris, 
une première représentation à l’Opéra- 
Comique, un bal à l'Elysée. Pendant cette 
soirée, Louis-Napoléon, impassible, à son 
babitude, s'approcha doucement du colonel 
Vieyra, l’un de ses fidèles, qu’il venait de 
nommer chef d'état-major de la garde na- 
tionale, et lui dit, en le regardant dans les 
yeux : « C’est pour cette nuit. » 

Peu à peu, les conjurés, discrètement, se 
retirèrent et allèrent veiller aux préparatifs 
suprêmes. « Il est entendu, dit Morny — 
qui allait prendre le ministère de l’Inté- 
rieur, — que chacun de nous joue sa peau. » 


A l'Imprimerie nationale, une équipe 
d'ouvriers, retenue pour un travail extraor- 
dinaire, futchargée de comp oser les placards 
où le Président annonçait ses volontés ; 
par précaution, chaque imprimeur était 
entouré de deux gendarmes. A 4 heures du 
matin, les ballots arrivaient à la préfecture 
de police, et, à 5 heures, une armée d'af- 
ficheurs court la ville, afin qu’au réveil les 
Parisiens apprennent l'événement. 

La troupe, sous les armes dès l'aube, 
occupe les carrefours. Aux commissaires 
de police, appelés à minuit par M. de 
Maupas, on distribue les diverses arresta- 
tions à opérer. Persigny, avec deux batail- 
lons du colonel Espinasse, se rendra au 
Palais-Bourbon. Pour empècher de battre 
le rappel de rassemblement de la garde 
nationale, on s'était avisé d’un procédé très 
simple: crever les tambours. 

Avant le jour furent saisis dans leur lit : 
Changarnier, Lamoricière, Bedeau, Char- 
ras, Cavaignac, Thiers; ce dernier crut 
qu'on allait le fusiller et il manifesta quelque 
peur; au Palais-Bourbon, les questeurs 
Le Flô et Baze se débattirent très énergi- 
quement, mais que pouvaient-ils? 

Cependant, le jour paraissait; les ouvriers 
se rendant à leur travail furent les premiers 
à lire les proclamations du prince. 

La première, au « peuple français », dé- 
nonçait l’Assemblée comme « un foyer 
de complots » compromettant le repos de 
la nation, annonçait sa dissolution, deman- 
dait des pouvoirs plus étendus pour le Pré- 
sident en conviant les citoyens à un vote 
général. 

La seconde, « aux soldats », leur donnait 
la mission de « sauver la pätrie », leur accor- 
dait le droit de suffrage, et leur confiait, 
dans le respect de la discipline et des or- 
dres de leurs chefs, la répression de toute 
tentative de rébellion. 

Un décret résumait le toùt: Assemblée, 
Conseil d’État dissous, état de siège établi, 
suffrage universel, électeurs convoqués au 
scrutin. | 

Le suffrage universel, concédé par le 
Président, tandis qu'il avait été retiré par 
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l'Assemblée (1), fit passer le reste; les ou- 
vriers se crurent les maitres et applau- 
dirent, tout au moins se consolèrent-ils. 

La résistance, au moins morale, ne pou- 
vait venir que de la classe bourgeoise; elle 
se manifesta, comme il fallait s’y attendre, 
chez les députés, directement et immédia” 
tement alteints. Plusieurs pénétrèrent dans 
le Palais-Bourbon, malgré les patrouilles; 
le président Dupin n'était pas un héros : 

— Messieurs, leur dit-il, que voulez-vous 
que j'y fasse? Sans doute, la Constitution 
est violée; mais ils sont les plus forts. J'ai 
bien l'honneur de vous saluer. 

Par la suite il ajoutait : 

— Si j'avais eu seulement quatre hommes 
et un caporal, je les aurais fait tuer. 

Plus de 200 « représentants » voulurent 
se réunir pour protester: la mairie du 
Xe arrondissement, alors rue de Grenelle, 
au faubourg Saint-Germain, près du carre- 
four de la Croix-Rouge, leur offrit un local. 

L'éloquent Berryer dirigeait la discus- 
sion; elle fut passionnée et tumultueuse. 
M. Benoist d’Azy présida; on déclara Louis 
Bonaparte déchu et l’Assemblée en perma- 
nence. 

La séance durait depuis deux heures. Le 
général Forey, avec ses chasseurs, entoura 
la maison, y pénétra et fit prisonniers tous 
les députés. Berryer, sans trouver d'écho, 
voulut parler au peuple. Entre deux files de 
soldats et d’agents, les derniers membres de 
l'Assemblée furent conduits à la caserne du 
quai d'Orsay. Sur leur passage, nul n'avait 
osé embrasser leur cause. 

Pendant ce temps, le prince par deux 
fois sortait de l'Élysée pour aller passer 
en revue les troupes; il recueillait leurs 
acclamations; les cris des Parisiens s’y 
joignaient, de plus en plus favorables à 
mesure que s’accentuait le succès. 

Le parti révolutionnaire — contre qui 


(1) Par la loi électorale du 31 mai 1850, qui faisait 
dépendre le droit d'élection de la constatation du 
domicile, et cette constatation, de l'inscription des 
citoyens sur le rôle de la taxe personnelle ou de la 
prestation en nature; elle exigeait deux ans de 
domicile. Près de trois millions de citoyens furent, 
par cette loi, rayés des listes électorales. 


on prétendait exécuter le coup d’État en 
alléguant le danger qu'il faisait courir à la 
société — ne bougeait pas. Le « faubourg 
Antoine » restait muet. Cependant, le matin 
du 3 décembre, près de la Bastille s’éle- 
vèrent quelques barricades; contre la troupe 
partit un coup de fusil : elle répondit par 
une décharge générale qui tua un député 
républicain, Baudin, qui donnait l’exemple 
d’une résistance désespérée à laquelle les 
ouvriers ne répondaient pas. 

En même temps qu'il faisait afficher la 
menace de fusiller tout individu pris les 
armes à la main, le général de Saint-Arnaud 
prescrivait aux régiments de rentrer dans 
leurs casernes. Mesure habile, car ainsi les 
soldats ne se fatigueraient pas, et les insur- 
gés, croyant avoir le champ libre, agglomé.- 
reraient leurs forces en un seul point où il 
serait plus aisé de les écraser. Le calcul se 
trouva juste à ce double point de vue. 

Le 4 décembre, quelques barricades s’éle- 
vaient dans les quartiers Saint-Martin et 
Saint-Denis. Des charges vigoureuses en 
eurent facilement raison. Une démonstra- 
tion militaire était organisée sur les boule- 
vards; une balle tua un clairon aux côtés 
du général Canrobert; par affolement et 
surexcitation nerveuse, plusieurs soldats- 
exécutèrent des feux droit devant eux; la 
foule des passants inoffensifs fut atteinte et 
ce fut une panique qu'augmentèrent encore 
les charges de cavalerje jointes aux volées 
de mitraille. Cette échauffourée déplorable 
a été souvent décorée du nom de « mas- 
sacre ». La vérité est qu'il y eut à déplorer 
des morts nombreux; le chiffre de 600 vic- 
times, tuées ou blessées, des deux côtés, 
paraît exact. 

La résistance fut relativement plus sé- 
rieuse en province, là où elle put s'organiser. 
Mais elle servit plus que tout la cause de 
Bonaparte, car les scènes de terreur com- 
mises par les démagogues justifièrent aux 
yeux des gens paisibles les manœuvres 
extra-légales de Paris. Des assassinats, des 
pillages, des incendies portèrent l’effroi 
dans plus d’un département. Il fut avéré 
que le Prince-Président, en châtiant les 
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socialistes, « sauvait la société ». Aussi le 
scrutin de décembre (14-21) donna-t-il les 
résultats prévus : 7 500 000 voix, en confiant 
à Louis-Napoléon Bonaparte le pouvoir de 
faire une Constitution nouvelle, ratifiaient 
la façon dont il avait déchiré l’ancienne. 


XI. ADHÉSION DES COURS EUROPÉENNES — 
SENTIMENT DES CATHOLIQUES FRANÇAIS 


Le même sentiment dominait l'impression 
de l'Europe. Le nonce du Saint-Siège con- 
seilla l'adhésion. 

L’Autriehe, la Prusse, envoyèrent leur 
assentiment. | 

Le czar Nicolas admira tout haut, en 
recommandant tout bas de ne point res- 
taurer l’Empire. En Angleterre, le coup 
d'État indisposa personnellement la reine 
Victoria, mais ses ministres ne partageaient 
pas ce ressentiment et nulle difficulté offi- 
cielle ne parvint de Londres à Paris. 

Une Anglaise de haute intelligence et 
d'une grande vertu, lady Georgina Ful- 
lerton, faisait des remarques qui corres- 
pondent tout à fait à la vérité historique : 


Nous venons de traverser la France, nous y 
avons voyagé en plusieurs directions et séjourné 
en beaucoup de lieux différents. Partout ceux que 
nous avons rencontrés nous ont répété: Que 
Louis-Napoléon avait sauvé la France. La haine 
du gouvernement parlementaire semble régner 
dans toutes les classes, hormis celle des politiciens 
désappointés. 

Napoléon peut, d’uninstant à à Pautre, devenir un 
tvran, peut-être lest-il Le Il peut tout à coup 
se montrer lennemi de l'Eglise, qu'aujourd'hui il 
protège. Mais qu’en ce moment il ait rendu à 
la société un immense service, qu’il soit populaire 
dans le vrai peuple de France, qu'il Pait élu spon- 
tanément et qu'il préfère son gouvernement à 
celui de l’Assemblée nationale, c’est ce dont je 
suis absolument convaincue. 


L'immense majorité des catholiques,clergé 
en tète, adhéra à des actes et surtout à des 
cons équences qui frappaient les doctrines 
et les institutions révolutionnaires. Louis 
Veuillot avait dit depuis longtemps du 
prince-président : a Le soutenir, c’est le 
contenir ; » il ajoutait maintenant : « Allez 
à lui pendant le combat, vous l’aborderez 
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sur vos pieds; dans quinze jours on ne 
l’'abordera qu'à genoux. v» Montalembert 
n'était pas moins explicite: 

Je n'ai su, ni conseillé ni applaudi le coup 
d'État, quant au moment choisi et au mode d’exé- 
cution. Mais aujourd’hui que le fait est consommé, 
je ne refuserai pas mon concours à un prince qui 
veut l'ordre, qui risque sa vie contre la démago- 
gie et qui a témoigné un dévouement plus efficace 
et plus intelligent aux intérêts religieux qu'aucun 


de ceux qui ont gouverné la France depuis soixante 
ans. | 


XIT. PRÉSIDENCE DICTATORIALE — NOUVELLE 
CONSTITUTION — VOYAGE TRIOMPHAL EN 
FRANCE — PROCLAMATION DE L'EMPIRE 


Louis-Napoléon revenait à la Constitu- 
tion de l’an VIII : un chef d’État responsable 
désignant ses ministres; deux Chambres : 
le Corps législatif nommé par le suffrage 
populaire, un Sénat composé de membres 
choisis parle chef de l’État ; un Conseil d’État 
préparant les lois. On rétablit le serment 
politique pour les fonctionnaires; on mit 
aux mains du pouvoir central les adminis- 
trations municipales en faisant dépendre de 
lui la nomination des maires. 

Les « Commissions mixtes », composées 
du préfet, du procureur général et d'un 
général, jugèrent une foule de socialistes et 
d’anarchistes arrêtés après les événements 
de décembre. Elles ne procédèrent pas avec 
bienveillance ni tendresse, et des centaines 
de révolutionnaires furent par elles dé- 
portés en Afrique et en Guyane. Certains 
historiens impartiaux, M. de la Gorce entre 
autres, estiment que l'éloignement de ces 
artisans du désordre fut « le véritable bien- 
fait» du coup d'État et ajoutent que si 
« quelque chose justifiait le 2 décembre, 
ce seraient ses victimes ». 

Il y en eut d’autres. Obéissant à une vieille 
rancune entretenue par Persigny, Louis- 
Napoléon voulut contraindre les princes 
d'Orléans à vendre leurs biens de famille 
situés en France. Cette mesure arbitraire 
souleva de vives protestations : plusieurs 
ministres démissionnèrent: Morny, Fou- 
cher, Fould, Magne. D'autres partisa ns 
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s'éloignèrent avec éclat, entre autres Mon- 
talembert. Dupin, soucieux de se faire par- 
donner sa fuite du 2 décembre, trouva un 
jeu de mots que la malignité publique ré- 
péta avec empressement : 

— C'est le premier vol de l'aigle. 

La session législative de la nouvelle 
Chambre s’ouvrit le 29 mars. Le discours du 
prince renfermait de ces phrases sonores 
que chacun commentait avec enthousiasme 
et au gré de ses propres désirs : « La société 
ressemblait à une pyramide qu’on voulait 
faire reposer sur son sommet, je l'ai replacée 
sur sa base. » Malgré cette promesse : « Con- 
servons la République, elle ne menace per- 
sonne, elle peut rassurer tout le monde, » 
les rares républicains élus refusèrent vio- 
lemment le serment constitutionnel. 

Le vainqueur n'entendait plus les plaintes 
des vaincus parmi les cris d'allégresse de la 
majorité. L'année 1852 allait ètre une 
longue ovation: jamais soleil levant ne fut 
plus vite salué. Le 10 mai, au Champ de 
Mars, le prince distribua aux troupes les 
nouveaux drapeaux où figuraient les aigles. 
Tout Paris l’acclama. Des fètes, un bal 
merveilleux suivirent cette démonstration. 

Mais tout allait pâlir devant les mani- 
festations du voyage triomphal à travers la 
France. Les amis du prince étaient plus 


pressés que lui-mème; son bon sens et sa: 


sagesse se trouvaient satisfaits de la pos- 
session réelle du pouvoir, il était disposé 
à altendre très patiemment; eux voulaient 
sans plus tarder tout l'éclat d'un gouver- 
nement monarchique qui répandit sur ses 
partisans honneurs et profits, et ils orga- 
nisèrent cette immense « tournée » de pro- 
vince pour forcer la main à Louis-Napo- 
léon et lui démontrer la possibilité, la 
nécessité de rétablir l'Empire. L'impresa- 
rio de ce prodigieux mouvement fut Persi- 
gny. Il n'eùt pas remporté un succès aussi 
magnifique si le pays, tout entier d’ailleurs, 
n'eùt partagé ces sentiments. 

Le prince commence par Nancy, qui l’ac- 
cueille par un cri formidable de: « Vive 
l'empereur! » A Strasbourg, des milliers de 
paysans accourent. En Alsace, les femmes; à 
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Bourges, Nevers, Saint-Étienne, les ouvriers 
l'acclament. Il inaugure, dans une pompe 
majestueuse, à Lyon, la statue de Napo- 
léon Ier. A Grenoble, c’est du délire, et le 
cri de « Vive Napoléon III » commence à 
dominer tous les autres. Valence, Avignon, 
Aix, Marseille le répètent. Partout le prince 
prononce des paroles calmes, énergiques, 
modestes ; il veut honorer V'Église, il promet 
de favoriser la religion, d'appuyer son gou- 
vernement sur la morale, de faire réspecter 
l'autorité, de développer le commerce, de 
protéger l’agriculture. 

L'enthousiasme monte si bien crescendo, 
qu'il ne saurait désormais s’y soustraire; e! 
à Bordeaux il prononce le discours qui ren- 
ferme une phrase, dont depuis on a pu trop 
souvent déplorer l'ironie trompeuse, mai: 
qui alors rassura l'Europe et transporta le 
pays: « L'Empire, c'est la paix!» Toute: 
les villes le reçoivent en véritable souve- 
rain : . Angoulème, Saintes, La Rochelle, 
Niort, Poitiers, Tours, Blois, Orléans riva- 
lisent. Le retour à Paris (16 octobre) est 
l'apogée. Le cortège présidentiel se rend 
droit aux Tuileries. 

Il ne restait plus qu’à he PEm- 
pire. On n’y mit pas beaucoup de temps. 
Un message (4 novembre) expliquait au 
Sénat ce qu'on attendait de lui. L’Assem- 
blée présenta à l'acceptation du peuple un 
sénatus-consulte en vertu duquel la dignité 
impériale était rétablie dans la personne de 
Napoléon IlI et de ses successeurs. 

On votä : 7 800 000 oui sortirent ne lurne, 
250 000 NON. 

Louis-Napoléon reçut à Saint-Cloud la 
nouvelle officielle du plébiscite. Le lende- 
main il entrait — empereur — dans sa capi- 
tale. C'était le 2 décembre 1852: il avait 
voulu ce jour par un sentiment de triomphe 
et d’audace, il avait toujours cru à son 
« étoile » ; les moins impressionnables à ces 
rapprochements n'avaient plus qu'à s'in- 
cliner devant cette extraordinaire destinée. 

— La France se livre à vous, lui avait 
dit Billault, le président du Corps législatif. 

C'était vrai. 


(A suivre.) JEAN DE LANVILLE. 
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DEUXIÈME PARTIE — L'EMPIRE — LES ANNÉES PROSPÈRES 


l. LE NOUVEL EMPIRE ET L'EUROPE 


Le premier gouvernement qui reconnut 
le nouvel Empire fut celui des Deux-Siciles, 
et, de la part d'un Bourbon, cet empres- 
sement surprit. Ce fut ensuite la Suisse, 
puis le Piémont. Les petits États d’Alle- 
magne ne pouvaient guère manifester que de 
la bonne volonté; ils le firent. Le roi des 
Belges, Léopold Ie, malgré ses alliances 
étroites avec la maison d'Orléans, ne 
voulut pas agir autrement. Le Moniteur 
. enregistrait soigneusement ces témoignages 
un peu modestes. Il en vint d'autres, ceux 
qui eomptaient. 

L’ Angleterre accepte toujours chez autrui 
les « pouvoirs existants »; lord Malmesbury 
déclara au Parlement que « la volonté du 
peuple français s'était clairement mani- 
festée »; les assurances réitérées de vues 
pacifiques atténuaient la crainte que n'avait 
pas manqué d'exciter dans les États britan- 
niques la puissance d’un Napoléon; et lord 
Palimerston, pour des motifs que l'on a 
attribués à un mot d'ordre des Sociétés 
secrètes, se déclarait le partisan du nouveau 
souverain. Íl y avait eu d’abord une panique 
à la cité de Londres; elle s’apaisa. 

Le gouvernement de Vienne fut, à son 
habitude, courtois et discret; depuis la chute 
de M. de Metternich et les émeutes de 1848, 
la monarchie autrichienne ne dirigeait plus 
la politique des cours de l'Europe. A Berlin, 
le roi Frédéric-Guillaume avait pour le nom 
de Napoléon une aversion mèlée de terreur, 
il le regardait comme « la révolution in- 
carnée »; il l'appelait « l’oiseau de proie 
couronné »; cependant il n'avait pas de 
motifs particuliers pour tenir son royaume 
à l'écart, et, après avoir parlé de lever 
100 000 hommes, il reconnut paisiblement 
l’Empire et l'empereur. 

En Russie, le tzar Nicolas Ier se considé- 
rait comme le représentant de l'ordre et du 
principe d'autorité. A ce titre, il avait ap- 
plaudi à la victoire du 2 décembre, mais 
quand le pouvoir d’un président se trans- 
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forma en une monarchie héréditaire, l'au- 
tocrate vit là un rival. Il ne réserva pas 
à Napoléon III un meilleur accueil qu’à 
Louis-Philippe. Il fit mine de refuser, de 
retarder sa reconnaissance officielle. Notre 
ministre des Affaires étrangères, un fort 
galant homme, M. Drouyn de Lhuys, le 
prit de haut avec l'ambassadeur moscovite : 

— La cour de Saint-Pétersbourg est bien 
jeune, dit-il, pour aspirer à être une auto- 
rité prépondérante. 

Comme les gens qui n’ont que de mau- 
vaises raisons à faire valoir, Nicolas voulut, 
en concédant le fond, se rattraper sur la 
forme, et dans les lettres officielles, au lieu 
du terme habituel de bon frère, donné 
entre souverains, il employa à dessein le 
mot, qu'il croyait restrictif et un peu dé- 
daigneux de « votre bon ami ». Napoléon III 
montra de l'esprit; il prit la lettre, et dit à 
l'ambassadeur russe: | 

— Remerciez Sa Majesté Impériale du 
nom de bon ami, car l'on subit ses frères 
et l'on choisit ses amis (1). 

— Décidément, c’est quelqu'un, dit M. de 
Kisselef en sortant des Tuileries. 

L'Europe était ainsi apaisée. Pour la 
France, elle passait de fètes en fètes, ma- 
nifestant bruyamment ses espérances et sa 
satisfaction. De nouveaux motifs de réjouis- 
sance allaient lui ètre offerts. 


Il. LE MARIAGE DE NAPOLÉON lilI 


Une alliance royale était indiquée pour 
parfaire la brillante fortune du nouvel em- 
pereur, et ses partisans, ses parents, lui 
aussi, au fond du cœur, souhaitaient cette 
splendeur. On chercha dans les cours, on 
se rabattait même sur les petites princi- 
pautés allemandes: il avait été question de 


(1) Dans ses Souvenirs (t. II), M. de Reiset, qui 
était alors attaché à l'ambassade française de Saint- 
Pétersbourg, place dans la bouche du tzar, comme 
une explication aimable, cette distinction spirituelle 
entre « bon frère »'et a bon ami »; mais cette version 
n'est pas celle des autres contemporains,etelle change. 
rait tout le sens de cette anecdote. 
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la princesse Wasa, d'une Hohenzollern, 
d'Adélhide de Hohenlohe, nièce de la reine 
d'Angleterre : mais, tout comme pour le tils 
de Louis-Philippe, les cours d'Europe se 
montraient iniransigeantes et dédaigneuses 
dune union qu'elles affectaient de consi- 
dérer comme une mésalliance. Les prospé- 
rités de l’Empire auraient sans doute bientòt 
fait fondre cette glace; quoi qu'il en soit, un 
sentiment tout intime de Napoléon IH 
changea brusquement la question. 

Parni les belles dames qui brillaient à la 
présidence, il avait promptement remarqué 
une jeune étrangère, distinguée, très jolie, 
sans fortune, fille d'un comte de Téba: 
Eugénie de Montijo. Il lui porta ses hom- 
mages. La passion, entretenue de la sorte 
aux réunions de Compiègne et de Fontaine- 
bleau, se couronna au gré de la morale. Et 
l'empereur, par un coup de théàtre, apprit 
à ses ministres, à la France et au monde 
qu'il allait épouser Mte de Montijo. 

Les uns se moquèrent, les autres s'indi- 
gnèrent; le tout se couvrit d'une couleur 
romanesque qui plait toujours en France; 
et l'empereur affecta de donner ainsi une 
nouvelle marque de ses sentiments modestes 
et populaires. On rappela l'exemple de la 
« bonne Joséphine » mis en parallèle avec 
le funeste mariage de l’archiduchesse Marie- 
Louise. 

— J'ai préféré une femme que j'aime et 
que je respecte à une femme inconnue dont 


l'allianee eût eu des avantages mèlés de 


sacrifices. 

Le public applaudit. 

Alors Paris s’enflamma, préparant, au 
milieu d'une joie très sincère, les plus 
brillantes cérémonies. Le 27 janvier 1853, 
dans la chapelle de l'Élysée, l’empereur et 
sa fiancée communièrent des mains de 
l'évèque de Nancy, grandanmônier. Le 29, la 
cérémonie civile-eut lieu aux Tuileries. Na- 
poléon III, portant le collier de la Légion 
d'honneur de Napoléon Ie et le collier de la 
Toison d’Or qui avait appartenu à Charles- 
Quint, était entouré de tous les Bonaparte, 
des cardinaux, des maréchaux, des grands 
Corps de l'État, des ambassadeurs. Le 


mariage, céléhré à Notre-Dame (dimanche 
30 janvier), fut le triomphe glorieux de cette 
union. Un cortège pompeux, les troupes 
sous lesarmes, le canon, un peuple immense, 
le ciel pur, la température douce. A travers 
les glaces de son carrosse, l’impératrice pa- 
raissait une créature idéale. Les acclama- 
tions répondirent; tout était en liesse; on 
applaudissait à la beauté de la souveraine, 
on vantait sa bonté, et chacun répétait le 
dernier trait de sa générosité, car elle venait 
de refuser gracieusement le royal cadeau 
d'une parure de diamants que lui offrait la 
Ville de Paris, pour en faire consacrer la 
valeur, 600 000 francs, à la création d'une 


. maison pour les jeunes filles pauvres. 


III. NAPOLÉON III SERA-T-IL SACRÉ? — LA 
FAMILLE ET LA COUR IMPÉRIALES — LAR- 
GESSES 


L'empereur serait-il sacré, comme son 
oncle Napoléon l‘r? Certains catholrques le 
pensèrent un moment, et il y eut, à ce 
propos, une négociation dont Mer de Ségur, 
alors auditeur de Rote à Rome, fut l'àme 
auprès de Pie IX. Napoléon IlI eût voulu 
que le Pape vint à Paris; mais les articles 
organiques ajoutés au Concordat de 18or 
furent l'obstacle, car les légistes français 
n'étaient nullement disposés à les reviser. 

On remettait en honneur les vieilles 
pompes de la monarchie. Un grandaumônier 
(Mer Menjaud, évèque de Nancy, plus tard 
Mer Darboy); un grand maréchal du palais 
(le maréchal Vaillant); un grand cham- 
bellan (le duc de Bassano) ; un grand écuyer, 
(le maréchal de Saint-Arnaud et après lui le 
général Fleury); un grand veneur (le maré- 


chal Magnan, puis le prince de la Moskowa): 


un grand-maitre des cérémonies (le duc de 
Cambacérès); le surintendant des palais (le 
général Lepic); le surintendant des spec- 
tacles (Bacciochi). 

Les survivants de la famille impériale 
étaient naturellement comblés; le vieux 
roi Jérôme, fait maréchal de France, prési- 
dent du Sénal, nantide palais et de châteaux. 

Sen fils, le prince Napoléon, esprit délié, 
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instruit et sagace, d’ailleurs jaloux, cons- 
pirateur, de mœurs déplorables, et tout à 
fait irréligieux, d’un courage douteux et 
impropre aux choses militaires, est créé 
tout à coup général de division, au grand 
scandale des vieux soldats, comme le ma- 
. réchal de Castellane, avec des dotations 
énormes : le Palais-Royal, Meudon. 

La bonté, la complaisance, la faiblesse 
de l’empereur comblent ses partisans; ils 
Imanœuvrèrent pour que la liste civile 
fût considérable. D'abord, elle avait été 
fixée à 12 millions par an; Persigny se 
vantait del’avoir,par un tour de passe-passe, 
et à linsu même de Napoléon IlI, fait 
porter au chiffre de 25 millions par les sé- 
nateurs complaisants ; il savait bien que 
cette manne tomberait dans des mains 
tendues pour la recevoir. 

Les dignités, ardemment convoitées, 
l'étaient moins encore par vanité que pour 
les traitements qui s'y atlachaient. Chaque 
sénateur recevait 30 000 francs; chambel- 
lans,dames d'honneur, écuyers,émargeaient 
au budget de la cour. L'empereur distribuait 
à son entourage de grosses, très grosses 
sommes, et l’on citait des dettes de jeu, des 
pertes de bourse payées par le souverain à 


des généraux, à de hauts fonctionnaires. 


IV. LA FRANCE A L'INTÉRIEUR APRÈS 1852 


Le principe du régime impérial, c’est 
l'autorité; on veut la fortifier pour ensuite 
lui faire porter des fruits. Onimpose l’obéis- 
sance. Le gouvernement menace et bénit; 
il intimide et gratifie; il ramène à lui toutes 
les faveurs, puis les répand comme une 
pluie bienfaisante, maïs qui tombe seule- 
ment sur ceux qui le craignent. Il se targue 
d’une justice rigoureuse et sommaire, plus 
éclairée, dit-on, que la lente justice d’au- 
trefois. Il tient deux carnets, celui des pu- 
nitions, celui des récompenses; et les unes 
et les autres sont pareillement illimitées. 
Où vient de passer le policier qui surveille, 
le gendarme qui sévit, la Commission 
mixte qui déporte, passe aussi l’économiste, 
le statisticien, l'ingénieur, le philanthrope, 
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l'homme d'œuvres, tous ceux en un mot 
qui activent le travail, développent la ri- 
chesse, assistent les infirmes ou les pauvres. 
Le programme est d’exiger la soumission, 
mais de la payer largement, de la payer 
surtout envers le peuple, ou, comme on 
dit, envers les classes laborieuses, mot 
qui résonnera dans toutes les harangues 
officielles, se retrouvera dans toutes les 
enquêtes, et se répétera si souvent qu'on 
croira de bonne foi l'avoir inventé. 

Par goût, par politique, Napoléon III 
s'intéresse aux œuvres philanthropiques. 
Par son initiative et presque toujours avec 
l'appoint des libéralités de sa cassette par- 
ticulière, se développent des Sociétés de 
secours mutuel, se créent des cités ouvrières, 
s'ouvrent des asiles (Vincennes, le Vési- 
net), se multiplie l'assistance publique. C’est 
l'époque d’une transformation économique 
et sociale; son avènement coïncide avec 
un développement inoui, inattendu, de la 
vapeur, des chemins de fer, du télégraphe. 
Il y a une expansion, comme un renouveau, 
qui passionne l'esprit des « savants » et 
trop souvent les grise. Partout règne en 
France une activité intellectuelle et maté- 
rielle; lessor est donné aux travaux 
publics; et, en même temps, les spécula- 
lions industrielles et financières troublent 
les esprits, excitent les convoitises, élèvent 
des fortunes et produisent des ruines. 


V. LA GUERRE DE CRIMÉE (1854-1855) 


Depuis les commotions de 1848, la Rus- 
sie s'était préparée, gràce aux embarras des 
autres puissances, à exécuter sur la Tur- 
quie ses vieux projets d’ambition. Au 
commencement de 1853, Menzikoff se ren- 
dait à Constantinople pour imposer à la 
Porte le protectorat russe sur ceux de ses 
sujets appartenant à l'Eglise grecque. Et 
comme le tzar Nicolas se tenait pour assuré 
de la neutralité de l’Europe, il faisait entrer 
une armée dans les provincés danubiennes_. 

Cependant, l'importance des armements 
russes avait donné l'éveil. Napoléon III, 
soucieux du rôle séculaire de la France en 
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Orient, prétendit maintenir notre prolec- 
torat des Lieux Saints. | 

S’assurant du concours diplomatique 
de l'Autriche et de la Prusse, il obtint ai- 
sment de l'Angleterre la promesse d'une 
coopération active contre le tzar. 

Au printemps de 1854, on déclarait la 
guerre. 

L'empereur demeura en France, bien qu'il 
ait manifesté l'intention d'aller diriger les 
opérations. Ce fut le maréchal de Saint- 
Arnaud qui les commanda, heureux de 
gagner par sa bravoure des trophées moins 
incontestés que ceux du 2 décembre. Après 
avoir écarté les Russes de Silistrie, on porta 
la lutte dans la presqu'ile de Crimée, autour 
de Sébastopol. Le 20 septembre, à peine 
débarqué, Saint-Arnaud gagnait limpor- 
tante victoire de l’Alma; mais atteint par le 
choléra qui avait déjà décimé notre Corps 
expéditionnaire, il fut emporté dans son 
triomphe, et sut mourir en chrétien. 

Le général Canrobert lui succéda (26 sep- 
tembre). Il fallut assiéger Sébastopol, dont 
les Russes avaient fermé le port. 

Les deux combats de la Balaklava (25 oc- 
tobre) et d'Inkermann (5 novembre) per- 
mirent le siège; mais l'hiver fut rude et 
occasionna de grandes souffrances dans les 
tranchées. Les alliés déployaient une cons- 
tante énergie ; les Russes une indomptable 
ténacité. En France, trois emprunts (1) 
étaient souscrits, on appelait deux contin- 
gents de 150000 hommes. A la suite de 
mésintelligence entre les généraux anglais 
et français, le général Pélissier reçut le 
commandement (16 mai 1855). Le Mamelon 
Vert fut enlevé (7 juin). Enfin, le 8 sep- 
tembre, la tour de Malakoff était prise par 
le général de Mac-Mahon. Sébastopol fut 
évacué le jour même. Ce succès eut en 
Europe un immense retentissement. Notre 
armée avait rajeuni ses lauriers d'Afrique; 
à son retour en France, elle fut l’objet 
d'ovations enthousiastes. 


nel 


(1) Le second Empire fit cinq grands emprunts : 
250 millions, 11 mars 1854 ; 500 millions, septembre 1854 
350 millions, juillet 1855; 500 milions, 1859; 300 mil- 
Ions, janvier 1864. 


VI. EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855 
VISITE A PARIS DE LA REINE VICTORIA 


Pendant que l'on se battait vaillamment 
au loin sur les bords de la mer Noire, à 
Paris, sur les rives de la Seine, s'ouvrait 
la première de ces « Expositions univer- 
selles » dont nous avons depuis appris à 
ne plus demeurer étonnés. — Ce fut une 
surprise, une satisfaction sans mélange, un 


enchantement. La capitale de la France 


devint le rendez-vous du monde; jamais les 
rues n'avaient été plus animées. On avait 
construit aux Champs-Élysées un vaste 
monument qui fut encore trop étroit; 
10 000 exposants français et 10000 étran- 
gers répondirent à l'appel que le gouver- 
nement impérial avait adressé à l’agricul- 
ture et à l'industrie de tous les peuples de 
l'univers. L'ouverture de l'Exposition eut 
lieu le 15 mai avec tout l'éclat possible. 

Napoléon II souhaitait la présence des 
principaux souverains; s'il éprouva une 
déception à ne recevoir que le roi de Por- 
tugal, du moins la visite solennelle de la 
reine d'Angleterre était une précieuse com- 
pensation. Cette souveraine pouvait-elle 
faire moins pour son « allié »? 

Ce voyage avait été préparé à l’automne 
de 1854, dans une première entrevue à Bou- 
logne, entre le prince Albert et l’empereur. 
Puis, en avril 1855, Napoléon III et lim- 
pératriceallèrent visiter Victoriaà Windsor; 
ce fut un événement : l’impératrice, par sa 
grâce et la variété de ses toilettes, enleva 
tous les suffrages. 

À son tour, la reine se rendait à Paris, 
par une courtoisie qu'elle avait refusée à 
Louis-Philippe. La réception fut grandiose ; 
les souverains parurent ravis les uns des 
autres. 


VII. LE CONGRÈS DE PARIS (1856) 
— NAISSANCE DU PRINCE IMPÉRIAL 


La paix était souhailée en France, et les 
succès de nos armes la rendaient honora- 
blement possible. L'empereur l'imposa 
aux Anglais, quiavaient intérêt à continuer 
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la guerre. Paris fut désigné pour le siège 
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Des réunions sortit le traité de Paris du 


du Congrès où se discuterait le traité déti- |! 30 mars 1850, stipulant: r° fin du protec- 


nitif. 

La première séance eut lieu le 25 fé- 
vrier 1850, au ministère des Affaires étran- 
gères. La présidence fut déférée par cour- 
toisie à notre ministre, M. Walewski. Autour 
de la table verte on reinarquait le prince 
Orlof, vieillard distingué; lord Clarendon, 
homme d'affaires très occupé de tirer pour 
l'Angleterre le meilleur parti de la vic- 
toire des soldats français; Ali Pacha, « un 
Turc comme il y en a peu, petit, maigre, 
avec un doux regard, parlant parfaitement 
le français, habile, bien informé, éclairé, 
honorable »; M. de Buol, diplomate élé- 
gant, assez présomptueux, grand partisan 
pour son pays, l'Autriche, de l'alliance 
française. 

Les séances furent coupées par de longs 
entretiens et beaucoup de fètes. Napoléon 
se montrait tout gracieux auprès de ces 
diplomates. 

— Eh bien, nous accorderez-vous la paix? 
disait-il avec coquetterie au prince Orlof. 

— Sire, je viens vous la demander, ré- 
pondit l’ambassadeur russe. 

La Prusse fut à son tour accueillie au 
Congrès et aussi le Piémont, « ce petit pays 
au pied des Alpes », qui, pour avoir eu l’ha- 
bileté d'envoyer en Crimée 18000 hommes, 
prétendait avoir voix au chapitre de ques- 
tion ne le concernant pas directement (1) 
Son envoyé, le comte de Cavour — avec 
la fàcheuse complaisance de Napoléon III 
et l'appui passionné du protestant Claren- 
don — porta l’indiscrétion insidieuse jus- 
qu'à parler tout à coup de la situation 
intérieure de l'Italie, des « cruautés » du roi 
de Naples, « de la domination sacerdotale » 
dans les Etats pontificaux. On n’aborda 
point officiellement de telles affaires qui ne 
pouvaient, en ces termes surtout, être 
examinées par le Congrès, mais c'était un 
terrible brandon jeté en Europe. 


mn 


- (1) M. de la Gorce a dit avec beaucoup de sens: a Au 
nom des 28 Sardes tués au combat de Fraktir, le 
ministre piémontais jugeait naturel que les meilleurs 
profits de la guerre fussent attribués à son pays. » 


torat russe dans les provinces danubiennes: 
2° liberté de navigation du Danube; 3° ga- 
ranties accordées par le sultan à ses sujets 
chrétiens, sans que Jeur protection appar- 
tienne à une puissance particulière; 4° Russie 
et Turquie ne pourront avoir sur la mer 
Noire ni arsenaux ni marine de guerre. 

On s'attendait à ce que la France, pro- 
tectrice des Lieux Saints, demanderait et 
obticndrait de grands avantages à Jéru- 
salem, notamment le Cénacle, le tombeau 
de la Vierge: elle n'eut que la propriétc 
de l'église Sainte-Anne, toute en ruines, 
réparée depuis et devenue son église natio- 
nale. 

On alla porter ce traité en grande pompe 
à l'empereur, et avec non moins d’emphasce 
on décida qu'il serait signé avec une plume 
arrachée à l'aigle du Jardin des plantes! 

Pendant que les diplomates travaillaient. 
un événement considérable, salué avec unc 
joieuniverselle, se passait à Paris : l'impéra- 
trice Eugénie mettait au monde, le dimanche 
16 mars, un prince impérial : Eugène-Louis- 
Jean-Joseph-Napoléon. Le peuple de Paris 
l'appela tout de suite et continua à le 
nommer toujours : « le petit prince ». 

C'était la perpétuité de l'Empire assurée. 
Les réjouissances furent sincères; Napo- 
léon III répandit des largesses, distribua 
des décorations; il créa trois maréchaux de 
France : Canrobert, Bosquet et Randon. 

Sa réponse aux félicitations du Corps 
législatif portait un accent d'émotion péné- 
trante; ce noble langage mérite d'ètre 
rapporté : j 

— Les acclamations unanimes qui entourent le 
berceau de mon fils ne m’empéchent pas de rélé- 
chir sur la destinée de ceux qui sont nés et dans le 
même lieu et dans des circonstances analogues. 
Si j'espère que son sort sera plus heureux, c'est 
que d’abord, confiant dans la Providence, je ne 
puis douter de sa protection en la voyant relever, 
par un concours d: circonstances extraordinaires, 
tout ce qu’il luia plu d'abattre, il y a quarante ans. 
Ensuite l’histoire a des enseignements que je 
n'oublierai pas. Elle me dit, d’une part, qu'il ne 
faut jamais abuser des faveurs de la fortune; de 
l’autre, qu’une dynastie n’a de chances de stabilité 
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que si elle reste fidèle à son origine, en s’occupant 
uniquement des intérêts populaires pour ssquclg 
elle a été créée. 


Le baptême eut lieu à Notre-Dame le 
14 juin. L’empereur, qui avait voulu être le 
parrain de tous les enfants nés en France 
le même jour que son fils (mil huit cent 
soixante), en envoyant un secours aux plus 
pauvres et un brevet à chacun, sollicita du 
Saint-Père de lui accorder lhonneur d'ètre 
le parrain du prince impérial. Pie IX 
accepta avec empressement; le cardinal 
Patrizzi vint le remplacer. 86 archevèques 
et évèques, con viés officiellement, assistaient 
à la cérémonie. 

C'est ici le point culminant de la fortune 
de Napoléon III. Il avait la puissance, la 
victoire, la paix, un héritier. Dieu a le droit 
de demander beaucoup à qui est ainsi 
comblé des faveurs de sa Providence. 


VIII. VIE POLITIQUE ET VIE PUBLIQUE — LUXE 
— TRAVAUX PUBLICS DE PARIS —— M. HAUSS- 
MANN — ÉPIDÉMIES ET INONDATIONS 
(1853-1856) 


Le système du gouvernement impérial 
était d'étouffer l’opposition, et il ny en 
avait pas. Le Sénat cxerçait un rôle insi- 
gnifiant; à la Chambre, l'autorité reposait 
entre les mains de son président, M. de 
Morny, leconseiller de Napoléon II, comblé 
des faveurs du maitre; homme séduisant, 
intelligent et d'esprit facile, de mœurs aussi. 
A peu près seul, M. de Montalembert, qui 
avait rompu avec l'Empire d'autant plus 
violemment qu'il y avait d'abord adhéré, 
prenait encore la parole pour combattre telle 
mesure lui paraissant courtisanerie ou des- 
potisme ; ses collègues écoutaient bien, non 
sans quelque impatience, son éloquence, 
par déférence pour son caractère, mais pas- 
saient outre. 

La France était paisible et n'en | deman- 
dait pas davantage. M. Thiers résumait son 
opinion en disant : 

— La cdisine est bonne, mais je n’aime 
pas le cuisinier. 

À quoi Napoléon III répondait : 


— Je ne prendrai pas M. Thiers comme 
marmiton : il gäterait mes sauces. 

Si la vie politique était courte et froide, 
la vie publique était très intense. Un esprit 
d'initiative presque chimérique, certaine- 
ment passionné et dangereux, poussait les 
Français à la Bourse et dans mille spécu- 
lations. Un luxe effréné, des modes extra- 
vagantes, le matérialisme, en un mot, 
envahissait la société où s’étalait plus d’un 
parvenu. C'était aussi l'époque des tables 
tournantes, et le spiritisme trouvait, au 
palais des Tuileries, dans l’entourage immé- 
diat de l'empereur et de l'impératrice, des 
complaisances déplacées. 

La grande transformation de la Ville de 
Paris était un desexcitantsde la fièvre d’agio- 
tage. Des travaux publics immenses étaient 
entrepris. L'homme qui les dirigea fut 
M. Haussmann, appelé le 1er juillet 1853 à 
la préfecture de la Seine où il resta seize ans. 
Il aimait à proclamer la part personnelle 
de Napoléon II dans son œuvre. 

« Ce rêveur, a-t-il écrit dans ses Mémoires, 
ne fut pas seulement l’auteur des plans que 
jai réalisés; il resta ľappui fidèle de l'agent 
d'exécution que son choix était allé chercher 
pour en faire l'interprète de sa pensée. Car 
il poursuivait avec une fermeté calme, 
patiente, imperturbable, ce qu’il avait mû- 
rement résolu. » 

Pour faire grand, immense, Paris fut 
éventré par de larges baies et des boulevards 
énormes; on voulait dégager les édifices 
publics, améliorer l'état sanitaire, ouvrir 
des voies de pénétration, qui permettraient 
aussi bien la circulation des badauds les 
jours de fètes que celle des régiments les 
jours d’émeute. On s'occupa davantage de 
l'écoulement des égouts que du respect des 
vieux souvenirs; pendant longtemps la 
capitale présenta le spectacle d’un gigan- 
tesque chantier au milieu des démolitions 
et des bâtisses. 

De beaux monuments(le nouveau Louvre, 
l'Opéra,le tribunal de Commerce,les Halles}; 
de spacieuses églises (Saint-Augustin, la 
Trinité, Saint-Ambroise, Saint-François- 
Xavier), sortirent de terre. On remua beau- 
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coup de moellons et de gros sous. Paris 
s’embellit et plusieurs s’enrichirent. 

La disette, en 1853, qui causa une crise très 
grave dans l'alimentation; le choléra, en 
1854, qui enleva plus de 150 000 victimes; 
les inondations, en 1856, qui ravagèrent les 
vallées du Rhône et de la Loire, furent 
l'ombre au tableau de ces prospérités. Per- 
sonnellement, l'empereur apporta les re- 
mèdes qu'il put aux trois fléaux: il fit 
créer une Caisse de la boulangerie; lui et 
l'impératriceallèrent visiter les malades dans 
les hôpitaux ; il parcourut les pays dévastés, 
répandant à profusion les largesses, rani- 
mant le courage des populations conster- 
nées, à Arles comme à Orléans, à Loches 
comme à Tours, Blois et Amboise. Ici on le 
vit monter sur une barque au milieu des 
flots tumultueux du fleuve; là, distribuer 
à pleines mains l'or qu'il puisait dans une 
sacoche pendue à la selle de son cheval. 


IX. NAPOLÉON III ET LA RELIGION 


Pendant toute sa présidence, Louis-Napo- 
léon avait multiplié les avances aux catho- 
liques; il prononça alors et à la veille de 
l'Empire des paroles graves et nobles. 

« Partout je m'efforce de soutenir et de 
propager les idées religieuses, les plus 
sublimes de toutes. » (Inauguration de la 
cathédrale de Marseille). — « Je prie le ciel 
el je demande au clergé de prier pour moi, 
afin que je devienne de plus en plus digne 
de servir ses vues. » (À l’évèque de Poitiers.) 

Les actes répondirent tout d’abord aux 
promesses : on avait restitué le Panthéon 
au culte, facilité le développement des Con- 
grégations religieuses, rétabli les aumôniers 
de l’armée et de la flotte, créé les aumôniers 
des dernières prières, appelé les cardinaux 
au Sénat, fait prêcher le Carême aux Tui- 
leries, permis le rétablissement des Conciles 
provinciaux, rejeté l’enseignement officiel 
des quatre articles de 1682, facilité l’adop- 
tion de la liturgie romaine. 

La liberté d'enseignement s’exerçait sans 
entraves. Il y eut chez les catholiques des 
<nthousiastes parmi les âmes les plus 


ardentes et les plus généreuses, comme 
Mer de Salinis, évêque d'Amiens, qui ne 
parlait de rien moins que d’un autre saint 
Louis ou d’un nouveau Charlemagne. 

Napoléon IIT ne repoussait pas ces rap- 
prochements; et il voulut montrer beaucoup 
de religion lors d'un voyage qu'il fit. avec 
l'impératrice (en août 1858), dans la catho- 
lique Bretagne. Les souverains reçurent en 
revanche un accueil enthousiaste. De vil- 
lage en village la population leur faisait 
escorte; le voyage s’acheva le 15 août au 
sanctuaire de Sainte-Anne d'Auray, le pèle- 
rinage le plus vénéré de l'Armorique. 

Il aimait offrir de larges aumônes aux 
églises de l’Empire; et les exemples de ses 
libéralités religieuses seraient faciles à mul- 
tiplier. 

Pourquoi faut-il que les espérances que 
devaient faire naïître tant d'actes généreux et 
intelligents n'aient pas été réalisées et même 
que des conséquences parfois tout opposées 
les aient suivis de si près? La faute en 
est à l'entourage de l'empereur : des liber- 
tins et des aventuriers compromis dans les 
Sociétés secrètes,comme le prince Napoléon, 
Persigny, Pietri; d'anciens parlementaires 
nourris des vieilles doctrines gallicanes, 
très assouplis vis-à-vis du pouvoir, très 
rogues ea face de l'Église : Delangle, Bon- 
jean, Rouland, Troplong. 

Cela tient aussi à Napoléon IlI lui-même, 
qui modifia du tout au tout sa politique 
vis-à-vis du Saint-Siège. 


X. LES BOMBES D'ORSINI 


Le 14 janvier 1858, l'empereur et l'impé- 
ratrice se rendaient à 9 heures du soir à 
l'Opéra. Au moment de leur arrivée au 
théâtre, trois explosions semblables à un 
coup de canon retentirent; au milieu de la 
fumée et de l'épouvante, dans l’obscurité 
subite des becs de gaz éteints par la com- 
molion, 156 personnes gisaient dans une 
mare de sang, tuées ou blessées. Les sou- 
verains étaient sains et saufs, bien que leur 
voiture eùt reçu plus de 5o morceaux de 
mitraille. 
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Napoléon III monta d'un pas ferme à sa 
loge ; dans la salle l'attendait une ovation 
qui se prolongea sur tous les boulevards 
quand il sortit de l'Opéra. 

Il avait échappé à un complot régicide : 
le soir même on arrêtait les assassins. 
C'étaient quatre Italiens: Orsini, Pieri, 
Gomez et di Rudino. 

Le chef, Felice Orsini, était un scélérat 
dangereux ; carbonaro, il avait conspiré 
toute sa vie; avant quarante ans, il avait 
déjà été condamné en 1845, à Rome, pour 
complot contre Grégoire XVI, amnistié par 
Pie IX en 1846; ayant juré sur l'honneur 
«de ne jamais abuser de la gràce qui lui 
ctait faite », il partait aussitôt en Toscane: 
on len chassa; en 1849, il suivait Garibaldi 
à Rome; il fut condamné pour concussion 
et vol avec violence. Tl se réfugia en Suisse, 
participa aux intrigues révolutionnaires de 


Lombardie et de Piémont; à Vienne, il fut 


arrêté pour attentat à la vie de l'empereur 
François-Joseph; enfermé dans la citadelle 
de Mantoue, il parvint à s'évader; réfugié 
à Londres, auprès de Mazzini, il préparait 
de nouveaux complots. 

Il ne nia pas le motif et le but de son 
dernier crime; il J’afficha mème : intimider 
Napoléon III pour l’obliger à « délivrer 
l'Italie ». Jules Favre se chargea de sa dé- 
fense. Les jurés condamnèrent à mort le 
régicide,quiaffectait le plus profondcynisme 
cn se glorifiant de ses actes. Il fut guillo- 
tiné sur la place de la Roquette, le 14 mars, 
en criant : « Vive l'Italie! » 

Mais Orsiniétaitautre chose encore qu’un 
assassin vulgaire ; et les circonstances 
extraordinaires qui accompagnèrent son 
procès, qui suivirent sa mort, le prouvent 
bien. J] faut savoir que son père, le comte 
Orsini, avait initié Louis-Napoléon Bona- 
parte dans sa jeunesse à la Charbonnerie. 

Dans son plaidoyer, Jules Favre ne 
manqua pas de rappeler la part prise par le 
futur empereur des Français à la conspira- 
tion dans les Romagnes (1831), et cette 
audace tolérée montra aux juges stupéfaits 
qu'un mystérieux secret liait le meurtrier 
à sa « victime ». Il est certain (on a voulu 


parfois le nier) que Napoléon III fit partie 
des « ventes » ou réunions de carbonari, 
et ses relations avec le comte Arese en 
apportent la preuve (1). L'empereur hésita 
même à accorder sa grâce à l'assassin; il 
fallut, pour empêcher cette faiblesse, la 
réprobation universelle. 

Le préfet de police, Piétri, mêlé à toutes 
les intrigues italiennes, alla visiter Orsini 
dans son cachot et eut avec lui un entre- 
tien de plusieurs heures. Jl lui fit écrire ou 
reçut de lui une lettre à l’empereur, trop 
explicite : « Que Votre Majesté se rappelle 
que tant que l'Italie ne sera pas indépen- 
dante, la tranquillité de l'Europe et celle 
de Votre Majesté ne seront qu'une chi- 
mère. » Cette lettre fut publiée dans le 
Moniteur! Bien plus, l’empereur l'envoya 
à Cavour pour qu'elle fùt insérée dans la 
Gazette officielle du Piémont. C'était se 
faire l’exécuteur du testament d'Orsini; la 
suite des événements le prouva clairement. 

En mème temps que l'on avait ces fai- 
blesses politiques, devant l'indignation 
publique on prit des mesures de rigueur 
exagérées. 

Le ministre de l'Intérieur, M. Billault, fut 
remplacé par un soldat : le général Espi- 
nasse (7 février); on vota une loi de sûreté 
générale qui pouvait bien passer pour une 
loi des suspects; sur les instances du gou- 
vernement, des journaux démagogiques 
furent supprimés en Belgique, des pros- 
crits éloignés de Suisse; M. Walewski de- 
manda à l’Angleterre si « l'hospitalité était 
due aux assassins »; il menaça même le 
Piémont: « Nous sommes décidés d'aller 
jusqu'aux extrêmes pour arracher les as- 
sassins des entrailles de la terre. » 


XI. L'ENTREVUE DE PLOMBIÈRES 


Napoléon III était resté très ému, et lacer- 
titude de voir désormais des complots me- 
nacer sa vie, ébranler son trône, troubler 
la France, fit à ce moment varier toute sa 


(1) Comte GraAgiNskr, Un Ami de Napoléon III, 
p. 212. — P. Descuamps. La Société et les Sociétés 
secrètes, 11, p. 316. 
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politique. On venait de lui rappeler brus- 
quement d'anciennes altaches révolution- 
naires; il avait toujours caressé le rève de 
venger la dynastie napoléonienne des trai- 
tés de 1815, et se constituer le champion 
de l'Italie contre l’ Autriche réalisait ce plan. 
Oubliant son mot fameux : «l'Empire,c'est la 
paix », son dessein international le condui- 
sait à bouleverser le monde; il n'allait pas 
se soustraire à sa destinée. 

M. de Cavour avait, au Congrès de Paris, 
astucieusement lancé la question imprévue 
de « l'indépendance italienne »; depuis, 
en secret, il revenait souvent sur ce sujet; 
son meilleur appui et intermédiaire était le 
prince Napoléon, le propre cousin de l'em- 
pereur. Napoléon III se rendit, au mois de 
juillet, pour faire une cure à Plombières. 
Cavour y arriva incognito. 

Il n’y resta qu'un jour, mais employa 
bien son temps; les deux interlocuteurs ar- 
rêtèrent les grandes lignes du plan machia- 
vélique que nous allons voir exécuter. Une 
longue dépèche secrète du ministre piémon- 
tais à Victor-Emmanuel, maintenant con- 
nue de l’histoire, ne laisse aucun doute. 

Dans une guerre contre l’Autriche, le 
Piémont pouvait être assuré de l’appui de 
l'empereur. Seulement, il fallait trouver une 
cause. On chercha longtemps en vain, Na- 
-poléon III repoussait tous les prétextes de 
Cavour. Enfin, on s'arrêta à provoquer dans 
le petit pays de Massa une pétition contre 
le duc de Modène. Le Piémont prendrait 
fait et cause par une note injurieuse que le 
duc, et son alliée l’Autriche, se trouveraient 
contraints de relever. Ce sera la guerre. 

Voilà le moyen; le but: chasser les Au- 
trichiens de toute l'Italie. 

Après? Réunir toutes les provinces du 
Nord dans les mains de Victor-Emmanuel; 
donner la couronne de Naples à un Murat; 
prendre au Pape les Romagnes, lui laissant 
le territoire de Rome. Et la France, quel 
serait le prix de son intervention? « Là- 
dessus, l’empereur (c'est Cavour qui parle) 
caressa à plusieurs reprises ses moustaches, 
et se conlenta d'ajouter que c'étaient là 
pour lui des questionstout à fait secondaires, 


dont on aurait le temps de s'occuper plus 
tard. » 

La conversation avait duré de 11 heures 
du matin à 3 heures de l’après-midi. Elle 
fut reprise dans une excursion solitaire en 
voiture, Napoléon III conduisant lui-même 
le phaéton. Commencée à 4 h. 1/2, la pro- 
menade ne prit fin qu’à 8 heures du soir. 
On scella le pacte par un projet d'alliance de 
famille qui lierait davantage les deux cours : 
un mariage entre le prince Napoléon et la 
princesse Clotilde, enfant de quinze ans. 

À la nuit, Cavour partit, « ayant évité 
de prendre un engagement quelconque », 
mais. il tenait son interlocuteur. Immédia- 
tement, sur une table d’auberge, il écrivait 
tous ces détails à son maitre, et suppliait 
Victor-Emmanuel, prévoyant ses répu- 
gnances paternelles et royales, de re pas 
craindre de sacrifier sa fille à de si vastes 
projets. 

On a publié le texte de cette lettre adroite 
et criminelle; il est difficile de trouvet 
dans l’histoire plus de perverse diplomatie. 


XII. LA GUERRE D'ITALIE (1859) 


Pour parfaire une telle négociation, 
menée en dehors de tous ses ministres, 
l'empereur voulait envoyer à Turin le 
prince Napoléon lui-même. Cavour l'en dé- 
tourna, c’eût été trop vite s’aflicher. Le 
traité secret fut signé à Paris, le ro dé- 
cembre 1858; la France s'engageait à len- 
voi d'un secours de 200000 hommes en 
Piémont, en cas d’un « acte agressif » de 
l Autriche; la Savoie et Nice seraient cédés 
à la France; il n’était pas question de la 
royauté d'un Murat à Naples, mais on sli- 
pulait le mariage du cousin de l’empereur 


avec la jeune princesse de Savoie (1). 


Des deux côtés on prépara le prologue 
de la tragédie. Cavour, qui « se persuadait 
que les règles très étroites de la morale ne 


s'appliquent pas aux relations internatio- 


(1) Les deux parties nièrent ce pacte; après le traité 
ofticiel du 12 mars 1860, les deux copies du traité 
secret de 1858 furent brûlées. « On put désormais 
le nier à son aise, » dit M. Émile Ollivier 
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nales » (1), Cavour, nantide l’engagement de 
l'empereur, ne douta plus de rien; il chargea 
Garibaldi d'organiser des volontaires, et 
lança ses agents provocateurs dans toute 
la péninsule. | 

Napoléon III, à son tour, déchire le 
voile : à la réception du rer janvier 1859, 
il adresse à ambassadeur d'Autriche des 
paroles de menace. L’émoi se répand en 
France, gagne l'Europe; les cours de la 
Bourse s’effondrent; à des gens moins déci- 
dés à ne tenir compte de rien, la baisse des 
fonds publics eùt suffi pour montrer com- 
bien leurs projets étaient téméraires. Une 
convention militaire est signée, sous le 
manteau, à Turin (18 janvier), et le prince 
Napoléon vient conclure ce mariage, ter- 
reur de la pieuse princesse Clotilde : il est 
célébré dans la tristesse, le 30 janvier. 

M. de la Guéronnière, porte-plume de 
l'empereur, publie une brochure destinée à 
mettre le feu aux poudres, Napoléon Il et 
l'Italie. CependantlesItaliens nes’émeuvent 
pas, nuÏl soulèvement. Cavour est obligé 
d'avouer à ses complices (lettre à Ratazzi) 
que la péninsule ne répond guère à leurs 
« blagues » (corbellerie). L’ Angleterre pro- 
pose ane médiation; on la refuse; la Russie 
un Congrès, Cavour le fait écarter. L’Au- 
triche a l’imprudence de demander le désar- 
mement des bandes que le Piémont masse 
sur la frontière; Cavour saisit le prétexte 
au vol, et quelques cavaliers autrichiens 
ayant franchi le Tessin (29 avril), il rappelle 
à l'empereur ses promesses. 

Turin, Londres, Berlin feignent contre 
Vienne une vertueuse indignation, Napo- 
poléon III se berce, sans remarquer la stu- 
peur de la France, dans son rève d'une 
conflagration militaire à la suite de laquelle 
il convoquera un Congrès œcuménique où 
seront solennellement déchirés les traités 
de 1815. 

Le Corps législatif hésiteà voter des crédits 
pour l'armée. Les catholiques s'émeuvent 
des menaces, des dangers qui vont assaillir 
le Saint-Siège; ils craignent que le carac- 


(1) Émile OLcuivien, Empire libéral. 


tère révolutionnaire de cette lutte ne dé- 
chaine la démagogie; la « théorie des natio- 
nalités », que l’on met en avant comme un 
nouvel axiome politique, est pleine de 
réticences, de sous-entendus, de périls. 
Cependant deux appels successifs con- 
voquent 150 000 hommes. La France déclare 
la guerre le 2 mai, el le ro, l’empereur, 
annonçant que « l'Italie sera libre des Alpes 
à l’Adriatique», quitte Paris pour se mettre 
à la têle des troupes. Une ovation démo- 
cratique dans le faubourg Saint-Antoine, 
à son départ, manifeste quels adhérents et 
quelles espérances se cachent derrière cette 


“complicité. Par ailleurs, le sentiment bel- 


liqueux trouve toujours de l'écho dans le 
courage français, et nos soldats ne songent 
plus qu’à se bien battre. Ils ont doublement 
raison, car la préparation militaire a été 
nulle, et tous les services de l’intenñdance, 
des approvisionnements, font à peu près 
défaut. 

Après les glorieux combats de Montebello 
et de Palestro (20 et 30 mai), notre armée 
franchit le Tessin; sur ses bords (4 juin) 
s'engage à Magenta une lutte qui menace 
de nous être contraire et que rétablissent 
tout à la fois le sang-froid de Napoléon Ill 
et l’arrivée de Mac-Mahon. L'empereur fail 
dans Milan une entrée triomphale (8 juin). 
Italiens et Italicnnes réservent à nos soldats 
des ovations enthousiastes qui se changent 
vite en panique quand ils croient à nos 
insuccès ; ils n'hésitent pas alors à déchirer 
nos trois couleurs pour reprendre le dra- 
peau autrichien. Les deux armées se ren- 
contrent à Solférino, en avant du Mincio 
(24 juin). Très meurtrière, la bataille est 
aussi très disputée; enfin la victoire couronne 
l'héroïsme de nos soldats. 

Cependant Napoléon IHI accorde d'abord 
un armistice, puis accepte une entrevue avec 
François-Joseph, et, le rx juillet, à Villa- 
franca, les deux empereurs s’entretiennent 
de la paix qu'ils signent le lendemain. 

S’arrèter ainsi en plein succès fut un coup 
de théâtre. La France, après la gloire d'une 
courte et belle campagne, se trouvait satis- 
faite. Désappointé, le Piémont, qui s'est 
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mal et fort peu battu, entra en fureur: la 
paix limitantles gains qu'il attendait. Cavour 
donna sa démission avec éclat et se répandit 
en insultes contre les bienfaiteurs de sa cause 
et de son pays. Victor-Emmanuel, plus 
habile, garda le silence, très persuadé des 
immenses avantages qu’il recueillait. Napo- 
léon II rentrait en France, à la dérobée, 
presque insulté par ces Italiens dont il 
venait si témérairement, si maladroitement 
de commencer l'unification à nos portes: 
il recueillait ainsi les premiers témoignages 
de la reconnaissance de ses complices. 

Sans doute (dans l'occurrence de l'inter- 
vention armée de la Prusse), il avait craint 
d'entreprendre des sièges dans le quadrila- 
tère, mais il avait été surtout alarmé de la 
surexcitation révolutionnaire déchainée en 
Italie après nos succès, et dans cette poli- 
tique de bascule, qui désormais sera la 
sienne, ayant donné des gages aux exigences 
des démagogues, il veut accorder quelques 
compensations aux alarmes des conserva- 
teurs. Une lettre de M. Guizot semble 
deviner cette nature complexe : « C’est un 
joueur qui aimé assez les grosses mais non 
les longues parties; il s’en fatigue, et craint 
les retours; il a le gont des aventures 
modérées. » 

La Lombardie était donnée au Piémont; 
amnistie pleine et entière pour tous les 
exilés; les États italiens (y compris la Vé- 
nétie) formeraient une Confédération sous 
la présidence honoraire du Pape; annexion 
à la France de la Savoie et de Nice (1), tels 
étaient les résultats de la campagne de 
1859. Le traité de Zurich (10 novembre) les 
rendit officiels. 


+ 


XIII. LA RÉVOLUTION EN ITALIE (1859-1860) 


Mais on avait ouvert le champ à bien 
d'autres convoitises. Des agents provo- 
cateurs, les affiliés des Sociétés secrètes, 
parcouraient l'Italie, semant partout les 


(1) Les populations du comté de Nice et de la Savoie 
votèrent l'annexion; et la France compta trois dépar- 
tements de plus: la Savoie (Chambéry), la Haute- 
Savoie (Annecy), les Alpes-Maritimes (Nice). 
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divisions, les haines, attirant par des pro- 
messes tous les ambitieux, cherchant des 
traitres, terrorisant les timides. 

Les troupes piémontaises envahissent; 
sans déclaration de guerre, sans motif, sans 
même alléguer un prétexte, Parme, Modène, 
la Toscane. Des émeutes habilement ma- 
chinées forcent à la fuite les souverains de 
ces malheureux pays : Louise de Bourbon, 
l’archiducFrançois V, legrand-ducLéopold; 
des dictateurs étrangers s'installent à leur 
place; on ouvre les prisons, on ferme les 
églises, on pille les caisses. Même violence, 
même comédie sur le territoire pontifical; 
à Bologne s’installe à main armée un gou- 
verneur piémontais; à Ravenne, c'est le 
comte Pepoli, cousin de Napoléon III, qui 
joue ce rôle, soudoyant les trahisons avec 
l'argent que lui a remis Victor-Emmanuel. 
On. organise un semblant de vote, des 
poignées de bulletins falsifiés sont jetés 
dans les urnes (tous les meneurs : Buon- 
compagni,. Farini, Fallieri, d’Azeglio, ont 
avoué depuis). Garibaldi, à la tête de véri- 
tables bandes de brigands, se promène au 
milieu de ces populations en émoi. 

Nous le savons aujourd’hui, Napoléon III, 
que ses contemporains croyaient en tout 
ceci faible, trompé ou dupe, était l'appro- 
bateur de ces manœuvres quand il ne les 
inspirait pas. Il était absolument le maitre, 
un geste de lui pouvait arrêter net Victor- 
Emmanuel et ses ministres, et ceux-ci n'ont 
rien tenté sans avoir préalablement reçu 
carte blanche. 

-Au commencement de 1860, dans une 
« lettre de jour de l’an », Napoléon III con- 
seillait à Pie IX de faire l'abandon des 
Romagnes. Le Pape protestait devant les 
chancelleries européennes; un (Congrès 
allait se tenir, et naturellement ses revendi- 
cations légitimes y trouveraient de l'écho. 
Aussitôt les Tuileries font paraitre à Paris 
une brochure anonyme, Le Pape et le 
Congrès, qui a le plus grand retentisse- 
ment; comme on sait d'où elle part, on 
comprend la force de son langage; elle pré- 
conise le démembrement des États de 
l'Église, le territoire de Rome laissé seul 
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au Souverain Pontife, et, par ces menaces, 
elle rend impossible la réunion de ce Con- 
grès où les droits du Pape eussent pu être 
sauvegardés. 

Après la politique secrète, voici la poli- 
tique officielle. L'empereur change son mi- 
nistre des Affaires étrangères et, à la place 
de M. Walewski, appelle M. Thouvenel. 
Celui-ci, soit par sentiments personnels, soit 
par déférence aux ordres de son maitre, 
accepte de conduire cette campagne anti- 
catholique, et ses dépèches, publiées plus 
tard par son propre fils, dans le volume 
intitulé Le Secret de l'Empereur, ne laissent 
plus aucun doute possible sur ces ténébreuses 
intrigues. 

À la mème heure, Victor-Emmanuel re- 
prend comme ministre M. de Cavour resté 
depuis six-mois dans la coulisse; celui-ci 
envoie à Paris pour tout combiner le cheva- 
lier Nigra et surtout le comte Arese, l'ami 
intime de Napoléon III; ils endorment le 
souverain, ou lui font peur, ous'’en moquent, 
et ils écrivent bientôt à Cavour qu'il peut 
sans crainte aller de l'avant, l’empereur fer- 
mera les yeux et les oreilles, et s’il envoie 
des avertissements au Piémont, ce ne sera 
jamais qu’ « un ultimatum à l’eau de rose ». 

Pie IX parle pour démasquer ces ennemis 
cachés : c'est l'Encyclique Nullis certe Verbis 
(19 janvier 1860); le gouvernement impé- 
rial en prohibe la publication ; l’ Univers est 
prévenu par le ministre que s’il reproduit 
l'Encyclique, il encourt la suppression. 

— Ce sera une belle mort, répond Louis 
Veuillot. 

Et le matin l'Univers publie le document 
pontifical; le soir il esl supprimé. Il ne 
reparaitra pas avant 1867. 

Depuis un an, une brigade française, sous 
les ordres du général de Goyon, protège 
Rome; Pie IX comprend que ce secours 
peut être dérisoire si Napoléon III le para- 
lyse plus ou moins ouvertement. Il fait 
appel à la chrétienté pour sa défense. Des 
volontaires généreux accourent; ce sont les 
« zouaves pontificaux »; de cette petite 
armée le général de Lamoricière accepte le 
commandement; l’empereur trouve mauvais 


13 


que ce soit sans son autorisation préalable; 
enfin, sur une nouvelle demande, il l’ac- 
corde, et le vieux soldat d'Afrique prépare 
sa pelite troupe fidèle. 

Le Piémont n'est pas inactif. Garibaldi, 
à la tête d’une bande d'aventuriers, les Mille 
(qui vont commettre des assassinats, des 
pillages, des obscénités et des vols, en 
assez grand nombre pour qu’on les compare 
à une troupe de brigands), Garibaldi va 
débarquer en Sicile (mai 1860). Cavour lui 
a fourni l’argent, les armes, les bateaux à 
l'heure mème où il jure, dans des dépèches 
officielles, qu'il ignore le mouvement tout 
spontané du condottiere; avec l’ordre de ne 
pas l'atteindre, il envoie à sa « poursuite » 
l'amiral Persano, qui répond: « J'ai com- 
pris. » Et la révolution se déchaine à Pa- 
lerme, à Messine; on achète les généraux 
du roi de Naples; son ministre Romano 
Liborio se vend pour un million. Le jeune 
François II se défendant avec courage, 
arrivent, pour appuyer les Mille, des régi- 
ments réguliers de l’armée piémontaise; il 
n'est plus possible de nier la participation 
de Victor-Emmanuel; en effet, ilse démasque 
sans crainte d’être arrèté par la France; et 
François II, qui a fait appel — en vain — 
à la loyauté de Napoléon III, s’enferme dans 
la citadelle de Gaëte pour vaincre ou mourir. 

Certes, Napoléon III ne pouvait répondre 
favorablement à ce souverain malheureux; 
il était de complicité avec ses ennemis. En 
effet, au cours d’un voyage dans la Savoie 
nouvellement annexée, l'empereur, à Chan- 
béry, avait été rejoint par Cialdini, général 
piémontais, et par Farini, le commissaire 
de Victor-Emmanuel qui avait révolutionné 
la Toscane. Ces deux personnages avaient 
eu avec Napoléon un long entretien (comme 
à Plombières!} et ils en avaient emporté un 
blanc-seing pour les fourberies qui allaient 
se commeltre. La dernière parole de l'em- 
pereur en les congédiant avait été : 

— Bonne chance; mais faites vite! 

Ceci se passait dans la nuit du 4 au 5 sep- 
tembre 1860. 

Il ne fallait pas, en effet, perdre un ins- 
tant. En « faisant vite », la France aurait 
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l'air d'ètre surprise, et l'Europe n'aurait pas 
le temps d'intervenir. Cialdini court envahir 
(10 seplembre) les États du Pape; aux 
réclamations des diplomates ou des officiers 
français, il répond en ricanant: 

— L'empereur? Il a corrigé lui-même mon 
plan de campagne! 

Notre consul à Ancône lui montre la 
dépèche que le ministère lui envoie de Paris. 
« L'empereur ne tolérera pas la coupable 
agression du gouvernement sarde. » 

Cialdini bausse les épaules et répond : 

— J'en sais plus long que vous. 

. Et donnant un reçu de la dépèche, qu'il 
met dans sa poche, il ajoute: 

— Vous rangerez cela avec les autres 
papiers diplomatiques! 

Notre ambassadeur à Rome, M. de Gra- 
mont, écrit à M. Thouvenel : 

Je dois avouer que je croyais à ce que j'écrivais: 
que je pensais que l’empereur empêcherait les 
Piémontais de s’avancer; que je pense encore 
qu’il le pouvait sans coup férir, et que, s’il l'avait 
fait il en serait sorti une solution qui l'aurait 
honoré et glorilié : la confédération italienne! Au- 
jourd’hui je ne sais plus ce qu’il adviendra, mais 
nous regretterons plus d'une fois d’avoir eu foi dans 


les mots au lieu de parler par des actes. J'ai posi- 
tivement été trompé par le langage de l’empereur. 


Lamoricière, abandônné, veut du moins 
défendre l'honneur du drapeau qui lui a 
été confié. Il marche sur Ancône pour y 
résister ; pendant ce temps l’armée française 
arrivera peut-être; il se heurte, en route, 
aux 33 000 hommes de l’armée piémontaise : 
il a quelques dragons et 500 zouaves, il 
livre l'héroïque, sanglante, glorieuse balaille 
_ de Castelfidardo (18 septembre). La cause 
du droit possède ses victimes, et le sacrifice 
ne parait pas inutile, car le cri d'indignation 
de l'Europe arrète, malgré tout, les vain- 
queurs. | 

Napoléon III, en quittant Chambéry, s’est 
rendu à Marseille, d’où il s’embarque pour 
un voyage d'agrément en Algérie! Mais il 
n'ose resler, et après trois jours d’une ab- 
sence opportune, il fait voile vers la France. 
La pression de l'opinion est assez forte pour 
l'obliger à retirer... momentanément son 
ambassadeur de Turin, en mème temps que 
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s'éloignent ceux de Russie, d'Espague et 
de Bavière. | 

Les « Italiens » s'efforcent de paralyser 
ses velléilés de désavœu par tous les moyens, 
mème des intrigues féminines que Cavour 
noue autour de l'empereur et qui réus- 
sissent. | 

Comme sa méthode est de « combattre 
les révolutionnaires en opérant lui-mème la 
révolution », il pousse le roi de Sardaigne 
à profiter de la besogne accomplie par Gari- 
baldi, qu'on désavoue pour la forme. 

Et Victor-Emmanuel se rend à Naples; 
il y arrive (3 novembre) au milieu des 
acclamations payées, des traitres enrégi- 
mentés, et en faisant pendre sur la route 
nombre de ses prochains « sujets » de- 
meurés fidèles à leur prince légitime. 

François IE est obligé de capituler à 
Gaëte (18 février 1861). 

A Turin, le Parlement, déchirant le 
traité de Zurich, sans que Napoléon HI 
dise mot, offre à Victor-Emmanucl « la 
couronne d'Italie » (14 mars). 

L'Angleterre salue aussitôt sans vergogne 
ce pouvoir usurpateur. Les autres cours 
européennes le tiennent en mépris, comme 
elles tiennent en suspicion la politique de 
l'empereur. Ce dernier hésite, veut, n'ose 
pas, puis enfin reconnait ofticiellement 
(21 juin 1861) un royaume qui n’a pu ètre 
constitué que par les armes de la France 
et la complicité de son chef. 

Afin de couvrir d'une apparence de rati- 
fication populaire ce brigandage, l’on til 
voter les « populations » sous les baïon- 
nettes; ce dernier acte de la comédie valait 
le prologue; pour envoyer siéger à Turin 
un Parlement italien, on ne put racoler 
que 394565 électeurs sur 22 millions d'ha- 
bitants! 


XIV. LES TRAITÉS DE COMMERCE DE 1860 


Napoléon III se piquait de programmes 
grandioses en n. tiè e économique: il se 
tenail le plus souvent dans les idées géné- 
rales; il avait tres réellement au 
l'amour du peuple, et améliorer le sort des 
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classes laborieuses le préoccupait vivement. 

Des économistes anglais l'avaient peu à 
peu impressionné en lui persuadant qu'il 
obtiendrait la vie à bon marché en abais- 
sant les tarifs protecteurs des marchandises 
françaises. En 1856, un premier essai, na- 
turellement timide, était tenté dans ce sens. 
Puis deux hommes fort intelligents : Michel 
Chevalier, ancien saint-simonien, et Richard 
Cobden, un des plus chauds partisans du 
libre-échange, s'étaient emparés de l'esprit 


de l'empereur, par des arguments au moins 


autant de sentiment que de nécessité éco- 
nomique; ils faisaient luire à ses yeux 
ravis l'auréole de « bienfaiteur du peuple ». 
À la fin de l’année 1859, des entretiens 
nombreux eurent lieu, très en secret, dans 
le cabinet impérial. « Tout fut conduit 
mystérieusement, à la manière d’un com- 
plot, avec des précautions infinies pour 
dérouter tous les soupçons. » 

Tout à coup, le 5 janvier 1860, le Moni- 
teurinsère une lettre de l'empereur, adressée 
à M. Fould, ministre d'État. C'est tout un 
cours d'économie politique: le professeur 
couronné déclare qu'il convient de multi- 
plier les moyens d'échange, il célèbre les 
bienfaits de la concurrence, il condamne 
le « vieux système des prohibitions », et il 
conclut qu'on doit les remplacer par des 
tarifs de douane très peu élevés, et pour 
cela faire de nouveaux traités de commerce. 

Le procédé était singulier et troublant. 

La plus grande effervescence se mani- 
festa dans le monde industriel et commer- 
cial. Un groupe considérable de pétition- 
naires élant venu à Paris, Sa Majesté refusa 
de les recevoir: ils exhalèrent, dans une 
lettre publiée par tous les journaux, leur 
mauvaise humeur et leurs alarmes. La di- 
vision régnait, et tandis que les métallur- 
gistes du Nord, les filateurs de l'Est criaient 
qu'on les ruinait, les viticulteurs du Midi 
se félicitaient des mesures prochaines. 

L'empe ‘eur avait signé (23 jonvier 1860) 
avec l'Angleterre un traité commercial pour 
dix années, établissant des tarifs modérés 
entre les deux pays. Il passait sur la lète 
des Chambres. 
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Au Corps législatif, un débat fort vifs’en- 


gagea, principalement mené par M. Pouyer: 
Quertier, 
M. Baroche, président du Conseil d'État. 


Puis tout s’apaisa devant la volonté expresse 
de Napoléon III; et les économistes se dis- 
putent encore aujourd'hui sur les avantages 


et les inconvénients des deux systèmes. 


XV. EXPÉDITIONS DE CHINE, 
DE COCHINCHINE, ET DE SYRIE 


À la même époque, diverses expéditions 
Napo- 
léon III en Asie suivait une politique meil- 
leure qu'en Europe. Notre drapeau parut 
glorieusement en Chine, en Cochinchine et 


lointaines intéressaient la France; 


en Syrie. Voici en quelles circonstances. 


En 1857, les sujets français et anglais 
établis à Canton avaient eu des difficultés 
avec les mandarins chinois. On incendia 
un vaisseau 
britannique fut insulté, un de nos mission- 
naires assassiné. La répression était néces- 
saire, elle futeflicace ; les escadres de France 
et d'Angleterre bombardèrent Canton; la 
convention de 1858 obtenail les réparations 
diplomatiques et pour les chrétiens la 
tolérance absolue. Le plus difficile avec les 
Chinois n'est pas de signer un traité, mais 
De nouvelles 
injures et de nouveaux mensonges néces- 


les factoreries européennes ; 


d'en assurer l'exécution. 


silèrent une nouvelle expédition. 


Des Indes les Anglais envoyèrent des 
en France, la multi- 
plicité des demandes faites par nos ofliciers 
permit de n'enrôler que des contingents 
de choix. Le général Cousin-Montauban les 


troupes acclimatées: 


commandait. 


Le rer août 1860, il mettait le pied sur le 


sol du Céleste Empire. 


Dans le golfe du Petchili, il bombarda les 
forts de Takou, planta son pavillon sur les 
lors à se 
défendre moins contre les troupes du « Fils 
du ciel » que contre ses a:nbassatleurs. Ceux- 
ci se mulliplièrent, accumulant ruses sur 
mensonges, désavouant régulièrement les 
mandarins qui les avaient précédés, à leur 


murailles de Tien-Tsin et eut dès 


contre le traité défendu par 
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tour désavoués par leurs successeurs. Pen- 
dant les pourparlers, les Chinois tendirent 
une embuscade, saisirent des officiers fran- 
çais et anglais qu'ils retinrent en otage, et 
plus tard égorgèrent. Le général Montauban 
s'avança; le 22 septembre, au pont de Pa- 
likao, il culbuta toute l’armée tartare, et le 
5 octobre il arrivait en face de Pékin, la 
cité mystérieuse. 

Pour hâter la solution, lord Elgin fit 
mettre le feu au Palais d'été, résidence 
somptueuse abandonnée par l’empereur de 
Chine; un pillage s’ensuivit, où les soldats 
des deux nations ne manquèrent pas 
d’amasser du butin, au grand détriment de 
la discipline. | 

Entin, le traité du 25 octobre termina le 
différend. Les Chinois ouvraient de nou- 
veaux ports au commerce des Européens, 
qui seraient régis par leurs propres lois; 
on proclamait libre l’exercice de la religion 
catholique, une indemnité de guerre etait 
accordée à la France et à l'Angleterre. 

L'expédition avait été brillante, le pil- 
lage du Palais d’été restant un simple inci- 
dent regrettable ; nos troupes s'étaient bien 
battues. Au retour, l'empereur accorda au 
général Cousin-Montauban le titre de comte 
de Palikao, mais point le bâton de maréchal 
de France. 

C'était aussi pour venger des insultes à 
notre pavillon et le martyre de Mer Diaz, 
évêque du Tonkin, que notre flotte était 
allée, en 1858, occuper les ports de la baie 
de Tourane, près de Hué, la capitale de 
l'empire d'Annam. L'année suivante, nous 
entrions à Saïgon. L'empereur Tu Duc se 
vit forcé de faire la paix, ouvrant ses ports, 
autorisant le culte chrétien, cédant Saïgon 
et sa province. En 1863, des traités ana- 
logues nous ouvraient le Cambodge, et 
nous plaçaient en bonne position vers le 
Tonkin et l’Annam. Il est juste de rendre 
hommage à la politique intelligente et ferme 
du gouvernement impérial; pendant le 
règne de Napoléon III, la France a repris 
avec honneur les traditions qui nous per- 
mettaient de lutter, dans les mers des 
Indes, contre l’influerrce anglaise. 
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En Orient, en Syrie, nous- allions ètre 
amenés à montrer notre pavillon, au nom 
de la civilisation chrétienne. 

On sait que deux peuples vivent côte à 
côte dans les monts et les plaines du Li- 


, ban : les Druses musulmans, les Maronites 


catholiques. Par désir de rapine et fana- 
tisme, les premiers ourdirent un complot 
contre les seconds, et, au printemps de 
1860, ce furent, en un mois, 150 villes ou 
villages détruits, 16 oov chrétiens égorgés, 
60000 malheureux dépouillés et errants. 

À Damas mème, sous l'œil complaisant 
du gouverneur turc, les assassinats s’orga- 
nisèrent ; et une seule intervention se mani- 
festa en faveur des chrétiens, celle d’Abd- 
el-Kader, que la clémence de Napoléon IlI 
avait, dès 1852, rendu à la liberté; il payait 
scrupuleusement sa dette de reconnaissance. 
. Un cri d'indignation retentit en Europe 
à la nouvelle de ces horreurs. Napoléon III 
n'hésita pas; avec 12000 hommes, le géné- 
ral Beaufort d'Hautpoul s’embarqua à Mar- 
seille. L'empereur leur avait dit: 

— Soldats, vous partez pour la Syrie, et la France 
salue avec bonheur cette expédition qui n’a qu’un 
but: faire triompher les droits de la justice 
et de l'humanité. Sur cette terre lointaine, riche 
en grands souvenirs, vous ferez votre devoir et 
vous vous montrerez les dignes enfants de ces 
héros qui ont porté glorieusement dans ce pays 
la bannière du Christ. Yous ne partez pas en grand 
nombre, mais votre courage et volre prestige y 
suppléeront, car partout où l’on voit passer le dra- 
peau de la France, les nations savent qu'il y a 
une grande cause qui le précède, un retase peuple 
qui le suit. | | 

Après plusieurs mois d'occupation, notre 
armée regagna la France (juin 1861). Elle 
avait obtenu une constitution régulière qui, 
sous l'autorité suzeraine de la Porte, donnait 
à ces contrées ravagées la Karang d'un gou- 
verneur chrétien. ; | 

La - charité catholique s'empressa de 
continuer ces bienfaits; elle recueillit des 
milliers d’orphelins et trois millions d’au- 
mônes ; et l’ Œuvre des Ecoles d'Orient, di- 
rigée par l'abbé Lavigerie, fut l'agence de 
cette bienfaisance, le centre de cet apostolat. 


(A suivre.) 
' JEAN DE LANVILLE. 
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J. « L'OPPOSITION » SOUS L'EMPIRE 


Ce serait mal connaître le gouvernement 
de Napoléon III que d'ignorer les divers 
groupes des opposants qu’il rencontra. 
= Au premier rang, les républicains, ceux 
que le 2 décembre a frappés : dispersés après 
le coup d'Etat, ils ont trouvé en Belgique 
et en Angleterre leurs principaux lieux de 
refuge. À Londres, ils vivent assez misé- 
rablement pour la plupart, en relations 
constantes avec les suppôts révolution- 
naires de Mazzini. À Bruxelles, ils créent 
des embarras aux ministres du roi Léopold. 
Au bout de peu de temps, règne parmi eux 
tous la tristesse, arrive la déception; les 
plus exaltés se déconsidèrent, viennent les 
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Napoléon 111 sur son nt de mort. 
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TROISIÈME PARTIE — LES REVERS — L'EXIL — LA MORT (1863-1873) 


amnisties, et le nombre des proscrits dimi- 
nuera. Restent seuls les intransigeants, trop 
compromis par leur passé, liés par des 
sermentsretentissants qui les empèchent de 
regagner la frontière ouverte; au premier 
rang, Victor Hugo, proscrit volontaire,riche, 
battant monnaie de son « exil », et fort 
ennuyé d’avoir crié sur les toits, dans ses 
Châtiments : 
Et s’il n’en reste qu'un, je serai celui-là. 

Tous ces républicains « d'action » se re- 
trouveront dans les dernières années du 
Second Empire, lors de la grande campagne 
contre Napoléon III. En attendant, ils se 
mêlent aux obscures menées du parti déma- 
gogique, aux complots dits de l'hippo- 
drome et de l’Opéra-Comique; ils espèrent 
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et essayent quelques troubles aux funé- : et il écrivit au secrétaire de l’empereur, 


railles de leurs amis célèbres, comme Arago. 
Béranger ct Lamennais. 

Il existe une opposition républicaine par- 
lementaire, celle des Cinq : Jules Favre, 
avocat d'une éloquence préparée et veni- 
meuse, fait pour l'attaque et la lutte de tous 
les jours; Darimon, ennuyeux; le « joyeux » 
Picard, sceptique, bon vivant, spirituel; 
Émile Ollivier, supérieur à ses amis, qu'il 
quitta bientôt, les estimant sonores et creux; 
Hénon, un médecin qui passa inaperçu. 
La persévérance des cinq était surprenante, 
et ils finirent par grouper autour d'eux les 
partisans de leurs doctrines. 

Plus raffinée, plus élégante, parfois mor- 
dante, souvent assez mesquine, est l’op- 
position des anciens orléanistes. Ennemis 
acharnés de l’empereur, ils affectent surtout 
de considérer sa personne et son entou- 
rage comme des « parvenus ». C’est le hau- 
tain et impertinent mépris de la bourgeoisie 
parlementaire. Le Journal des Débats est 
l'habituel porte-parole de ces lettrés, dont 
Prévost-Paradol est le type le plusaccompli: 
c'est à l'Académie qu'ils se comptent, et 
l'Institut est la forteresse d’où ils décochent 
leurs flèches sur le château de Saint-Cloud 
ou sur le palais des Tuileries. 

L'histoire des élections académiques de 
1852 à 1870 serait curieuse à retracer au 
point de vue politique ; l'épisode de la no- 
mination de Berryer en fait connaitre l'es- 
pritet metdrectementen cause NapoléonlIil. 

L'illustre orateur avait été élu membre 
de l'Académie française (sa réception eut 
lieu le 23 février 1855), son discours pré- 
sentait naturellement l'apologie du « Par- 
lement »; l'usage traditionnel voulait que 
chaque nouveau récipiendaire fût présenté 
officiellement au souverain; or, si Berryer 
se trouvait le champion éloquent des roya- 
listes et le protestataire du coup d'État à la 
mairie du X° arrondissement, par une sorte 
d'ironie, il avait été jadis l'avocat de Louis- 
Napoléon, après la tentative de Boulogne: 
pour se soustraire à la visite aux Tuileries, 
Berryer affecta de craindre qu'elle n'amenàt 
chez son ancien « client » de l'embarras, 


M. Mocquart, pour le prier de faire en sorte 
que l’entrevue n'eùt pas lieu. La réponse 
dictée par Napoléon ÍI est à la fois cour- 
toise, spirituelle et dédaigneuse; ce jour-là, 
il mettait les rieurs de son côté: 

a L'empereur regrette que, dans M. Ber- 
ryer, les inspirations de l'homme politique 
laient emporté sur les devoirs de l'acadé- 
micien. Sa présence aux Tuileries n'aurait 
pas causé l’embarras qu'il semble redouter. 
De la hauteur où elle est placée, Sa Majesté 
n'aurait vu dans l'élu de l'Académie que 
l'orateur et l'écrivain, dans l'adversaire 
d'aujourd'hui que le défenseur d'autrefois. 
M. Berryer est parfaitement libre d'obéir, 
ou à ce que lui prescrit l'usage, ou à ce que 
ses répugnances lui conseillent. » 

Beaucoup de légitimistes également de- 
meuraient inaccessibles aux flatteries, aux 
avances que Napoléon HI savait leur 
adresser; ils faisaient passer les devoirs de 
leur fidélité avant les avantages des posi- 
tions. Ils reprochaient au gouvernement 
impérial, avec son origine, ses faiblesses 
pour les mauvaises doctrines et son indul- 
gence pour les mœurs. 

Le conte de Chambord avait prescrit à 
ses partisans l'abstention politique; ils s’y 
résignaient. Parmi les ralliements retentis- 
sants, on compta cependant ceux de MM. de 
Pastoret et de La Rochejacquelein, nommés 
immédiatement sénateurs. 


II. POLITIQUE INTÉRIEURE — LA SOCIÉTÉ DE 
SAIN T-VINCENT DE PAUL — LES ÉLECTIONS 
DE 1803 


Les catholiques avaient beaucoup espéré 
en Napoléon Ill, ils gardèrent longtemps 
leur espoir; les coupables menées de l'em- 
perceur dans la question romaine les déta- 
chèrent de lui. 

Les fonctionnaires, à leurégard, devinrent ; 
alors métiants, tracassiers, policiers; ils 
savaient être bien vus du pouvoir en sur- 
veillant les a cléricaux ». 

Le ministre de l'Intérieur, M. de Per- 
signy, s'avisa aussi que la Société de Saint- 
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Vincent de Paul était un foyer d’intrigues, 
un ceutre de conspiration. Par mille petites 
chicanes préliminaires, il entrava son ac- 
tion charitable et essaya de tarir son recru- 
tement parmi les amis ou les serviteurs 
du gouvernement; enfin, sa circulaire 
du 16 octobre 1861, trouva, dans un trait 
de génie, des analogies frappantes entre 
les Conférences visitant les pauvres et les 
Loges des francs-maçons! Signalant le 
double danger de ces deux « Sociétés se- 
crètes », il les menaça d’une surveillance 
spéciale; pratiquement, il interdit toute 
entente entre les Conférences et le Conseil 
central; ce dernier dut se disperser. 

Beaucoup d’autres préoccupations : le 

théâtre, les courses, les affaires indus- 
 irielles, la Bourse, les démolitions et les 
embellissements de Paris, détournaient les 
esprits de la politique proprement dite. Les 
élections de 1863 les ramenèrent sur ce ter- 
rain brülant. | 

La luite fut vive ; pour la première fois 
depuis l'établissement de l'Empire, une 
opposition sérieuse se présentait à la ba- 
taille. M. de Persigny avait déployé des 
procédés autoritaires en faveur des candi- 
dats officiels: on vota deux jours durant, 
les 30 et 31 mai. 

L'échec du gouvernement fut complet à 
Paris, son succès très considérable en pro- 
vince. Les sièges de la capitale avaient été 
disputés avec une âpre énergie par les 
républicains escomptant une victoire facile : 
entre les Cinq, les vieux débris de 1848, les 
jeunes avocats avides d'arriver à leur tour, 
et le directeur du Siècle, M. Havin, presque 
une puissance, la poursuite des candidatures 
fut violente ; mais, au scrutin, ils marchèrent 
disciplinés. A la tête des élus, venaient 
M. Thiers, que l’on avait eu la maladresse 
de combattre à outrance; Émile Ollivier, 
Picard, Jules Favre, Pelletan, Guéroult, 
Havin, Jules Simon. Dans les départements, 
une majorité énorme de bonapartistes, un 
assez grand nombre de députés catholiques, 
respectueux de la dynastie, mais indépen- 
dauts. Ceux que l’on nommait a les vieux 
partis » paraissaient battus, et l'échec de 
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M. de Montalembert, en particulier, sem- 
blait signiticatif. Au fond, l'opposition 
avait gagné du terrain; après avoir recueilli 
600000 suflrages en 1857. elle en groupait 
maintenant près de 2 millions. 

Cette désaffection partielle tenait à des 
causesextrêémementgraves, parmi lesquelles 
laquestion romaine tenait la première place. 
Napoléon IlI attribua ou feignit d'attribuer 
cet état d'esprit à la campagne trop vio- 
lente, partant maladroite, de son ministre ; 
iléloigna M. de Persigny enlui donnant, par 
compensation, un titre de duc. — Et il 
appclaauxaffaires M. Rouher (octobre 1863). 

La session législative s'ouvrit le 3 no- 
vembre 1863 ; l'esprit plus libéral de la nou- 
velle Chambre se révéla dès la vérification 
des pouvoirs. Puis Berryer exposa ses 
critiques sur la gestion financière. M. Thiers, 
dressant le minimum des revendications 
à exercer contre l’Empire, parla des « li- 
bertés nécessaires »; son discours — ce fut 
un événement — occupa la séance du 
11 janvier 1864; c'était le manifeste offi- 
ciel du parlementarisme renaissant. 


III. NAPOLÉON III PUBLIE LA & VIE DE CÉSAR » 
— LE TESTAMENT DE NAPOLÉON II — 
VOYAGE EN ALGÉRIE (1865) 


L'empereur avait de tout temps pris 
plaisir à manier la plume; depuis des années, 
il travaillait à une Vie de César. Le pre- 
mier volume parut le 9 mars 1865. On pense 
que les allusions personnelles n'en étaient 
et ne pouvaient en être absentes; c'était 
une apologie du césarisme, avec l'éloge des 
ahommesnécessaires »,sauveurs des peuples 
par leur volonté ferme et leur énergie. Du 
grand dictateur de Rome, la pensée se 
reportait sur Napoléon Ier et mème sur 
Napoléon III; l'un franchissait le Rubicon, 
l’autre faisait le 18 brumaire, le dernier le 
2 décembre. Au reste, l'empereur terminait 
par des conclusions très optimistes, mais 
d'un souffle éloquent et d’une inspiration 
élevée. 

Napoléon [II avait certainement demandé 
le concours de spécialistes savants pour 
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son étude historique; on citait M. Duruy, 
Alfred Maury, le colonel Stoffel ; mais si de 
ces collaborateurs l'écrivain impérial avait 
recueilli les documents, les conseils, il n’en 
avait pas moins tiré un grand parti per- 
sonnel. | l 

Se souvenant que le Premier Consul avait 


voir aussi cette palme « immortelle ». 
M. Émile Ollivier apprécie de la sorte ce 
curieux épisode : 


A ce moment était vacante à l’Académie fran- 
çaise la succession d'Ampère, auteur d'un ouvrage 
sur l’histoire romaine. L'Académie aurait fait 
preuve de bon goût en offrant celte place à l’em- 
pereur. Ainsi se serait opéré un salutaire rappro- 
chement entre le pouvoir et les lettres, et la cause 
de la liberté n’y aurait rien perdu. Au contraire, 
les hommes rancuneux qui dirigeaient l’Académie 
cherchèrent qui pourrait le plus sûrement, à propos 
d'Ampère, mal parler de César. Ils jetèrent les 
yeux sur Prévost-Paradol, alors voyageant au 
Caire. Ils le poussèrent à la candidature et le nom- 
mèrent sans qu'il l’eût sollicité (1). 


Comme pour se reposer de ses travaux 
historiques, Napoléon II voulut faire un 
voyage en Algérie. Avant de s'embarquer 
à Marseille (rer mai 1865), il laissa la régence 
à l'impératrice et rédigea à ce moment un 
testament dont le texte, aujourd’hui connu, 
révèle le fonds de son cœur. 


Je recommande mon fils aux grands Corps de 
l'État, au peupleet à l'armée. L'impératrice Eugénie 
a toutes les qualités nécessaires pour bien conduire 
la régence, et mon fils montre des dispositions et 
un jugement qui le rendront digne de ses hautes 
destinées. Qu'il n'oublie jamais la devise : Tout 
pour le peuple français. Qu'il se pénètre des écrits 
du prisonnier de Sainte-Hélène, qu'il étudie les 
actes et la correspondance de l’empereur; enfin 
qu'il se souvienne, quand les circonstances le per- 
mettront, que la cause des peuples est la cause de 
la France. Le pouvoir est un lourd fardeau parce 
que l'on ne peut pas toujours faire le bien que l’on 
voudrait, et que vos contemporains vous rendent 
rarement justice; aussi faut-il, pour accomplir sa 
mission, avoir en soi la foi et la conscience de son 
devoir. Il faut penser que du haut des cieux ceux 
que vous avez aimés vous regardent et vous pro- 
tègent : cest l'Ame de mon grand oncle qui m'a 
toujours inspiré et soutenu. ll en sera de même 


(1) ÉmiLe OLcivien, Empire libéral. 
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pour mon fils, car il sera toujours digne de son 
grand nom. — Je laisse à l’impératrice tout mon 
domaine privé, je désire qu’à la majorité de mon 
fils elle habite l'Élysée et Biarritz. — J'espère que 
mon souvenir lui sera cher et qu'après ma mort 
elle oubliera les chagrins que j'ai pu lui causer. 
— Quant à mon fils, qu'il garde comme talisman 
le cachet que je portais à ma montre et qui me 


27 ; , ! vient de ma mère. Qu'il conserve tout ce qui me vient 
été de l'Institut, l’empereur songea à rece- Q q 


de l’empereur, mon oncle, et qu’il soit persuadé que 


, moncœuretmonâmerestentaveclui.Je ne parle pas 


de mes chers serviteurs : je suis convaincu que 
limpératrice et mon fils ne les abandonneront 
jamais. — Je mourrai dans la religion catholique, 
apostolique et romaine, que mon fils honorera 
toujours par sa piété. | 


Napoléon III débarqua à Alger le 3 mai 
1865 : il resta un mois dans cette colonie, 
multipliant les promesses aux musulmans, 
créant, d'accord avec Pie IX, deux nouveaux 
évèchés (Oran et Constantine), et érigeant 
le siège d'Alger en archevèché. Il assista 
à des fètes arabes où fut déployé le plus 
grand luxe d'armes et de chevaux; ce voyage 
parut une féerie, mais la situation intérieure 
de l’Algérie ne fut modifiée en rien. 


IV. EXPÉDITION DU MEXIQUE 


L'empereur ne fournissait que trop de 
motifs d'opposition à ses adversaires. Parmi 
les plus graves, l'expédition du Mexique 
tient une place à part. 

Onaprétendu que Napoléon III avait rèvé, 
en intervenant dans les révolutions inté- 
rieures du Mexique, dedonnerà la race latine 
une prépondérance sur les Anglo-Saxons, 
en profitant du moment où les États-Unis se 
divisaient en deux par la guerre de Séces- 
sion. Il se serait fondé une puissance catho- 
lique considérable au sud de l'Amérique 
du Nord. C'est évidemment par allusion à 
ce gigantesque dessein que M. Rouher 
s'écriait à la tribune que « là était la plus 
grande pensée du règne ! » Quoi qu'il en soit 
de cette haute visée, l'occasion pour la réa- 
liser était une affaire d'argent. 

Un banquier nommé Jecker avait prèté 
plusieurs millions à Miramon, président 
contesté de la république mexicaine et 
battu par son antagoniste Juarès, un 
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Indien. Jecker aurait eu l’habileté d'inté- 
resser à sa créance de hauts personnages 
de l'Empire, M. de Morny principalement, 
en leur offrant une part dans ses recouvre- 
ments lointains. Jecker était Suisse, il se 
fit naturaliser Français, et ses réclamations 
purent ètre endossées par sa nouvelle 
patrie. 

Au Mexique, les pillages, les meurtres et 
les déprédations des juaristes justifiaient en 
même temps l'intervention des puissances 
curopéennes en faveur de leurs nationaux 
lésés et des souscripteurs des « bons » émis 
par le président Miramon. Napoléon III se 
plaça à la tête de la protestation; avec lEs- 


pagne et l’Angleterre, il signa, dans ce but, 


à Londres, le 30 novembre 1861, un traité. 

Le 7 janvier 1862, environ 6000 Espa- 
gnols, 3000 Français, r ooo Anglais, dé- 
barquèrent à la Vera Cruz. Le chef du plus 
fort contingent, le général Prim, écouta 
les propositions insidieuses de Juarès 
(19 février 1862); dans un accord, nommé 
la Convention de la Soledad, il promit de 
se retirer sur la côte si les négociations 
n’aboutissaient pas; on devine que la ruse 
de Juarès les fit facilement avorter. Jl y eut 
entre les alliés mécontentement, rupture ; 
Aaglais et Espagnols partirent; nous res- 
tions seuls. nn. 

Le général de Lorencez s’avança; sur la 
route de Mexico, il rencontra la ville forte 
de Puebla; son attaque fut repoussée (5 mai). 
Sa petite troupe dut cantonner, malgré le 
climat meurtrier, en attendant des renforts. 
Le général Forey arriva (septembre) avec 
20000 hommes. Il fit le siège de Puebla, 
qu'on prit après de pénibles et brillants 
assauts (17 mai 1863). L'empereur nomma 
Forey maréchal de France. 

Nous arrivèmes à Mexico, acclamés par 
les habitants. Le nouveau maréchal orga- 
nisa un gouvernement provisoire. Les no- 
tables mexicains prirent deux résolutions : 
proclamation d’un empire héréditaire avec 
un prince catholique; offre de la couronne 
à l’archiduc Maximilien d'Autriche. 

La députation qui alla porter cette pro- 
position à Maximilien, dans son château de 


Miramar, s'arrêta à Paris pour saluer Na- 
poléon IlI et prendre ses conseils. L’empe- 
reur l’encouragea. L’archiduc l’accueillit 
avec satisfaction, sa jeune femme, la belle 
et ambitieuse Charlotte de Saxe-Cobourg, 
fille du roi des Belges, avec enthousiasme. 
Les nouveaux souverains allèrent deman- 
der à Rome la bénédiction de Pie IX, puis 
à Paris une sorte d'’investiture morale et 
une alliance étroite avec Napoléon III. Ils 
débarquèrent à la Vera Cruz dans les der- 
nicrs jours de mai 1864. Leur réception 
dans la capitale fut brillante. 

La guerre civile cependant n'avait pas 
cessé. Le parti républicain, ayant derrière 
lui l’appui, l'argent et les armes des États- 
Unis, tenait la campagne. Du côté de Maxi- 
milien, l’armée française, que commandait 
le maréchal Bazaine, enferma dans la ville 
d'Oajaca le général juariste Porfirio Diaz 


et le fit prisonnier avec toutes ses troupes. 


Mais les divisions et les embarras politi- 
ques annihilaient les succès militaires. Maxi- 
milien, par un faux libéralisme, mécontentait 
ses véritables partisans sans rallier ses en- 
nemis par ses concessions malheureuses : 
il facilitait l'évasion de Porfirio Diaz; il 
écartait les catholiques, affectait, par largeur 
d'esprit, de s'entourer de républicains, 
dépossédait le clergé, combattait son in- 
fluence, prétendait, malgré les évêques et 
le nonce, conclure un Concordat nouveau. 
Pendant ce temps, le maréchal Bazaine, 
véritable chef du pays, jouait au monarque, 
épousaitune jeune Mexicaine, et se brouillait 
avec Maximilien. | 

Au milieu de ces complications et en pré- 
sence des remontrances comminatoires des 
États-Unis, Napoléon [IT songeait à rappeler 
nos troupes oubliant les conventions for- 
melles, il faisait revenir Bazaine et le Corps 
expéditionnaire (juillet 1866). L'impératrice 
Charlotte accourut en France afin de plaider 
sa cause elle-même, voir l’empereur pour 
lui arracher la continuation d’un secours 
armé, voir le Pape pour pacifier le mécon- 
tentement du clergé. Le voyage fut doulou- 
reux, l’entrevue tragique. A Saint-Cloud, 
la malheureuse princesse se heurta à l'im- 
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passible volonté de Napoléon II. On dit | allait rendre possible l'unité allemande. 


que sa douleur, dans le cabinet impérial, 
se répandit en accusalions et en cris de 
colère. Il est certain que le soir mème elle 
divaguait dans les salons du château et que 
son esprit s’égarait. L'empereur lui ayant 
offert un verre de sirop, elle criait « qu'on 
voulait l’empoisonner! » A Rome, elle cut 
les mêmes folles alarmes. Il fallut la ramener 
auprès de son père, à Bruxelles; elle avait 
perdu la raison. Depuis lors, la pauvre 
impératrice ne l’a jamais retrouvée; elle 
végètc, ignorant la mort de son époux, la 
perte de son empire. 

Maximilien, abandonné par Napoléon, 
essaya des négociations. Juarès préféra la 
trahison; il soudoya un misérable ofticier, 
ct l’empereur fut saisi dans son sommeil. 
Sur place, dans la petite ville de Queretaro 
où il s'était réfugié, on lui fit subir un sem- 
blant de procès devant un Conseil de guerre 
composé de la lie de l’armée républicaine. 
Il fut condamné à mort. Juarès demeura 
inflexible et ordonna de hâter l’assassinat 
juridique qu’il avait commandé. Le 16 juin 
1867, un peloton de mercenaires fusillait 
l’empereur Maximilien. Ce prince mourut 
cn roi, en chrétien, avec courage, résigna- 
tion et piété. 

La nouvelle du crime arriva à Napo- 
léon II pendant les fêtes de l'Exposition 
universelle. Cétait sur ses épaules une 
lourde responsabilité; pour sa conscience, 
ce dut ètre un cuisant remords. Cette expc- 
dition du Mexique avait toujours, en 
France, trouvé des répulsions profondes; 
la fin de la tragédie souleva un cri una- 
nime d’attendrissement. 


V. CONFLIT AUSTRO-PRUSSIEN >- SADOWA 
(1866) — L’UNITÉ ALLEMANDE — LA VÉ- 
NÉTIE DONNÉE A L'ITALIE — L'AFFAIRE DU 
LUXEMBOURG (1867) 


Déjà malheureux dans les affaires du 
Danemark et de la Pologne, pour lesquelles 
il s'était brouillé sans profit avec la Prusse 
et la Russie, Napoléon II avait fait l'unité 
italienne par faiblesse; son hésitation 


Sous un prétexte qui reposait sur le droit 

du plus fort, la Prusse et l’Autriche, en 1864, 
cherchèrent querelle au Danemark, en- 
vahirent ses provinces et, après une lutte 
inégale, lui arrachèrent la cession des du- 
chés de Holstein et de Sleswig, qui furent 
incorporés à l'Allemagne. Mais le partage 
du butin amena des difficultés entre les 
deux ravisseurs. La Prusse ne cherchait 
qu'un moyen de faire passer entre ses mains 
la suprématie allemande que possédait en- 
core la maison d'Autriche. Elle s’allia avec 
Victor-Emmanuel, adversaire né des Autri- 
chiens, et, préparant des armements consi- 
dérables, attendit l’occasion. 
- Napoléon II était encore l’arbitre de l'Eu- 
rope: que ferait-il? que pensait-il? Pour 
le savoir, le plus habile homme d'État prus- 
sien, celui qui avait mené toutes les 
intrigues de la guerre danoise et de lal- 
liance italienne, le comte de Bismarck, se 
rendit auprès de l’empereur. Jl le rejoignit 
à Biarritz (octobre 1865), où Sa Majesté 
était en villégiature. L’entrevue dura plu- 
sieurs jours; il semble qu'elle ait été, en 
soi, assez banale. L’adroit Bismarck ne put 
tirer grand secret, ni même grandes pro- 
messes de Napoléon III, car le souverain, 
déjà malade, surtout irrésolu etembarrassé, 
n'avait aucun dessein ferme. Mais, dans le 
vague de ses réponses, le ministre prussien 
devina qu'il ne rencontrerait pas d'obstacles 
et que, au pis aller, l’empereur des Francais 
resterait volontiers et volontairement n- 
dormi. Dès lors, il résolut, lui aussi, de 
« faire vite », et retourna à Berlin préparer 
la guerre. Tout l'hiver, il entretint nos 
diplomates de compensations plus ou moins 
vagues, pour la France, au cas où la Prusse 
obtiendrait contre l’Autriche des avantages 
territoriaux. Le printemps de 1866 arriva 
ainsi. mn 

Autour de Napoléon III, tous les antica- 
tholiques, tous les italianissimes avaient 
mis le siège : le prince Napoléon pressait 
son cousin, les carbonari envoyaient en 


mission le comte Arese, l'ami de jeunesse 


de l’empereur; M. de Persigny, M. de Lavas 
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lette venaient à la rescousse, on faisait 
briller à ses yeux l'abandon de la Vénétie 
par l'Autriche et du même coup accompli 
le programme de 1859: « des Alpes à l'Adria- 
tique ». On acheta ainsi l'inaction de la 
France. 

Mais déjà les combattants étaient en 
marche. La Prusse, armée jusqu'aux dents, 
somma François-Joseph de désarmer, et, 
sans attendre la réponse, appela les contin- 
gents du Mecklembourg, des duchés de Saxe. 
Du côté de l'Autriche se rangeaient le Ha- 
novre, le Wurtemberg, la Bavière, la Hesse 
et le Nassau. Les Hanovriens se défendirent 
bien, mais furent écrasés; l'armée bava- 
roise, secrètement gagnée, arriva trop tard. 
Les Prussiens envahirent la Bohème; le 
maréchal autrichien Bénédeck les attendit 
sur łe plateau de Sadowa; 400 ooo hommes 
étaient en présence; la supériorité du fusil 
à aiguille donna aux Prussiens la victoire 
(3 juillet 1866). Ce fut dans le monde comme 
un coup de foudre. Qu'allait faire Napo- 
léon 111? Tous les gens prévoyants et pa- 
triotes lui conseillèrent d'intervenir pour 
sauver l'équilibre de l’Europe; le maréchal 
Randon lui disait tout crûment : « Ce n'est 
pas l'Autriche, c’est la France qui a été 
vaincue à Sadowa; » et il ne s'agissait pas 
pour nous d’une lutte sanglante : une simple 
démonstration armée sur les bords du Rhin 
suffisait pour arrèter net les Prussiens vain- 
queurs. Napoléon III se taisait, les mau- 
vais conseillers l’'endormaient; à leur tète, 
le prince Napoléon, qui s'écriait dans un 
banquet : 


L'Empire, c’est le triomphe de la démocratie 
moderne; c’est la lutte engagée contre le catholi- 
cisme qu’il faut poursuivre et clore. Le premier 
obstacle à vaincre, c’est l’Autriche; elle est le 
repaire du catholicisme et de la féodalité; il faut 
abattre et l'écraser. L'œuvre a été commencée en 
1859, elle doit être achevée aujourd’hui. La France 
impériale doit rester l’ennemie de l'Autriche; elle 
doit être l’amie et le soutien de la Prusse, la patrie 
du grand Luther; elle doit soutenir l'Italie, qui a 


mission de détruire le catholicisme à Rome, conme 


la Prusse a pour mission de le détruire à Vienne, 


François-Joseph, hésitant, ému, ne voyant 
aucune intervention supérieure se produire 


pour protéger sa capitale, demanda la paix. 
On en discuta les conditions à Nikolsbourg 
(26 juillet); puis on la signa officiellement 
à Prague (23 aoùt): l’Autriche sortait de la 
Confédération germanique, laissait la Prusse 
organiser toute l'Allemagne du Nord, et 
reconnaissait ses agrandissements : duchés 
danois, Hanovre, Hesse et Francfort. Une 
formidable puissance se groupait autour de 
Berlin et encore ignorait-on en ce temps-là 
les traités secrets qui plaçaient les armées 
bavaroises et badoises sous les ordres du 
roi de Prusse en cas de guerre. 

L'allié de la Prusse, Victor-Emmanuel, 
avait opéré une diversion inverse à celle 
que l'empereur n'avait pas osé faire en fa- 
veur de l'Autriche. Les soldats aliens 
s étaient mis en marche contre les troupes 
impériales qui occupaient la Vénétie; lar- 
chiduc Albert les jeta en pleine déroute à 


Custozza (24 juin). Après cet échec sur terre, 


ils essuyèrent sur mer un autre désastre: 
leur amiral, Persano, celui qui avait aidé 
aux brigandages garibaldiens en Sicile, fut 


_piteusement battu à Lissa (20 juillet). Heu- 


reusement pour ces vaincus que Napo- 
léon HI intervint et obtint de l’Autriche 
qu'on lui céderait la Vénétie, dont, à son 
tour, il ferait remise à Victor-Emmanuel. 

Pendant les préliminaires de paix, M. de 
Bismarck avait parlé à voix basse de « com- 
pensation » pour la France, mais les signa- 
tures échangées et les armées prussiennes 
désormais libres de se porter sur les bords 
du Rhin, l’astucieux ministre feignit de ne 
plus rien comprendre; il repoussa succes- 
sivement les demandes, de plus en timides, 
que lui adressait M. Benedetti, de la part 
de Napoléon III. De ces pourparlers il pro- 
fita pour nous jouer un dernier tour: il 
avait « offert » la Belgique; il fit rédiger un 
projet en ce sens par le trop confiant Be- 
nedetti; puis, sous prétexte de la relire, il 
garda la pièce compromettante, écrite de 
la main mème du diplomate français, et 
menaça de s'en servir contre nous, pour nous 
brouiller, le cas échéant, avec Bruxelles et 
avec Londres. 

L'empereur affecta de ne pas s'apercevoir 


8 LES CONTEMPORAINS 


de la manière dont il avait été joué : il fit 
envoyer (16 septembre 1866) à tous nos 
agents diplomatiques une circulaire où il 
célébrait «a les grandes agglomérations, 
résultats d’une loi providentielle », et affir- 
mait que, sur de pareilles bases, « reposait 
une paix durable ». Il était difficile de pous- 
ser plus loin la cécité politique. 

Une nouvelle preuve du mauvais vouloir 
de la Prusse ct de l'impuissance de la France 
apparut au commencement de l’année sui- 
vante. | 

Par suite du remaniement de l’Alle- 
magne, le grand-duché de Luxembourg ne 
faisait plus partie de la Confédération ger- 
manique; son souverain, le roi de Hollande, 
se montrait disposé à céder, moyennant une 
forte indemnité, ce territoire à la France 
dont il touchait la frontière; mais, par des- 
sous main, M. de Bismarck fit naître une 
opposition formidable en Allemagne, et, 
profitant d’une maladresse de Jules Favre 
au Corps législatif, obtint du roi de Hollande 
la cessation des pourparlers (avril 1867). 
Napoléon III se tut, dans la crainte de com- 
promettre l'Exposition universelle qu il 
allait ouvrir. 


VI. L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 


On avait choisi le Champ de Mars comme 
l'emplacement le plus vaste qui se püût 
trouver; au milieu d’un parc nouveau s’éle- 
vait le palais de l'Exposition, immense 
construction ovale couvrant une étendue 
de 16 hectares; l'apparence était peu élé- 
gante, mais la disposition intérieure fort 
ingénieuse; des galeries circulaires, consa- 
crées chacune à une nature spéciale de pro- 
duits, et, coupant à angle droit ces galeries, 
des voies rayonnantes réservées à chaque 
nation. L'industrie, les machines, les che- 
mins de fer, l'ameublement, les mille objets 
du commerce, l’agriculture, les sciences 
naturelles et physiques étaient représentés 
sous les formes les plus. brillantes. Les 
beaux-arts offraient moins de merveilles et 
faisaient naitre la déception. Autour du 
Palais, un immense déploiement de ba- 


raques, de guinguettes, petits théâtres, 
cafés, donnaient l'impression d’une gigan- 
tesque kermesse; au milieu du tumulte, la 
réclame s’affichait, et, parmi l'agitation de 
ce bazar formidable, les protestants anglais 
distribuaient des petites bibles et des bro- 
chures « pieuses ». 

Le plus beau spectacle était celui des 
visiteurs, et, parmi ces visiteurs, tous les 
rois d'Europe, devenus les hôtes de Napo- 
léon III: le roi et la reine des Belges, la 
reine de Portugal, le prince de Galles, le 
sultan, l'empereur d'Autriche, le roi de 
Prusse, le tzar. Les réceptions les plus 
somptueuses étaient réservées au souverain 
russe, logé au palais de l'Élysée. Il arriva 
le rer juin; le roi Guillaume le 5; le 6, une 
grande revue militaire devait avoir lieu à 
Longchamp. Ce fut le plus magnifique 
déploiement de l’armée française : nos géné- 
raux et nos soldats parurent en une tenue 
splendide, et dans un éclat qui aurait pu 
sembler même un peu théâtral, si ces 
brillants officiers n'avaient eu derrière eux 
les trophées de Malakoff, de Solférino et 
de Puebla. Jamais l’empereur n'avait paru 
à l'apogée d’une semblable puissance. 

Comme on rentrait aux Tuileries par le 
bois de Boulogne, au milieu des accla- 
mations, un homme sortit de la foule et fit 
feu de son pistolet sur la calèche impé- 
riale; c'était le Polonais Berezowski, qui es- 
pérait tuer le tzar. Personne ne fut atteint. 

Napoléon HI, s'adressant à l’empereur 
de Russie : « Sire, lui dit-il, nous avons vu 
le feu ensemble, nous voici frères d'armes. 
— Nos jours sont entre les mains de la Pro- 
vidence, » répondit froidement Alexandre. 

L’attentat causa un vif émoi, ct, dès 
lors, un voile de tristesse couvrit les fètes. 
L'empereur de Russie quitta la France dans 
un mécontentement qui se changea en hos- 
tilité quand le jury de la Seïne, oubliant 
que le tzar était l'hôte de la France, eut 
trouvé des circonstances atténuantes pour 
l'assassin. 

Puis vint la nouvelle de la mort de 
Maximilien. Napoléon III et l'impératrice 
Eugénie allèrent à Salzbourg (17 août) offrir 
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leurs condoléances à l’empereur d'Autriche, 
qui rendit la visite à Paris (23 octobre). 
Ce fut la dernière lueur de l'Exposition. 
Le public vit là une alliance possible contre 
la puissance grandissante de la Prusse, dont 
le vieux roi Guillaume s'était efforcé, lors 
de son séjour à Paris, de voiler l’ambition 
sous des formes chevaleresques et des 
paroles aimables. 

Napoléon comprenait que beaucoup de 
choses allaient mal et l’exprimait dans un 
discours mélancolique à Lille, en parlant 
des « points noirs » qui assombrissaient 
l'horizon. 


VII. NOUVELLES ATTAQUES CONTRE ROME 
MENTANA (1867) 


Depuis 1859, les prétentions ambitieuses 
de « FItalie » ne faisaient que s’accroitre. 
La présence de nos troupes à Rome était 
une garantie pour les catholiques du monde 
entier. Cette occupation militaire devait 
cesser, disait-on, quand il n’y aurait plus 
de danger pour le Pape. L'empereur estima 
pouvoir le faire et, le 15 septembre 1864, 
il signa avec le Piémont une « Convention » 
qui mécontenta tout le monde: il annon- 
çait le retrait des troupes françaises dans 
un délai de deux ans. Pie IX pourrait orga- 
niserunepetitearmée.Paruneclausesecrète, 
la capitale de l'Italie était transférée de Turin 
à Florence. 

Dans la pensée de Napoléon III, c'était 
écarter l'éventualité. de voir cette capitale 
portée de force à Rome. Les Italiens parurent 
furieux d’être arrêtés en chemin; les catho- 
liques prédirent que quitter le territoire 
pontifical, c'était le livrer aux ennemis de 
l'Église. 

En effet, dès qu’au jour fixé, notre dra- 
peau eut disparu à l'horizon, les Piémontais 
se préparèrent à l'envahissement. 

Ils recommencèrent le jeu de 1860. Gari- 
baldi ouvrit publiquement des souscriptions 
et des enrôlements pour organiser ses volon- 
laires contre la papauté. Le gouvernement 
français adressa des observations; le gouver- 
nement ilalien multiplia les protestations ; 


| 


| 


| 


p 


Victor-Emmanuel fit conduire dans l'ile de 
Caprera Garibaldi, lequel s'échappa au bon 
moment. On le chercha activement à Gênes, 
à Turin, à Milan, partout, excepté à Flo- 
rence, où il haranguait la foule sous les 
fenêtres du roi; enfin, avec tout un état- 
major, dans un train spécial, il partit pour la 
frontière pontificale, où l’attendaient quel- 
ques milliers d'aventuriers concentrés là. 

Ils menaçaient Rome; pour la protéger, 
le général Cialdini s'avança avec 60 000 Ita- 
liens. 

: L'odieuse comédie ne pouvait durer 
davantage. Sous la pression de l’indigna- 
tion publique, Napoléon III fit embarquer 
un petit Corps à Toulon, puis il révoqua 
l'ordre de partir; le ministre de la Guerre, 
le maréchal Randon,. profita d’un meilleur 
mouvement et le général de Failly, avec une 
division française, mit à la voile; il débar- 
quait à Civita-Vecchia le 29 octobre 1867. 
Deux jours auparavant, Cialdini avait violé 
le territoire pontifical, précédé de bandes 
garibaldiennes terrorisant la population. 
Elles attaquèrent et prirent — 6 000 contre 
300 — la ville de Monte-Rotondo, sur le 
chemin de Rome. | 

La petite armée pontificale : zouaves, 
dragons, légion d'Antibes, marcha à la 
rencontre des envahisseurs. Le 3 novembre, 
elle les joignit, embusqués derrière les 
hauteurs et les buissons. de Mentana. La 
lutte fut intense, les fermes, les murailles, 
les bois étaient enlevés par les volontaires 
pontificaux, mais le nombre écrasant des 
garibaldiens épuisait leurs efforts; enfin, 
les soldats français accoururent : la fusil- 
lade fit reculer les révolutionnaires; le len- 
demain, ils capitulaient; Garibaldi était 
loin, s'étant sauvé la nuit avec ses fils; les 
60000 hommes de Cialdini s’empressèrent, 
dès le 5 novembre, de se retirer. 

L'empereur parut presque embarrassé de 
la victoire. Son ministre des Affaires étran- 
gères (M. de Moustier) déclara que l’exécu- 
tion ultérieure de la Convention du 15 sep- 
tembre serait confiée à la loyauté du gou- 
vernement de Florence. On comprend le 
juste émoi des catholiques. A la tribune, 
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M. Thiers se fit le très éloquent écho de leurs 
protestations. Jamais l'orateur ne parut 
mieux inspiré (4 décembre); il eut cette 
sanglante comparaison : « Victor-Emmanuel 
chasse avec Garibaldi comme au faucon : 
il le lance, il le rappelle, il le désavoue et 
le gronde, il lui arrache la proie, ce n'est 
que dans le cas d’extrème nécessité qu'il 
l’aide à la saisir; mais il la garde! » Il montra 
la folie, le péril de la politique impériale aussi 
bien en Italie qu’en Allemagne, et arracha à 
M. Rouher cette promesse fameuse — et 
vaine, hélas! — que l'Italie ne s'emparerait 
jamais de Rome. Les acclamations de la 
Chambre répondirent à cette assurance que 
devaient si tristement démentir les événe- 
ments deux ans et demi après. 


VIII. ÉLECTIONS DE 1869 — L'EMPIRE LIBÉRAL 
— MINISTÈRE ÉMILE OLLIVIER — LE PLÉ- 
BISCITE (MAI 1870) — LE CONCILE 


L'enseignement officiel, avec le mi- 
nistre de l'Instruction publique, M. Duruy, 
prenait une orientation athée; en vain, au 
Sénat, les cardinaux protestaient contre ces 
doctrines pédagogiques. De plus en plus 
la presse s'accordait toute licence, et si un 
régime de liberté plus grand avait permis 
à des journaux catholiques comme l’ Univers 
de reparaitre après sept ans de silence, en 
même temps la petite presse du boulevard 
se permettait les propos les moins retenus. 
Un jeune pamphlétaire, Henri Rochefort, 
créait une petite brochure hebdomadaire : 
la Lanterne, où les attaques contre le gou- 
vernement, les outrages à Napoléon III, 
les lazzis et les grivoiseries se mêlaient 
et trouvaient un peuple de lecteurs. Chacun 
sentait que la machine gouvernementale, si 
ferme d'abord au point de tout broyer, se 
disloquait peu à peu. L’une des raisons — 
la moins connue alors, — c'était la santé 
de l'empereur. Il était malade, atteint déjà 
de l’infirmité de la pierre que les médecins 
n'avaient su encore lui découvrir; et, avec 
une énergie dont il faut lui rendre justice, 
il continuait à vouloir régner sans que la 
force nécessaire lui en restàt. 


Le prince impérial grandissait, maïs était 
encore bien jeune; on l'appelait « l'enfant 
de l'espérance », et son père reportait sur 
lui, avec une sollicitude un peu inquiète, 
lavenir de la dynastie. | 

Un véritable dévergondage régnait dans 
les esprits: et l'opposition prenait, avec la 
génération nouvelle, une allure non seule- 
ment a radicale » mais athée. Des élections 
générales allaient avoir lieu en mai 1869; 
la période électorale fut une véritable dé- 
bauche de discours, de programmes et de 
revendications tapageuses. 

Dans tout Paris s'ouvrirent des réunions 
publiques, où les théories les plus incen- 
diaires s'étalèrent librement; des députés 
d'opposition comme M. Thiers, ou Emile 
Ollivier, mème Jules Favre, étaient consi- 
dérés comme tièdes, et il fallut des candi- 
dats cramoisis, de jeunes avocats : Léon 
Gambetta, Jules Ferry, « purs de toute 
alliance avec l'Église et le gouvernement », 
de vieux révolutionnaires comme Bancel 
ou Raspail, puis le lanternier Rochefort, 
pour satisfaire les démagogues. 

La province envoyait toujours une ma- 
jorité bonapartiste, mais cette fois elle y 
joignait 116 députés formant «le tiers parti v, 
sorte de groupe libéral demandant des ré- 
formes à l'empereur. 

Entre les partisans de l'Empire autoritaire 
et ceux de l'Empire libéral, il hésita quelques 
mois; puis, croyant que, pour affermir l’ave- 
nir de son fils, des procédés nouveaux de 
gouvernement seraient préférables, sentant 
sa carrière personnelle déjà avancée, il se 
sépara, en les comblant d'honneurs, de ses 
premiers serviteurs; annonçantdes réformes 
qui seraient, disait-il, le « couronnement de 
l'édifice », il fit appel à des hommes nou- 
veaux dont le plus marquant était M. Emile 
Ollivier. : | 

Celui-ci s'était, depuis huit ou neuf ans, 
séparé peu à peu de ses coreligionnaires 
politiques, qui le traitaient de renégat; son 
âme était droite, son esprit vif, mais son 
cœur présomptueux. Il accepta sans se 
troubler une tàche trop lourde. Le 2 jan- 
vier 1890, il constituait le premier Cabinet 


NAPOLÉON III 


de l'Empire libéral. Ce ministère (on Fap- 
pela le ministère des honnètes gens) com- 
prenait, en effet, des personnalités très res- 
pectables; ils rêvaient d’un système parle- 
mentaire où tout se passerait avec calme 
et douceur. 

Les circonstances leur donnaient bien 
vite des démentis. Surexcités par les jour- 
naux, les faubourgs de Paris, cet hiver-là, 
prirent l'habitude des émeutes; à propos 
de l'enterrement de Victor Noir (journaliste 
tué par le prince Bonaparte), on put craindre 
une insurrection; les troupes étaient sur 
pied. Fomentant des grèves, les Sociétés 
secrètes ne se cachaient plus. 

Napoléon III, inquiet des événements et 
voulant, comme il l’avait toujours fait pour 
affermir son pouvoir, recourir à la consul- 
tation populaire, fit rédiger, d’après les 
bases posées dans un sénatus-consulte du 
8 septembre 1869, une nouvelle Constitu- 
tion; un autre sénatus-consulte du 20 avril 
1870 rendait les ministres responsables; le 
Corps législatif, avec l’empereur, possédait 
l'initiative des lois, il nommait son bureau 
et votait le budget. — C'était le retour 
discret au régime parlementaire. 

Napoléon lI adressa au peuple français 
une proclamation solennelle, et le convoqua 
à ratifier dans un grand plébiscite les ré- 
formes libérales proposées. Le vote eut lieu 
le dimanche 8 mai. 9 millions d’électeurs y 
y prirent part: 7 300000 déposèrent dans 
lurne des bulletins avec le mot oui, l’op- 
position réunit r million et demi de suffrages. 
L'empereur exprima « sa reconnaissance 
à la nation qui, pour la quatrième fois depuis 
vingt-deux ans, lui donnait un éclatant té- 
moignage de sa confiance ». — L'Empire, 
semblant n'avoir jamais été plus solide, 
paraissait posséder devant lui une longue 
vie. 

Les esprits avaient été fortement agités 
de ce plébiscite; mais ils l’étaient plus pro- 
fondément encore de l'imposante réunion 
des évêques du monde entier, convoqués à 
Rome, à l'automne de 1869, par Pie IX, en 
un Concile général. — Parmi les graves 
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blée, une dominait toutes les autres: lin- 
faillibilité doctrinale du Souverain Pontife. 
Le ministère du 2 janvier était hostile 
par tempérament et par éducation à la pro- 
clamation de ce dogme; un certain nombre 
d'évêques français, gallicans, -menaient 
dans le même sens une chaude opposition. 

Une autre affaire, dont on ne prévoyait 
pas encore la gravité, allait absorber Na- 
poléon IIT en ce mois de juillet 1870 : la suc- 


cession de la couronne d’Espagne. 


IX. LA CANDIDATURE HOHENZOLLERN A LA 
COURONNE D'ESPAGNE — MANŒUVRES DE 
BISMARCK: 


Un complot militaire, à automne de 1868, 
renversait et chassait d'Espagne la reine Isa- 
belle. La république avait été proclamée; 
mais on chercha bientòt un candidat à ła 
couronne. Le duc de Montpensier, beau- 
frère d'Isabelle, était sur les rangs ; Napo- 
léon IIT avait obtenu que ce prince d’Or- 
léans fùt écarté. Plusieurs Espagnols son- 
gèrent au prince Léopold de Hohenzol- 
lern, cousin.du roi de Prusse. L'empereur, 
à juste titre, s'alarma : c'était placer la France 
entre deux souverains allemands; on recons- 
tituait de certaine manière l'empire de 
Charles-Quint. 

L'affaire devait ètre traitée discrètement 
par la voie diplomatique; mais on venait 
d'entrer en plein régime parlementaire. 

Un député, M. Cochery, fit maladroi- 
tement une interpellation au Corps légis- 
latif, permettant aux ministres, aussi exci- 
tés qu'ils eussent dù ètre prudents, de dé- 


clarer bien haut qu’ils ne souffriraient pas 


qu'on püût déranger, à notre détriment, 


l'équilibre de l'Europe. Ils ajoutèrent, ce- 
pendant, qu'ils « voulaient la paix sans 
arrière-pensée ». 

Quelqu'un qui avait ses raisons de la 
vouloir plus que personne, ce devait ètre 
l'empereur. Il s'était toujours intéressé aux 
choses de l’armée et il s’y connaissait cer- 
tainement. Les victoires prussiennes en 1866 
l'avaient, après coup, fort préoccupé. Le 


questions débattues devant l’auguste assem- | maréchal Niel, ministre de la Guerre, éla- 
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bora un grand projet de mobilisation : il 
fut discuté au Corps législatif et combattu 
avec acharnement par l'opposition républi- 
caine; des avocats comme Jules Favre et 
Jules Simon prononcèrent tous les lieux 
communs contre les «armées permanentes», 
craignant qu'on ne fit de la France « une 
vaste caserne ». — « Prenez garde d'en 
faire un vaste cimetière, « répondit avec 
émotion le maréchal Niel. La réorganisa- 
tion fut commencée, mais la mort de son 
auteur (13 août 1869) en entrava l'achève- 
ment. 

Le public croyait nos soldats invincibles; 
l'empereur ne partageait pas au fond du 
cœur cette croyance, et sur les effectifs que 
l'on pouvait mettre en ligne, le plébiscite 
récent venait, d'une façon très inattendue, 
de montrer brutalement la modicité de 
nos régiments : les votes avaient accusé 
361 500 hommes présents sous les drapeaux, 
dont 42000 en Afrique. Napoléon IIT avait 
été fort attristé de constater que 52000 
d’entre eux avaient voté non. C'était le cri 
de l’indiscipline; mais surtout le petit 
nombre total de nos troupes éclatait aux 
veux; M. de Bismarck et le maréchal de 
Moltke n'avaient pas manqué de le cons- 
tater pour leur part. 

Ils possédaient une armée toute prète 
et autrement nombreuse; ils savaient iné- 
vitable un choc entre les deux nations; 
l'occasion leur parut favorable. Un prétexte 
imprévu pouvait nous forcer à la guerre; 
ils allaient faire en sorte de ne pas le 
laisser échapper et mème de le rendre fatal. 
Cette « candidature Hohenzollern », M. de 
Bismarck la tenait toute prète depuis dix- 
huit mois, pour s'en servir au moment 
précis. 

Le roi de Prusse était aux eaux d'Ems: 
notre ambassadeur en Allemagne, Bene- 
detti, reçut l'ordre de ly rejoindre pour 
lui exposer les justes alarmes de la France; 
il trouva le vieux souverain résolu à ne 
pas presser directement son cousin à se 
désister, mais prêt à approuver ce désiste- 
ment s'il se produisait. Ceci se passait le 


Paris, Olozaga, communiquait à l'empereur 
et aux ministres une dépêche de Madrid. 
le gouvernement espagnol et le prince de 
Hohenzollern étaient tombés d'accord sur 
le retrait de la candidature. 

Ce que voulait la France était donc ob- 
tenu. Napoléon III félicita chaleureusement 
M.. Olozaga. 

Toutefois, la Prusse, ayant tendu le piège, 
n'avait donné aucune assurance officielle 
de ne pas le tendre de nouveau. M. de 
Gramont, ministre des Affaires étrangères, 
pressé d’ailleurs par les susceptibilités de 
l'opinion publique, s'avisa d'obtenir cette 
sécurité pour l'avenir; il télégraphia dans 
ce sens à M. Benedetti. Dans la matinée 
du 13 juillet, sous les allées de la prome- 
nade d’'Ems, le roi Guillaume eut un entre- 
tien avec notre ambassadeur; il qualifia 
« d'inatitendue » sa demande précise, et se 
réserva d'y réfléchir, tout en assurant son 
désir de la paix. Puis, le soir, il lui fit dire, 
par son aide de camp, le prince Radziwill, 
« qu'approuvant sans réserve le désiste- 
ment du prince de Hohenzollern, il ne 
reprendrait pas la discussion relative aux 
assurances pour l'avenir ». 

Le roi, le lendemain, avant son départ. 
reçut en audience M. Benedetti; il n’y eut 
donc à Ems ni insulteur ni insulté. 

M. de Bismarck l’a déclaré depuis bien 
haut: « Nous voulions absolument faire la 
guerre à la France, seulement, nous devions 
attendre le moment où les Français per- 
draient patience, et nous faire déclarer la 
guerre, au lieu de la déclarer nous-mêmes. » 

M. de Bismarck travestit l'incident et s'em- 
pressa de télégraphier à toutes les chancel- 
leries d'Europe que le roi Guillaume avait 
notifié à l’embassadeur français son refus 
de le recevoir. A la même minute (nuit du 
13 au 14), il rappelait de Paris l’ambassa- 
deur prussien, et envoyait l'ordre de mebi- 
lisation des troupes de la Confédération 
du Nord. 

En France, l'agitation fut immense. Au 
Sénat, on cria que c'était un défi. A la 
Chambre, on n'écouta ni M. Buffet qui de- 


-11 juillet; le 12, l'ambassadeur d'Espagne à | mandait le texte exact de la dépêche de 
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M. Benedetti, avant dela juger, ni M. Thiers, 
qui montrait que le principal, le retrait de la 
candidature, était en soi obtenu. Le ministre 
des Affaires étrangères dit nettement que 
c'était la guerre, le président du Conseil 
a l'accepta d'un cœur léger »; le ministre 
de la Guerre déclara avec emphase « qu’il 
ne manquait rien à notre armée, pas même 
un bouton deguêtre »; les députés votèrent 
avec enthousiasme les crédits; et sur les 
boulevards, la foule criait à pleins pou- 
mons : « À Berlin ! » 


X. LA GUERRE CONTRE L'ALLEMAGNE 
(JUILLET 1870) 


La faute capitale de l’empereur, c'est de 
n'avoir pas arrété à temps toutes ces folies; 
sa maladie et ses souffrances sont à sa mé- 
moire une circonstance atténuante. En face 
de F'enivrement populaire, il aurait craint 
qu’une reculade ne fit sombrer son trône. 
Au reste, toute la France croyait à la vic- 
toire, et c’est dans cette crainte d'un affer- 
missement de la dynastie impériale que 
les républicains repoussaient la guerre. 

Napoléon III possédait-il au moins des 
alliés? L’Autriche, éventuellement, aurait 
bien marché contre son vieil adversaire 
prussien, mais elle attendait de voir les 
événements se dessiner, et nous n'avions 
nul traité avec elle. 

L'Italie, plus encore, regardait sans se 
compromettre; Victor-Emmanuel n'osait, 
par pudeur, nous abandonner à la face du 
monde, mais notre défaite lui serait plus 
avantageuse que notre triomphe et, à la 
nouvelle de la première bataille perdue, 
il s’'écria avec un juron : « Je l'ai échappé 
belle! » 

Le prince Napoléon pressait l’empereur 
de hâter un accord avec Florence; le prix 
en était abandon de Rome. Napoléon III 
aurait répondu : « Cela est impossible. » 
Réponse dont l’histoire et l'honneur lui 

doivent tenir compte. Il devinait peut-être 
aussi qu'il serait trompé par les Italiens; 
en effet, ils s’entendaient avec la Prusse, 
et quand, le 20 septembre, ils entreront 


Su 
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par la force à Rome (que nos dernières 
troupes ont quittée le 4 août) c'est ambas- 
sadeur d’Arnim, qui, au nom du roi Guil- 
laume, les reçoit, les félicite après avoir 
préparé diplomatiquement leur invasion. 

L'empereur, sans volonté et sans force, 
prit nominalement le commandement su- 
prème. Il emmenait le prince impérial avec 
lui; avant de partir, ils allèrent prier au 
sanctuaire de Notre-Dame des Victoires. 

Le 2 août, à un petit combat d'artillerie 
à Saarbruck, le prince impérial reçut le 
baptème du feu, mais l'empereur n'avait 
pu se maintenir à cheval, il était tombé 
dans les bras de ses aides de camp. Nos 
forces, 272 000 hommes, étaient échelonnées 
surune frontière de 8o lieues; les Allemands, 
passant le Rhin avec 450 000 combattants, 
percèrent trop facilement cette mince bar- 
rière. À la vérité, nous n'avions pas de 
plan de campagne; l’empereur, qui en avait 
ébauché un, permit qu'on ne le suivit pas. 
Le général Douay était battu à Wissem- 
bourg (4 août), Frossard à Forbach, Mac- 
Mahon à Frœschwiller (6 aoùt), sous 
l'écrasante supériorité numérique de nos 
adversaires : l'Alsace était perdue; l'empe- 
reur ordonna la retraite sur le camp de Châ- 
lons, restant lui-mème à Metz où les troupes 
se concentiraient. 

À la nouvelle de ces catastrophes, la 
nervosité publique augmente; le Corps lé- 
gislatif se déclare en permanence, le minis- 
tère Ollivier est obligé de se retirer 
(9 aoùt), le général de Palikao forme un 
nouveau Cabinet. Sur les conseils de l'im- 
pératrice régente et après les mauvaises nou- 
velles venues de Paris, Napoléon III remet 
le commandement en chef au maréchal 
Bazaine, qui était en faveur auprès de lop- 
position. 

Contre les Corps allemands, le maréchal 
résiste à Borny (14 août), à Rezonville 
16 aoùt); Canrobert lutte encore à Saint- 
Privat (18 août); l’armée française est re- 
foulée sous les murs de Metz. Napoléon III, 
avec ses bagages, s’est replié vers Châlons. 
Il veut revenir dans sa capitale, sentant 
que le sort de sa dynastie va s’y jouer. 
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L'impératrice craint tout, car l'agitation de 
Paris devient menaçante. L'e npereur cède 
à ses objurgations, et pendant que la dé- 
fense de la ville est confiée au général 
Trochu, il remonte vers l'Est, passant déjà 
comme un monarque détrôné au milieu 
des soldats indisciplinés et des populations 
irrespectueuses. 

« L'armée de Châlons », constituée le 
20 août, est acculée, après de sanglantes 
rencontres, dans l’entonnoir de Sedan où 
240 000 Allemands parviennent à la cerner. 
Pendant trois jours, on fait eflort pour 
opérer une trouée; vaillance vaine; Napo- 
léon Ilf monte à cheval pour s'exposer au 
feu de l'ennemi; puis, bien que n'ayant 
plus le commandement eflectif, il veut 
sauver, par pilié, la vie de ces milliers 
d'hommes que les boulets déciment dans 
cette petite ville où ils sont entassés; devant 
une lutte désormais inutile, il fait arborer 
le drapeau blanc, et il écrit au roi de 
Prusse : 

« Monsieur mon frère, 

.» N'ayant pu mourir au milieu de mes 
troupes, il ne me reste qu'à remettre mon 
épée entre les mains de Votre Majesté. » 

Guillaume répondit: 

« En regrettant les circonstances dans 
lesquelles nous nous rencontrons, j'accepte 
l'épée de Votre Majesté, et la prie de vou- 
loir bien nommer un de ses ofticiers muni 
de ses pleins pouvoirs pour traiter de la 
capitulation de l'armée qui s’est si brave- 
vement battue sous ses ordres. » 

La capitulation fut signée le 2 septembre 
au château de Bellevue. L'armée était pri- 
sonnière (63 ooo hommes, plus 20000 pen- 
dant la bataille) 450 canons, 6o 000 fusils, 
3000 morts, 14 000 blessés. L'entrevue des 
deux souverains fut émouvante, et pour 
Napoléon HI combien amère! Il semblait 
un spectre, sans volonté et sans force. Puis 
commencèrent les étapes de l'exil; avec 
quelques fidèles, entouré de cuirassiers 
prussiens, il gagna la frontière belge pour 
se rendre près de Cassel, au château de 
Wilhemshohe qui lui était assigné comme 
résidence, 
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XI. LA RÉVOLUTION DU { SEPTEMBRE — CHUTE 
DE L'EMPIRE — AU CHATEAU DE WILHEMS- 
HOHE — LA DÉCHÉANCE DE BORDEAUX 
(1° MARS 1871) 


En arrivant à Paris, ces nouvelles déchai- 
paient la colère; sur l'empereur, déjà bien 
coupable, on jetait encore les fautes d’au- 
trui. Le mouvement révolutionnaire s'ac- 
centua si vite que des députés, sénateurs, 
fonctionnaires, courtisans, personne n'osa 
lui résister; et l’impératrice elle-mème céda 
au flot insolent qui criait autour d’elle: 
« Déchéance! » Elle s’enfuit par les galeries 
du Louvre et parvint à quitter Paris, sous 
un déguisement, 

Ce mème jour, dimanche 4 septembre, 
les députés républicains, entourés des me- 


‚neurs de la démagogie, marchaient à l'Ho- 


tel de Ville dont le général Trochu n'osait 
leur interdire l'accès, proclamaient la Ré- 
publique et se nommaient eux-mèmes 
membres d’un « gouvernement de Défense 
nalionale ». La joie d'arriver au pouvoir 
leur cachait les désastres de la patrie, ils 
ne craignaient pas de fomenter une révolu- 
tion en face de l’énnemi; d’ailleurs, les ac- 
clamations des Parisiens les aidaient dans 
cette besogne; le 4 -septembre était la re- 
vanche du 2 décembre; ils ne pensaient 
pas qu'il y eût d'autres victoires à rem- 
porter. | 

Déchu, exilé, prisonnier, Napoléon III 
vivait au fond du château de Wilhemsholhe, 
tombé de toutes les grandeurs, malade de 
corps, plus encore brisé d’âme. 

Wilhemshohe pouvait lui rappeler des 
souvenirs du premier Empire, son oncle 
Jérôme l'avait habité étant roi de West- 
phalie; il y retrouvait le portrait de sa mère, 
la reine Hortense. Il y passa tous les mois 
de ce rude hiver de 1870, n'étant mème 
plus compté dans ce pays agonisant où il 
avait été tout. Autour de lui se reformait 
une petite cour d'exilés; vinrent le saluer 
le maréchal Lebœuf, les généraux Ladui- 
rault, Douay, Frossard, M. Rouher et le 
préfet Pietri. L'impératrice, réfugiée en An- 
gleterre, se rendit incognito à VWilhems 
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hohe; elle n’y put demeurer que quarante- 
huit heures. Tous ceux qui approchèrent 
alors de Napoléon III ont parlé d’une 
sérénité qui se confond avec le fatalisme. 
Il suivait doucement les péripéties de la 
lutte, parlait avec une ironie attristée de ses 
« successeurs », et à peine prètait-il atten- 
lion aux atlaques injurieuses que, contre 
lui, sa famille et ses serviteurs, déversait 
la fureur de ses ennemis. 

La fin de la guerre lui rendit la liberté. Il 
adressa aussitôtun manifeste aux Français : 

Trahi par la fortune, je ne viens pas réclamer 
les droits que quatre fois depuis vingt ans vous 


m'avez librement conférés... Mais tout ce qui est 
fait sans votre participation directe est illégitime. 


Cet appel passa à peu près inaperçu. Le 
jour où (1° mars), la nouvelle Assemblée 
nationale, élue le 8 février, discuta les con- 
ditions désastreuses du iraité de paix, il 
élait impossible que le nom de celui qui 
avait déclaré cette funeste guerre ne fùt pas 
prononcé. Un député alsacien déclarait 
«qu'ua seul homme pouvait lesigner: Napo- 
léon llI, dont le nom restera éternellement 
cloué au pilori de l’histoire ». — Un autre 
député, M. Conti, se leva pour présenter la 
rehabilitation imprévue de l'Empire. Il 
excita les passions hostiles de l’Assemblée, 
et son intervention intempestive aboutit à 
ce que 650 députés contre G .votèrent la 
déchéance de Napoléon III, le déclarant res- 
ponsable de l'invasion et du démembrement 
de la France. — Ce vote, châtiment de la 
guerre, élait émis à Bordeaux, où avait été 
prononcée dix-neufansauparavant la parole 
fameuse : «a L'Empire, c'est la paix! » 


XIE CHISLEHURST — LA MORT (Q JANVIER 
1893) — LES FUNÉRAILLES 


L'ex-empereur avait rejoint en Angleterre 
sa femme et son fils, le 20 mars 187r. Ils 
s'installèrent modestement, dans une habi- 
lation d'un faubourg de Londres, à Chisle- 
hurst. La révolution du 4 septembre les 
avait pris à l’improviste : il fallut faire 
argent de tout : Napoléon vendit son palais 
des Césars à Rome (1 million), l'impératrice 
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ses diamants et ses propriétés d'Espagne. 
Ils avaient eu entre les mains les trésors 
de la France et en avaient usé largement, 
répandant une pluie d’or autour d'eux; ils 
n'avaient point fait le mesquin calcul de 
se constituer des ressourees de réserve à 
l'étranger, ne songeant point, sans doute, 
que pussent jamais venir les jours de dé- 
tresse. 

L'accueil des Anglais fut très favorable; 
ils avaient raison, car l’empereur avait 
été le trop bon allié de leur pays. Non 
seulement ils l'entouraient de respect, de 
sympathie, mais souvent d’acclamations. 

L'espoir de retrouver la couronne han- 
tait certainement encore celui qui s'était 
toujours confié au destin. On trouvait faci- 
lement en France à reformer un parti dont 
les serviteurs n'étaient dispersés que de la 
veille; plusieurs généraux furent sondés en 
vue d’un coup de force; l’opinion publique 
paraissait plus rebelle. 

Un obstacle sans doute eùt été la santé de 
Napoléon III, toujours déclinante. Il n’était 
plus capable de monter à cheval. Pour 
rendre à sa cause cette bonne chance, il 
consentit à une douloureuse opération; elle 
fut faite maladroitement par un chirugien 
anglais en présence des docteurs Corvisart 
et Conneau. Un narcotique excessif terrassa 
le malade épuisé, et le jeudi 9 janvier 1873, 
à 11 heures du matin, Napoléon HHI expira 
sans avoir repris Connaissance. | 

Les funérailles eurent lieu le 15 janvier; 
une foule immense d’Anglais assistait à ce 
spectacle; beaucoup de Français avaient 
traversé le détroit; ils eussent été encore 
plus nombreux si tous ceux que l’empe- 
reur avait comblés des bienfaits avaient pu 
venir ou n'avaient pas été ingrats; on vit 
défiler derrière le cercueil, à la suite du 
prince impérial, 2 maréchaux de France, 
27 anciens ministres, 21 généraux, des cen- 
taines de sénateurs, conseillers d’État, dé- 
putés, préfets. La « maison de l'empereur » 
était reconstituée; le spectacle de la fidélité 
est toujours respectable, et il honore ceux 
qui le donnent comme ceux qui en sont 
l'objet. 
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Six ans plus tard (juillet 1879), le fils de 
Napoléon III à peine âgé de vingt-trois 
ans, devait le rejoindre dans le tombeau. 
[l était tombé le 1er juin, victime d'une 
embuscade, en Afrique, au pays des Zou- 
lous, où il combattait dans les rangs de 
l'armée anglaise. Avec lui s’éteignait la 
descendance de Napoléon III et de Louis 
Bonaparte, frère de Napoléon Ier et roi de 
Hollande. 

Ainsi se vérifiaient les paroles de son 
père que nous avons citées à l’occasion de 
sa naissance, saluée de tant d’espérances. 
Ce dernier enfant des Tuileries n'avait pas 
mieux réussi que ses aînés à saisir la cou- 
ronne qui lui semblait destinée. Comme le 
roi de Rome, héritier de Napoléon ler, 


comme le duc de Bordeaux, héritier des: 


Bourbons de la branche ainée, comme le 
. comte de Paris, héritier de Louis-Philippe, 
le prince impérial de France (1) avait été 
jeté encore enfant en l'exil, tandis que s’é- 
croulait le trône de son père. 


XIII. JUGEMENT SUR NAPOLÉON III 


L'Empereur avait la foi, mais une foi 
nullement éclairée; son éducation à ce 
point de vue avait été plus que tronquée. 
Aussi, comme tant d’autres princes, avait-il 
allié à la pratique religieuse des irrégula- 
rités de conduite qui exercèrent une 
fâcheuse influence sur ses forces morales. 


Il assistait régulièrement à la messe le 


dimanche, faisait ses pâques. À Chislehurst, 
une véritable intimité s'était établie entre 
lui et l’abbé Godard, le curé de la paroisse. 
Si Napoléon III fut surpris par la mort 
sans secours immédiat, c'est que les chirur- 
giens illusionnés ne l'avaient pas prévenu 
du danger de l'opération. 

D'une vie si complexe, exaltée par d’éton- 
nantes prospérités suivies de lamentables 


(1) Voir Contemporains: le Prince Impérial de 
France, n° 476; Napoléon II (le roi de Rome), n° 399; 
le duc de Bordeaux (comte de Chambord), n” 226-227; 
le comte de Paris, n° 426. a 


revers, digne tout à la fois d'éloges et de 
blàmes, le chrétien seul peutdevinerl’énigme 
à la lumière des maximes religieuses. 

L'héritier du grand empereur, comme 
son oncle, avait reçu une évidente mission 
providentielle : Pie IX et les catholiques ne 
s'y étaient pas trompés. Tant qu'il y fut 
fidèle, au début du règne, de grandes béné- 
dictions le soutinrent, mais il s’imaginait 
faire le bien en s'efforçant de concilier 
d'irréductibles contraires. 

Les Loges, le faux libéralisme, le principe 
des nationalités, des hommes néfastes el 
impies le poussaient par de mauvais con- 
seils sur les pentes dangereuses. 

Comme contrepoids une fidèle et con- 
stante influence, celle de la foi de l’impéra- 
trice, vouée par cela mème à la haine des 
conjurés. L'empereur cédait aux violents 
à contre-cœur, cela est certain, mais il 
cédait, et dans la mesure où il faiblissait, 
le succès se retirait de ses entreprises. 

La dernière concession, l'abandon imposé 
aux soldats français du trône temporel par 
eux relevé vingt ans auparavant, fut, à 
l'échéance de quelques jours, le signal de 
l'écrasementdutrôneimpérialetaujourd'hui 
l'incendie n’a pas laissé même une pierre 
des Tuileries et de Saint-Cloud, les deux 
palais où furent élaborés tous les desseins 
de Napoléon III. 

JEAN DE LANVILLE. 
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DELPHINE GAY, M“ ÉMILE DE GIRARDIN (1804-1855) 


[. Mme SOPHIE GAY 
ET SON ENTOURAGE LITTÉRAIRE 


Mie Delphine Gay, qui fut plus tard 
Mme Emile de Girardin, était douée de la 
manière la plus heureuse; encore adoles- 
cente, elle fut acclamée comme une mer- 
veille de grâce et de poésie : c'était la « Muse 
de la Patrie », on se disputa ses œuvres, ses 
poésies, ses romans, ses pièces de théatre. 
Son salon fut un des plus fréquentés et 
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Et fiers, apres ma mort, de mes vers inspirés. 
Les Français, me pleurant comme une sœur chérie, 
M'appelleront un jour Muse de la Patrie! 

(DecLrHINR GAY.) 


des plus célèbres de Paris. Elle mourut, en 
plein succès, ayant à peine effleuré l’amer- 
tume des vieux jours. 


Mie Delphine Gay naquit à Aix-la-Cha- 
pelle, le 6 pluvidse de lan XII, c’est-à-dire 
le 26 janvier 1804. 

Sa mère, Mme Sophie Gay, était la femme 
du receveur général de ce département de la 
Roër, que le triomphe des armées françaises 


| avait passagèrement créé. Elle partageait 
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son temps enlre Paris et Aix-la-Chapelle, 
chef-lieu du département, menant des deux 
côtés la large existence qui convenait à la 
situation de son mari. Femme d'esprit et de 
lettres, elle a laissé plusieurs ouvrages pleins 
de charme (1). 

Un jour que Napoléon visitait Aix-la- 
Chapelle, et que Mme Sophie Gay se pré- 
sentait pour le saluer : 

— Madame, lui dit-il brusquement, ma 
sœur (c'était la princesse Borghèse) vous a 
dit que je n’aimais pas les femmes d'esprit? 

— Oui, sire, répondit Mme Gay, sans 
s'émouvoir; mais je ne l'ai pas cru. 

Étonné de la résistance, l’empereur in- 
sista : 

— Vous écrivez, n'est-ce pas vrai? 
Qu'avez-vous fait depuis que vous êtes 
dans ce pays-ci? 

— Trois enfants, sire (2). 

Napoléon, qui s'attendait à une autre ré- 
ponse, s'éloigna en souriant. 

Malheureusement, l'esprit caustique de 
Mme Sophie Gay fit révoquer son mari. 
Un soir, dans son salon, elle donna cours 
à sa verve aux dépens du préfet. On rit 
beaucoup, mais le préfet se vengea en pro- 
voquant, peu de temps après, la destitution 
de M. Gay, et toutes les démarches ten- 
tées pour le faire rentrer en fonctions 
échouèrent. Aussi, Mme Gay prit-elle l’Em- 
pire en grippe. 

Son salon, écrit un contemporain, était un 
centre de réunion offert aux célébrités boudeuses, 


à l'aristocratie non ralliée. Mais, après tout, dans 
ce cercle d'illustres mécontents, il n’était question 


(1) M™' Sophie Gay (née Michault de Lavalette) naquit 
à Paris le 1” juillet 1776 et mourut dans la même 
ville le 5 mars 1852. Mariée toute jeune à un financier, 
M. Liottier, elle divorça après six années — on était 
alorsà la triste époque du Directoire —et épousa M. Gay 
dont elle eut cinq enfants. Mêlant la vie d'études et 
de plaisirs, elle a donna, dit le Dictionnaire-Manuel 
illustré des écrivains et des littérateurs, des contes 
enfantins au Musée des Familles, fit de jolis romans, 
sous l’Empire, du genre sentimental (Laure d’Estelle, 
Léonie de Mombreuse, AE dre Pr d'agréables 
romances, paroles et musique. Så comédie du Marquis 
de Pommerars fut très goùtée au Théâtre Français ». 

(2) De son mariage avec M. Gay, elle eut cinq en- 
fants: un garçon et quatre filles. Delphine était la 
plus jeune. L'afnée devint comtesse d’O’Donnell, la 
seconde, comtesse de Canclaux, la troisième, M" Gaure, 
entra dans l'enseignement; le fils unique périt au siège 
de Constantine. | 


que de sc divertir. On jouait un peu, on causait 
davantage. Mme Sophie Gay faisait de la fronde 
en couplet, quand elle faisait de la fronde. Elle 
composait volontiers de jolies romances, paroles 
et musique. Elle avait reçu des leçons de Méhul, 
et elle accompagnait à merveille. Elle jouait encore 
de la harpe, c'était l'instrument à la mode. 


Ce dilettantisme d’un ordre supérieur 
attirait autour d'elle une véritable cour 
de lettrés, d'artistes, d'hommes et de 
femmes du monde et de gens d'esprit. 

Elle jouait la comédie avec art, et il lui 
arriva d'avoir pour partenaires, dans un 
mème divertissement, Talma, le prince de 
Chimay et Boïeldieu. 

Telle était l'existence que menait la mère 
de Delphine. 

Delphine! — On nous pardonnera de 
désigner par ce simple prénom, à limitation 
des contemporains les plus illustres, — la 
plus jeune fille de Mme Sophie Gay, celle 
qui fut plus tard Mr: de Girardin. 

L'enfant fut baptisée, dit-on, sur le tom- 
beau de Charlemagne à Aix-la-Chapelle. Elle 


trouva dans son berceau toutes les gâtcries 


de la fortune, autour d'elle tous les enchan- 
tements de la vie. 

Elle fut appelée Delphine, en souvenir 
du livre de Mme de Staël (1) qui passion- 
nait alors le public. 

Toutes ces circonstances conspiraient 
pour faire de sa naissance et de ses jeunes 
années comme une sorle de poème orien- 
tal, de féerie. 


Il. « DELPHINE » 


L'Empire venait de tomber. La Restau- 
ration s’inaugurait avec de nouvelles modes 
et un changement complet de décoration, 
bien qu'avec bon nombre des mêmes per. 
sonnages. L'aristocratie était plus fine, 
l'élégance plus assaisonnée d'esprit. 

A quinze ans, Delphine débuta dans ce 
monde factice; elle s'y déploya avec le na- 
turel et la gaieté de sa jeunesse qui ne 
demandait qu'à s'épanouir. 


(1) Delphine ou l'Allemagne. Cet ouvrage avait été 
vivement attaqué par plusieurs critiques, et M° Gay 
s'était rangée parmi les défenseurs de M™ de Staël 
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Elle s’est regardée et peinte elle-même 
bien des fois — sans beaucoup d’humilité, 
il est vrai, — dans le charme de cette pre- 
mière attitude devant la société et la vie. 


Dès l'aube on admira mon étoile sereine, 

Le chemin, devant moi, s'étendait aplani. 

Mes parents me flattaient comme une jeune reine, 
Car j'étais un enfant béni. 


Mon front était si fier de sa couronne blonde, 

Anneaux d’or et d'argent tant de fois caressés! 

Et j'avais tant d'espoir quand j'entrai dans le monde, 
Orgueilleuse et les yeux baissés ! 


Toutes les vanités vinrent charmer mon âme; 
L'hommage le plus beau soudain me fut rendu. 
Oh ! les brillants succès de poète et de femme! 


Elle était rieuse et bonne enfant, mais 
elle réfléchissait, elle rèvait. Elleavait même, 
nous dit-elle, beaucoup rêvé déjà : 


A quinze ans, Napoline (1) avait beaucoup rêvé; 

Or, ce qu'on rêve bien est autant d’éprouvé. 
Combien nous avons ri quand nous étions petites! 
De ces rires bien fous, de ces gaietés subites, 

Que rien n’a pu causer, que rien ne peut calmer, 
Riant pour rire, ainsi qu’on aime pour aimer, 

Je plains l'être sensé qui cherche en tout sa cause... 
À quinze ans, que la vie est décevante... et belle! 


Mme Sophie Gay, bien que dépourvue de 
fortune depuis la disgrâce de son mari, était 
alors une femme à la mode. Elle avait un 
salon littéraire fort recherché dans un mo- 
deste appartement situé rue Gaillon à len- 
tresol. Il se composait de deux chambres 
suivies d'une sorte de petit boudoir où 
Delphine avait l'habitude de se retirer seule 
pour travailler et, comme disaient déjà ses 
admirateurs, « pour solliciter et écouter 
l'inspiration de la Muse ». 

L'’ameublement indiquait la pauvreté 
honorablement supportée et combattue. 
Quelques beaux meubles, restes de lopu- 
lence d'autrefois, ornaient la pièce princi- 
pale, servant à la fois de chambre à cou- 
cher, de salle à manger et de salon. 

C'est là que se réunissaient presque 
chaque soir les amis de la maison, parmi 
lesquels des hommes connus dans la poli- 
tique et dans les lettres, hommes, d’ailleurs, 
d'opinions très diverses : Étienne, acadé- 
micien, directeur, sous l’Empire, du Journal 
des Débats, Chateaubriand, Me Récamier, 
l'élégiaque Soumet, Baour-Lormian, les 


(1) M"° Delphine Gay a écrit sous ce titre: Vapoline, 
une sorte d'autobiographie poétique. 
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deux Vernet, Talma, le peintre Gérard et 
son confrère Gros, et enfin un aimable et 
jeune général de haute allure, le comte 
Alexandre de Girardin (1). 

A ces réceptions, la jeune Delphine trô- 
nait en véritable tenue de Muse, vètue de 
blanc, la taille élancée, les boucles de ses 
longs cheveux flottant comme au hasard, 
mais habilement négligés. 

« Elle faisait presque à elle seule, écrit 
M. Georges d’Heilly, les honneurs du salon 
de sa mère, appelant tout le monde à elle 
par le charme répandu dans toute sa per- 
sonne, par la grâce de son esprit, par lélé- 
vation précoce de ses idées, par cette sorte 
de maturité avancée qui lavait créée femme 
avant l'âge où la jeune fille doit mériter 
ce nom. » 

Chez Mme Gay, on jouait souvent, car la 
maitresse de maison aimait le jeu, mais 
surtout on s'occupait de littérature et de 
poésie. Mme Gay lisait, de sa meilleure voix, 
ses plus récents travaux, puis elle invitait 
sa fille à faire entendre ses dernières com- 
positions. Delphine avait un organe doux 
et musical, plein de ces intonations harmo- 
nieuses qui donnent à la voix un charme 
si pénétrant. 

Ce fut devant cette élite et d’abord pour 
cette élite seulement que Delphine com- 
posa et récita ses premières poésies. 

Aussi, grâce à l'assemblée qui l’écoutait 
et redisait ses vers, elle fut célèbre avant 
mème d’avoir rien publié. 

La première fois qu’elle affronta le juge- 
ment du public, ce fut en prenant part au 
concours ouvert par l’Académie, en 1822, 
pour le prix de poésie sur le dévouement 
des médecins français et des Sœurs de 
Sainte-Camille pendant l'épidémie de Bar- 
celone. Elle n’eut pas le prix parce qu'elle 
n'avait traité qu'une partie du sujet, mais, 
à la séance solennelle où furent décernées 
les récompenses (24 aoùt), le secrétaire de 
l’Académie, Alexandre Duval, après avoir 
proclamé les lauréats, déclara qu'une pièce 
inscrite sous le numéro 103 avait été réser- 


| (1) Le père de M. Émile de Girardin. 


6 LES CONTEMPORAINS 


vée pour les honneurs de la lecture en 
séance, et il ajoutait : 


Si Pauteur du numéro 103, en ne traitant qu'une 
partie du sujet, navait donné pour excuse et son 
sexe et son jeune âge, Académie, à la perfec- 
tion et au charme de plusieurs passages, aurait 
pu croire que la pièce était ouvrage d'un talent 
exercé dans les secrets du style et de la poésie; 
mais la simplicité touchante de divers tableaux, 
la délicatesse, je dirai même la retenue des pen- 
sées et des expressions, auraient permis d’attri- 
buer l’ouvrage à une personne de ce sexe qui sait 
si bien exprimer tout ce qui tient à la grâce et au 
sentiment. En se restreignant à l'éloge des Sœurs 
de Sainte-Camille, l’auteur se plaçait en quelque 
sorte hors du concours et, dès lors, l’Académie 
qui a jugé l’ouvrage digne d’une mention hono- 
rable, a cru juste de lui assigner un rang distinct 
et séparé de celui des autres mentions. 


Voici quelques extraits de cette pièce : 


LES SŒURS DE SAINTE-CAMILLE 
PENDANT LA PESTE DE BARCELONE 


Bienheureux séraphins, vous, habitants des cieux, 
Suspendez un moment vos chants délicieux ; 
Baissez vos yeux divins sur la terre d'alarmes, 
Que l’attendrissement les remplisse de larmes ! 
Contemplez ces mortels; ils sont dignes de vous: 
De leur beau dévouement, martyrs, soyez jaloux! 
Et toi, Reine du ciel, Vicrge mystérieuse, 

Prépare pour tes sœurs la palme glorieuse 

Et les robes d'azur et le bandeau de feu 

Qui ceint le chaste front des épouses de Dieu! 
Mais pour les célébrer, dis-moi, m’as-tu choisie ? 
Vierge, m'enverras-tu l'ange de poésie ? 
Viendra-t-il de son soufile inspirer mon sommeil, 
Et me dictera-t-il des vers à mon réveil” 

Au récit du désastre à leur devoir propice, 

Deux femmes, en priant, ont quitté leur hospice. 
Dun Ordre révéré ce sont de pauvres Sœurs 

(Qui, de la charité pratiquant les douceurs, 
Renoncent, à vingt ans, au bonheur d’être aimées, 
Et du nom le plus doux ne sont jamais nommées. 
Telles que ces guerriers, d’un cilice couverts, 

Qui pour voir un tombeau traversaient les déserts, 
Le monstre au souffle impur ne saurait les abattre: 
Armés du crucifix, leurs bras vont le combattre, 
Et, soit que le soleil embrase un ciel d'azur, 

Soit que sur les chemins s’étende un voile obscur, 
Rien n'arrête leurs pas : gravissant les montagnes, 
Traversant les forêts, les fleuves, les campagnes, . 
Au devant du fléau toutes deux ont marché. 
Comme on fuit le péril, ces femmes l'ont cherche. 
Vers Barcelone en deuil elles sont entrainées. 

« Ces murs tant désirés, dit la Sœur, les voila. 
Regarde sur la tour ce drapeau noir : c'est là! 
Dans ce nouvel hospice entrons sans plus attendre. » 
Mais,au pied des remparts, quels crisse fontentendre ? 
« Femmes, fuyez ! fuyez! Femmes, où courez-vous”? 
Nous toucher, c'est mourir: n’approchez pas de nous!» 
Mais la Sœur, qui d’abord sourit à leur méprise, 
Leur dit sa mission. Alors, dans sa surprise, 

Le peuple se prosterne et croit tomber aux pieds 
De deux anges sauveurs par le ciel envoyés. 


Bientôt les vieux gardiens, d'un pas lent et débile, 
Introduisent les Sœurs dans la mourante ville. 
Quelspectacle! Ateurs yeux s'offrent de toutes parts 
Des spectres, des lambeaux sur les chemins épars, 
Des mourants arrachés deleurs couches sanglantes, 
Traînant leurs corps meurtris sur les dalles brûlant es, 
Des cadavres infects dans un sang noir baignés 

Et que l'impur corbeau lui-même eñt dédaignés. 
Et cependant les Sœurs, dans ce triste séjour, 

A travers les mourants savaient se faire jour; 
Rien ne ralentissait leur zele infatigable. 
Vainement le fléau tour à tour les accable, 
Vainement du frisson leur bras faible agite 

l'ait trembler le breuvage au malade apporté ; 
D’adoucir quelques maux la secrète espérance 
Suffit pour triompher de leur propre souffrance. 
C'est aux plus menacés, c'est aux plus indigents 
Que s'adressent leurs vœux et leurs soins diligents. 
La mème piété les rendit tour à tour 

Sublimes au départ, modestes au retour. 

Et tandis que d'un roi la puissance suprême 

Pour les récompenser devançait le ciel mème, 
Tandis que par ce roi leur éloge dicté 

Allait vouer leur nom à l’immortalité, 

Le rosaire à la main, l'œil baissé vers la terre, 

On les vit, en priant, rentrer au monastère. 

C'est là que chaque jour ces charitables Sœurs, 
D'un saint recueillement savourant les douceurs, 
Ft de tous leurs bienfaits écartant la mémoire, 
Vont demander à Dieu le pardon de leur gloire. 


Le succès de l'éloge des Sœurs de Sainte- 
Camille eut un grand retentissement: de 
tous côtés on demanda des vers à lau- 
teur. Les journaux et les revues se dispu- 
taient ses envois : elle devint, pour ainsi 
dire, d'un coup et elle demeura pendant 
plusieurs années, comme une sorte de muse 
nationale, seule digne et seule capable de 
chanter les deuils et les gloires du moment. 

En 1824, elle publia ses Essais poéliques 
qui eurent plusieurs éditions en quelques 
mois. 


Le 4 novembre de la mème année eut 


lieu la solennité de l'inauguration des pein- 


tures de la coupole du Panthéon par Gros, 
en présence de Charles X. Delphine Gay lut 
une poésie. « Des fleurs, des bouquets tom- 
bèrent à ses pieds sur l'estrade, et les voûtes 
retentirent de bravos enthousiastes. » 


HI. LA MUSE DE LA PATRIE 


Jusque-là, elle avait surtout chanté les 
émotions du cœur, les élévations de la 
pensée; désormais, elle agrandit le cadre 
de ses compositions et se mèle plus inti- 
mement aux choses de son temps. On la 
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voit chanter tour à tour la Quête, au profit 
des Grecs, dont la vente produisit une 
somme considérable destinée à aider les 
combattants de l'indépendance hellénique; 
un peu plus tard, les Vers sur la mort du 
général Foy, qui furent récités sur la 
tombe du célèbre orateur libéral le jour de 
son enterrement. Le sculpteur David d’An- 
gers (1) a représenté sur un des bas-reliefs 
du monument funèbre, les principaux assis- 
tants de ces funérailles imposantes ; Mile Del- 
phine Gay est au nombre de ces per- 
sonnages, entre Mérimée et Victor Hugo (2), 
et on y a gravé la dernière strophe : 


Hier, quand de ses jours la source fut tarie, 
La France, en le voyant sur sa couche étendu, 
Implorait un accent de cette voix chérie... 
Hélas! au cri plaintif jeté par la patrie, 

C'est la première fois qu’il n’a pas répondu... 


Après avoir célébré, dans le général 
Foy, le chef de l'opposition au Parlement, 
Delphine chanta le sacre du roi Charles X (3) 
dans une improvisation un peu longue in- 
titulée la Vision, et où elle met en scène 
Jeanne d'Arc. La pièce est belle et d’inspi- 
ration puissante, malgré quelques défauts. 
Quand elle décrit la cérémonie du sacre, 
l'expression est à la hauteur d’un aussi 
grandiose sujet : 


Mais, silence! on s'incline et l'Évangile s'ouvre, 
Des vêtements sacrés le pontife se couvre. 

Le monarque, saisi d'un saint recueillement, 

Va sous le dais royal prononcer le serment. 

Ses yeux sont animés d'une céleste flamme, 
L'esprit du Dieu vivant s'empare de son âme, 
Sa pieuse assurance est garant de sa foi, 

Et l'accent inspiré de cette voix sonore 

Semble aux Français émus annoncer plus encore 
La promesse de Dieu que le serment d’un roi. 
Devant les envoyés des princes de la terre, 
Sous les yeux des prélats témoins de sa ferveur, 
Sur l’antique débris de la croix du Sauveur, 

Par le livre de Dieu, gardien du saint mystère, 
Caances Dix a juré de maintenir ces lois, 
Héritage sacré du plus sage des rois... 


C'est dans ce poème de la Vision que 
se trouve le passage célèbre où Delphine, 
avec une fierté que certains ont sévère- 
ment appréciée comme un manque de mo- 
destie, se donne à elle-même le titre de 
a muse de la patrie ». 


(1) David d'Angers. Voir Contemporains, n° 378. 

(2) Voir Contemporains, Mérimée, n° 436, Victor 
Hugo, n° 88. 

(3) Charles X. Voir Contemporains, n° 41. 


Un grand nombre de ses contemporains, 
non seulementexcusa celte prélention, mais 
encore la sanctionnà en décernant, d'un 
commun assentiment, à Delphine la quali- 
fication un peu pompeusc qu’elle s'était 
attribuée. Ceux quisavent jusqu’à quel point 
les gens de lettres, les poètes surtout, vivent 
d'orgueil ne sont pas étonnés dùine telle 
exagération. 


Le passage, beau dans sa forme oratoire, 
méritait cette indulgence. Le voici : 


Elle aura tous mes vœux, cette France adorée! 

A chanter ses destins ma vie est consacrée, 
Dussé-je être pour elle immolée à mon tour, 

Fière d’un si beau sort, dussé-je voir un jour 
Contre mes vers pieux s'armer la calomnie, 

Dâût, comme tes hauts faits (1), ma gloire être punie, 
Je chanterais encor sur mon brûlant tombeau! 
Oui, de la vérité rallumant le flambeau, 
J'enflammerai les cœurs de mon noble délire. 

On verra l'imposteur trembler devant ma lyre, 
L'opprimé qu'oubliait la justice des lois 

Viendra me réclamer pour défendre ses droits; 

Le héros, me cherchant au jour de sa victoire, 

Si je ne l’ai chanté, doutera de sa gloire. 

Les autels retiendront mes cantiques sacrés, 

Et, fiers. après ma mort, de mes chants inspirés, 
Les Français, me pleurant comme une sœur chérie, 
M'appelleront un jour Muse de la patrie! 


On peut dire que tous les grands événe- 
ments historiques du moment trouvèrent 


en elle une interprète 


Il est impossible de tout citer, mais pour 
montrer la variété et la souplesse du talent 
de Delphine, voiciencore quelques vers sur : 


LA PRISE D ‘ALGER 
Te Deum. 


Gloire à toi, Dieu puissant, Dieu qui bénis nos armes! 

De lis et de lauriers décorons le saint lieu; 

En hymnes de bonheur changeons nos cris d'alarmes. 
Nous sommes vainqueurs. Gloire à Dieu! 


O délire! ces temps si chers à notre histoire, 

Ces beaux jours de triomphe, ils reviennent encor; 

Les soldats d’Austerlitz de notre vieille gloire 
N'ont pas épuisé le trésor. 


Tous les fléaux d'Alger défendaient les murailles, 
Un soleil implacable embrasait notre camp... 


Nos marins combattaient les écueils et l’orage, 

La foudre se mèlait aux éclairs de l'airain, 

Mais pour eux la tempête est un heureux présage, 
Un souvenir de Navarin. 


On débarque, et l'Arabe a mordu la poussière : 
Le dey rallie en vain ses bataillons épars. 
Celui qui des Français insulta la bannière 

La voit flotter sur ses remparts... 


— ———————__p 


(1) Les hauts faits de Jeanne d'Arc. 
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Gloire à toi! Dieu puissant, Dieu qui bénis nos armes! 

De lis et de lauriers décorons le saint lieu: 

En hymne de bonheur changeons nos cris d’alarmes; 
Nous sommes vainqueurs." Gloire à Dieu! 


Ces vers expliquent comment la France, 
toujours insatiable de grandeur et de géné- 
rosité, regarda un moment Delphine comme 
un de ses poètes préférés. 


IV. VOYAGE EN ITALIE (1826-1827) 


Grâce à sa célébrité, Delphine, encore 
jeune, avait eu de nombreux prétendants. 
Sur la fin du règne de Louis XVIII, les fa- 
miliers du comte d'Artois avaient même 
pensé à lui faire épouser la jeune fille 
par un mariage qui eût rappelé celui de 
Louis XIV avec Mme de Maintenon. Mais, 
devenu le roi Charles X, le comte d'Artois 
ne sc soucia point de cette union; ilse con- 
tenta d'offrir une pension de 1 500 francs 
sur sa cassette avec l'invitation de faire un 
voyage en Italie. 

Mme de Staël, dans un livre célèbre, Co- 
rinne, avait imaginé une jeune fille idéale, 
un être irréel de beauté et de poésie. Del- 
phine Gay, dès l’âge le plus tendre, s'était 


proposé Corinne pour modèle. Ce que. 


Mme de Staël avait réalisé dans son œuvre, 
elle, Delphine, aussi lettrée que Corinne, 
aussi jeune et plus vivante, entendait le 
réaliser dans sa vie. Tout autour d'elle l’en- 
courageait dans ce désir : la complaisance 
maternelle, les adulations des littérateurs 
amis, les flatteries mèmes du public. 

Un aussi unanime assentiment rendit 
presque triomphal le voyage en Italie de 
Mme Sophie Gay et de sa fille. 

Il est facile de comprendre quelle exal- 
tation poétique son jeune talent dut rece- 
voir d’un voyage accompli dans des con- 
ditions si particulières, aux lieux les plus 
beaux du monde et les plus vénérables 
de l'histoire. Les poésies de Delphine en 
conservent en effet des témoignages nom- 
breux. | 

Elle fut attirée et vite conquise par les 
splendeurs du pays et la magnificence de 
ses gloires. Elle les aima et les chanta. 

À Naples, devant le Vésuve et les ruines 


pompéiennes, elle voulut célébrer ce grand 
désastre : 


LE DERNIER JOUR DE POMPÉI 


O désastre! ô terreur! effrayante merveille! 
Dans le sein des enfers un volcan se réveille, 

Par de sombres vapeurs les astres sont voilés; 
Les fleuves sont taris sous les rocs ébranlés; 

Les cités ont frémi sur leur base mouvante; 

Les îles, sur les flots reculent d'épouvante; 
Renversant des Romains les orgueilleux travaux, 
De la terre soudain sortent des monts nouveaux; 
Du Vésuve en fureur on voit tomber la cime. 

Un tonnerre inconnu gronde au sein de l'abime; 
La montagne de feu se couronne d'éclairs; 
L'orage souterrain éclate dans les airs, 

Lance des tourbilions de cendre et de fumée, 

Et du gouffre jaillit une gerbe enflammée! 


De la subite nuit troublant la profondeur, 

Quel flambeau du soleil a remplacé l’ardeur? 

Son éclat, réfléchi par le ciel et par londe, 
Suffira-t-{1 longtemps à la clarté du monde? 

Mais déjà sur ses bords le volcan se rougit; 

De son sein écumeux la lave qui surgit, 

Sans cesse découlant des sources du cratère, 

D'un déluge de feu vient menacer le terre; 

Tantôt, reptile affreux, rampe autour d'un rocher, 
Entraîne l'arbre en fleurs qu'elle vient de toucher; 
Tantôt, précipitant sa marche sourde et lente, 

Va tomber dans la mer en cascade sanglante. 
Alors torrent fougueux dans sa course arrêté, 
Elle repousse au loin l'océan révolté, 

Et vers lui s'avançant comme une vague énorme, 
Pour triompher des flots semble avoir pris leur forme. 


A l’ordre des enfers les vents ont obéi: 

Ils ont porté la cendre aux murs de Pompéi. 
Lancès par le volcan sur la ville imprudente, 

Les rochers retombaient comme une grêle ardente. 


Puis, après ces descriptions tragiques, ce 
sont des impressions douces et calmes. La 
fine brise marine, à travers les orangers de 
Sorrente, vient bercer son rève enchanté. 
Et Delphine chante le Pécheur de Sorrente 
ou le Bonheur d'être en Italie. 


Sorrente, doux rivage, 
Espoir des matelots, 

Les parfums de ta plage, 
Nous guident sur les flots. 


Consultez les étoiles 
Vous qu’attend le danger. 
Moi, je guide mes voiles 
Où fleurit l'oranger. 


Ici mon toit de chaume 

A pour moi plus d'attraits 
Que le superbe dôme 

Du plus riche palais. 


Pour la fleur du courage, 
Va combattre, guerrier; 
Ma cabane s’ombrage 
D'un paisible laurier. 


Rien ne me fait envie, 
Tout réjouit mon cœur, 
Et j'ai fait de la vie 

Un long jour de bonheur. 
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Jamais je ne prolonge 

Les heures du sommeil. 

ll n'est point d'heureux songe 
Qui vaille mon réveil. 


Je prie, et Dieu m'envoie 
Ce que j'ai désiré, 

Et c’est encore de joie 
Qu'un seul jour j'ai pleuré. 


Ah! si Dieu que j'adore, 
Au ciel m'a destiné, 

J'y veux choisir encore 
Tout ce qu’il m'a donné. 


Elle vint à Rome, après Naples, et, là, 
entourée d’une élite mondaine et lettrée, 
elle goûta de nouveaux triomphes. L’am- 
bassadeur de France, M. de Laval-Montmo- 
rency, donna à Rome, pendant son séjour 
un diner à l'équipage de la corvette française 
qui avait racheté et ramené d’Alger à Cività- 
Vecchia les Romains captifs des musulmans 
barbaresques. À ce repas, Mile Gay récita une 
pièce de vers composée la veille: le Retour 
des Romains captifs à Alger, qui excita le 
plus vif enthousiasme, et qui lui mérita, 
le 16 avril 1827, l'honneur considérable 
d’être reçue membre de l’Académie du 
Tibre, au Capitole mème, en présence de 
tout ce que Rome comptait de citoyens 
distingués et illustres. | 

Après l'éclat de cette réception, elle sut 
goûter des joies plus solitaires et plus fé- 
condes. La Rome chrétienne exerça sur 
l'imagination élevée et pure de Delphine 
son charme mystérieux et pénétrant. 

Si l'antiquité paienne, avec les majes- 
tueuses ruines dont elle a parsemé le sol 
de la campagne romaine, parle avec une 
particulière, éloquence à la raison et aux 
sens, l’antiquité chrétienne, avec le souvenir 
vivant de ses légions de martyrs, avec le 
trésor inouï de ses reliques, avec sa Chaire 
de saint Pierre où le Verbe encore vivant 
du Rédempteur se perpétue, la Rome chré- 
lienne, avec ses 400 églises et leur peuple 
de tombeaux, parle avec plus de force en- 
core à l'âme et au cœur. Delphine Gay en- 
endit cet appel et sut y répondre. Sa noble 
imagination s’exalta devant les vestiges 
émouvants des premiers siècles de la foi. 

Aux catacombes, devant le tombeau de 
sainte Cécile, elle sentit l'inspiration lui 
monter aux lèvres: 


LÉGENDE DE SAINTE CÉCILE 


C'était une dame romaine, 

Une dame d'un très haut rang, 

Qui jadis, pour la foi chrétienne, 
Donna son sang. 


De Dieu célébrant les louanges 

Nuit et jour elle aimait chanter; 

Et du ciel descendaient les anges 
Pour l'écouter. 


Elle disait l'hymne suprême 

Quand on vint la faire mourir; 

Le bourreau s’étonna lui-mème 
De s'attendrir. 


Sur sa tête il suspend le glaive 

De ses mains prêt à s'échapper, 

Il attend que l'hymne s’achève 
Pour la frapper. 


Et la tète, mal abattue, 
Sans tomber, s'incline en tremblant 
Tel qu'on le voit dans sa statue 
De marbre blanc. 
Dans les douleurs elle succombe, 
Ses plaintes sont des chânts encor. 
Avec elle on mit dans sa tombe 
Sa robe d'or. 
Plus tard, on trouva sa dépouille; 
A l'église elle est dans le chœur, 
Et devant elle on s’agenouille 
Priant de cœur. 
Au voyageur on montre, à Rome, 
Les saints débris de sa maison, 
Dans la riche église qu’on nomme 
De son doux nom. 


Et tous les ans, dans cette enceinte, 
Quand vient la saison des hivers, 
On va célébrer cette Sainte 

Par des concerts. 


Tous les arts lui rendent hommage, 
On lui donne des traits touchants; 
Raphaël a peint son image 

D’après ses chants. 


Une auréole est sa couronne, 
Un luth est sous ses doigts sacrés : 
Sainte Cecile est la patronne 

Des inspirés. 


Vierge, symbole d'harmonie, 

Elle dicte des vers pieux, 

Et sa voix répond au génie 
Du haut des cieux. 


Un moment on put craindre que les 
grands succès littéraires de Delphine en 
Italie ne la ravirent définitivement à la 
France. Un prince italien sollicita sa main, 
et le bruit de son mariage fut répandu. 
Mais Delphine refusa cet opulent hyménée, 
parce qu’il eût fallu renoncer à la France. 

Elle-mème a donné le détail de cet in- 
cident dans une de ses plus jolies pièces 
intitulée le Retour, dédiée à sa sœur ainée, 
la comtesse O’Donnell : 


Mon pèlerinage est tini. 
Je rapporte, ma sœur, de Rome antique et sainte, 
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L'albätre d'un tombeau par les siècles jauni, 
Des chapelets d'agate et d’hyacinthe, 
Quelques vases d'argile et du laurier béni. 
Si pour l’amour l'absence est dangereuse, 
L'amitié @ait la vaincre et n'en fait point serment; 
Et des plaisirs d'un voyage charmant, 
C’est près de toi que je viens être he@ureusc. 
Ces applaudissements qui vous sont parvenus 
Ne flattaient que mon espérance ; 
Pour jouir des succès loin de vous obtenus. 
Je les imaginais dans notre belle France... 


Je reviens dissiper le vain bruit qui t'alarme; 
De ces beaux lieux, ma sœur, j'ai senti tout le charme; 
Mais, loin de mon pays, sous les plus doux climats, 

Un superbe lien ne n’entrainera pas. 
Non, l'accent étranger le plus tendre lui-même 
Attristerait pour moi jusqu'au mot : Je vous aime... 

Un sort brillant par lexil acheté 
Comblerait mes désirs! Ma sœur n'a pu le croire, 
D'un plus noble destin mon orgueil est tenté : 

Un cœur qu'a fait battre la gloire 
Reste sourd à la vanité. 

Ce bonheur dont l'espoir berça ma rêverie, 
Vos visages français pouvaient seuls me l'offrir. 
J'ai besoin, pour chanter, du ciel, de la patrie: 
C'est là qu'il faut aimer, c'est là qu’il faut mourir. 
Hélas! si le malheur finit mes jours loin d'elle, 
Qu'on ne m’accuse pas d'une mort infidèle : 
Jure de ramener dans notre humble vallon 
Et ma harpe muette et ma cendre exilée. 
Ah! sous les peupliers de notre sombre allée, 

Une croix, des fleurs et mon nom 

Charmeraient plus mon ombre consolée 
Qu'un magnifique mausolée 
Sous les marbres du Panthéon. 


Rentrée en France, Delphine se remit à 


sa vie de salon. Un jeune homme de très. 


zrande fortune, le comte de Lagrange, fut sur 
le point de l'épouser; au dernier moment, 
tout fut rompu, l'humeur de sa future belle. 
mère ayant, dit-on, effrayé le prétendant. 

En 1830, après la prise d'Alger, le poète 
tout en célébrant la valeur de nos soldats, 
eut le mauvais goût d’'insulter le général 
de Bourmont (1) qui les avait conduits à la 
victoire. 


O mystères du sort! ô volonté suprême! 

Un Français dans nos murs amena l'étranger : 

On l'appela Transfuge!..... Et cet homme est le même 
Que Dieu choisit pour nous venger! 


Charles X vengea celui qu’il venait de 
créer maréchal de France en retirant à 
Mie Delphine Gay la pension de 1 500 francs 
qu'il lui avait faite au moment de son sacre; 
elle ne lui fut jamais rendue. 

Quelques jours après, le roi prenait le 
chemin de lexil; Delphine Gay respecta 
son malheur et publia ces vers touchants : 


aereo 


(1) Bourmont. Voir Contemporains, n° 85. 
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Accordez votre luh, pottes mes rivaux, 

Chantez un nouveau règne et des serments nouveaux; 
Pour moi, je tremble encor des récentes alarmes, 

Et sur la royauté, je n'ai plus que des larmes. 


Quelques-uns des chants de M'e Delphine 
Gay mériteraient de rester, bien que le 
souffle qui les anime ne soit pas de longue 
haleine et que chez elle la fatigue vienne 
vite. En cela, elle a plus d’un point de res- 
semblance avec Casimir Delavigne (1), dont 
le talent aussi était court et sans grande 
portée... 


V. DELPHINE DEVIENT M®°ÉMILE DE GIRARDIN 
LES ROMANS 


En 1831 Mie Delphine Gay épousa 
M. Émile de Girardin (2). 

Celte nature ardente, impressionnable, 
enthousiaste, et que les entreprises mul- 
liples et le tourbillon des affaires n'avaient 
pas encore troublée ni surmenée, devait 
plaire à cette autre nature alors si idéale. 

— Je le vis, dit-elle, 


Je le vis. — Les plus fiers l'estime l’honorait; 


L'union d'Émile de Girardin et de Del- 
phine fut célébrée le rer juin. 

De cette époque date la seconde manière 
de Mme de Girardin. Sans abandonner tout 
à fait la poésie proprement dite, elle se 
consacrera surtout à la prose, au roman, à 
l'article de journal. Le Courrier de Paris et 
le théâtre vont l’atlirer davantage, occuper 
plus assidüment ses aimables facultés, lcs 
étendre et les développer. 

En attendant, la voici de prime abord 
mêlée à la vie tumultueuse et orageuse de 
son mari. 

C’est, en effet, écrit M. d’Heilly, l'heure des 
entreprises accumulées, c’est l'heure d’un conti- 
nuel risque-tout qu’on pourrait aussi bien appeler 
un casse-cou commercial et littéraire; c’est l'heure, 
en un mot, de la régénération de la presse en 
France que cet homme diabolique, remuant et 
bouillant, va bouleverser de fond en comble, à 
coups d'annonces, d’afliches, de réclames, de 
duels, de « boniments » de toutes sortes, d'articles 


à sensation, de promèsses et de séductions, de 
primes et de bon marché; et Dieu sait avec quelle 


(1) Casimir Delavigne. Voir Contemporains, n° 2331. 
(2) Emile de Girardin. Voir Contemporains, n° 818. 
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habileté, quelle verve furibonde et quelle aptitude 
merveilleuse! 


- 


Mme de Girardin s'adapta du premier coup 
à son existence nouvelle. Elle commença 
d'abord, pour s’essayer dans son nouveau 
métier d'écrivain populaire, à faire des 
romans. Les poètes, quelle que soit leur 
renommée, ne sont guère appréciés de la 
foule. Ils ne sont connus que des élites. Les 
romanciers, au contraire, les journalistes 
s'adressent au grand public. 

Mme de Girardin, suivant sans doute en 
cela les conseils de son mari, se rendit tout 
de suile un comple exact de cette néces- 
sité. Elle écrivit donc des romans: sans 
être ce qu'il y a de mieux dans ses œuvres, 
ils sont encore dignes d'attention. On y 
trouve de l'esprit, de la verve, de la vérité 
dans les descriptions, certaines études de 
mœurs amusantes, mais l'émotion en est 
courté et l'observation incomplète. 

Le Lor gnon, le premierécritdecegenre dû 
à la plume de Mn: de Girardin, parut l’année 
même de son mariage, en 1831. Il fut bientôt 
suivi d'un recueil de contes imaginés pour 
les enfants de sa sœur, Mme O’Donnell, et 
intitulés: Contes d'une vieille fille à ses 
neveux (1832). En 1835 parait le Marquis 
de Poutanges, autre roman dont la deuxième 
partie offre une étude curieuse de la vie pari- 
sienne comme la voyait l’auteur. En 1836, 
une nouvelle ingénieuse, la Canne de M. de 
Balzac, puis, plus tard, Marguerite, et enfin | 
une « nouvelle » touchante : Z{ne faut jurer 
de rien. 

Le premier de ces romans, le Lorgnon, 
est demeuré le plus célèbre, et c’est réelle- 
ment le meilleur. L'esprit y abonde : ce n’est 
qu'un roman d'esprit où l'intrigue n'existe 
pas et qui sail d’ailleurs s’en passer. Mme de 
Girardin s’inquiétait fort peu d'un plan tracé 
et suivi. Ses romans, comme ses articles, 
ont triomphé par la profusion de l'esprit. 

Puisque nous sommes à parler de l'es- 
prit de Mme de Girardin, il convient de 
mentionner un singulier tournoi littéraire 
auquel elle prit part en 1846, en compagnie 
de trois écrivains du temps, Méry, Théo- 
phile Gauthier et Sandeau. 
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Ce tournoi, rapporte un des témoins de la lutte, 
consistait en une série de lettres que ces quatre 
habiles écrivains s’adressaient successivement et 
à tour de rôle, sans aucun plan préconçu, su’ un 
sujet dont le premier devait imaginer le commen- 
cement, que le second continuerait, jusqu’à ce 
que la réunion de cette série de lettres constituat 
un tout bien déterminé. On appela ce véritable 
steeple-chase à l'esprit la Croix de Berny, par 
allusion sans doute aux courses de chevaux que 
ce tournoi représentait quelque peu, et l’on peut 
dire sans flatterie que, dans ce pari, celui des 
quatre jockeys littéraires qui arriva premier fut 
Mr: de Girardin. | 


Devenue prosateur, et très en état de col- 
laborer aux journaux de son mari pour 
s’associer aux nécessités de l'existence com- 
mune, elle savait reprendre sa lyre quand 
des circonstances graves l'exigeaient. 

Lorsque, en 1839, Girardin, élu député, 
se trouva en butte à l'hostilité d'un grand 
nombre de ses collègues, qui lui contes- 
tèrent sa qualité de citoyen français et la 
propriété du nom qu’il portait, sa femme, 
toute vibrante d'indignation, se leva pour 
le défendre. Elle le fit avec élan : 


LE VOTE DU 13 AVRIL 1839 (1) 


Un homme avait grandi dans une lutte infime. 

Il ne possédait rien que l’amour d’une femme; 

Mais tous deux bien armés, se tenant par la main, 

llis suivaient dans la vie un périlleux chemin. 

En célébrant l’honneur d’une patrie aimée, 

Elle s'était acquis un peu de renommée; 

Et le doux nom de France, effroi de l’univers, 

D'un reflet glorieux avait paré ses vers. 

Elle avait de ces cœurs que séduit le courage, 

Elle avait de ces voix que fait chanter l'orage: 
` ll était sans parents, sans nom et sans appui, 

Il était seul et fier.....; elle courut à lui. 

Ah! croyez-en la voix qui s'éveille aujourd’hui, 

Croyez-en cet amour qui témoigne pour lui, 

Et dans sa pureté trouve tant d'assurance: 

Il est né parmi vous, il est fils de la France, 

Celle qui défendit le règne de la loi, 

Qui ne flatta jamais le peuple ni le roi, 

Qui de son beau pays faisant sa seule idole, 

Le célébrait encore au pied du Capitole, 

Qui, le front couronné d’un funèbre laurier, 

Garde dans son tombeau votre orateur guerrier (3). 

Celle qui préféra l'humble toit de sa mère (3) 

Au dôme d'un palais sur la terre étrangère, 


— 


(1) Ce vote de la Chambre nommait une Commis- 
sion pour étudier le cas de Girardin, qu'on disait 
sujet suisse et portant un nom supposé. 

(2) Le portrait de l’auteur des Sfances sur la mort 
du général Foy est sculpté par M. David sur la tombe 
du grand orateur. (Note de M™ de Girardin.) 

(3) « Celle qui préféra l’humble toit de sa mère » 
est une allusion au mariage proposé en Italie dont 
nous avons parlé. - 


IO LES 


Qui pleura nos malheurs, qui chanta nos succès, 
Ne l'aurait point choisi, s'il wétait pas Français? 

On a pu dire parfois, et peut-être non 
sans raison, que le ménage Girardin avait 
été traversé par de terribles orages intimes; 
mais ces crises furent passagères et il n'en 
demeure pas moins vrai, ces vers l’'atlestent, 
qu'il existait entre les époux un sérieux 
lien d'affection. Malheureusement ce lien 
ne fut pas celui qu’apporte uu berceau... 
Voiciles plaintesinspirées par cette douleur : 


C'est le jour où Marie 
lnfanta le Sauveur, 

C’est le jour où je prie 
Avec plus de ferveur. 


D'un lourd chagrin mon âme 
Ce jour-là se défend. 

O Vierge, je suis femme, 

Et je n'ai point d'enfant! 


Bénis ces larmes pures, 
Et je t’apporte en vœux 
Tout:l'or de mes parures, 
Tout l'or de mes cheveux. 


Mes plus belles couronnes, 
Vierge, seront pour toi, 
Si jamais tu me donnes 
Un fils, un ange à moi. 


- 


VI. LE FEUILLETON DE « LA PRESSE » 


Le premier numéro du journal la Presse 
parut le rer juillet 1836; au mois de sep- 
tembre suivant, Mme de Girardin y com- 
mença, sous le titre Courrier de Paris, 
une série charmante de lettres parisiennes, 
qu'elle signa du pseudonyme très transpa- 
rent dès le début de vicomte de Launay. 

Elle parut tout à fait à son aise dans ce 
travail nouveau, où, dès le premier jour, le 
succès l’encouragea. On peut dire qu’elle 
fut un des créateurs de ce genre et qu’elle 
y a excellé : moraliste de salon et journaliste 
avisé, elle prit la plume avec la prétention 
de faire, dans son Courrier de Paris, la 
chronique et au besoin la police de la société 
politique et littéraire du temps. 


Le vicomte de Launay, écrit l’auteur des Lundis, 
est à mes yeux comme un beau chevalier de Malte 
qui combat les corsaires tout en l'étant un peu. 
Et qui donc ne l’est pas un peu aujourd’hui? Notez 
bien, je vous prie, les deux points extrêmes de la 
carrière. Partie des salons de la haute aristocratie 
sous la Restauration, de ces salons exclusifs où 
elle gardera toujours un pied et où elle aura ses 
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| entrées franches, M"*° de Girardin se trouve à un 


moment jetée dans le monde tout artiste, tout lit- 
téraire, et, à sa manière, artificiel aussi, du jour- 
nalisme. Elle veut allier les deux mondes, les deux 
tourbillons, les deux genres; elle y réussit, mais 
elle supprime et ne compte pour rien bien des 
choses vraies, générales et naturelles à ce temps- 
ci, qui sont dans l’entre-deux. C'est ainsi qu'avec 
tant de qualités de l'observateur, elle s’est tou- 
jours circonscrit comme à plaisir ses horizons. 

Le feuilleton créé dans la Presse était piquant, 
léger, gai, paradoxal et pas toujours faux. En 
général, il ne faut pas appuyer en le lisant. La 
société parisienne est observée à fleur de peau ; elle 
est saisie dans sontravers, dans son caprice d’une 
saison, d’un seul jour, d’une seule classe, qui se 
dit élégante par excellence. Une course dechevaux, 
une chasse, une mode nouvelle, une chose frivole 
prise au sérieux, une sérieuse prise au frivole, ce 
sont là ses sujets, ses triomphes ordinaires et 
faciles. 

Mre de Girardin entre dans son sujet comme 
dans un salon, ayant d'avance ses partis pris d’être 
gaie, aimable, éblouissante, au rebours du lieu 
commun, et elle tient sa gageure. 

Des mots heureux, imprévus, tout à fait droles 
font oublier absence du fond; elle a du facétieux. 
On rit, on est déconcerté, on oublie un moment, 
par les finesses et les saillies du détail, ce qui est 
souvent une complète moquerie ou mystification 
de la nature humaine. Le blanc et le noir, le vrai 
et le faux, elle vous retourne tout cela, et ce serait 
du vrai pédantisme, auprès d'elle, que de s’en 
préoccuper. 

L'auteur écrit ces petits feuilletons, si légers, 
d’un style des plus nets, et les compose avec un 
art parfait; l’imagination aussi s’en mêle. 

Quelle plus folle idée, par exemple, quelle inven- 
tion plus plaisante, que, dans la description d’une 
chasse à Chantilly, de supposer que le pauvre cerf 
a eu le bon goût dans sa fuite de parcourir les 
vallons les plus pittoresques, les sites les plus 
célèbres! 

« Il a traversé tout le parc d’'Ermenonville, dit- 
elle; il a salué en passant, rapidement, ilest vrai, 
la tombe de Jean-Jacques, ce mortel qui, comme 
lui, se croyait toujours poursuivi... Après six 
heures de course, la victime ingénieuse (voyez- 
vous la curiosité de l'expression?) est allée tomber 
dans le bel étang de Morfontaine; elle a choisi le 
site le plus pittoresque pour y mourir. Si nous 
croyions à la métempsycose, nous dirions que 
l'âme de quelque peintre de paysage avait passé 
dans le corps de ce noble cerf, tant il s’est montré 
artiste dans toules ses promenades et jusque 
dans sa chute... » 

Tout cela est poussé un peu loin, un peu mari- 
vaudé peut-être ; le conteur s’amuse et abuse; il 
tient à son joli dire, et, une fois mis en train, il 
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ne le lâche pas. Pourtant, c’est gai, surtout si c'est 
dit plutôt qu'écrit, si c’est lu une première fois 
plutôt que relu. 


Mae de Girardin traitait dans son Cour- 
rier de Paris tous les genres de sujets. 
Flle passait tout en revue, la politique, les 
récits de boudoirs et plaisantait aussi agréa- 
blement les ministres que les comédiens. 
Tout était mêlé et confondu dans son amu- 
sante galerie, mais elle savait donner à cette 
confusion même un véritable charme. 

Ces feuilletons ont été réunis en quatre 
volumes sous ce titre: Ze vicomte de 
Launay. Comme tous les recueils de ce 
genre, ils ont perdu de leur fraicheur sous 
cette forme nouvelle; toutefois, en les par- 
courant, s’explique la vogue qu'ils avaient 
obtenue dans l'éclat de la nouveauté. C'était 
une mine de mots plaisants et de fines 
allusions aux événements du jour, faciles 
à retenir et à redire, et qui se colportaient 
de salons en salons. 


On avait ainsi, dit M. Georges d'Heilly, un sujet 
de conversation tout trouvé, tout fabriqué pour 
quelques heures, ct, en parlant du feuilleton, on 
parlait de l’auteur, dont la réputation, en ce genre 
d'écrits, devint presque aussitôt populaire. On 
peut donc dire, à coup sûr, que M™° de Girardin 
fat pour beaucoup dans le succès éclalant et si 
rapide de la Presse. 


Aussi ce fut l'ambition de tous les jour- 
naux d’avoir un Courrier de Paris. Mais 
le vicomte de Launay n'eut pas de rivaux. 
Théophile Gautier, qui fut chargé un mo- 
ment de le remplacer, s'est expliqué avec 
une modestie loyale sur les difficultés ‘de 
cetle tâche: 


La plume de M° de Girardin jetée au vent 
sembla plus lourde, écrit-il, que la massue d’Her- 
cule aux audacieux qui essayèrent de la prendre, 
et ils la laissèrent bientôt retomber. Quand le vi- 
comte, occupé de quelque comédie ou tragédie, 
obtenait un congé, cet intérim impossible décou- 
ragea successivement Marc Fournier, Méry, San- 
deau, Alexandre Dumas fils, Roqueplan et nous- 
mème; et à nous tous, nous nẹ faisions pas la 
monnaie de cette pièce d’or! 


Dans le même article, le même écrivain 
apprécie d’une façon pittoresque le feuil- 
leton de la Presse. 


mode: 


Cequiestcomplètement neuf, inattendu,original, 
c'est la partie futile et passagère que, d'une plume 
cursive, elle écrivait sans y attacher la moindre 
importance; si imprimeur demandait une colonne 
de plus ou si le sujet principal pavait pas la cor- 
recte dimension d’un article, en un toar de main, 
le vicomte, oubliant sa fausse moustache, chiffon- 
nait de ses beaux doigts blancs les dentelles d’un 
bonnet, tuyautait les ruches d’une capote, étageait 
les volants d’une robe, piquait une fleur sous un 
chapeau avec une incroyable dextérité de phrase. 
Elle était la Sévigné du chiffon, le Saint-Simon du 
falbala, et dans le Courrier de Paris l'avenir re- 
trouvera avec toute leur fraicheur les élégances 
disparues de toute une époque. 


« Avec toute leur fraîcheur », c'est beau- 
coup dire peut-être; car les élégances du 
feuilleton, hélas! comme les « ruches d’une 
capote » ou les « dentelles d’un bonnet », 
ne sont pas toujours à l'abri des rudes 
épreuves du temps. 


VII. LE SALON DE M™e DE GIRARDIN 


Par position, Émile de Girardin devait 
recevoir. Sa femme se pliait bien volontiers 
d'ailleurs à cette obligation devenue en 
quelque sorte professionnelle, mais qu’en 
fait elle avait toujours remplie, même avant 
son mariage, quand elle faisait les honneurs 
du salon de sa mère. 

Ainsi, partout où s'installa son mari, 
Mme de Girardin eut ses réceptions régu- 
lières et fréquentées. Rue Saint-Georges 
d'abord, puis rue Laffitte, enfin dans le 
charmant petit hôtel de la rue de Chaillot, 
sa dernière habitation. | 

C'est surtout là, dans un cadre devenu 
familier au public, tantilaété souvent décrit, 
qu'on peut se représenter Mme de Girardin. 

La maison, en forme de temple grec, 
élevée à l’entrée de la rue de Chaillot par 
M. de Choiïseul, était entourée d’un grand 
jardin qu’une grille séparait des Champs- 
Élysées. Le logement élait petit et incom- 
au rez-de-chaussée, une salle à 
manger et deux salons, le grand servant aux 
réceplions du soir, le petit occupé pendant 
le jour par la maitresse du lieu. 


L'ameublement est médiocre, lit-on dans la col- 
lection du Bibliophile français, les tentures ordi- 
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naîtres; point de luxe, et surtout l'absence de ce 
confort si compliqué de nos jours et qu’on peut 
cependant se procurer sans trop de dépense. Il 
semble que la Muse ait tenu beaucoup à montrer 
que c’est elle, elle seule qu’on venait voir, et qu’elle 
ait voulu proscrire de son salon tout ce qui, en 
dehors d'elle, devait attirer et détourner les yeux 
et l'esprit du visiteur. 

Le soir arrivé, c'était le moment du cercle. Vêtue 
d'ane robe de velours noir qui avantageait son 
teint et sa mâle beauté, M™e de Girardin recevait 
dans son grand et son petit salons réunis tout le 
Paris lettré, tout le Paris blasonné, tout le Paris 
célèbre. On venait chez elle de tous les quartiers 
de la ville, et comme jadis chez sa mère, tous les 
partis s’y rencontraient, oubliant, pour quelques 
heures, leurs querelles. 

D'ailleurs, il était là peu question de politique, 
et la littérature y dominait. On y causait des choses 
nouvelles, on y lisait des vers, des comédies ou 
des drames inédits, et M° de Girardin surtout 
faisait souvent connaître à l'avance, à ce public 
choisi et privilégié, les œuvres qu’elle allait bientôt 
livrer aux théâtres ou aux journaux. 

M. de Girardin venait rarement à ces réunions et 
iln’y faisait que de courtes et rapides apparitions. 

Quant à sa femme, toule la soirée sur la brèche, 
répondant à tous, vive, enjouée, prête à toute 
attaque comme à toute réplique, elle était vraiment 
l'âme et l’attrait de ces réunions par son esprit, 
sa verve et son inaltérable entrain. 


M. de Pontmartin a fait du salon de 
. Mwe de Girardin une peinture exacte dans 
presque tous les détails bien qu'assez mor- 
dante. 


Le salon était au complet, écrit-il dans les Jeudis 
de M=! Charbonneau:Morphise(M"°de Girardin), 
en grande tenue, son manuscrit sur les genoux; 
Dunoisin (M. E. de Girardin), son mari; M™° Ver- 
tallure (M™° Sophie Gay), sa mère; Olympio 
( Victor Hugo); Raphaël (Lamartine) et Falconnet 
(A4. de Musset), les trois astres de notre ciel poé- 
tique; puis les planètes secondaires, Polychrome 
(Th. Gautier), Bouriwald (Méry), Caméléo (Pau- 
lin Limayrac), Sapho (M™° George Sand), le 
grand romancier amazone; des médecins, des 
artistes, deux ou trois sociétaires du Théâtre Fran- 
çais, quelques hommes du monde et quelques pa- 
triciennes sans préjugés. Morphise avait alors 
quarante-cinq ans. Son esprit s'imposait, ses bons 
mots montaient à l’assaut. Elle apportait dans la 


conversation un mouvement chronique et violent 


qui étonnait, éblouissait, donnait l’idée de la force 
et de la verve, jamais du naturel et du charme; 
deux heures de causerie avec elle équivalaient à 
une courbature. 


Ce deruier trait est injuste, et M. de 
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Pontmartin a été le premier à le recon- 
naître. Il a témoigné dans ses Mémoires 
qu'en écrivant cette description satirique 
du salon de Mme de Girardin, il avait cédé 
à un mouvement de mauvaise humeur, et il 
a dit, en propres termes, qu’il en exprimait 
tous ses regrets. 

Mme de Girardin prenait avec les années 
une physionomie plus rude, ses traits se 
virilisaient, elle tournait à l'embonpoint; 
mais son esprit était toujours vif et bril- 
lant: elle continuait d’être la reine incon- 
testée des beaux esprits et elle tròna dans 
son salon jusqu'au dernier jour. 


VIII. LE THÉATRE 
DE Mme EMILE DE GIRARDIN 


Mme de Girardin, après avoir abordé avec 
succès la poésie, le roman et le journalisme, 
voulut aussi faire de la littérature drama- 
tique; ce fut assez tard, en 1839. 

Sa première pièce, l'Ecole des journa- 
listes, comédie en cinq actes el en vers, 
donna lieu à une sorte de scandale. Reçue 
à l'unanimité au Théâtre-Francçais, la repré- 
sentation en fut interdile par la censure. 
Aussilôt, sans connaitre la pièce, tout le 
monde voulut en parler. Sur le seul titre, 
deux camps se formèrent pour ou contre: 
le public, intéressé et intrigué, attendait 
avec impatience que l’auteur publiàt son 
œuvre, et cette circonstance permit à 
Mme de Girardin de débuter comme auteur 
dramatique dans des conditions très favo- 
rables. 

La pièce pourtant ne juslifiait point par 
elle-même cette faveur particulière. Au pre- 
mier acte, l'École des journalistes est une 
sorte de vaudeville semé de plaisanteries 
et de calembours; au deuxième acte, c’est 
une espèce de charge où le comique du 
sujet est exagéré; au troisième acte, c'est 
une comédie; au quatrième, c’est un drame ; 
au cinquième âcte, c'est une tragédie. « L’au- 
teur l'a ainsi voulu », conclut Mme de Gi- 
rardin, à qui cette brève analyse est em- 
pruntée. Cela composait, en somme, une 
sorte de pot-pourri, légèrement incohérent. 
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En sorte qu'on a pu dire que le plus grand 
service rendu à Mme de Girardin auteur 
dramatique, l'avait été par la censure en 
interdisant la pièce. 

A la lecture, après tout le bruit fait à la 
suite de l'interdiction, l’École des journa- 
listes obtint malgré tout un succès de curio- 
sité, mais la pièce n'aurait pas supporté le 
feu de la rampe. 

Cette tentative ne découragea point la débu- 
tante. Quelques annéesaprès, le 24 avril 1843, 
le Théâtre-Français représenta sa tragédie 
biblique, Judith, en trois actes et en vers. 
La pièce renferme de beaux passages, mais 
elle est un peu froide et meut pas de 
succès, malgré les efforts de l'actrice Rachel 
a qui le ròle de Judith avait été réservé. 

ll fallut attendre encore quatre ans, jus- 
qu'en 1847, pour enregistrer à l'actif de 
Mae de Girardin un véritable succès drama- 
tique. Ce fut avec Cléopâtre, tragédie en 
cinq actes et en vers, que la fortune théà- 
trale se laissa enfin forcer. 

La pièce est intéressante et bien menée ; 
les caractères se soutiennent. Une mise en 
scène luxueuse, et, par-dessus tout, letalent 
de Rachel, contribuèrent beaucoup au 
succès. Aussi Cléopâtre reste-t-elle comme la 
meilleure pièce de Mme de Girardin, comme 
son œuvre théâtrale la plus littéraire et la 
plus sérieuse. | 

Plusieurs autres tentatives n'oblinrent 
pas la mème faveur. 

Avec la Joie fait peur, la vogue revint. 
La pièce est pleine de nobles émotions: le 
succès fut durable et mérité: 

Une courte analyse nous permettra d’ap- 
précier la souplesse du talent de Mme de 
Girardin. 

L'exposition est quelque peu lugubre : 
dans un salon, trois femmes vêtues de longs 
habits de deuil. Mwe des Aubiers, cinquante 
ans; Mathilde, vingt ans; Blanche, quinze 
ans; ces trois femmes pleurent un fils, un 
lancé, un frère, Adrien des Aubiers, jeune 
marin tué par des sauvages et dom on a 
retrouvé l'uniforme percé de coups, les 
papiers et le cadavre méconnaissable. 

Un vieux valet de chambre, Noël, qui a 
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élevé Adrien, ne peut se résoudre à le 
pleurer comme mort; il l'a vu échapper 
tant de fois qu'il ne peut croire qu'il ait 
été tué par des gens qui vont tout nus! 

Noël n'avait pas tort d'espérer. Adrien 
revient et il tombe dans les bras de Noël, 
ou plutôt c’est Noël qui tombe dans ses bras: 
il s’est évanoui de joie. 

Si le retour d’Adrien a été si terrible pour 
un domestique, que sera-ce donc pour une 
sœur, une fiancée, une mère? Oui, vraiment, 
après tant de douleurs, la joie fait peur! 
Voici donc l'intrigue de la pièce. Comment 
apprendra-t-on à ces trois femmes qu'elles 
ont tort de pleurer, et que leur cher mort 
est vivant? Voilà la donnée simple et facile 
au moyen de laquelle Mme de Girardin 
réussit à mettre sur la scène une pièce char- 
mante, encore goûtée aujourd'hui. 

Le succès de la Joie fait peur durait 
encore quand le Théâtre-Français monta 
le Chapeau d'un horloger, et cette nou- 
velle pièce, si différente de l’autre par lal- 
lure et par le ton, ne lui est pas inférieure 
par le charme et ne fut pas moins goùtée 
du public. . 

En somme, comme l’a remarqué un cri- 
tique, ce qui a le plus manqué à Mme de 
Girardin, aussi bien dans son théâtre que 
dans ses autres écrits, c’est l'imagination, 
et c'est surtout dans les œuvres dramatiques 
que l'absence de ce précieux don se fait 
vivement sentir. 

Mne de Girardinn'avaitpasletravail facile: 
elle apportait un soin extrème à ses ou- 
vrages,etses Courriers de Paris,eux-mèmes, 
d’un style si naturel, si élégant et si léger. 
lui demandaient beaucoup de peine et de la- 
beurs. Elle sentait profondément les choses. 
mais elle les exprimait difticilement. Elle 
avait de la peine à transporter dans ses écrits 
la verve et les saillies continuelles de son 
étincelante conversation. 


IN. DERNIÈRES ANNÉES — DERNIERS VERS 
MORT DE Mme DE GIRARDIN 


Au début de sa vie, devant les promesses 
de sa renommée naissante et l'éclat éblouis- 
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les lettres, Delphine Gay avait eu dans une 
sorte d'inspiration prophétique le pressen- 
timent de ce que devait ètre son exis- 
tence. Dans une pièce intitulée Znvocalion, 
elle s'efforçait de rassurer sa mère dont la 
tendre sollicitude s'effrayait devant un 
avenir si chargé d’espérances qu'il ne sem- 
blait pas possible de les voir réalisées. Aux 
craintes de Mme Sophie Gay, Delphine 
répondait : 

En vain dans mes transports ta prudence m'arrête; 

Ma mère, il n’est plus temps: tes pleurs m'ont fait poète! 
Si j'ai prié le ciel de me :es révéler, 

Ces chants harmonieux, c'est pour te consoler. 

D'un tel désir, pourquoi me verrai-je punie? 

Les maux que tu prédis ne sont dus qu'au génie; 

A d'illustres malheurs, va, je n'ai pas de droits : 

Quel cri peut s'élever contre une faible voix? 

Vit-on jamais les chants d'une muse pieuse 

Exciter les clameurs de la haine envicuse? 

Non, l'insecte rongeur qui s'attache au laurier 

Epargne, en son dédain, la fleur de l'églantier. 

Ah! de la gloire un jour si l'éclat m'environne, 

Comme une autre parure acceptant sa couronne, 

Je dirai : « Son éclat sur toi va rejaillir; 

Aux yeux de ce qui m'aime, elle va m'embellir. » 

A ce cruel destin, hélas! me faut-il croire? 

Pourquoi me fuirait-on ? Le flambeau de la gloire, 

Dont la splendeur effraye et séduit tour à tour, 

N'est qu'un phare allumé pour attirer Pamour. 


Qu'il vienne!..... Sans regret et changeant de délire, 
Au pied de ses autels j'irai briser ma lyre..... 


Delphine avait raison. Elle ne fut point 
la proie « d'illustres malheurs.», son exis- 
tence fut heureuse au regard de ceux qui 
font consister le bonheur dans le succès et 
la fortune. La « gloire » qui environna au 
jour de son « éclat » ne l'empècha point de 
trouver un mari. Et enfin elle n'eut point 
— sacrifice toujours bien douloureux pour 
un poète — à « briser sa lyre » aux pieds 
de qui que ce soit. 

Sans doute, elle connut comme toute 
créature humaine des heures de désenchan- 
tement et de tristesse; mais elle ne fut 
jamais déprimée et meurtrie, comme tant 
d’autres, par la souffrance. 

Bien plus, elle sut habilement tirer parti 
de ses misères momentanées. Elle a chanté 
ses peines, et l'on peut, sans exagération, 
dire qu’elle s’est ainsi consolée. 

Il lui est arrivé de nous communiquer 
son désenchantement en de beaux vers, 
comme les suivants : 
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La gloire de mon char ne s'est point retirée; 

L'écho s'émeut encore aux accents de ma voix: 

lI suit toujours mon nom, et ma tête est parée 
De blonds cheveux comme autrefois. 


Pourtant il est des jours où mon orgueil envie 

Le nom le plus obscur, la plus pâle beauté; 

Des jours d'affreux chagrins, où pèse sur ma vie 
Une poignante humilité. 


On peut rendre la joie à l’âme qu'on afflige, 

Au pauvre la fortune, au mourant la santé, 

Jamais on ne rendra le sublime prestige 
Au pocte désenchanté. 


« Poète désenchanté », admettons, puis- 
qu'elle nous le dit, qu'elle le fut; mais cela 
ne dura pas. Au contraire, elle sut garder 
jusqu'à la fin de sa vie une énergie et unc 
vigueur dans le verbe qui témoignent de 
sa vitalité persistante et de son courage tou- 
jours jeune. 

Le jour où Cavaignac (1), aux journées 
de juin 1848, fit arrèter le rédacteur en chef 
de la Presse pour le conduire à la Concier- 
gerie, Mme de Girardin accourut, frémis- 
sante, chez le dictateur, entra malgré la con- 
signe, ct s'adressant violemment à lui: 

— Que veut dire ceci, général? Sommes- 
nous sous l'empire de la Terreur: 

— Non, Madame, nous sommes sous 
l'empire du sabre! | 

— C'est cela, Monsieur; attachez une 
ficelle à votre sabre, et vous aurez la guil- 
lotine. 

Une des dernières pièces qu'elle ait écrites 
est une apostrophe véhémente au général 
Cavaignac. Elle est toute débordante de 
vivacité et de passion. On la dirait jaillie 
d'une plume de vingt ans. En veut-on 
quelques exemples? Lisez ces vers: 


CONTRE LE GÉNÉRAL CAVAIGNAC 


Eh bien! moi, devant Dieu, devant Dieu, je l'accuse! 
Je ne suis qu’une femme, une folle, une muse !..…… 
Mais mon cœur tout français d'horreur s’est révolté : 
Je sens parler en moi l'esprit de vérité; 

Une fièvre de feu me tourmente et m'inspire..... 
J'entends dans mon sommeil les mères le maudire, 
Et malgré l'humble arrêt par ses flatteurs rendu, 


Je vous dis, je vous dis que la justice est lente! 
Que lui seul est l’auteur de la lutte sanglante, 
Que du sang des Français il s'inquiète peu, 
Que notre mort à tous n’est qu'un coup dans son jeu! 
Je crie avec mon cœur... Oh! vous pouvez me croire, 
Je hais tous les partis, je traite avec l'histoire, 

c 


(1) Cavaignac. Voir Contemporains, n° 321. 
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Ms de Girardin ne connut point les 
décrépitudes — si douloureuses toujours, 
surtout pour une femme qui a été longtemps 
admirée pour sa beauté — qu’une longue 
vieillesse apporte ordinairement avec soi. 
Elle mourut assez tôt pour entendre dire 
autour d'elle jusqu’à la fin, sans que la flat- 
terie parût forcée, qu'elle était encore belle. 
Mais ce qui surtout ne vieillit jamais chez 
elle, nous l’avons dit, ce fut son esprit. 

Mme de Girardin mourut le 30 juin 1855. 
Depuis un certain temps elle était atteinte 
d'une grave maladie que les soins les plus 
assidus ne parvenaient pas à enrayer (1). 
On ne s'attendait point, et elle moins que 
personne, à un dénouement aussi rap- 
proché. Elle mourut sans avoir presque 
interrompu les occupations ordinaires de 
sa vie; elle était âgée seulement de cin- 
quan te el un ans. 

Après la cérémonie religieuse dans l'église 
Saint-Pierre de Chaillot, sa paroisse, les 
obsèques eurent lieu au cimetière Mont- 
martre, le lundi 2 juillet. Tout ce que Paris 
comptait de plus illustre dans la politique et 
dans les lettres se réunit autour de sa tombe. 

La mort de Mme de Girardin, si préma- 
turée qu'elle fùt, n’avait point été pour elle 
une surprise. Elle lavait sentie venir, et elle 
l'avait point attendu le dernier moment 
pour demander les secours de la religion. 
Sa fin fut édifiante. 

Un prètre de ses amis, M. l'abbé Mitraud, 
qui l'avait assistée à ses derniers moments, 
voulut, devant le cercueil, rendre hommage 
à la foi de celle dont il avait dirigé vers Dieu 
la pensée suprême. Il prit la parole au 
cimetière après Jules Janin, de l’Académie 

française, et devant tous, laissant à d’autres 
le soin de louer la gloire littéraire de Mme de 
Girardin, il fit seulement l'éloge ému de 
la chrétienne. 

É‘académicien s'était ainsi exprimé : 
EE  . 

(1) Elle souffrait d'un cancer à l'estomac. Avant 


elle, plusieurs membres de sa famille étaient morts 
cette maladie. . 
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Pour les hommes de notre génération, ce 

n'était pas seulement une aimable et charmante 
femme, un rare esprit, un poète, un prosateur, un 
romancier, un improvisateur toujours prèt à re- 
produire en sa prose abondante et légère les fugi- 
tives impressions de chaque jour; c'était mieux 
que cela : M"° de Girardin, c'était une amie, une 
sœur. . . . . 
Un jour que cette enfant, cette mère, assistait 
aux funérailles du général Foy, on entendit de 
ces lèvres faites pour le sourire et pour tous les 
bonheurs de la vie, à dix-huit ans, ce souhait 
inattendu : « Ah! disait-elle, voilà comment je 
voudrais mourir, au milieu de tant d'hommes 
illustres qui pleurent et de tant de femmes en 
deuil... » Hélas! elle ne croyait pas si bien dire! 
O poète! Votre vœu s’est accompli! Car à ses 
obsèques sans fin se pressait, ému et plein de 
deuil, tout ce que le monde des lettres, de la phi- 
losophie et des choses élégantes présente encore 
avec orgueil à la sympathie et aux regrets d'ici- 
bas. 


À cet éloge littéraire, l'abbé Mitraud 
ajouta les paroles suivantes : 


Elle était chrétienne, dit-il, cette femme qui 
encourageait et soutenait le talent en le mettant 
en lumière, dont la main gauche ignorait le bien- 
fait de la main droite, chez laquelle l’amitié avait 
ce charme qui nous captivait tous; chez laquelle 
les déférences de l'épouse embellissaient tous les 
jours de plus en plus et rendaient plus éclatante 
la destinée unie à la sienne. 

Elle était chrétienne, cette âme forte, qui, voyant 
venir de loin la mort, l’attendait avec calme, la 
défiait en invoquant Celui qui est la résurrection 
et la vie. Elle était chrétienne, cette femme du 
monde élégant et spirituel, qui, trop fière pour 
fléchir devant les puissants de la terre, se pros- 
ternait humblement aux pieds du ministre du 
Christ qu’elle avait appelé, courbant, par son 
exemple, tous les fronts autour d'elle sous l'œil 
de Dicu. . 

Oui, Messieurs, elle était chrétienne, la femme 
aimable que nous pleurons; dont le souvenir, tout 
à heure, dans le recueillement de la prière, m’at- 
tachąjt davantage au culte des lettres qu’elle a 


illustrées et à ma religion sainte qui était la sienne; 


la femme si éminente qui, après nous avoir laissé 
des modèles dans l’art si difficile d'écrire, nous en 
laisse un plus grand dans un art plus difficile 
encore, l’art de bien mourir. 


Il nous sera permis cependant d'ajouter 
que si Mme de Girardin, malgré sa fin édi- 
fiante, avait été la chrétienne que l’amitié 
dépeint, sa vie présenterait une étrange 
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inconséquence. Comment admettre que de 
ce talent, de celte grande influence, rien 
n'ait été mis au service de la bonne cause, 
de celle de l'Église? Tout fut employé à la 
vaniteuse poursuite du succès, à collaborer 
aux affaires de M. de Girardin, à gouverner 
un salon littéraire. Cette vie peut être 
donnée en exemple aux femmes de lettres; 
les femmes chrétiennes, dans la forte accep- 
tion du mot, ne l'imiteront pas. 

Le testament de Mme de Girardin était 
daté du 8 août 1844. Nous y relevons les 
détails suivants 7 


On mettra sur ma tombe une croix pour seul 
ornement. | 

Je nomme Emile de Girardin, mon mari, mon 
légataire universel et mon exécuteur testamen- 
taire; ma famille n’a rien à réclamer de lui; je ne 
lui ai rien apporté en mariage; je n’ai que la pro- 
priété de mes œuvres; je la lui donne. | 

Je prie Émile de faire, en mon nom, présent à 
Anatole O’Donnel, mon neveu, et à Paul Garre, 
mon filleul et neveu, d’une somme de 5000 francs 
à chacun; j'estime à 10 000 francs la moitié de la 
valeur de mes œuvres pendant vingt ans, savoir 
10 000 Irancs à mes neveux, 10 000 francs à mon 
mari. 


C'est dans le tombeau de sa première 
femme, tombeau qui n’a que la croix pour 
seul ornement, qu'Émile de Girardin voulut 
dormir son dernier sommeil. | 

| AUGUSTE CAVALIER. 


| 
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La vie d'Alexandre Manzoni, entre bic: 
d'autres, présente un exemple marquant 
des effets de la grâce sur les àmes droites 
el sincères, quand bien mème une longue 
indifférence semblerait les avoir condam- 
nées à ne jamais ressentir les bienfaits de 
la foi. | 

En suivant le cours de cette existence 
du célèbre poète et romancier italien, 
peu troublée d'événements violents ou de 
Passions déréglées, on peut voir comment 
la vérité s'impose facilement à ceux qui 


. Savent la chercher avec une conscience 


loyale. 
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MANZONI, POÈTE ET ROMANCIER (1785-1873) 


I. NAISSANCE DU POÈTE 
SES PREMIÈRES ÉTUDES 


Alexandre Manzoni naquit à Milan le 
7 mars 1795 de Pierre Manzoni et de Julic 
Beccaria; il se rattachait, par son père, à 
ûnc très ancienne famille lombarde établie 
à Lecco, près du lac de Côme. Sa mère 
était fille de César Beccaria, l'auteur 
connu du livre intitulé : Des délits et des 
peines (1). 
EOE PR OEE 


(1) Ce livre, malgré sa médiocrité, fil sensation à 
la fin du xvm’ siècle et fut prôné outre mesure par 
l'école philosophique et par les encyclopédistes ; il 
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De ce côté, Julie Beccaria avait reçu une 
éducation libérale et peu religieuse. Bien 
qu'elle eût été élevée au couvent de Sainte- 
Marthe, elle trouva dans le salon de son 
père nombre d'amis aux idées voltairiennes, 
et l'influence qui toucha la jeune fille fut 
malheureuse. 

On la maria très jeune à Pierre Manzoni, 
beaucoup plus âgé qu'elle et d’un caractère 
difficile. L'union des époux se désunit rapi- 
dement, ne reposant sur aucune des vertus 
de respect et de mutuel support qui font 
la base du foyer chrétien et en maintiennent 
la dignité. 

òn 1791, Alexandre Manzoni, à peine 
âgé de six ans, fut placé par sa mère au 
collège des Somasques à Mérate. Il y resta 
jusqu'en 1595, époque où la Révolution 
força les Pères à se réfugier avec leurs 
élèves au couvent de Saint-Antoine de 
Lugano, en Suisse. Là, le jeune Alexandre 
reçut les premières leçons de littérature du 
P. Soave, philosophe, lauréat de l'académie 


de Berlin, connu par son ouvrage: De la 


véritable idée de la Révolution et par une 
traduction italienne de l'Æssai sur lenten- 
dement, de Locke; ce qui est peu rassurant 
au sujet de la sûreté de ses doctrines. Quoi- 
qu'il en soit, le poète, rappelant plus tard 
les espiègleries dont il taquinait son pro- 
fesseur, aimait à vanter sa douceur pater- 
nelle, la richesse de son érudition et la 
haute perfection de ses vertus chrétiennes. 

Lorsqu'il eut atteint sa quinzième année, 
le jeune Manzoni quitta le collège des Pères 
Somasques et vint à Milan. Il entra au col- 
lège des Nobles, dirigé par les Barnabites 
ct s’adonna avec quelque succès à la litté- 
rature. Milan était en ces années (1799-1800) 
pleine de la renommée des meilleurs poîtes 
italiens contemporains : Alfiéri, Parini, Fos- 
colo, Monti. 


est rempli de déclamations dramatiques et contient 
des principes faux sur la peine capitale, sur l'auto- 
rité des parents, sur le droit de punir dont il mécon- 
nait le caractère expiatoire, sur le droit naturel dont 
il nie l’origine divine. Traduit dans toutes les langues, 
en français notamment par l'abbé Morellet, il con- 
tribua dans une certaine mesure à adoucir la répres- 
sion des crimes et des délits, tout en l’affaiblissant. 


Des amis communs présentèrent Manzoni 
à Vincent Monti, et le jeune homme, tou: 
ébloui de sa réputation, lui soumit ses pre- 
miers essais. Monti, dont la vie politique 
ne fut qu’une suite de variations, accordait 
sa lyre aux accents de la Muse au bonnet 
rouge, en attendant de chanter l'empereur 
qu'annonçait le général victorieux. Man- 
zoni voulut célébrer, sur le mème ton, les 
bienfaits de la Révolution. Il entonna un 
hymne au « Triomphe de la liberté. » C'est 
une assez froide copie de la manière du 
maître. La langue en est pure et la com- 
position soignée, mais on n y trouve aucun 
sincère enthousiasme. Manzoni répudia 
plus tard ces vers « comme folie de jeu- 
nesse, encore, ajoute-t-il, qu'il n'y ait ni 
mensonge, ni louange vile, ni rien d'in- 
digne ». 

Il donna peu après un sonnet où, sui- 
vant en cela l'exemple du poète Foscolo, 
rival de Monti, il fait son portrait physique 
et moral. Manzoni se dépeint sans trop de 
modestie, « de chevelure brune, le froni 
haut, l’œil éloquent, les lèvres rouges e! 
minces, aimant parler autant que se taire. 
sachant mépriser mais non haïr, enclin à 
la mélancolie, prompt à la colère et plu- 
prompt au pardon, peu connu des autre: 
et de lui-même... » Il suivait, à ces mo- 
ments, les cours de l’Université de Pavie 
et menait une vic d'étudiant plus ami de: 
livres que des distractions. Presque aban- 
donné à lui-mème, il cherchait Surtout à 
approcher des célébrités littéraires. Quoi- 
qu'il eût pour sa mère une très grande affec- 
tion d'ailleurs partagée, il semble qu'il ne 
la voyait qu'à de rares intervalles. Alexandre 
cultivait l’amitié de Monti devenu bien vite 
prophète du libérateur Bonaparte, et, par 
sa protection, pénétrait auprès des littéra- 
teurs qui séduisaient l'Italie. Il connut, 
outre Foscolo, Pagani, Mustoxidi, de Cris- 
toforis, Lo Monaco et d’autres oublié: 
maintenant. Ses idées ultra-libérales s'adap- 
taient à celles de ses amis; il restait indiffc- 
rent, mais non hostile à la religion, sans 
qu'aucun lien le rattachât à l'influence des 
Pères qui l'avaient élevé. 
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II. VOYAGE A PARIS — MARIAGE 


En 1804 — il avait alors dix-neuf ans — 
il tit à Venise un court voyage d'agrément 
ct s'apprètait à revenir à Milan lorsqu'il fut 
appelé à Paris par sa mère douloureusement 
affectée par la perte d'un ami, Carlo Imbo- 
nati. Le jeune Manzoni, composa en l'hon- 
neur du défunt une pièce de vers intitulée : 
Pour la mort de Carlo Imbonati. I la dédia 
à sa mère. Bien que le style en soit élégant, 
on y sent trop l’art et l'imitation, et ces 
vers ne mériteraient qu'une simple mention 
si on n'y trouvait le passage souvent cité qui 
révèle l'état d'esprit du jeune poète à cette 
époque. C'est un résumé des lois morales 
qu'il se proposait de respecter toujours: 
« sentir et méditer... se contenter de peu... 
ne jamais détourner ses yeux du but fixé... 
se conserver pur, l'esprit comme les mains... 
ne se soucier des choses humaines qu’au- 
tant qu'il le faut pour les dédaigner... ne 
jamais trahir-la sainte vérité et ne dire 
aucune parole qui soit un éloge du vice ou 
une raillerie de la vertu. » 

Cette poésie, bien que tirée à un pelit 
nombre d'exemplaires, fit connaitre dans 
un cercle, d’ailleurs assez restreint, le nom 
d'Alexandre Manzoni. 

Ce jeune homme fut présenté par sa mère 
dans ce qu’on appelait alors « la Société 
d'Auteuil », parce que la maison de la 
veuve d’Helvétius, le philosophe athée, 
maison qu’on voit encore aujourd'hui, était 
le centre des beaux esprits voltairiens, et 
libres penseurs. Là, Mme Helvétius réunis- 
sait les amis de son mari. On y cultivait 
les sophismes de J.-J. Rousseau, les apho- 
rignes de Diderot, le pessimisme aigre de 
Chamfort et tout ce que les encyclopédistes 
avaient accumulé d'erreurs et de funestes 
principes sur les ruines du bon sens et de 
la morale. | 

Dans ce milieu, Alexandre connut 
Mme Volney, Cabanis, Mve de Condorcet, 
de Tracy, un peu plus tard Mme de Staël, 
le poète danois Baggesen, dont le poème 
« La Parthencide » lui inspira une jolie 
pièce de vers; il vit le vieux Grimm, Le 


| 
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Brun, surnommé le Pindarique; il secourut 
en un moment de dure pauvreté Bernardin 
de Saint-Pierre. Parmi tant d’influences 
qui auraient pu être malsaines, Manzoni 
eut du moins le mérite de se conserver 
assez libre pour ne professer aucune doc- 
trine violente : ni sceptique ni athée, il cher- 
chait sans la trouver encore cette sainte 
vérité qu'il avait seulement nommée dans 
ses vers sur la mort d'Imbonati. À Auteuil, 
il se ła d’une amitié vive avec Charles 
Fauriel, esprit distingué, âme délicate, qui, 
un des premiers, essayait de se soustraire 
aux admiralions aveugles et discutait Vol- 
taire ct Rousseau. Il devint plus tard pro- 
fesseur de littérature étrangère à la Faculté 
des lettres où il eut pour successeur l'élo- 
quent et pieux Ozanam. (1) 

Manzoni subit le charme de cette intel- 
ligence ouverte, de ce caractère aimable et 
doux, sans cependant laisser prendre aucune 
autorité sur la direction de son esprit. Tandis 
que Fauriel, qui préparait une étude sur 
Dante, mettait à protit les connaissances 
littéraires du jeune poète italien, celui-ci 
pénétrait, avec l’aide de son ami, l'esprit 
de la langue et de la littérature françaises. 
« Combien de fois, écrit Sainte-Beuve (2), 
vers cet été de 1806 ou de quelques-unes 
des années qui suivirent, soit dans le jardin 
de la maisonnette d’ Auteuil, soit au dehors, 
le long du coteau de Sainte-A voie, les deux 
amis allaient discourant entre eux du but 
suprème de toute poésie, des fausses images 
qu'il importait avant tout de dépouiller et 
du bel art simple qu'il s'agissait de faire 
revivre. Cela se passait sous le règne de 
Delille, en pleine période impériale! » 

A l'égal des choses de la littérature, les 
questions philosophiques les rapprochaient : 
Manzoni cherchait où fixer sa raison; il ai- 
mait trop la logique claire et solide pour 
trouver aucun aliment substantiel dans le 
doute ou les formules idéologistes des pen- 
seurs d'alors. 

En 1807, il quitta Paris brusquement, 
appelé à Milan par la maladie qui devait 


(x) Ozanam. Voir Contemporains, n° 172. 
(2) Sainte-Beuve. Voir Contemporains, n° 152. 
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emporter son père; à son arrivée le malade 
ciait mort. Il ne semble pas que Pierre 
Manzoni, d'humeur bizarre et difficile, ait 
jamais pu s’accommoder.ni de sa femme, 
ni de son fils, ce qui explique, d’une cer- 
taine manière, sans l’excuser, le désordre 
d'une famille d'où toute idée chrétienne 
était absente. 

Revenu à Paris, Alexandre en repartit 
presque aussitôt pour accompagner sa 
mère en Suisse. 

Cette mème année 1807, il rencontra à 
Genève celle qui devait devenir sa femme. 
Henriette Blondel, fille d’un banquier gene- 
vois, de religion protestante, séduisit le 
jeune poète par sa douceur et la simpli- 
cité de ses manières. Manzoni fit part de 
son projet de mariage à son cher Fauriel 
en insistant sur les qualités familiales de la 
jeune fille. « Les sentiments de la famille 
l'occupent tout entière et je crois bien que 
c'est la seule », écrit-il avec une sorte de 
joie étonnée et admirative. On sent à cet 
aveu que de tels sentiments avaient manqué 
aulour de lui et qu’il en pressentait et en 
désirait le bienfait. 

La cérémonie du mariage eut lieu le 6 fé- 
vrier 1808 au temple protestant de Milan. 
Le jeune ménage vint s'établir à Paris. Une 
fille naquit le 23 septembre 1808; elle fut 
baptisée, quoique son père ne manifestàt 
encore aucun sentiment religieux. 

Bien qu'à ce moment de sa vie, il eut 
en apparence tout le bonheur possible, par 
son foyer, orné d’une mère chérie et d’une 
femme de son choix, il semble que quelque 
chose lui manquât : il ne connaissait pas 
cette joie plus haute qui unit les âmes dans 
la beauté d'une même foi. Mais déjà son 
cœur tendre et pur était prèt à entendre la 
parole qui ne trompe jamais, et la « vérité 
sainte », dont le mystère lui échappait 
encore, allait doucement l’attirer et fixer 
désormais son esprit. 


III. LA CONVERSION 


Les lettres d'Alexandre Manzoni le 
montrent, à cette époque (1810), occupé 
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d'essais littéraires de prose et de poésie; 
tout aux soins de la vie de famille, sans 
ambition d'arriver à la renommée. L'amitié 


de Fauriel, ses conseils, ses encourage- 


ments lui suftisent. Il arrange dans son 
domaine de Brusuglio, près de Milan, une 
villa et un jardin où il cultivera, en sage, 
les fleurs et les fruits. Un petit poème, 
Urania, d’un sujet tout mythologique, est 
imprimé à quelques exemplaires. 

Entre les amis qu'il recevait avec la plus 
grande cordialité, sa femme goûtait parti- 
culièrement pour sa conversation l'abbé 
Dégola, prètre gènois quelque peu jansé- 
niste, mais profondément religieux. D’autres 
prètres fréquentaient chez Manzoni et parmi 
eux l'abbé Gaetano Guidicci homme d'une 
intelligence distinguée. 

Henriette Manzoni assistait le plus sou- 
vent à ces réunions amicales, où son mari 
aimait à retrouver ceux qui étaient près de 
son cœur et de son esprit, bien que par- 
fois d'opinions très différentes. 

L'historien César Cantù, plus tard l’un 
des intimes de Manzoni, raconte dans ses 
« Souvenirs » qu'à un certain diner où était 
réunie toute la famille on se mit à railler 
les croyances religieuses comme autant de 
superstitions et d’enfantillages : soudain le 
comte Somis de Chiavrie, membre du Corps 
législatif, se lève et confesse hautement sa 
foi, proclamant qu'elle n’était ni contraire 
à la raison, ni indigne d'aucune intelli- 
gence. 

Henriette Manzoni fut touchée de la 
noble sincérité et de l'accent de profonde 
certitude que révélait la conscience du 
catholique. Elle ne tarda pas à demander à 
l'abbé Dégola des éclaircissements et des 
explications touchant les dogmes et les 
mystères de la religion, et très vite elle 
abandonna son cœur, son âme et son esprit 
à l'évidence lumineuse et raisonnable de la 
foi. Avant d'abjurer le protestantisme, elle 
voulut que son mariage fût béni dans une 
église catholique. 

Manzoni ne fit aucune opposition, on 
obtint la dispense nécessaire et la céré- 
monie eut lieu dans la chapelle privée du 
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comte Mareschalchi, ministre des Affaires 
étrangères d'Italie, à Paris. La bénédiction 
fut donnée aux époux par l'abbé Costaz 
curé de la Madeleine, le 15 février 1810. Peu 
après, le 3 mai de la même année, Henriette 
renonça solennellement à l'erreur protes- 
tante en l’église Saint-Séverin, en présence 
de nombreux témoins, parmi lesquels Syl- 
vestre de :Sacy. 

Manzoni avait suivi avec la tendresse de 
son cœur et l’avide curiosité de sa belle 
intelligence les enseignements donnés à sa 
jeune femme par l'abbé Dégola; il revint 
très franchement au catholicisme et n'eut 


pas de peine à retrouver dans son cœur les 


souvenirs encore vivants des Pères qui, les 
premiers, lui avaient parlé de Dieu et du 
Christ. 

La famille Blondel montra une grande 
irritation à la suite de l’abjuration d'Hen- 
riette, et il fallut toute la douceur et toute 
la fermeté respectueuse de Manzoni pour 
apaiser d'injustes ressentiments et faire 
cesser une situation dont sa femme souf- 
frait en son cœur de fille et de catholique. 
Les rapports se rétablirent au bout de 
quelque temps, mais le père d'Henriette 
garda vis-à-vis de son gendre une attitude 
froide et hautaine qui sépara longtemps 
encore les deux hommes. 

Une lettre de Manzoni datée du 21 sep- 
tembre 1810, adressée à Fauriel, nous ren- 
seigne sur les sentiments du poète à l'heure 
où il revenait à la foi catholique : 

Je suivrai toujours, mon cher ami, la douce 
habitude de vous entretenir de ce qui m'intéresse 
au risque de vous ennuyer. Je vous dirai donc 
qu'avant tout je me suis occupé de l’objet le plus 
important en suivant les idées religieuses que 
Dieu m’a envoyées à Paris (il était à Brusuglio, 
près de Milan au moment oùil écrivait cette lettre), 
et qu'à mesure que j'ai avancé mon cœur a tou- 
jours été plus content et mon esprit plus satisfait. 

Vous me permettrez bien, mon cher Fauriel, 
d’espérer que vous vous en occuperez aussi; il est 
bien vrai que je crains pour vous cette terrible 
parole: Abscondisti hæc a sapientibus et pruden- 
tibus et revelasti ea parvulis. Mais non, je ne le 
crains pas, car la bonté et humilité de votre cœur 
n’est inférieure ni à votre esprit, ni à vos lumières. 
Pardon du prêche que le parvulus prend la liberté 
de vous faire. 


IV. LES HYMNES SACRÉES 


On voit que, du jour où il embrassa la 
vérité, non sculement il ne cessa d’aftirmer 
hautement ses convictions et d'agir autour 
de lui, parmi ses amis les plus chers, afin 
que son exemple les éclairât; il voulut 
encore, et y mit loute son ardeur, se péné- 
trer de l'esprit de l'Église et conformer sa 
vie et ses actes aux enseignements et aux 
préceptes dont l'Évangile est la base. 

Il lisait avidement tout ce qui touchait à 
la religion. Bossuet, Bonald, de Maistre 
étaient ses auteurs préférés et, tout en ap- 
préciant à sa valeur le Génie du Christia- 
nisme, harmonieux poème que Chateau- 
briand (1) avait chanté en l'honneur de la 
religion, Manzoni s’attachait surtout aux 
œuvres plus solides, où l’aide de la logique 
et de la dialectique conduisaient fermement 
la raison à la vérité divine. 

Comme poète, il chercha son inspiration 
à la source de toute poésie et publia de 
courts poèmes religieux qui parurent sous 
le titre d'Hymnes sacrés. Le lyrisme en 
était pur et d’un accent pénétrant. 

Le premier hymne fut celui de la Resur- 
rection, daté de 1812. Remarquable par le 
souffle religieux qui l'inspire et par son 
rythme heureusement cadencé comme un 
chant d'allégresse, il a des strophes de 
haute envolée. Nous la donnons ici: 


La Résurrection (1812). 


Il est ressuscité! Comment la mort se laissa- 
t-elle arracher sa proie? Comment a-t-il forcé les 
portes? Comment s’est-il sauvé une seconde fois, 
celui qui était tombé sous les coups de l'homme? 
je le jure par celui qu'il réveilla du sommeil de la 
mort. 

Il est ressuscité! sa tête sainte nest plu 
couchée sur le Suaire! Il est ressuscité! Comme 
le fort ivre de vie, le Seigneur s’est réveillé! 

Semblable au voyageur couché au fond de la 
forêt lointaine et qùi soudain se redresse, secouant 
les feuilles mortes lentement tombées sur -son 
corps, 

Ainsi le divin Athlète a jeté loin l’inerte marbre 
qui fermait le tombeau creux, quand son âme, 


(1) Voir Contemporains, Chateaubriand n° 24; J. do 
Maistre n° 160, 
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revenue de la vallée mystérieuse, lui cria soudai- 
nement : « Lève-toi, je suis à toi! » 

Quelles paroles ont couru parmi les fils d'Israël? 
Le Scigneur a brisé les portes! Le Seigneur, 
lEmmanuel! 

Vous qui dormiez, en attendant, voici finir votre 
exil! le Rédempteur s’est levé! 

O mes frères, le rite saint ne parle aujourd’hui, 
que de joie, aujourd'hui c’est jour de fète; chacun 
frémit d'allégresse, il n’est pas d’heureuse mère 
qui ne s’empresse d’orner ses enfants des plus 
beaux voiles! 

O bien heureux! il s’est levé le beau soleil des 
jours saints! Mais que deviendront les rebelles 
qui s’en vont (les insensés!) sur le chemin de la 
mort? Ceux-là seuls de qui la foi s’est donnée toute 
au Seigneur, avec le Seigneur ressusciteront! 


L'année suivante (1813) vit paraitre le 
chant en l'honneur du Nom de Marie, puis 
le jour de Noël. L'année 1815 vit la poésie 
sur la Passion et 1822 la Pentecôte. 

Manzoni s'était proposé de célébrer ainsi 
toutes les grandes fètes de l’année litur- 
gique, mais il ny put mettre la dernière 
main: l'Assomption, la Toussaint, Y Epi- 
phanie restèrent inachevées. 

Dans ces morceaux, le poète consacrait le 
renouvellement de sa vie morale et il com- 
prenait la poésie véritable comme ľa définie 
le grand poète de l'Espagne du xvre siècle, 
Fray Louis de Léon : « La poésie a été ins- 
pirée aux hommes par Dieu mème afin que, 
par son harmonie et sa mesure, elle les 
ravisse au ciel d'où elle vient; parce que 
la poésie est une communication du souflle 
divin. » 

De telles hymnes cependant ne furent 
goùütées que d’un petit nombre d'esprits 
délicats, et plus tard seulement on les con- 
sidéra avec justice comme un renouveau 
de la poésie italienne et comme une veine 
originale et féconde. Manzoni, insoucieux 
de toute renommée, ornait son existence 
de tranquille piété et de joie familiale. Dans 
son domaine de Brusuglio; il se faisait jar- 
dinier, taillait ses arbres et semait ses ga- 
zons. Deux autres enfants, un fils et une 
fille, lui étaient nés en 1813 et 1815. Sa 
femme restait auprès de lui le modèle cons- 
tant des vertus simples et modestes. Lisant 
et copiant les œuvres de son mari, elle par- 
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tageait sa vie intellectuelle comme depuis 
longtemps elle partageait la vie de son 
cœur. Rien ne lui manquait depuis qu'elle 
s'était tout à fait réconciliée avec sa famille. 
Son frère, Henri Blondel, s'était même mis 
en rapports suivis avec Manzoni pour l'en- 
tretenir des enseignements du protestan- 
tisme et s’éclairer sur la doctrine catholique. 
Une lettre de Manzoni en fait foi: 


Mon cher frère, 


Je m’'empresse de vous transmettre le volume 
de Bossuet qui renferme l'ouvrage le plus propre 
à satisfaire le désir de ma bonne sœur (sa belle- 
sœur) de preñdre une idée exacte de la religion 
catholique. Vous y trouverez l'Exposition de la 


doctrine catholique, particulièrement sur les points 


qui séparent de nous nos frères protestants. 

Si vous voulez lire F Histoire des variations qui 
suit, vous y trouverez en plusieurs endroits la 
preuve de ce que j'ai avancé dans l'entretien que 
nous avons eu. 

Je vous rends aussi le catéchisme que vous 
m'avez prêté. 


Dans une autre lettre, Manzoni ajoutait: 


Je fais des vœux avec vous pour que tous les 
hommes n'aient qu’un cœur en Jésus-Christ, et 
qu’ils ne prennent pas de sa religion, qui est une 
religion d'amour, des motifs ou des prétextes de 
haine... Croyez que tout catholique qui se croi- 
rait dispensé d'aimer quelques-uns de ses frères, 
sous le prétexte qu’ils ne sont pas de l'Église, 
irait contre les préceptes de Dieu et l'enseignement 
perpétuel de cette Eglise mène. 


Comme il avait célébré la religion par ses 
hymnes, il comprit qu’il devait, en toute 
occasion, la défendre et la servir, non seu- 
lement en la pratiquant, mais en lui con- 
sacrant les dons de son esprit. Un historien 
génevois, Sismondi, ayant publié sur l'Ita- 
lie un ouvrage où l'influence de l'Église 
était injustement appréciée, Manzoni fit 
paraitre en réponse, en 1819, la première 
partie de ses Observations sur la morale 
catholique, où il démontrait à la fois les 
erreurs de l'écrivain génevois et les effets 
heureux qu'avait eus sur le progrès civilisa- 
teur la direction de l'Église catholique, 
haute et juste dans sa morale et dans ses 
préceptes, féconde par sa charité, inspira- 
trice des arts, des lettres et des sciences, 
gardienne de l’infaillible vérité. 


Vers cette époque, Manzoni traduisait le 
livre de Lamennais sur l « Indiflérence en 
matière de religion ». Lamennais, alors ami 
de Lacordaire et de Montalembert ses 
disciples, disait de Manzoni «a qu'il était 
religieux et catholique jusqu'au fond de 
l'âme ». Le poète avouait qu'aucun éloge 
ne l'avait aussi vivement touché : 


[l est vrai que l'évidence du catholicisme rem- 
plit et domine mon esprit. Je le vois au commen- 
cement et à la fin de toutes les questions morales. 
Je le vois partout où il est invoqué et partout où 
il devrait être et d’où il est exclu. Même les 
vérités qu’on peut atteindre sans son secours ne 
me paraissent certaines, fondées et inébranlables, 
que lorsqu'elles sont ramenées au foyer du catho- 
licisme et qu'elles apparaissent ce qu’elles sont 
réellement, une conséquence de sa doctrine. 


V. LES TRAGÉDIES — L'ODE DU 5 MAI 
En même temps qu'ilne laissait échapper 
aucune occasion de démontrer la beauté et 
lı nécessité de la foi, pour les peuples 
comme pour l'individu, Manzoni continuait 
ses travaux purement littéraires. La tra- 
gédie le tenta. Le grand tragique italien 
du xvne siècle, Victor Alfieri, avait fait du 
théâtre une sorte de mise en scène révo- 
lutionnaire où, à travers l’histoire, on ne 
voyait que tyrans et meurtriers; Manzoni 
pensa qu'on pouvait, tout en respectant la 
réalité historique trouver des personnages 
plus naturels. ll donna deux tragédies, 
d'après cettè thèse alors nouvelle. La pre- 
mière fut Ze Comte de Carmagnola; elle 
est datée de 1820. C’est un fragment de 
l'histoire de Venise, à l’époque où le comte 
le Carmagnola, devenu général, de pasteur 
de troupeaux qu'il était, remplissait de sa 
renommée militaireles provinces milanaises 
el vénitiennes. Fauriel traduisit l'œuvre en 
lrançais et Gæthe en fit un éloge exagéré. 
Cette pièce, non plus que la seconde qui 
parut en 1822, Adelrhis, tirée de l’histoire 
lombarde sous Charlemagne, ne put être 
représentée avec succès. Manzoni défendit 
sa thèse dans une longue lettre écrite en 
français et publiée la même année, mais ses 
tragédies ne reçurent pas du public un 
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accueil plus favorable. On le reconnait 
aujourd'hui : ce sont des œuvres purement 
littéraires, belles surtout par les chœurs 
qu'elles contiennent, d’un lyrisme puissant 
et éloquent, mais d'action languissante et 
pauvres d'intérêt. 

_ L'auteur dédia Adelghis à sa femme en 
ces termes : 

A son épouse vénérée et très chère, Henriette- 
Louise Blondel, qui, au milieu des affections con- 
jugales et des sages vertus de sa maternité, a su 
conserver une âme virginale. L'auteur dédie cette 
œuvre, avec le regret de ne pouvoir élever un plus 
magnifique et plus durable monument enhommage 
à un nom tant aimé et pour célébrer de si purs 
sentiments. 

Manzoni, depuis 1819, était père de quatre 
enfants, et son toit abritait le plus parfait 
bonheur au milieu d’une joie tranquille et 
douce. Son nom n'était encore connu et 
aimé que d'un cercle restreint d'amis déli- 
cals et d'esprits distingués. Un événement 
inattendu le mit au grand jour, ce fut la 
mort de Napoléon. 

Manzoni se promenait dans son jardin en 
compagnie de sa mère, lorsqu'on lui remit 
une gazette annonçant la mort de l’empereur 
à Sainte-Hélène. Il fut extrêmement saisi, et, 
sans mot dire, se retira dans son cabinet de 
travail, où il improvisa, d’un jet, l'ode inti- 
tulée: Le Cinq Mai. Il y montre ce qu'est 
la grandeur de l’homme sous la main de 
Dieu et comment le plus redouté des triom- 
phateurs a succombé dans l'excès de sa 
puissance et de son orgueil, jeté par son 
ambition sur une ile déserte. 


SUR LA MORT DE NAPOLÉON. 


I a vécu!..... aussitôt, immobile, après le der- 
nier soupir, sa dépouille est restée inerte comme 
oublicuse du souffle ardent qui l’anima; ainsi la 
terre reste étonnée et saisie à l’annonce d'une telle 
mort! 

Elle se tait, songeant à la minute suprême qui 
vit la fin de cet homme du destin. Elle pense que 
jamais plus les pieds d'un pareil géant ne foule- 
ront sa poussière sanglante !..... 

Il avait tout connu; la gloire que le péril fait 
plus grande; la fuite, la victoire, la toute-puissance 
et le triste exil; deux fois tombé dans la pous- 
sière; deux fois porté sur le pavois!..... | 

Et sur son âme ainsi s’amoncelaient les souve- 
nirs des choses enfuies. 


Ah! que de fois il voulut conter lui-même aux 
temps futurs tout ce qu’il avait été et que de fois 
sa main fatiguée s'arrêta sur des pages immor- 
telles 

Ah! que de fois le soir, quand mourait le jour 
décroissant, il se tenait debout, immobile, ses 
yeux étincelants baissés et les bras croisés sur 
la poitrine, tandis que l’assaillait le souvenir des 
jours passés! 

Et devant tant de désastres peut-être défaillait 
son csprit et le désespoir le prenait... Mais une 
main vint du ciel et ravit son âme vers un séjour 
plus pur et la conduisit à ces régions, où la gloire 


Manzoni se rappelait avoir vu deux fois 
Napoléon : la première à Milan, après la 
victoire de Marengo; le vainqueur assistail 
à une représentation au théâtre de la Scala. 
Le poèle avait alors quinze ans; il était 
dans la loge de la comtesse Cicognara, 
femme d’une grande beauté et de senti- 
ments politiques ardents. Bonaparte savait 
qu'elle avait ouvertement manifesté sa 
haine contre lui, et, pendant toute la repré- 
sentation, il ne cessa de fixer sur la com- 
tesse des regards terribles. « Ah ! mes amis, 
disait Manzoni à ce souvenir, quels yeux! 
quels yeux avait cet homme! » 

Une seconde fois, à Paris. L'empereur. 
revenait de la cérémonie de Notre-Dame, 
où l’on avait chanté un Te Deum en action 
de grâces de la victoire d’Austerlitz : « Il 
était vert d’orgueil et de superbe, en une 
attitude belle et tragique, dominant la foule 
de sa toute-puissance enivrée. » 

L'ode sur la mort de Napoléon se répan- 
dit en secret, interdite par la police autri- 
chienne, alors maitresse de l'Italie; chacun 
la recopia, et il en courut des exemplaires 
qu'on se communiquait de main en main. 
Le nom de Manzoni vola sur toutes les 
lèvres. « La mort a porté le vivant », disait 
Manzoni modestement à ceux qui le félici- 
taient de son succès soudain. 

L'Italie, à cette époque, gémissait sous 
ja domination de l'Autriche : nn mouve- 
ment violent mais contenu traversait les 


esprits, qui rêvaient l’unité d’un royaume . 


libre. Manzoni, comme tant d’autres, comme 
Berchet, comme Confalonieri, comme Silvio 
Pellico, souffrait de la domination étran- 
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gère, qui semblait implantée pour toujours 
en Italie. Depuis que Napoléon Ie: lui avait 
donné des maîtres et que l'Autriche leur 
avait succédé, une tendance à la révolte se 
dessinait de toute part. L'idée de l'unite 
propagée par les écrivains politiques avait 
répandu le carbonari sme d’un bout à l’autre 
de la péninsule. d 

Déjà, en 1815, après la chute de l’empe- 
reur, Murat avait fait le rêve de se mettre 
à la tète de forces militaires, capables ‘de 
donner à l'Italie, en même temps que la 
liberté, l’autonomie. Son entreprise avait 
groupé un grand nombre de partisans. 
Manzoni avait écrit une poésie patriotique 
intitulée : Proclamation de Rimini, mais il 
dut laisser la plume sans avoir achevé son 
dernier vers : Murat venait d’être vaincu, 
pris et fusillé. 
Cinq ans plus tard, un soulèvement nou- 
veau’éclata en Piémont : les Autrichiens, 
plus forts, défirent les rebelles, et Manzoni, 
qui avait de nouveau commencé une ode 
guerrière intitulée : Vingt et un Mars, dut 
la remettre en portefeuille et subir une fois 
encore la loi des vainqueurs, tandis que les 
libéraux prenaient le chemin de l'exil, de la 
prison, des forteresses et des galères. Tout 
espoir d'indépendance semblait à jamais 
perdu. Manzoni éprouva une grande décep- 
tion devant l’inutilité de tant d'efforts géné- 
reux et vains. Tout en gardant dans son 
cœur une secrète espérance en des jours 
plus heureux, il parut renoncer à la poésie 
politique et se replongea tout entier et avec 
archarnement dans la préparation du roman 
populaire qu’il méditait depuis longtemps 
et qui devait si brillamment consacrer sa 
renommée. 


VI. — LE ROMAN « LES FIANCÉS » 
LE SÉJOUR A FLORENCE 


Dès le mois de mai 1822, Manzoni écri- 
vait à son ami Fauriel : « Sachez que je suis 
enfoncé dans mon roman, dont le sujet est 
placé en Lombardie. Les Mémoires quinous 
restent de cette époque font supposer une 
situation de la société fort extraordinaire. » 


ALEXANDRE MANZONI 


9 


L'œuvre, lentement préparée, fondue avec ! fut nommé général : « l’Institut de la cha- 


les documents historiques dont s’entourait 
l’auteur: sans cesse remaniée, soumise aux 
amis capables d'aider de leurs avis, se fit 
de l'année 1822 à l’année 1827. En cet 
intervalle de temps, Manzoni avait étendu 
le cercle de ses relations littéraires : il cor- 
respondait avec Gœæthe, alors à l'apogée de 
sa gloire; Lamennais s’intéressait à lui; 
Augustin Thierry, l'historien des premiers 
Francs, l’aidait à trouver les sources histo- 
riques nécessaires à la composition du 
roman des Fiances; Victor Cousin venait 
souvent le voir à Brusuglio, dans son ca- 
binet de travail. Il se plaisait à prolonger 
ses recherches avec Manzoni, et témoignait, 
nous dit Cantù (1) une grande admiration 
pour la vivacité d'esprit du poète qui savait 
être en même temps un philosophe très à 
son aise dans les discussions abstraites de la 
haute métaphysique. Éloquent etpassionné, 
Cousin, n’était pas orthodoxe; il pressait 
Manzoni d'arguments, qu’il croyait décisifs, 
mais celui-ci, paisible, dun mot, d'une 
phrasc lumineuse, tout pleine de ce bon 
sens qui est une des grandes forces du 
christianisme, détruisait l'édifice dialec- 
tique de son interlocuteur. 

Le célèbre Rosmini assistait souvent à 
ces entretiens et devint rapidement l'ami 
le plus intime et le plus tendre du poète. 

Issu d’une famille noble et riche, une 
piété fervente le fit entrer dans les Ordres; 
après des études faites à l’Université de 
Padoue il prit le goût des études philoso- 
phiques et se révéla au public par un Essai 
nouveau sur l'origine des idées, bientôt 
suivi d’une foule d'écrits traitant toutes 
sortes de matières morales, théologiques et 
même politiques. 

C'était un esprit profondément méditatif, 
une âme douce et délicate; il se lia avec 
Manzoni chez qui il trouvait des qualités 
pareilles. 

Très charitable, Rosmini avait fondé à 
Domo Dossola un Ordre religieux dont il 
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(1) Voir Contemporaine, Victor Cousin, n° 


194; 
Contù, n° 513. | 
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rité », destiné à l'éducation de la jeunesse et 
à recueillir des prêtres àgés et infirmes. 

Malheureusement, cet homme de bonne 
volonté n'était pas suffisamment pondéré 
et avait trop cédé au désir de faire du nou- 
veau. Comme il arrive à eeux qui s’ima- 
ginent pouvoir créer une philosophie, son 
système donna lieu aux critiques les plus 
légitimes : la théorie de la connaissance, 
celle de l’origine des idées offrent de grands 
dangers; il en est de même de la généra- 
tion de l’âme humaine. 

Rosmini, gråce à son incontestable talent, 
gràce aussi peut-être à ses hardiesses, ne 
tarda pas à devenir le chef de la partie 
libérale du clergé italien. l 

Perdant toute mesure et se posant en 
réformateur, il alla jusqu’à publier un livre 
intitulé : Les cinq plaies de l Eglise, qui fut 
condamné par l'Index. Il se soumit. 

En 1848, Rosmini fut envoyé à Rome 
par le gouvernement piémontais pour y 
suivre certaines négociations. Pie IX con- 
naissait son attachement pour l'Eglise et le 
reçut bien. Lors de l'exil de Gaëte il était 
aux côtés du Pape. Depuis lors il se retira 
de la politique et vécut jusqu’à sa mort, sur- 
venue en 1855, à Strizza, non loin du lac 
Majeur. | 

Nous avons cru devoir faire connaître le 
philosophe dont les idées ont exercé une 
grande influence sur celles de Manzoni, 

Lorsque parut enfin le roman Les Fian- 
cés, les éditions se succédèrent rapidement, 
à l'étonnement de l’auteur lui-même. L'en- 
thousiasme ne fit que croitre, et les acclama- 
tions vinrent de tous côtés saluer l’auteur. 

Gœæthe écrivait: « Le roman Les Fiancés 
dépasse tout ce qu'on a écrit en ce genre. 
Nous allons continuellement, en le lisant, 
del’attendrissement à l'admiration. Manzoni 
a beaucoup de sentiment et ja mais de sen- 
timentalisme. Je ne crois pas qu'on fosse 
rien de mieux. » 

Chateaubriand disait: « Walter Scott (1) 
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(1) Voir Contemporains : Gœthe, n° 415; Walter 
Scott, n° 118. 
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est grand, mais Manzoni est quelque chose 
de plus. » | 

Lamartine, qui se trouvait à Florence peu 
après la publication du livre et au moment 
où Manzoni vint y faire un court séjour, 
voulut le connaitre et lui dédia son « hymne 
au Christ ». ' 

Il y eut cependant, au milieu de tant 
d'éloges, des critiques sévères; mais toutes 
venaient des puristes, qui regrettaient que 
l'italien de Manzoni fùt semé de lombar- 
dismes, au lieu d’être le pur toscan, reconnu 
jusqu’alors comme la langue la plus con- 
forme au génie italien, à raison des écri- 
vains qui l'avaient illustrée et par son 
caractère propre d'élégance, de naturel et 
d'harmonie. 

Manzoni, loin d’écarter ces jugements 
défavorables, en tint compte comme de bons 
avis et s'efforça d'apporter à son œuvre 
des corrections dans ce sens. Il commença, 
à ce moment, l'important travail qu'il pour- 
suivit jusqu'à sa mort : unifier en un voca- 
bulaire choisi la langue italienne, en reje- 
tant les mots des dialectes vulgaires pour 
conserver ceux qui satisferaient à la fois 
le goût, l'oreille et le génie latin. ll pensa 
qu'un voyage à Florence était indispen- 
sable pour retrouver les traditions de l’har- 
monieux et pur langage que Pétrarque et 
le Tasse avaient immortalisé. 

En 1827, il arriva dans la capitale tos- 
cane, accompagné de sa mère, de sa femme 
ct de ses sept enfants. 

Le grand duc Ferdinand lui fit l'accueil 
le plus flatteur. Il voulut même qu'une des 
salles de son palais fùt ornée de fresques, 
représentant les principales scènes du 
roman Les Fiances, qui était alors dans 
toutes les mains. 

L'histoire simple et touchante de ces 
deux fiancés, que tant d'obstacles séparaient, 
avait ému les cœurs; les éditions se multi- 
pliaient; les traductions également. Nous 
donnerons une analyse sommaire de l’ou- 
vrage que tout le monde connait. Le sujet 
est fort simple; c'est l'aventure villageoise 
de deux jeunes gens, Renzo Tramaglino et 
Lucie Mondella, qui, promis l’un à l’autre, 
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éprouvent toutes sortes de difficultés avant 
d'arriver au jour désiré du mariage. La 
Lombardie, à l’époque où se place le roman, 
était gouvernée par les Espagnols. Beaucoup 
de grands seigneurs s'étaient établis dans le 
pays qu'ils terrorisaient par leurs bravi 
(sorte de spadassins, chargés de réaliser 
les caprices de leurs maitres, sans respect 
ni souci d'aucune loi ni d'aucune justice). 
Un de ces puissants seigneurs, don Rodrigo, 
pervers et cruel, fait le pari, avec des amis, 
qu’il se fera aimer de Lucie, dont il a remar- 
qué la grâce et le charme candide. Dans ce 
but, il dépèche deux bravi au bon curé qui 
doit marier les jeunes gens, et lui signifie, 
sous les plus sévères menaces de ne point 
célébrer le mariage. Don Abondio, prètre 
timoré et trop soumis, recule la cérémonie 
à une date toujours changée. Renzo Trama- 
glino s'irrite et tente avec sa fiancée d’ob- 
tenir la bénédiction nuptiale, par surprise; 
mais le pauvre curé, se souvenant de la 
menace des bravi, se dérobe, et tout est à 
recommencer. Bien plus, les deux jeunes 
gens sont obligés de se soustraire par la 
fuite aux embüches de don Rodrigo, qui a 
juré d'enlever Lucie. Un Capucin, Fra Cri- 
stoforo, abrite la jeune fille dans un couvent. 

La figure de Fra Cristoforo est une des 
plus intéressantes du roman et l'incident, 
si bien raconté, qui l’a déterminé à entrer 
en religion, mérite d'être cité; il dépeint 
admirablement les mœurs violentes de ces 
temps et aussi avec quelle foi les cœurs 
repentants savaient trouver dans la religion 
un secours et un asile de paix: 


Le P. Cristoforo n'avait pas toujours été cet 
homme de mortification et d’ardeur religieuse que 
l’on voyait. Son nom de baptême était Ludovic. 
Il était fils d’un marchand qui, à la fin de ses jours, 
se trouvant en possession de larges biens, s'était 
mis à vivre comme un grand seigneur. Il avait fait 
élever son fils Ludovic comme un noble autant 
quele lui permettaient les conditions et les habitudes 
du temps, et il était mort en le laissant, tout jeune, 
maître d’une belle fortune. 

Cependant, lorsque Ludovic voulut se mêler aux 
principaux représentants de la noblesse de la ville, 
il trouva que la chose n’était pas aussi aisée qu’il 
l'aurait cru et que pour arriver à ce but il lui fal- 
lait faire trop souvent des actes de patience et de 
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résignation et finalement avoir le dessous. Cette 
manière de vivre ne convenait ni à léducation 
qu'il avait reçue ni à son caractère Aussi, pour se 
donner les airs de ces seigneurs, il se mit à lutter 
avec eux de magnificence et de pompe, en se fai- 
sant partout des ennemis, des envieux et des 
railleurs. 

Un four qu'il passait par une rue de la ville, 
suivi de ses bravi et accompagné d’un certain Cris 
toforo que Ludovic aimait à entretenir, il vit arriver 
de loin un seigneur arrogant, toujours prét aux 
insolences et qu’il connaissait pour être un de ses 
ennemis, sans pourtant avoir jamais eu affaire à 
lui. Cet homme, suivi de ses quatre bravi, s’avan- 
çait le front droit, la tête haute, les yeux déjà 
pleins de fierté et de mépris. Les deux passants 
l'un vers l’autre arrivaient en rasant le mur; mais 
Ludovic (notez bien ce détail) frôlait la muraille 
de son bras droit et cela, par une coutame des 
temps. lai donnait le droit (où va se nicher le droit?) 
de ne pas se détacher du mur pour laisser le pas 
à qui que ce fût. Ces choses-là avaient alors une 
grande importance. L'autre cependant pouvait 
prétendre en sa qualité de noble à ce que Ludovic 
lui cédat le haut du pavé, et cela en vertu d’une 
autre coutume. Il y avait donc là deux coutumes 
contraires qui donnaient une occasion de lutte 
toutes les fois que deux orgueils également in- 
domptables se trouvaient en présence. | 

Les deux hommes s’approchèrent le long de la 
muraille, comme deux figures de bas-reliefs en 
mouvement. - 

Lorsqu'ils furent face à face, le seigneur toisa 
Ludovic avec hauteur et fronçant un sourcil impé- 
rieux : 

— Faites place ! dit-il d’un ton qui disait beau- 
coup. 

— Faites place vous-même, riposta Ludovie; la 
droite m'est due. 

— Avec vos pareils c’est toujours à moi de la 
prendre! 

— En effet, si l’insolence de vos pareils pouvait 
étre une loi pour les miens! 

Des deux côtés les bravi étaient restés immobiles 
derrière leurs maîtres, les mains déjà aux manches 
de leurs dagues. Les passant arrivaient çà et là 
et se groupaient à distance pour assister à l'affaire. 
La présence des spectateurs animait lamour- 
propre des deux hommes. 

— Fais place, vil artisan, ou je t’apprendraiune 
bonne fois ce qu’on doit à des gentilshommes. 

— Vous en avez menti en me traitant de vill 

— Et toi tu mens en disant que j'ai menti (ane 
telle riposte était logique). Si tu étais chevalier 
comme moi — ajouta le seigneur — je te ferais 
voir, avec la cape et l'épée, que c’est toi qui en 
as menti. 

— Le prétexte est bon pour vous dispenser de 
soutenir par vos actes l'insolence de vos propos. 


— Jetez-moi ce drôle dans la boue, dit le gen- 
tilhomme en se tournant vers les siens. 

— Voyons! s'écria Ludovic, faisant un pas en 
arrière, en mettant l’épée à la main. 

— Téméraire! cria l’autre, en tirant la sienne 
je briserai cette épée quand elle sera souillée de 
ton sang vil. 

Hs se jetèrent l’un contre l’autre ; des deux côtés 
les servitcurs s’élancèrent à la défense de leurs 
maîtres. Le combat était inégal et pour le nombre 
et surtout parce que Ludovic visait plutôt à parer 
les coups et à désarmer son ennemi qu'à le tuer; 
mais celui-ci voulait sa mort à tout prix. Déjà Ludo- 
vic avait reçu au bras gauche un coup de poignard 
d’un bravo et une légère égratignure à la joue; son 
principal adversaire essayait de le tourner pour 
l’achever, lorsque Cristoforo, voyant son patron 
dans ce péril extrème, surprit le seigneur par der- 
rière, d'un coup de poignard. Celui-ci tourna sa 
colère contre Cristoforo et le perça de part en part 
avec son épée. À cette vue Ludovic, hors de lui, 
plongea son arme dans le ventre du provocateur 
qui tomba mourant presque en même temps que 
le pauvre Cristoforo. Les bravi du gentilhomme 
voyant leur maitre par terre prirent la fuite: ceux 
de Ludovic, ne voyant plus personne à qui tenir 
tête, s'enfuirent de l’autre côté et Ludovic se trouva 
seul avec ces deux funestes compagnons étendus 
à ses pieds, au milieu d’une foule mouvante. 

L'événement avait eu lieu près d’une église de 
Capucins, asile, comme chacun sait, impénétrable 
alors aux sbires. Le meurtrier blessé, ayant presque 
perdu l'usage des sens, y fut conduit ou plutôt 
porté par la foule. Les Frères le reçurent des mains 
du peuple qui criait : « C’est un homme de bien 
qui a frappé un orgueilleux pusaent; il a dù sc 
défendre; il y a été forcé. » 

Ludovic jusqwalors n'avait pas versé de sang. 
L'impression qu'il reçut de cette mort dont il était 
l’auteur fut nouvelle et inexprimable. Il résolut de 
ne plus quitter ce couvent. Il fit appeler le gardien 
et lai exposa ses desseins. Celui-ci lui répondit 
qu'il fallait bien se garder d’une détermination 
irréfléchie, mais que s’il persistait il n’essuierait 
pas de refus. Alors Ludovic manda un notaire et 
fit une donation de tout ce qui lui restait à la 
famille de Cristoforo et à sa veuve. Ainsi, à trente 
ans, il se revêtit du sac de Capucin, et devant, 
selon l’usage, quitter son nom pour en prendre un 
autre, il en choisit un qui lui pût rappeler à tout 
moment cette mort qu'il avait à expier et il se 
nomma : Fra Cristoforo. 


Pour en revenir à la suite du récit, Renzo 
parti pour Milan, y arrive au moment où 
la famine vient de provoquer une sédition. 
Bien qu'innocent il est arrèté parmi les sédi- 
tieux, et parvient à fuir par ruse, pour se ré 
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fugier à Venise. Lucie, de son côté, enfermée 
au couvent, y rencontre une de ces malheu- 
reuses religieuses que l'on a claustrées sans 
qu'elle eût aucune vocation, et qui dénonce 
à don Rodrigo le refuge de la fiancée. Elle 
va tomber aux mains de son persécuteur, 
lorsqu'un grand seigneur inconnu, et dont 
personne ne sait le nom, l’enlève pour la 
livrer à son ami don Rodrigo. A cette heure 
de suprême péril, Lucie fait le vœu, si elle 
est sauvée, de se consacrer à la Sainte 
Vierge. nn 

Le seigneur inconnu (l’Innominato), vio- 
lent et emporté, se rencontre avec le cardi- 
nal Frédéric Borromée, qui lui reproche en 
termes éloquents sa conduite inhumaine, et 
l’exhorte à rendre la jeune fille à sa mère. 
Touché par ces paroles et faisant un retour 
sur la dégradation de sa vie, l’Innominato 
écoute la voix du remords: il délivre la 
jeune fille et la remet entre les mains de sa 
mère. Toutes deux reviennent à Milan. Une 
peste terrible, amenée par l’armée impériale, 
dévaste la Lombardie ct sévit cruellement 
à Milan; Renzo profite des troubles poli- 
tiques pour quitter Venise et se rendre à 
Milan. Il y retrouve sa fiancée, qu'on a 
. conduite à l'hôpital, où déjà agonise don 
Rodrigo, atteint par la peste et qui reçoit les 
derniers soins de Fra Cristoforo. 

Tout va pouvoir s'arranger, lorsque 
Lucie révèle le vœu qu'elle a fait de se 
consacrer à la Vierge. Il faut que Fra Cris- 
toforo la relève de ce vœu et que don 
Rodrigo meure pour que les derniers obs- 
lacles disparaissent. Le bon curé, don 
Abondio, délivré enfin de sa peur, unit 
- les deux jeunes gens à l’église du petit 
village natal doù tant d'événements les 
avaient éloignés. 

Telle est, dans ses grandes lignes, la 
trame du récit. Les épisodes y abondent, 
aussi saisissants que variés, sans que l’on 
perde de vue les deux modestes héros du 
roman, Renzo et Lucia. Le style de Man- 
zoni est simple et naturel, se prêtant aisé- 
ment à tous les tons, depuis la familiarité, 
l'enjouement, la douce ironie, jusqu'aux 
effusions de la plus haute éloquence reli- 


LES CONTEMPORAINS 


gieuse. Les quelques longueurs sont rache- 
tées par l'intérêt du récit, qui tient le lec- 
teur toujours en éveil sans le fatiguer jamais. 

Un souffle de bonté généreuse passe à 
travers ces pages, et, de l’humble artisan 
au lettré raffiné, un sentiment de recon- 
naissance s'éleva pour remercier le rman- 
cier qui avait su toucher dans le cœur 
hamain la fibre des pures et saintes émo- 
tions. 


VIIL. LE RETOUR A MILAN 
LES ANNÉES D EPREUVES 


Après un séjour de cinq semaines à Flo- 
rence, Manzoni retourna dans la villa de 
Brusuglio pour y retrouver la vie tranquille 
qu’il aimait. La gloire ne semble lui avoir 
donné autre chose qu'un plus grand désir 
de calme et de recueillement. 

On lui demandait des conseils pour 
acquérir une renommée dans les lettres; 
voici sa réponse : 


Ne croyez pas que la possession de la gloirc 
satisfasse celui qui l’a désirée. Par l'amour du 
ciel, perdez cette illusion! Quand vous trouverez 
un avare délivré des tourments de l'avarice par 
la possession des richesses, peut-être alors ren 
contrerez-vous un affamé de gloire satisfait de 
l'avoir obtenue. Dieu nous aime trop pour per- 
mettre que nos passions puissent nous rendre 
heureux. 


Dépourvu de vanité, il avait toujours 
refusé, sans aucune ostentation, les décora- 
tions qui lui avaient élé offertes : l'Ordre 
de Prusse, la croix de chevalier de Saint- 
Joseph du grand-duc de Toscane, la croix de 
la Légion d'honneur, obtenue de M. Thiers 
par Cousin. L'archiduc Maximilien li en- 
voya une décoration : jamais ilne la portait. 
Victor-Emmanuel lui fit accepter le cordon 
de Saint-Maurice, mais Manzoni, tout en se 
montrant reconnaissant, laissa la croix dans 
son écrin. 

La vie de famille était pour lui le pre- 
mier des biens et le seul nom dont il aimait 
se prévaloir était celui de chrétien. Il avait 
obtenu de relier sa villa de Brusuglio à 
l’église qui en était proche, et chaque jour 
il y venait prier. Tous ceux, petits et grands, 
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qui l’aimaient et l’appelaicnt familièrement 
«don Alexandre », pouvaient le voir réciter 
son chapelet et donner des marques de 
piété. 

Sa mère elle-mème était revenue aux pra- 
liques religieuses de sa première jeunesse. 

On raconte qu'un jour, se rendant de 
Paris à Milan, elle passa près du monas- 
tère de Sainte-Marthe où elle avait été 
clevée. Il était alors en ruines; la Révolu- 
tion n'en avait laissé que les murailles 
à demi écroulées. Sur un pan de mur, 
Julie Beccaria reconnut l’image peinte en 
fresque de la Vierge devant laquelle, enfant, 
elle venait prier. Ce souvenir lui remua le 
cœur et elle se jeta en pleurant devant la 
Mère du Christ. Elle obtint ensuite de la 
municipalité de la ville d'acheter cette fresque 
el la tit transporter à Brusuglio. 

En 1830, une autre fillette vint augmen- 
ter le nombre des enfants du poète. L'année 
suivante, sa fille ainée, Juliette, dont La- 
martine parle avec admiration, « un des 
plus beaux jets de la beauté italienne, é.rit- 
il, portant sur le front des rayons visibles 
d'äme, de splendeur et d'intelligence », 
vpousait Massimo d’Azeglio que ses romans 
et sa vie politique ont depuis fait connaitre. 

Manzoni continuait sa vie de travail et 
d'études. Malgré les instances de ses amis 
qui lengageaient à donner une suite au 
roman Les F'iancés, il s'en tint à ce premier 
succès. « Je n'ai pas l'intention de la réci- 
dive », disait-il. 

ll était d’ailleurs occupé, depuis que ses 
rapports avec l'abbé Rosmini l'avaient ra- 
mené à la philosophie, à tourner ses pen- 
sées vers les hautes questions de la théo- 
logie et de la morale chrétienne et vers la 
secherche d'une méthode rationnelle pour 
arriver à la connaissance des certitudes 
qui sont le fondement de la foi et de la 
vérité divine. Nous n'avons pas oublié 
que, préciséinent sur ces matières, le sys- 
éme de Rosmini est en contradiction avec 
la philosophie scolastique qui se croyait 
depuis longtemps en possession de la mé- 
thode véritable pour arriver à la certitude. 

Manzoni résuma ses entretiens avec l'abbé 
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Rosmini en un traité écrit sous forme de 
dialogue, à la manière de Platon, intitulé : 
De l'invention. Cet ouvrage ne parut qu'en 
1845. Il rédigea en mème temps une longue 
lettre à Victor Cousin, qui resta inédite ct 
ne fut publiée qu'après sa mort dans le 
recueil des œuvres posthumes éditées en 
1867. 

Peu après ła publication des Fiancés, vers 
1829, Manzoni fit paraitre une sorte de récit 
historique : l Histoire de la colonne infime, 
où il étudiait en les discutant les formes 
juridiques de la Lombardie à la tin du 
xvie siècle. C'était un appendice savant à 
son roman, la colonne infàme ayant été 
élevée après la peste de Milan, pour per- 
pétuer les noms des bandits accusés de pro- 
pager la peste en oignant les murs de la ville 
de matières mystérieuses et homicides. A 
la fin de l’année 1829, il imprima, sans le 
signer, un court poème en vers : La colère 
d'Apollon; avec une ironie incisive, il 
déplore la mort des dieux mythologiques. 

Vint ensuite un travail absorbant: la 
revision littéraire des F'iances à purifier de 
ses lombardismes et à mettre à l'abri des 
critiques des « puristes ». 

Cependant, les jours d'épreuves appro- 
chaicnt. Le 25 décembre 1833, il perdait la 
compagne de sa vie, celle qui avait été pour 
lui l'exemple « de la foi, de la pureté, de la 
raison, de l'amour, de la bienveillance pour 
tous, de l'humilité, de tout ce qui est saint. 
de tout ce qui estaimable ». Le coup fut ter- 
rible; Manzoni ne dut qu’à sa foi de ne 
point sombrer dans le désespoir. Il entrait 
dans le chemin de la douleur. Un an après, 
sa fille ainée, la douce Juliette, mourait dans 
la fleur de sa beauté et de sa grâce. Le cha- 
grin violent qu'en éprouva Manzoni affecta 
sa santé. Les vertiges qui, depuis long- 
temps, le fatiguaient, l’assaillirent plus fré- 
quemment; il resta de longs mois sans pou- 
voir se livrer à aucun lravail; la phière, la 
méditation, la lecture des ouvrages chré- 
tiens lui donnèrent courage et résignation. 
A son ami de collège, Frédéric Confalo- 
nieri, prisounier de la police autrichienne 
et enfermé au Spielberg en mème temps 
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que Silvio Pellico, Manzoni envoyait, en 
l'invitant à le lire, le livre de l'abbé Gerbet : 
Sur le dogme générateur de la piété catho- 
lique, avec ce billet : 

A Frédéric Confalionieri, 


Que peut lamitié lointaine pour adoucir les 
angoisses du prisonnier, les amertumes de lexil, 
la tristesse désolée d’une perte irréparable? Elle 
peut quelque chose quand elle prie, car si la 
plainte qui vient de l’homme est inutile et vaine 
et retombe sur lui-même, la pritre, au contraire, 
est féconde; clle vient de Dicu et retourne à Dieu. 


S'il souffrait dans son cœur d’époux et 
de père, Manzoni portait encore, comme 
ami et comme Italien, le poids des temps 
difficiles. La main de l'Autriche pesait 
lourdement sur l'Italie. Les amis les plus 
chers du poète, coupables de conspirer 
pour obtenir la libération du territoire, 
expiaient dans les fers leurs espérances. 
. Manzoni, avec eux, avait rêvé l'unité pos- 
sible de FlItalie; il y travaillait, dans sa 
sphère, en unifiant la langue. Sans prévoir 
le cruel conflit qui allait mettre la royauté 
en face de la papauté, il faisait des vœux 
pour que l'étranger fùt enfin chassé par 
une épée puissante. 

Au milieu de ces difficultés politiques, 
une nouvelle perte l'accabla. Sa mère mou- 
rut en 1841 ct, peu de jours après, sa fille 
Christine. Il semblait que tout s'écroulait 
autour de lui. 

Il s'était remarié en 1837, sur le conseil 
de ses amis et parce que l'état précaire 
de sa santé lui faisait toujours craindre 
l'isolement; sa seconde femme, la comtesse 
Stampa, lui donna un fils, mais ne remplaça 
jamais dans son cœur les deux êtres les 
plus aimés: sà mère et sa première femme. 
La mort de Julie Manzoni l'affecta vive- 
ment. Encore une fois, il dut chercher dans 
la prière et la méditation la force de la ré- 
signation. 

Le spectacle de l'Italie, travaillée de tant 
de luttes sovrdes et par une tyrannie de 
plus en plus exigeante, aggravait ses peines 
particulières. 

Lorsque, en 1848, le roi Charles-Albert (1) 


(1) Charles-Albert. Voir Contemporains, n° 468. 
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tenta de reconquérir le Milanais et d'en 
chasser l'étranger, le poète publia cette odc 
intitulée : 27 mars, dont nous avons parlé. 
Ce chant guerrier devint vite populaire el 
les vers fameux volèrent sur les lèvres des 
jeunes combattants : 


C’est pour l'Italie qu’il faut combattre et vaincre: 
Guerriers, c’est de vos armes que dépend sa des- 
tinée!..... O jours sacrés de notre délivrance! 
Malheureux, malheureux à jamais celui qui écou- 
tera le récit de ces belles actions sur quelaue 
plage éloignée, celui qui les racontera à ses fils 
en disant: Je n’y étais pas! et qui, au moment 
solennel, n'aura pu saluer la bannière sainte et 
enfin triomphante l... 


Mais, une fois encore, l'Autriche victo- 
rieuse chassa les Piémontais et emmena, 
parmi les prisonniers qui furent enfermés 
à Vienne, au fort de Kustein, le dernier 
fils de Manzoni, Philippe. Celui-ci ne fut 
rendu à la liberté qu'en échange des pri- 
sonniers autrichiens restés au pouvoir des 
Milanais. 

Frappé par ces derniers coups, Manzoni 
s'était retiré à Stresa, au bord du lac de 
Côme, près de son ami'Rosmini. Là, les 
électeurs du pays lui offrirent la députation 
qu'il crut devoir refuser: 


Je remercie les amis bienveillants qui m’appel- 
lent à cet honneur, mais je dois avouer que je 
pai pas ce qu'il faut exiger d’un homme public. 
Je sais qu'il me manque ce sens pratique de lop- 
portunité, cette faculté essentielle de savoir dis- 
cerner le point précis où ce qui est « désirable » 
peut devenir « réalisable ». Un utopiste et un 
indécis sont deux sujets inutiles dans une réunion 
où l’on parle et délibère pour conclure; or, je suis 
Pun et l’autre. Et que dois-je encore avouer ?..…. 
L'homme dont vous voulez faire un député a une 
insurmontable difliculté à parler. Au sens exact 
du mot, je bégaye, et vraiment je n’oserai affron- 
ter la gravité d’une assemblée. Si c'est un devoir 
d'employcr toutes ses forces au service de la 
patrie, cen est un aussi, après avoir mesuré ses 
forces, de laisser un poste important à qui pourri 
plus dignement le remplir. C’est là encore unc 
manière de servir son pays... 


Manzoni revint à Milan en 1852, mais il 
n'y fit pas un long séjour. La mort de sorn 
conseiller le plus cher, l'abbé Rosmini. 
le rappela à Stresa. Cette mort le plonge :: 
dans une grande tristesse et, lorsqu'il s«- 
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retrouva à Milan, ce fut pour y apprendre 
la fin de sa dernière fille, Mathilde, surve- 
nue en mai 1855. 

Trois ans plus tard, une grave maladie 
le mit aux portes du tombeau. Il avait alors 
soixante-treize ans, et toute l'Italie s’'émut 
en apprenant l’état du poète illustre qu’on 
croyait désespéré. 

L'archiduc Maximilien se rendit lui- 
mème à la maison du grand vieillard. Man- 
zoni ne comprit pas la courtoisie de cette 
démarche et crut devoir refuser sa porte à 
celui qu’il considérait comme le représen- 
tant de l'étranger oppresseur illégitime de 
sa patrie. On se rappela, à cette occasion, 
que le poète avait déjà fermé l'accès de sa 
maison à un de ses parents coupable d’avoir 
revêtu l'uniforme autrichien. « La religion 
et la patrie, disait Manzoni, sont deux 
grandes vérités, il faut qu’elles s'unissent. » 

Cependant, les événements politiques se 
succédaient rapidement. Victor-Emmanuel, 
aidé de Cavour et surtout d'Orsini, avait 
su obtenir l'appui de Napoléon HI (1); les 
troupes françaises, sur les champs de ba- 
taille de Montebello, de Magenta, de Solfc- 
rino, reprenàient la tentalive de Charles- 
Albert. Le succès cette fois fut complet, 
et une partie de l'Italie put saluer avec 
enthousiasme le triomphe de son unifica- 
tion. Manzoni y applaudit de tout son cœur. 
Le 29 février 1860, il fut nommé sénateur, 
mais ne parut au Sénat de Turin qu'une 
seule fois. Très vite, il pressentit l'attitude 
hostile qu'allait prendre le roi en face du 
Pape. Comme catholique, il en souffrit 
cruellement. Il approuva que la capitale de 
l'Italie fût transportée à Florence. Lors- 
qu'on parla de Rome, il s’indigna : « C’est 
là une question de haine, s’écria-til. C’est 
une mauvaise conseillère que la haine pour 
les hommes d’État. Je ne veux pas me per- 
suader qu'on pourrait accueillir l’idée d’un 
Pape au Vatican et d’un roi d'Italie au 
Capitole. » Quand l’événement se réalisa, 
Manzoni, tout en restant respectueux du 


(D Voir Contemporains : Cavour, n° 15; Napo- 
léon HE, n° 54446. 
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pouvoir temporel du Pape, accepta le fait 
accompli, sans toutefois cesser de protester 
contre l'attitude violente prise par la révo- 
lution en face du Saint-Siège. Il se fit ainsi 
dans les deux camps bien des ennemis, 
réclamé tout à la fois par les fidèles soumis 
à l'autorité du Pape et par les patriotes 
exaltés qui s’affirmaient antipapistes. L’ar- 
dent désir de voir l'Italie unifiée, ses 
attaches libérales lui firent accepter la 
mort dans l'âme, le fait de la spoliation à 
laquelle son gendre, d’Azeglio, travaillait 
activement et dont il eut le triste courage 
de prendre son parti en ces termes : « Dicu, 
arrangera toute chose; son Église est at- 
dessus des temps et des nations. » 


VIIL LES DERNIÈRES ANNÉES — LA MORT 
FUNÉRAILLES POPULAIRES 


Les années cependant n'avaient pas en- 
core frappé son intelligence. ll travaillait 
au vocabulaire de la langue italienne. 

On a publié, de 1885 à 1898, cinq volumes 
de tout ce qui est resté des ouvrages en pré- 
paration. Un volume de Pensées sur la 
morale et la philosophie chrétiennes pré- 
sente des parties remarquables par la pro- 
fondeur du jugement et la clarté de l’expres- 
sion. 

Se souvenant d’avoir assisté à la fin de 
la période révolutionnaire, il voulut écrire 
l'histoire de la Révolution française en la ` 
comparant au mouvement italien de 1848, 
mais les forces et le temps lui manquèrent. 
Déjà le jour suprème approchait. 

Manzoni habitait alors Milan, et, chaque 
jour, à l'heure de sa promenade, quand il 
passait au bras de l'abbé Ceroli, son com- 
pagnon de tous les instants, il était salué 
comme un aïeul vénéré. Son nom était 
populaire : les femmes lui présentaient leurs 
enfants; il les caressait, et son beau visage 
aux traits accentués, son regard doux el 
bicnveillaït disaient ce que sa vie avait été. 

ll portait ses quatre-vingt-cinq ans avec 
toute la vigueur d’une âme saine et forte, 
maitresse du corps qu'elle animait. 

Un écrivain colombien distingué, José- 
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Maria Vergara, qui voyageait à cette époque 
en Italie, nous a laissé le récit d'une visite 
qu'il fit à Manzoni. 

C'était, écrit M. Vergara, un beau vieillard, de 
taille élevée et svelte, d'apparence plus jeune que 
son âge. Il nous reçut avec l’affabilité charmante 
qui le faisait aimer de tous. Quand nous eûmes 
parlé de diverses choses, il me rappela que notre 
illustre Bolivar (1), le libérateur de la Colombie, 
avant d'accomplir sa belle destinée, était venu à 
Milan... 

Manzoni mit le comble à sa bonté en nous don- 
nant son portrait sur lequel il signa d'une main 
déjà tremblante son nom glorieux. 


Bien d'autres étrangers vinrent saluer 
l’auteur des Fiancés et savent que son 
accueil était toujours aimable et souriant 
et sa conversation vive et pleine de bonne 
gràce. poo 
Une chose cependant l'importunait; c'é- 
taient les continuelles demandes d'auto- 
graphes arrivant de tous les coins du monde. 
Il y répondait le moins possible : à ceux 
seulement qui y mettaient une insistance 
décourageante. 

Un de ses admirateurs lui avait écrit plu- 
sieurs fois pour obtenir quelques lignes 
manuscrites et ne recevant aucune réponse 
du poète, lui adressa une longue lettre de 
reproches sur son peu d’amabilité; il lac- 
cusait de cet orgueil qui éloigne les hommes 
célèbres du commun des mortels. 

Manzoni fut vivement touché, il répondit 
aussitôt, avec modestie, qu'il avail peur de 
l'orgueil plus que de tout autre défaut : s’il 
ne répondait pas aux demandes d’auto- 
graphes qui lui venaient souvent, c'est par 
le sentiment de ne point mériter qu’on 
recherchàt les lignes échappées de sa main. 
« Je ne saurais, disait-il, aimer cette gloire 
qui se répand et s'étale avec complaisance, 
ct j'ai en outre tant de difficulté à écrire 
que le moindre billet me coûte autant 
qu'un volume. » 

ll avait, en effet, le travail lent et très 
rarement spontané. Jamais salisfait de 
lui-mème, il ralurait sans cesse et surchar- 
geait ses feuillets de corrections, de notes, 


en 


C) Voir Bolivar, les Contemporains, n° 1%. 
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de variantes, comme le montrent ses manus- 
crits précieusement conservés à la Biblio- 
thèque natiónale de Brera, à Milan. 

Quand vinrent les jours de lextrème 
vieillesse, pour se tenir prèt à tout événe- 
ment, il communiait souvent. 

Son fils Pierre mourut en avril 1873. 

Manzoni s'éteignit peu de jours après 
dans la paix du Seigneur, le 22 mai 1873. 
ll avait reçu la Sainte Eucharistie avant de 
s’aliter pour la dernière fois. Il était âgé de 
quatre-vingt-huit ans. 

Milan et l'Italie entière firent au poète 
des Hymnes sacrés, à l'auteur aimé des 
l'iances de magnifiques funérailles. Un 
monument funéraire lui fut élevé dans le 
cimetière de Milan et la presse de tous les 
pays entoura sa dépouille mortelle du plus 
beau concours d'éloges. L'unité de sa vie 
morale, la sereine pureté de sa vie privée 
furent unanimement célébrées. 

Un article remarquable de la revue la 
Civilisation catholique, paru en juin 1873, 
résuma et compléta tout ce qui pouvait 
ètre dit sur le poète, le citoyen et l'écrivain. 

Certainement, écrit l’auteur de ces pages, le 
Roman des fiancés touche (en son genre) à la per- 
fection, et Manzoni peut ètre appelé le Virgile du 
roman historique, comme Walter Scott en est 
l’'Homèrec. Mais, de tous ses ouvrages, un sur- 
tout mérite d'ètre lu, c’est celui qui a pour titre 
Observations sur la morale catholique; s’il n'est 
pas des plus parfaits au point de vue du mérite 
littéraire, c'est néanmoins l’œuvre morale la plus 
haute et justement la moins lue parles fanatiques 
« manzoniens ». Íl serait bon que ceux-ci appris- 
sent à connaitre en le lisant ce qu'est la foi, ce 
qu’estJa morale chrétienne. 

La statue du poète s'élève sur la place 
de Lecco, son pays d’origine. 

J. DE BEAUFORT. 


BIBLIOGRAPHIE 
AMÉDÉE Roux, Histoire de la littérature ila- 
lienne. — Epistolario di Manzoni (2.vol.). — 


César Caxru, Souvenirs. — De LoMÉNIE, Bio- 
graphie des contemporains. — Roca, Les grands 
Italiens. A. bU Boys, Manzoni (extrait du 
Correspondant). — Louis BELTRAMI, Manzoni el 
sa famille. —.SAiNTE-BEUVE, Fauriel et Man- 
zoni. — VERGARA, Articulos literarios. — ECHE- 
GARAY, Manzoni. — Jeanroy, Écrivains "célèbres 
de l'Europe contemporaine. 


A RE E S L 
Laprimerie P. Ferox-Vrau, 3 et 5, rue Bayard, Paris, VII.. — Le gérant : E. PeriTueNary. ` 


LES CONTEMPORAINS 


LE MARÉCHAL FOREY (1804-1872) 


I. A SAINT-CYR 
PREMIÈRES ANNÉES EN AFRIQUE 


Élie- Frédéric Forey, fils d’un simple 
gendarme de la légion de la Seine, maréchal 
de France, est né à Paris le ro janvier 
1804. Très bien doué sous le rapport intel- 
lectuel, très assidu, il répondit largement 
aux sacrifices que s imposèrent ses parents 
désireux de le pousser à une situation 
supérieure à la leur, mais que, certainement, 
ils ne durent pas rèver aussi brillante. Le 
jeune Forey, entra le 14 novembre 1822, 
à l'École de Saint-Cyr, le seizième de la 
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promotion, avec une bourse du ministère 
de la Guerre. Sa conduite et son travail 
lui valurent, un an après, le grade de 
caporal, puis, le 1° octobre 1824, il était 
nommé sous-lieutenant au 2° régiment 
d'infanterie légère, en garnison à Perpi- 
gnan. Cette ville était alors le quartier 
général de la division que commandait le 
général comte de Castellane (1), devenu 
plus tard maréchal de France, et à cette 
époque, considéré avec juste raison comme 
un remarquable instructeur militaire. Très 


(1) Castellane. Voir Contemporains n° 260. 
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ferme, très rigide sur la ponctuelle obser- 
vation des règlements qui doivent main- 
tenir la discipline dans l’armée, le général 
tenait également au maintien de nombre 
d'habitudes et d'usages traditionnels qui 
ajoutent à l'entrainement des officiers et 
des soldats. 

Toute sa vie Forey se félicita d’avoir été 
élève du général de Castellane avec qui, 
pendant longtemps, il resta, du reste, en 
correspondance. 

À celte école, Forey devint un excellent 
chef au double point de vue moral et tech- 
nique; telle est l'opinion du capitaine Blanc, 
exprimée dans le livre: Généraux et soldats 
d'Afrique : « Notre lieutenant Forey étail 
ce que l’on peut appeler un troupier parfait. 
Aucun oflicier sorti des rangs ne maniait 
mieux le fusil et n'avait un meilleur com- 
mandement que cet élève de Saint-Cyr. 
Aucun détail ne lui était inconnu. N n'était 
étranger à aucun; nous étions cnchantés 
lorsqu'il prenait le commandement de 
l'école de peloton, parce que nous manœu- 
vrions alors de manière à nous faire ap- 
plaudir. » 

Le 2° léger fit partie du Corps expédition- 
naire que le gouvernement de la Restau- 
= ration envoya contre Alger. Forey assista 
à Ia bataille de Staouéli et à la prise d'Alger, 
le 5 juillet 1830; il revint à Perpignan à la 
fin de la même année après avoir été nommé 
lieutenant au choix, le 8 seplembre. En 
1834, le 2° léger passait en Espagne pour 
soutenir la cause d'Isabelle. 

L'année suivante, nouveau départ pour 
l'Afrique. Cette fois, Forey allait rester 
neuf ans dans ce pays. Son bataillon fut 
compris dans la colonne avec laquelle le 
maréchal Clauzel — un vétéran des armées 
impériales — partit pour détruire la ville 
de Mascara, bâtie sur l'emplacement d'une 
ancienne cité romaine, et, depuis 1832, siège 
principal de la puissance de l’émir Abd- 
el-Kader (1). Après une marche extrême- 
menl pénible en pays montagneux et boisé, 
la colonne française, toujours harcelée par 


(1) Abd-el-Kader. Voir Contemporains, n° 13. 


les partis arabes, arrivait au pied du-mont 
Joualat, près du village de Sidi-Embarek, 
où elle battait et dispersait les 15000 hommes 
de l'émir. Celui-ci disposait de quelques ca- 
nons, et, un instant, la situation fut des plus 
critiques pour les bataillons du 2° léger qui, 
sous le feu de ces pièces, devaient traverser 
un large ravin..... La moindre hésitation 
pouvait devenir funeste. Mais, dit Forey 
dans la relation de ce combat adressée au 
général de Castellane, « par un de ces mou- 
vements spontanés si communs chez le 
soldat français, chacun se trouva comme 
clectrisé par ce que ce moment avait de 
difficile; le cri de « Vive le Roi » retentit 
sur toute la ligne, nos tirailleurs s’élancèrent 
dans le ravin et se précipitèrent sur linfan- 
terie ennemie, qui prit la fuite et se retira 
dans le plus grand désordre... » 

Forey fit partie du détachement qui 
entra dans la ville le 6 décembre par une 
pluie diluvienne et une nuit si noire, que 
pour empècher les soldats de se perdre 
dans les rues obstruées de décombres, ou 
de tomber dans des excavations remplies 
d’eau, il fallait à tout instant battre la 
charge ou sonner le ralliement. Dès l’aube 
on reconnut la ville : elle était à demi 


ruinée par les tribus voisines. Le 9, on 


quittait Mascara que l'incendie, allumé, 
cette fois par les Français, achevait de 
détruire de fond en comble. 

En novembre 1836, le maréchal Clauzel 
avait mis le siège devant Constantine, l'an- 
cienne Cirta, capitale des Numides, mais 
un temps désastreux, l’insuflisance des 
moyens, avaient amené un échec. Le ba- 
taillon du 2° léger, que commandait Chan- 
garnier (1), et auquel appartenait Forey, 
reçut mission de former l’extrème arrière- 
garde de l’armée quandellesemiten retraite. 
Les. soldats étaient mouillés jusqu'aux os, 
sans une branche pour se chauffer, sans un 
biscuit à manger. « Nous étions 240 hommes 
environ, écrivait Forey au général de Cas- 
tellane, et l’on semblait nous dire: Nous 
nous sauvous, tirez-vous d'affaire. Heureu- 


a 


(1) Changarnier. Voir Contemporains, n° 74. 
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sement pour nous que nos hommes avaient 
conserve des vivres, que leur moral n'était 
pas le moins du monde abattu et que nous 
étions commandés admirablement. » 

En eflet, ce noyau dhommes sut tenir 
bon contre les milliers d’Arabes qui le har- 
celaient et couvrit la retraite de Constan- 
tine. Le maréchal Valée, dans une procla- 
mation, appela dès héros les «a sauveurs de 
l'armée. » 

Quelle fut la conduite de Forey dans 
cette affaire qui a immortalisé le nom de 
Changarnier ? Celui-ci donna son apprécia- 
tion en portant le nom du capitaine le pre- 
mier sur sa liste de propositions pour la 
Légion d'honneur. Le 13 janvier 1837, le 
jeune oflicier devenait chevalier à l’âge de 
trente-trois ans. 

Le 25 mai 1837, il était au combat de 
Boudouaou où les Kabyles furent repoussés 
de la plaine de la Mitidja; le 27 octobre 1839, 
il passait avec la colonne du maréchal Valée 
et du duc d'Orléans le célèbre défilé des 
portes de Fer sur le chemin de Sétif à Alger. 

En arrivant dans cette ville, le capitaine 
Forey quittait le 2° régiment d'infanterie 
légère pour passer au 59° régiment d'infan- 
terie de ligne avec le grade de chef de 
bataillon (15 novembre 183g)et, moins d’un 
an après, il était désigné pour prendre le 
commandement du 6° bataillon du Corps 
nouveau que l’on formait au camp de Saint- 
Omer et dont l'idée appartenait au duc 
d'Orléans. 


II. COMMANDANT ET ORGANISATEUR 
pu 6° BATAILLON DES CHASSEURS D ORLÉANS 


Cette nomination le comblait de joie, 
avouait-il au général de Castellane, qu’il 
ne cessait de considérer comme son maitre 
dans l’art d'organiser les troupes. « Rien, 
lui disait-il, ne pouvait me flatter davan- 
tage et je ne pourrai jamais reconnaître 
une telle faveur. J’en suis ivre de joie, et 
vous êtes si bon pour moi, mon général, 
que vous la partagerez, j'en suis sùr. » 
Au moment de partir pour Saint-Omer, 
ce qui augmente son bonheur, c’est qu’il 


va embrasser sa bonne mère après une 
séparation de onze ans... | 

Renvoyé (août 1840) en Afrique quand 
on put juger le bataillon . suffisamment 
constitué, Forey reprend la vie des jours 
passés, quelque peu monotone, d’escorte 
de convois, d'expéditions, de ravitaillement. 
Le retour de Médéah, en octobre 18/1, 
fut particulièrement pénible. Fort éprouvé 
par le climat, le nouveau bataillon se 
trouvait réduit de 650 à 200 hommes, mais, 
se rappelant l’héroïsme du 2° léger pendant 
la retraite de Constantine, son commandant 
jura, si l'occasion s’en présentait, d'effectuer 
avec 200 hommes la tâche de 600. Le ravi- 
taillement de Médéah fut cette occasion. 
Poursuivi l'épée dans les reins par 400 Ka- 
byles pendant la descente du mont Nadar, 
les hommes étaient accablés sous une pluie 
de balles : «Soldatsetofficiersquines’étaient 
jamais trouvés à pareille fête » étaient 
ébranlés. Malgré la présence continuelle de 
leur commandant à cheval pendant qu'il 
faisait coucher ses hommes à plat ventre, 
peut-être une panique allait-elle se produire. 
Ordonnant de mettre sac à terre, Forey 
lance ses hommes sur l'ennemi, baïonnette 
en avant, les excite, les pousse pour ainsi 
dire, les soutient de la voix et parvient à se 
dégager en refoulant la cavalerie arabe. 

Le duc d'Orléans n'avait pas cessé de 
s'intéresser au nouveau Corps des chasseurs 
d'Orléans, et l'attention avec laquelle il sui- 
vait la vie militaire du 6+ bataillon devait 
créer entre lui et Forey des relations fré- 
quentes, presque intimes. Aussi, quand 
l’infortuné prince périt à Neuilly, victime 
d’un accident de voiture (juillet 1842), le 
commandant Forey en fut-ilvivementaffecté. 
a Que vous dirai-je de: ma douleur, écri- 
vait-il à M. de Castellane, je ne puis que 
pleurer... je sacrifierais avec joie tout mon 
avenir, tout mon passé, pour que ce mal- 
heur ne fùt pas arrivé. » 

Le 14 aoùt 1842, Forey devenait lieute- 
nant-colonel du 54° régiment d'infanterie 
de ligne; troïs jours après, il était transféré 
au 58; mais, auparavant, Changarnier lui 
avait demandé de le’ suivre dans la chasse 
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qu'il allait donner à Ben-Allal ben Sidi 
Mbarek, lieutenant d'Abd-el-Kader, qui 
ravageaitla vallée du Chélif. Son successeur 
n'étant pas arrivé, Forey accepta de grand 
cœur de prendre avec son bataillon sa part 
de gloire et de dangers. Trompé par des 
espions et ne disposant que d’une faible 
colonne, Changarnier n’échappa qu’à grand’ 
peine à un complet désastre. Il lui fallut, 
pendant trois jours, les 18, 19 et 20 sep- 
tembre, combattre avec 8 ou goo hommes 
dans les gorges de loued Fodda, contre 
6000 partisans d’Abd-el-Kader. Forey, sur 
un peu moins de 300 hommes dont 12 of- 
ficiers, eut 3 officiers tués et 3 blessés, 
60 sous-officiers et soldats blessés. « Ce 
n'était plus un combat, disait-il, c'était 
une lutte à coups de pierres et de bâton. 
Une compagnie de mon bataillon, préci- 
pitée de 200 pieds de haut des montagnes 
dont elle cherchait à déloger ennemi, nous 
a présenté le plus horrible spectacle dont 
on puisse être témoin. » 

La colonne rentra à Alger, fortement 
diminuée, dans un état de délabrement 
effroyable, mais pouvant sedire victorieuse, 
tant était abattu le moral des partisans 
d’'Abd-el-Kader et relevé celui des tribus 
nos alliées. 

Après ces deux années de campagne 
sans repos ni trêve, Forey passait quelques 
mois en France puis, de retour en Afrique, 
le 13 février 1843, prenait le commande- 
ment du cercle de Teniet-elk-Haad. Ce fut 
une actalmie que vint rompre une expédi- 
tion en petite Kabylie effectuée pendant 
l'été de 1843. Cette expédition fut marquée 
par le combat du Grand Pic qui coûta la 
vie à M. d’'Illens, colonel du 58: de ligne, 
le héros du poème que le poète Autran a 
écrit pour glorifier le souvenir de sa dé- 
fense contre Abd-el-Kader en 184r (1). On 
parla peu de cette affaire : Forey, dans une 
lettre à Castellane, sen montrait affecté, 
attribuant cette sorte d’indifférence au reten- 
tissement du fait d'armes plus brillant de 


(1) Voir également Les Français en Algérie, par 
Louis VEUILLOT. 


la prise de la smala d’Abd-el-Kader par le 
duc d'Aumale. 

Le 6 août 1843, Forey fut promu officier 
de la Légion d’honneur, ce qui lui permit 
d'attendre plus patiemment le grade de co- 
lonel pour lequel on le trouvait trop jeune. 
Il Jui fallut préparer à l'inspection du général 
Changarnier son régiment, rentré à Douera 
à la fin du mois d’août:*°le nouveau co- 
lonel ne devait arriver qu’au mois de sep- 
tembre. « Il y a fort à faire, disait-il à 
Castellane, et il faut toute l'activité que 
j'aime à déployer pour remettre l’ordre là 
où règne un désordre inséparable des 
courses que le régiment a faites depuis 
longtemps. Je commence à voir des résul- 
tats: jai 3 bataillons de 5 à 600 hommes 
chacun, l'habillement a été remplacé ou 
réparé, l'instruction a été reprise, la comp- 
tabilité sera à jour sous peu, en sorte que, 
dans quelque temps, je pourrai présenter 
au général, qui saura apprécier mes efforts, 
un régiment qui ne le cédera à aucun 
autre sous aucun rapport. » 

L'inspection à peine terminée, le 58° de 
ligne partait pour une campagne d'hiver 
au sud de Milianah, où, disait-on, l'émir se 
préparait à combattre en personne. Le gé- 
néral Bugeaud (1) s'était réservé le comman- 
demeni. L'expédition eut pour résultat la 
pacification momentanée de l'Algérie. 

Les hostilités reprirent dès l’été 1844 et 
c'est en pleine Kabylie que Forey fit sa 
dernière campagne d'Afrique en compagnie 
du général de Saint-Arnaud. Elle fut des 
plus laborieuses et se termina par un mou- 
vement habile des deux colonels qui, assaillis 
par 8 ou 10 000 guerriers des tribus les 
plus valeureuses de l'Algérie, réussirent à 
se dégager. L'heure de la conquète de la 
grande Kabylie n'était pas encore venue. (2) 


III. COLONEL — GÉNÉRAL 
DÉCEMBRE I§5I 


Le 4 novembre 1844, Forey revenait en 
France comme colonel du 26° régiment 


(1) Bugeaud, duc d'Isly. Voir Contemporains, n° 68. 
(2) Elle eut lieu en 1857. 
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d'infanterie de ligne. Quatre ans après, 
nommé général de brigade (17 août 1848) 
il commandait la 2° brigade de la 2° divi- 
sion de réserve de l'armée de Paris. 
Quand vint le moment du coup d’État 
de 1851, Forey, partisan de l’ordre, séduit 
par le nom de Napoléon, fut parmi les 
21 officiers généraux qui, sur l'invitation 
du général Magnan, se réunirent le 26 no- 


vembre 1851 et, dit le général Fleury dans | 


ses Mémoires, « jurèrent fidélilé au prince 
pour le jour où il lui conviendrait d’agir ». 

Dans la matinée du 2 décembre, 150 dé- 
putés étaient parvenus à se réunir à la mairie 
du Xe arrondissement, située près du car- 
refour de la Croix-Rouge. Berryer, (1) quoi- 
qu'il ne siégeàt pas au bureau, était le vrai 
président de l'assemblée. Sur sa proposi- 
tion, l’assemblée rend une série de décrets : 
un premier déclare que Louis-Napoléon 
Bonaparte (2) est déchu de la présidence 
de la République et qu’en conséquence le 
pouvoir exécutif passe de plein droit à la 
représentation nationale. Un autre décret 
requiert la dixième légion; un autre ordonne 
à tous les directeurs des maisons de déten- 
tion de mettre en liberté les représentants 
arrètés, puis on nomme le général Oudinot 
commandant des forces militaires. 

Averti tardivement de cette résistance, le 
gouvernement prévient Forey qui com- 
mande sur ce point de la rive gauche. Le 
général n'hésite pas. Ses instructions lui 
prescrivent de dissoudre la réunion, de 
laisser sortir de la mairie ceux des repré- 
sentants qui n’opposeront aucune résis- 
tance, mais de transférer les autres à la 
prison Mazas. 

En vain les membres du bureau, le général 
Oudinot, (3) le général de Lauriston invo- 
quèrent la Constitution, l’article 68, la loi 
violée. « Nous sommes militaires, nous ne 
connaissons que nos ordres », répondirent 
les officiers et le général Forey lui-même. 
« Tous à Mazas! » s’écrient les représentants 


dune voix unanime. M. Benoît d’Azy,. 


es | 


(1) Berryer. Voir Contemporains, n° 48. 
(2) Napoléon lIl. Voir Contemporains, n° 544-546. 
(3) Oudinot. Voir Contemporains, n° 119. 
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| M. Vitet, d’autres encore déclarent qu'ils ne 
céderont qu’à la force et exigent que la 
police mette la main sur eux. Cependant, 
le trajet à pied jusqu’à Mazas était long 
| et dangereux. D'un autre côté, on ne dis- 
| posait pas d'un nombre suffisant de voi- 
| 


tures. 

On décida de déposer provisoirement les 
prisonniers à la caserne du quai d'Orsay. 

« A 3 heures, la colonne se mit en marche. 
L'appareil n'était pas moins étrange que 
celui de la séance qui venait de finir. Les 
représentants s’avançaient entre deux haies 
de fantassins. Ces fantassins, aujourd’hui 
agents de Louis-Napoléon, étaient les chas- 
seurs de Vincennes, les mêmes qui jadis 
avaient été organisés par les princes d'Or- 
léans. Les troupes étaient commandées par 
le général Forey, naguère le bras droit de 
Changarnier, maintenant proscrit (1). » 

Le 22 décembre, Forey était nommé gé- 
néral de division et, pendant les trois années 
qui suivirent, fut membre du Comité d’infan- 
terie et inspecteur des VIIIe et XIVe arron- 
dissements. 


IV. EN CRIMÉE (1854-1855) 


L'un des premiers, Forey fut désigné 
pour faire partie de l’armée d'Orient, en 
qualité de chef de la 4° division de réserve. 
Le lundi 24 avril, cette division était passée 
en revue à Toulon par le maréchal de 
Saint-Arnaud (2), commandant en chef 
l’armée d'Orient. Les « Aigles de l’Empire, 
dit-il, reprenaient leur vol, non pour mena- 
cer l'Europe, mais pour la défendre ». 

Forey devait faire route pour Gallipoli, 
et s'arrêter à Malte. Là, il apprit qu'il fallait 
s'arrêter en Grèce. En favorisant un sou- 
lèvement des provinces gréco-turques de 
l'Epire et de la Thessalie, le roi Othon 
obligeait les Turcs à immobiliser une partie 
de leurs forces de défense contre la Russie; 
par suite, la Grèce se trouvait faire acte 
d'hostilité contre la France et ? Angleterre, 
alliées de la Turquie. 


(1) De La Gorce, Histoire du Second Empire, t. I”. 
(2) Saint-Arnaud. Voir Contemporains, n° 107. 
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Le 26 mai, la division Forey débarquait 
au Pirée et s’établissait non loin d'Athènes 
‘pour attendre le résultat de l'ultimatum 
adressé au gouvernement grec. Celui-ci, 
ayant accepté de changer le ministère et de 
maintenir la neutralité de la Grèce, les 
troupes se rembarquèrent, laissant au Pirée, 
pour assurer l'exécution des engagements 
pris, 3000 hommes avec recommandation 
de « continuer dans ce pays les souvenirs 
laissés par l’armée française dans la cam- 
pagne qui a donné à la Grèce la liberté et 
ľa placée au rang des nations de l'Europe ». 

Arrivé à Gallipoli, Forey y demeura jus- 
qu'à l'automne; puis avec toute l’armée il 
débarqua à Old Fort en Crimée. Le 
20 septembre 1854, jour de la bataille de 
l’Alma, le général forma réserve avec sa 
ire brigade, celle du général de Lourmel, 
tandis que, sur l’ordre de Saint-Arnaud, la 
seconde commandée par d’Aurelle de Pa- 
ladines, secondait la division Canrobert 
pour enlever par un héroïque effort la posi- 
tion dite du télégraphe et décider de la 
victoire. 

Après l’Alma, la division Forey prit la 
tète de l’armée pour marcher sur Sébas- 
topol. Quand les forces alliées commen- 
cèrent un mouvement tournant devant 
l'éloigner des forts du Nord, lui faire con- 
tourner la rade et aborder le sud de la ville, 
Forey eut le commandement de la colonne 
française de gauche, Canrobert conduisit 
celle de droite. 

On était au camp de la Tchernaïa. Le 
26 septembre, le maréchal mourant remet- 
tait au général Canrobert, (1) désigné par 
l'empereur, le commandement de l’armée. 

A la réunion des généraux, Canrobert se 
durna vers Forey : « Je regrette vivement, 
dit-il, que la volonté de Sa Majesté n'ait 
pas confié ce commandement à celui d’entre 
nous à qui il appartenait par droit d'ancien- 
neté, et qui l’eût si dignement rempli... » 

Et tout entier au sentiment du devoir, 
Forey répondit d’une voix forte: « C’est 
avec une grande contiance, général, que 


(1) Canrobert. Voir Contemporains, n° 218. 


l'armée tout entière accueille son nouveau 
chef, celui que la volonté de l'Empereur 
appelle à sa tête; je suis le plus ancien 
général de division parmi tous ceux qui 
vous entourent et c'est à ce titre que je viens 
vous dire de compter sur mon dévouement 
de soldat et de vieux camarade. Vous n’aurez 
pas dans toute l’armée de lieutenant plus 
soumis. » 

« Le général Forey reçut le commandement 
du Corps de siège de Sébastopol. Il eut 
done à couvrir les reconnaissances du génie. 
l'ouverture des premières tranchées, la cons- 
truction des batteries, mission difficile et 
périlleuse que surent mener à bonne fin sa 
prudence et son sang-froid. Le 5 octobre, 
il repoussait une première sortie des Russes, 
et organisait ensuite des compagnies spé- 
ciales d'excellents tireurs, armés de cara- 
bines de précision, qui arrivèrent souvent 
à rendre les batteries de Sébastopol inte- 
nables aux canonniers russes. 

Le 5 novembre, pendant la bataille d'In- 
kermann, le général russe Timofeieff, par 
une vigoureuse sortie, avait cherché à diviser 
les forces alliées envoyées sur les plateaux 
d'Inkermann. Forey refoula les Russes, mais 
après avoir vu tomber l’un de ses amis 
d'Afrique, l'héroïque général de Lourmel, 
frappé avant d'avoir reçu l'ordre de faire 
retraite que lui envoyait son chef. 

L'hiver de 1854-1855, fut extrèmement 
rigoureux en Crimée, et cependant il n'en 
fallut pas moins poursuivre les travaux 
d'approche et en même temps s'opposer 
aux entreprises des assiégés infatigables 
dans leur résistance. On devait soutenir le 
moral du soldat parfois ébranlé par la du- 
reté du climat et la passivité monotone de 
ce qu'il appelait « la guerre de taupes ». 
Forey s'y montra à la fois vigilant et vigou- 
reux, en même temps qu'impitoyable pour 
les rôdeurs qui exploitaient le soldat ou 
Pillaient les habitations abandonnées des 
Russes. C’est ainsi que, sur les observations 


du prince Mentchikoff, il fit condamner aux 


fers les dévastateurs de la petite chapelle 
élevée en souvenir du czar qui avait intro- 
duit le christianisme en Russie et qu'ho- 
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norent les Russes sous le nom de saint 
Vhdimir. 

Le 9 février 1855, par suite de modifica- 
tion dans le commandement, le général 
Forey se voyait affecté à la rre division du 
1 Corps mis sous les ordres du général 
Pélissier. C'était une diminution de situa- 
tion. Elle froissait le général Forey : aussi, au 
mois d'avril, alors qu'arrivait Pélissier (1), 
obtenait-il son rappel. Nommé au comman- 
dement de la division d'Oran, il était, le 
18 décembre 1855, transféré à la 2° divi- 
sion d'infanterie de l’armée de l'Est appelée 
à devenir 1r° de l’armée de Paris. 


V. EN ITALIE 
MONTEBELLO — SOLFERINO (1859) 


Quand l’empereur Napoléon prit, en 1859, 
fait et cause pour l'Italie contre l'Autriche, 
Forey reçut le commandement de la 1° divi- 
sion du 1° Corps d'armée, sous les ordres 
du maréchal Baraguay d'Hilliers, ancien 
Africain et vainqueur de Bomatsund en 
aoùt 1854. | 

Forte de 15000 hommes, la division 
formait l'extrème avant-garde de l’armée 
française et, la première, ‘devait prendre 
contact avec lennemi. Le 6 mai 1859, dans 
un ordre du jour simple et bref, Forey le 
disait à ses soldats: « Nous allons nous 
trouver demain en première ligne et il est 
probable que nous aurons l'honneur des 
premiers engagements avec l'ennemi. 

» Rappelez-vous que vos pères ont tou- 
jours battu cet ennemi; vous ferez comme 
eux. » 

Le général ne se e trompait pas. 

Le vendredi 20 mai, sa division était 
campée à Voghera; une reconnaissance 
franco-sarde se heurta en avant du village 
de Montebello à un fort poste autrichien 
et presque aussitôt la rencontre devint un 
violent combat. Les Autrichiens, au nombre 
de 4 000, font reculer les escadrons sardes 
et d’incessants renforts leur arrivent: on 


-0 Pélissier, duc de Malakon, Voir Contemporains, 
n° 4. 


voit leur intention de tourner la division 
Forey, pour l'’isoler de son Corps d'armée. 
Forey n'avait que 1 500 hommes environ 
et deux pièces de canon; pendant que ses 
aides de camp couraient à Voghera pour 
amener la division, il tenait énergiquement. 
Enfin il peut disposer de 4 ou 5 ooo hommes, 
et bien que les Autrichiens, rejoints par 
le gros de leurs forces, disposent de près de 
20 000 soldats, Forey passe de la défensive 
à l'offensive. Énergique et tenace, tirant 
parti de tout ce qui pouvait abriter ses 


troupes, il avance pas à pas, enlevant suc- 


cessivement barricades et murs crénelés 
qui défendent Montebello. Il entre enfin 
dans ce village déjà illustré en 1800 par le 
général Lannes, créé plus tard duc de Mon- 
tebello. (1) 

Les troupes du génie autrichien avaient 
mis Montebello en état de défense. Après 
quelque repos donné à ses soldats, Forey 
et ses généraux, dont les chevaux ne peuvent 
marcher dans ces rues barricadées ou ces 
ruelles. trop étroites, mettent pied à terre, 
prennent place au milieu de leurs tirail- 
leurs et s'avancent dans la grande rue du 
village qu'’enfilent les boulets autrichiens. 
Calme et résolu, Forey soutient l’ardente 
énergie de ses soldats. Mais si l'attaque 
est vivement conduite à l’ « africaine », la 
défense est tenace. Chaque rue, chaque 
ruelle, n’est abandonnée qu'après une vive 
résistance, chaque maison doit ètre prise 
de vive force. Progressant toujours, Forey 
arrive enfin devant le cimetière transformé 
en redoute. Il reconnait que cette position 
ne peut ètre conquise que par un assaut 
pour lequel l’artillerie française doit ouvrir 
la brèche dans le mur qui abrite de nom- 
breux et adroits tirailleurs. Elle est bientôt 
praticable. 

— Suivez votre général ! crie alors Forey 
dont la haute taille domine les combattants. 

Ses soldats ont obéi, le combat s'engage 
dans le cimetière, parmi les tombes; par- 
tout lennemi refoulé se met en retraite, 


(r) Lannes, duc de Montebello. Voir Contemporains, 
n° do- | 
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les feux de nos canons, comme ceux de 
notre infanterie, accélèrent ce mouvement 
qui bientôt devient une déroute. Fiers de 
leur chef, fiers d'ètre les premiers victo- 
rieux de l’armée d'Italie, ses soldats le 
saluent de leurs acclamations. 

Le lendemain matin, à 6 heures, Napo- 
léon III pressait dans ses bras le vainqueur 
de Montebello : il considérait comme 
d’excellent augure ce réveil du nom glo- 
rieux de Montebello. 

La division Forey ne prit point part à la 
bataille de Magenta, mais, le 8 juin, elle arri- 
vait le soir à Melegnano, l'ancien Marignan 
illustré par une victoire française (1), et 
vint en aide à la division Bazaine fortement 
engagée. Par un mouvement tournant, elle 
prit le village en écharpe, y entra et se 
trouva devant un large canal. Il fallait le 
traverser alors que tombait le jour. Pour 
les enlever, Forey entre dans l’eau, ses 
généraux le suivent ainsi qu'une centaine 
d'hommes, qui, à peine sur la rive oppo- 
sée, s’éparpillent en tirailleurs pour pro- 
téger les soldats du génie, pendant qu'au 
moyen d'arbres abattus et jetés d’un bord 
à l’autre ils improvisent des ponts sur les- 
quels toute une brigade passe homme par 
homme. A 9 heures du soir, en pleine nuit, 
le passage était terminé et la division se 
préparait à poursuivre les Autrichiens que 
le général Bazaine achevait de chasser de 
Melegnano, quand un ordre du maréchal 
Baraguay d’Hilliers vin mettre fin au 
eombat. 

Le vendredi, 24 juin, eut lieu la bataille 
de Solférino : 160000 Autrichiens combat- 
taient contre 140000 Franco-Sardes. Le 
1e Corps formait l’aile gauche de l'armée 
française en face de Solférino. 

La bataille s'engagea de grand matin par 
la rencontre fortuite que firent le maréchal 
Baraguay d'Hilliers et sa faible escorte 
d'une compagnie autrichienne dissimulée 
dans les vignes. Heureusement pour le 
maréchal, Forey n’était pas loin. Son avant- 


(1) Sous François l1”. Après la victoire, le roi se 
fit armer chevalicr par Bayard. 


garde repoussa les assaillants et s'établit au 
village de Grole, vers le monticule des Cyprès 
dont la possession devait préparer celle du 
village de Solférino. La lutte fut acharnée : 
là tomba, blessé mortellement, le général 
Dieu, l’un des brigadiers de Forey, et là, 
également, les soldats écrasés de mitraille 
semblaient se rebuter, quand, se tenant au 
milieu d'eux, Forey, par son sang-froid, les 
maintint au feu. Un éclat d’obus brise ls 
hampe du drapeau du 98: de ligne, le sons- 
lieutenant de Griseul, porte-drapeau, est tué; 
le sous-lieutenant qui lui succède a la tête 
emportée parun boulet, maisleglorieux éten- 
dardest relevéune seconde fois par le sergent 
Bourguet. Toujours au milieu de ses sol- 
dats, le caban blanc qu’il porte pour se 
faire reconnaitre criblé de balles, lui-même 
contusionné à la hanche, Forey ne cède pas. 
Les renforts ont ainsi le temps d'arriver et, 
quand le général dispose de la division Ma- 
nèque, des voltigeurs de la garde impériale, 
que lui fait envoyer l'Empereur, il reprend 
une vigoureuse offensive; enfin, malgré les 
feux croisés des batterics de la butte de 
Solférino et des mamelons voisins, le mont 
des Cyprès est conquis de haute lutte. 

On arrivait eh face de Solférino (1); un 
couvent fortifié en défendait l'entrée. Il est 
assiégé, tourné et enlevé d'assaut. 

Débordé de tous côtés par les forces 
françaises, l'ennemi se met enfin en retraite 
sous la pluie d’un violent orage qui arrète 
la bataille. | 

Dans cette courte, difficile et glorieuse 
campagne d'Italie, le général Forey avait 
joué un rôle dont l'Empereur se plut à 
reconnaître l'importance en le nommant 
sénateur, le 16 aoùt 1859; il avait déjà été 
promu grand-croix de la Légion d'honneur 
au lendemain de Montebello (21 mai). 

Forey siégea peu au Sénat, ne prit au- 
cune part aux discussions auxquelles, du 
reste, il assista rarement. Il préférait ses 
fonctions militaires à son mandat sénato- 
rial, et ses votes, quand il les émit, furent 
toujours ministériels. 


(1) Voir la carte de la bataille de Solférino dans La 
biographie du maréchal Niel. N° 482. 
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VI. LA QUESTION DU MEXIQUE — ÉCHEC DU 
GÉNÉRAL LORENCEZ — INSTRUCTIONS DU 
GÉNÉRAL FOREY. 


Depuis 1821, date à laquelle le Mexique 
s'était déclaré indépendant de l'Espagne, 
ce pays n'avait jamais connu la paix inté- 
rieure et de ses constantes révolutions ou 
pronunciamientos résultait une désastreuse 
situation financière qu’exploitaient des 
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ses affaires quelques hauts personnages de 
la cour de Napoléon IIT qui le firent natu- 
raliser dans le but d'amener le gouverne- 
ment impérial à prendre fait et cause pour 
lui. 

PVE spagneetl' Angleterre avaientà exercer 

contre le Mexique des revendications ana- 
logues ; par une convention signée à Londres 
le 31 octobre 1861r, elles s'entendirent avec 
la France pour occuper la Vera-Cruz, le 
principal port mexicain sur le golfe du 
Mexique. Les trois puissances envoyèrent 
an ultimatum à Juarez, mais sur la propo- 


JNIS 


banquiers cosmopolites et qui suscitait de 
graves difficultés avec les gouvernements 
étrangers. En 1859, un suisse du nom de 
Jecker avait, pour le compte du gouverne- 
ment insurrectionnel présidé par le général 
Miramon, consenti un prêt de 75 millions 
de francs. Le président Juarez, après avoir 
chassé Miramon, se refusa à reconnaitre la 
dette contractée par le vaincu, et Jecker fit 
faillite. Il avait intéressé à sa cause et à 
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sition de celui-ci, une convention fut signée 
à la Soledad le 19 février 1862, en vertu 
de laquelle des négociations devaient ètre 
ouvertes entre le Mexique et les trois gou- 
vernements alliés, pendant que leurstroupes 
seraient autorisées à camper sur le plateau 
d'Orizaba, hors des atteintes de la fièvre 
jaune. 

Mais, d'une part, desdivergences n’avaient 
pas tardé à surgir entre les alliés; d’autre 
part, les Espagnols avaient mis en mouve- 
ment un Corps d'armée d'un chiffre supé- 


rieur à celuiquiavaitété convenu, etl’avaient 
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confié à l’astucieux général Prim, fortement ! tique. Napoléon III affirmait ne désirer 


soupçonné de projets personnels. Entin, 
trompé par ses représentants au Mexique 
et par quelques émigrés mexicains, qui lui 
représentaient le pays comme prêt à ac- 
cueillir une intervention étrangère et à lui 
demander d'établir un gouvernement stable, 
Napoléon Il] rejeta, sans plusampleinformé, 
le traité de la Soledad. Le 9 avril 1862, la 
convention de Londres était dénoncée, 
l'Angleterre et l'Espagne se retiraient de- 
vant les intentions nouvelles de la France, 
dont s’amplifiaient les plans d'intervention. 

Lorsque les Espagnols avaient débarqué 
le Corps d'armée du général Prim, l’empe-, 
reur Napoléon avait, en compensation, fait | 
renforcer le contingent français par l'envoi 
d'une brigade sous les ordres du général 
Latrille de Lorencez. Celui-ci, débarqué à 
la Vera-Cruz le 6 mars 1862, se trouva, par 
la réunion de toutes les troupes françaises 
présentes au Mexique, à la tète d’un corps 
de 7 500 hommes de toutes armes avec les- 
quels il marcha de La Vera-Cruz sur Puebla. 
Le 19 avril, il battait au Fortin un petit 
Corps mexicain; le 28, forçail le défilé des 
Cumbres, sorte de couloir montagneux entre 
de hautes falaises à pic que défendaient 
4 000 Mexicains, sous les ordres du général 
Zaragaza, etarrivait devant Puebla le 2 mai. 
Faute de forces suffisantes, le général de 
Lorencez échoua, le 5 mai, devant Puebla, 
assez bien fortifié, et la colonne française 
dut tout en combattant revenir sur Orizaba 
et La Vera-Cruz. 

Jugeant impossible pour l’'amour-propre 
plutôt que pour l'honneur de ses armes de 
rester sous le coup d’un échec, le gouver- 
nement français organisa une nouvelle et 
plus importante expédition qu'il mit sous 
les ordres du général Forey. 

Le 3 juillet 1862, au moment du départ, 
Empereur adressait au commandant en 
chef du nouveau corps expéditionnaire, 
une lettre dans laquelle, après avoir recom- 
mandé de s'entendre avec le ministre de 
France, M. Dubois de Saligny, qu’il présen- 
tait comme bien au courant des choses du 
Mexique, il lui traçait un programme poli- 


qu'une chose : a l'indépendance de ce beau 
pays sous un gouvernement stable et régu- 
lier. » Le général Forey devait accueillir 
tous les Mexicains venant à lui dans un 
but de patriotisme désintéressé, sans mon- 
trer de préférence pour n’importe quel sys- 
tème politique, le respect de la religion 
était recommandé, mais, par une contra- 
diction étrange, il était prescrit de rassurer 
les acquéreurs de biens ecclésiastiques con- 
fisqués, dits biens nationaux. Le général 
devait, en outre, constituer une armée mexi- 
caine, maintenir parmi ses propres troupes 
une discipline sévère, et, parvenu à Mexico, 
réunir une assemblée qui déciderait de la 
forme du gouvernement. Tout en déclarant 
ne vouloir rien imposer, l'Empereur ne 
cachait pas ses sympathies pour la forme 
monarchique et autorisait Forey à indiquer 
l'archiduc Maximilien d'Autriche comme le 
candidat de la France. Enfin, prévoyant 
certaines éventualités lointaines alors, mais 
réalisées depuis, Napoléon [I expliquait 
au général Forey l’idée qui peut se qualifier 
de maitresse de l'expédition du Mexique, 
celle qui, suivant l'expression de M. Rouher, 
devait être la plus grande pensée du règne : 
« Nous avons intérêt à ce que la république 
des États-Unis soit puissante et prospère; 
mais nous n'en avons aucun à ce qu'elle 
s'empare de tout le golfe du Mexique, do- 
mine les Antilles et l'Amérique du Sud, et 
soit la seule dispensatrice des produits du 
Nouveau Monde. Maitresse du Mexique et, 
par conséquent de l'Amérique centrale et 
du passage entre les deux mers, il n’y aurait 
désormais plus d'autre puissance en Amé- 
rique que celle des États-Unis. Le Mexique, 
en mesure de se défendre contre son puis- 
sant voisin, l'indépendance des Antilles 
françaises et espagnoles était assurée, nous 
étions en possession de débouchés immenses 
pour notre commerce et notre industrie. » 

Tant que le gouvernement français n'eut 
en vue qu'une question de rappel du gou- 
vernement mexicain, quelle que fùt sa 
forme, à l'observation d'engagements finan- 
ciers, l'intervention armée contre le Mexique 
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ne présentait qu’une importance restreinte | çais. Si ce document fut approuvé par 


sous le rapport militaire, aussi bien que 
par ses conséquences politiques. Il en deve- 
nait tout autrement dès que l’on voulut 
modifier la forme du gouvernement des 
Mexicains. Pour cela, il fallait, en réalité, 
conquérir leur pays. Les difficultés deve- 
naient alors excessives, par suite de l'éloi- 
gnement du Mexique, de son étendue, de 
son climat, des sentiments des populations 
et, par la suite, de l'opposition des Etats- 
Unis. 

Compris (voir la carte) entre la grande 
république des États-Unis, au Nord; l’Atlan- 
tique, à l'Est; les républiques de l Amérique 
centrale, au Sud; le Pacifique, à l'Ouest, le 
Mexique présente une étendue de plus de 
2 400 000 kilomètres carrés, soit près de cinq 
fois la surface de la France; il est en partie 
montagneux, mal pourvu de routes, peuplé 
de 8 à g millions d’habitants, cont moitié 
de race espagnole, le reste de métis hispano- 
indiens, descendants des anciens Mexicains 
du temps de Montézuma. Sans doute, cette 
population, en partie très clairsemée sur ce 
territoire, en partie concentrée dans les 
cités relativement assez peuplées de Mexico, 
La Vera-Cruz, Puebla, Queretaro, Mon- 
terey, etc., aspirait-elle à la fin de ces crises 
semi-révolutionnaires ou pronunciamentos 
qui entravaient la vie nationale et appau- 
vrissaient les gouvernements et le pays, 
mais bien peu de Mexicains étaient dits 
conservateurs ou partisans d'un pouvoir 
personnel. Le plus grand nombre, comme 
presque tous les peuples de traditions la- 
tines, désiraient un régime de république 
parlementaire fonctionnant sous l'action 
d’une constitution fixe et respectée. 


VII. LE GÉNÉRAL FROREY AU MEXIQUE — PRO- 
CLAMATIONS — LENTEURS INATTENDUES 


Le 21 septembre, le général Forey débar- 


l'Empereur ; il n’en fut pas de mème d’un 
second appel qui paraissait présenter de 
la situation du Mexique un tableau trop 
sombre et trop blessant pour l'amour 
propre des Mexicains. Aussi, dans une 
lettre, le maréchal Randon, ministre de 
la Guerre, crut-il devoir inviter le général 
Forey à ne pas abuser des proclamations. 

Forey, du reste, ne fut pas’ longtemps 
sans s'apercevoir que, bon général, il était 
médiocre diplomate. Dans une communi- 
cation à Ortega, le principal des généraux 
mexicains, il exprimait, à propos d'un 
renvoi de prisonniers français, le regret 
que la vaillante épée de son adversaire ne 
fût pas au service d'une cause plus digne de 
sa patrie. Ortega répondit : « Que semble- 
rait au général Forey, si, en lui adressant 
une communication courtoise à l'égard de 
sa personne, j'insultais le gouvernement 
de Napoléon II? Verrait-il mes phrases 
avec indifférence? Et cependanf, de ma 
part, il y aurait quelque justice, puisque 
le sol de ma patrie est envahi par les armes 
françaises. » 

Le 12 octobre, Forey quitta la Vera-Cruz 
pour monter à Orizaba, où il arriva le 21. 
Pendant le trajet, il vit tomber autour de 
lui, frappés par le vomito negro ou par 
d’autres fièvres, la plupart des chasseurs à 
pied qui lni servaient d'’escorte; sur un 
effectif de 515 hommes, il avait dù laisser 
175 malades à l'ambulance de la Soledad ; 
à l’arrivée à Orizaba, le bataillon ne comp- 
tait plus que 10o hommes entièrement va- 
lides; 112 setrainaient avec peine, 70 étaient 
portés sur les chariots et sur les mules; le 
reste était mort ou aux hôpitaux (1). 

Cette première expérience des difficultés 
de l'expédition était effrayante : beaucoup 
de soldats ne touchaient cette terre fatale 
que pour y mourir; cependant à la fin du 
mois de novembre, Forey disposait de deux 


quait à la Vera-Cruz, précédant de quelques l/ divisions à deux brigades commandées par 


jours les troupes expéditionnaires. Par une 
proclamation datée du 20 septembre, il 


les divisionnaires Bazaine et Félix Douay, 


| les généraux de brigade Neigre et Casta- 
porta à la connaissance du peuple mexi- ' 
cain le programme du gouvernement fran- | 


(1) Voir Niox, Expédition du Mexique, p. 209-210. 
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gny, Abel Douay et Berthier; il avait en 
outre une brigade de chasseurs d'Afrique 
et de chasseurs de France sous les ordres 
du général de Mirandol; de l'artillerie, des 
troupes du génie et d'administration, sans 
compter quelques contingents d'infanterie 
de marine et de marins. En tout, défalca- 
ion faite des pertes en mer et à la Vera- 
Cruz, 28 ooo hommes disponibles, dont 
2I 000 d'infanterie, 3 000 de cavalerie et 
72 pièces de canons de campagne, de siège 
et de montagne. 

Avec de telles forces, il eùt semblé naturel 
que, sans plus attendre, on marchât sur 
Puebla. Temporiser, c'était accentuer le dis- 
crédit moral de notre échec du mois de 
mai précédent, refroidir nos partisans et 
laisser à l'ennemi le loisir de fortifier la 
place. Des causes diverses, politiques et 
administratives, devaient retarder, pendant 
plusieurs mois encore, la reprise des opé- 
rations offensives. 

Entre les motifs d’ajournement, l’un des 
principaux était la situation mème du gé- 
néral en chef, un peu alourdi par les 
années, étranger jusque-là à la politique, 
bon manœuvrier plutôt qu’esprit fécond en 
ressources. Son principal souci était de ne 
point imiter Lorencez. Lorencez s’était trop 
hâté, avait marché trop vite : c’est pour- 
quoi il avait été blâmé par l'Empereur. 
Forey s'était pénétré de ces enseignements, 
mais jusqu’à les exagérer (1). 

Les moyens de transport faisaient encore 
défaut, et il fallait avant tout pacifier la 
région de la Vera Cruz et assurer les com- 
munications; force donc était d'attendre, 
bien que l’armée s’énervât dans cette longue 
inertie et, qu'en France, l’opinion se mon- 
trât surprise et l'Empereur mécontent de 
tels retards. Enfin, dans les derniers jours 
de février 1863, une proclamation du géné- 
ral en chef annonça la marche en avant. 
A cette nouvelle, les âmes de nos soldats 
se relevèrent et, en France, on attendit de 


jour en jour la nouvelle de la chute de 
Puebla. | 


(1) De LA Gorce, Histoire du second Empire, t. 1V, 
p. 92. 


LES CONTEMPORAINS 


VIII. SIÈGE DE PUEBLA (MARS-MAI 1863) — 
PRISE DU FORT SAINT-XAVIER — UNE 
NOUVELLE SARAGOSSE — COMBAT DE SAN 
LORENZO — REDDITION DE LA PLACE 


Le 17 mars 1863, l’armée française arri- 
vait en vue de Puebla; la division Douay 
s'établissait au nord, la division Bazaine au 
sud et au sud-ouest de la place; Forey 
choisit pour son quartier général le cerro 
San Juan, à moins de 2 kilomètres des 
lignes de la défense, si bien que parfois 
les boulets venaient tomber près de la 
résidence du général en chef. 

Puebla est située dans une plaine envi- 
ronnée de hauteurs, et celles-ci se couron- 
naient alors des forts de San Javier, de 
Carmen, de Santa Anita, de Tolimehuacan, 
de Loreto, de Guadalupe, de Zaragosa. Elle 
n'avait pas d'enceinte régulière, mais de- 
puis l'année précédente, les Mexicains en 
avaient improvisé une par un amoncèle- 
ment de décombres formant barricade plu- 
tôt que muraille et garnies d'artillerie. En 
outre, les couvents situés dans la ville, no- 
tamment celui de Carmen, aux robustes 
constructions, les églises, surtout la grande 
et superbe cathédrale, étaient devenus 
autant de forteresses intérieures avec mu- 
railles blindées et crénelées, retranche- 
ments garnis d'artillerie. Elles avaient 
comme soutiens les ilots de maisons forte- 
ment bâties et bordant des rues se coupant 
à angles droits, d'où le nom de cuadros 
ou carrés (que les Français ont traduit par 
cadres) donné à ces groupes de construc- 
tions qui, se soutenant en se commandant 
les uns les autres, étaient de défense facile. 
Enfin les rues étaient elles-mêmes barrées 
par de solides barricades. 

La garnison de 22000 hommes avait pour 
chefle général Ortega, ledéfenseurde Puebla 
l’année précédente; les bouches inutiles 
avaient été renvoyées; à quelques lieues, 
le général Comonfort tenait la campagne 
avec une quinzaine de mille hommes, cons- 
tituant une armée de secours. 

De tels éléments de résistance encoura- 
geaient les Mexicains qui n'étaient pas sans 
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espoir d'un nouveau dc, Un an aupa- 
ravant ils avaient, d’une extrémité à l'autre 
du Mexique, célébré leur victoire sur les 
premiers soldats du monde... « Les aigles 
françaises, leur avait dit un ordre du jour, 
ont traversé les mers pour venir déposer 
au pied du drapeau mexicain leurs lau- 
riers de Sébastopol, de Magenta, de Solfé- 
rino; vous avez combattu les premiers sol- 
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forte conçue suivant les données ordinaires, 
il eut été enlevé ce jour là. Mais par suite 
de son système compliqué de défenses, 
par l'accumulation des obstacles, la prise 
du fort de Sán Javier n’était qu'un inci- 
dent: elle ne livrait pas la place et nous 
n'avions conquis d'autre terrain que celui 
que venait d’arroser le sang de 200 de 
nos soldats, morts ou blessés. En arrière, 
se dressaient les maisons, les cadres so- 
lides, massives, bien armées, abondamment 
pourvues de défenseurs. Ce fut une cruelle 


dats de l’époque et vous êtes les premiers 
qui les ayez vaincus. » 

Le 23 mars, la tranchée était ouverte de- 
vant le fort de San Javier, qui s’avançai: 
hors de la place par une saillie prononcée; 
Bazaine, sur l'ordre de Forey, le faisait 
enlever d'assaut par une colonne que com- 
mandaient les chefs de bataillon de Courcy 
et Gautrelet. Si Puebla eut été une place 
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désillusion : devant cette ville espagnole, 
transportée de l’autre côté de l'Atlantique, 
on se rappela un autre siège fameux, et sur 
toutes les lèvres se retrouva le nom de 
Saragosse. 

La suite parut justifier l'évocation de ce 
souvenir. Quelques cadres furent enlevées 
mais, disait-on, il y en avait 158. Chaque 
cadre exigeait un siège, dont plusieurs, 
malgré l’héroiïisme de nos soldats, furent 
infructueux. On essaya de pratiquer des 
galeries de mines, mais on rencontra le 


14 LES CONTEMPORAINS 


roc. Cependant les munitions s’épuisaient. 
Le 7 avril, un Conseil de guerre se tint 
au quartier général et si l’on en croit l’un 
de ses membres, l’intendant général Wolff, 
Forey proposa de lever le siège et de mar- 
cher sur Mexico, en laissant derrière soi 
Puebla et sa garnison : cette héroïque folie, 
d’abord acceptée, ne tarda pas à être aban- 
donnée par le général en chef lui-mème. 
On n’y pensa plus; mais, en attendant l'ar- 
rivée de nouveaux convois de munitions 
et d'artillerie, on ralentit provisoirement 
les attaques. Cependant, le 25 avril, l'assaut 
était donné au couvent de Sainte-{nès; des 
mines avaient renversé le mur extérieur, et 
trois heures durant, l'artillerie avait battu 
les ouvrages. Au signal donné, huit compa- 
gnies du re zouaves s’élancent, les pre- 
miers obstacles sont rapidement franchis 
mais presqu'aussitôt les hommes s'em- 
barrassent au milieu des piquets, des 
abatis, des cordes; la grille du couvent est 
à peu près intacte, quelques soldats par- 
viennent à la franchir, mais la plupart 
de leurs camarades sont tombés sous 
le feu concentré des Mexicains embusqués 
derrière les créneaux et sur les terrasses. 
Il fallut sonner la retraite, mais une poignée 
d'hommes seulement purent rentrer dans 
nos lignes : 30 restèrent prisonniers. « Les 
zouaves se sont battus comme des lions », 
disait le rappport du général ennemi. 
Cette heure fut la plus critique du siège. 
Officiers et soldats envisageaient avec an- 
goisse la nécessité de conquérir chaque 
cadre par un assaut et peut-être avant de 
réussir l’armée y serait anéantie par son 
effort. Certains se prenaient à désirer un 
chef plus habile que Forey. 
Heureusement, nos succès contre l'ar- 
' mée extérieure de secours allaient amener 
la fin de ce siège terrible. Déjà battu en 
différentes rencontres, Comonfort n'avait 
pu encore ravitailler Puebla qni manquait 
de vivres et de munitions. S’il ne brisait 
pas les lignes d'investissement, la ville 
serait forcée de se rendre par la famine. Il 
rôdait autour de nos positions, cherchant 
le point le plus faible; constamment re- 


poussé, il s'était établi à San Lorenzo, à 
10 kilomètres au Nord. Le 8 mai, le géné- 
ral Bazaine le surprit et l’attaqua dans 
cette position; Comonfort perdit 7 à 800 
tués ou blessés, 1000 prisonniers, 8 canons; 
de son armée, il ne restait plus que des 
bandes éparses et impuissantes. 

Le grand résultat de ce combat fut de 
décourager les défenseurs de Puebla. Le 
dénouement se précipita. Notre artillerie 
avait repris son feu avec une activité nou- 
velle : l’assaut contre les couvents de santa 
Inès et de Carmen n'était plus qu’une ques- 
tion de jours, d'heures même. Ayant satis- 
fait et au delà à toutes les exigences de l'hon- 
neur, Ortega demanda un armistice d’abord, 
puis proposa de se rendre, réservant pour 
la garnison le droit de se retirer avec armes 
et bagages sur Mexico. L'une et l’autre pro- 
position ayant été déclinées, il se résigna à 
livrer la place. Dans la nuit du 16 au 17 mai, 
il fit briser les armes, enclouer les canons, 
détruire les poudres. A l’aube, un messager 
parti de la ville vint annoncer au camp 
français la fin de la résistance. Ortega 
put dire avec une fierté pleine de grandeur : 
«Je ne puis me défendre plus longtemps; 
sans cela, Votre Excellence ne peut uouter 
que je ne l'eusse fait. » 

Le siège avait duré soixante et un jours. 
Le mardi 19 mai, Forey entrait dans la ville, 
et la cathédrale, naguère amé: agée pour 
les nécessités de la défense, de forteresse 
redevenait église, dans laquelle le général 
Forey faisait chanter le Te Deum pour célé- 
brer notre victoire. Noùs avions perdu 


| environ 1 200 hommes. 


IX. LE GÉNÉRAL FOREY A MEXICO — NOMI- 
NATION D'UNE JUNTE DE GOUVERNEMENT 
— ÉLECTION DE L'ARCHIDUC MAXIMILIEN 
A L'EMPIRE — FOREY EST NOMMÉ MARÉ- 
CHAL DE FRANCE — SON RAPPEL. 


Dès le lendemain de la reddition de 
Puebla, une partie de l’armée se dirigea 
vers Mexico. On pouvait craindre une ré- 
sistance énergique, mais le siège de Puebla 
avait épuisé toutes les ressources de la na- 
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tion, incapable d’un nouvel effort, et à l'ap- 
proche de nos soldats, le président Juarez 
se dirigea vers le Nord, emmenant avec lui 
ses ministres, ses principaux conseillers, 
les papiers d'état, les administrations 
publiques. , 

Le mercredi, ro juin, le général Forey 
fit une entrée solennelle à Mexico, au bruit 
du canon, au son des cloches, sous des 
arcs de triomphe. Acclamations et arcs de 
triomphe avaient été, dit-on, organisés par 
le parti de l'intervention mais non par le 
gros de la population qui ne montra 
aucune hostilité, mais demeura neutre. Le 
général en chef s’y laissa tromper. 

« Je viens, écrivait-il au ministre de la 
Guerre d'entrer à Mexico à la tète de l'ar- 
mée, et c'est le cœur ému que j'adresse cette 
dépèche à Votre Excellence, pour lui annon- 
cer que la population de cette capitale toute 
entière a accueilli l’armée avec un enthou- 
siasme qui tenait du délire. Les soldats de 
la France ont été littéralement accablés sous 
les couronnes et les bouquets dont l'entrée 
de l’armée à Paris, le 14 août 1859, peut 
seule donner une idée. J’ai assisté à un 
Te Deum avec tous les offieiers de l'état- 
major dans la magnifique cathédrale de 
cette capitale remplie d’une foule immense; 
puis, l’armée, dans une admirable tenue, 
a défilé devant moi aux cris de: Vive l’Em- 
pereur et vive l’Impératrice! Enfin, ajoute 
M. de la Gorce, comme s’il eut voulu 
résumer ses pensées en une seule, le géné- 
ral proclamait presque naïvement que « la 
réception était sans égale dans lhis- 
toire (1) ». 

Le lendemain, octave de la Fète-Dieu, 
Forey assistait avec l’armée à la procession 
du Saint Sacrement, comme il avait fait le 
4 juin avant de quitter Puebla. Puis vinrent 
les banquets, les bals, les jeux de toute 
sorte. f 

H fallait cependant assurer un gouver- 
nement. Forey avait ordre de consulter la 
nation mexicaine et de s'inspirer de ses 


(1) Voir Moniteur, 19 juillet 1863, (Citation de M. de 
La Gorce.) 
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vœux. Mais, à l'exception de la capitale, de 
Puebla et de la route de la Vera-Cruz, tout 
le pays était encore au pouvoir de Juarez. 
Forey se contenta de désigner 35 notables 
mexicains pour former une junte. Ces per- 
sonnages choisirent parmi eux un pouvoir 
exécutif composé de trois membres: le 
général Almonte, Mer Labastida, arche- 
vèque de Mexico, et le général Salas; puis, 
s'adjoignant 215 collègues, ils se formèrent 
en Assemblée constituante; le ro juillet, 
l’Assemblée déclara adopter la forme de 
gouvernement monarchique, appela autrône 
l’archiduc Maximilien d’Autriche, et, en cas 
de refus de l’archiduc, déclara s’en remettre 
à Napoléon III du choix d’un souverain. Le 
décret publié, le gouvernement provisoire 
prit le nom de Régence de l’Empire et, de 
nouveau, les réjouissances éclatèrent, 

C'était aller un peu vite, plus vite mème 
que n'aurait désiré Napoléon III, inquiet 
de la résistance opposée à notre armée. Au 
mois d'août, Forey. recevait la nouvelle 
de sa nomination au grade de maréchal de 
France et l’ordre de quitter le Mexique, 
sous la raison apparente que les « opéra- 
tions n'auraient plus assez d'importance 
pour nécessiter un commandement d'un 
ordre aussi élevé ». En réalité, cet ordre 
qui avait précédé l’entrée à Mexico 
était une disgrâce, et, pour l’accentuer, 
M. de Saligny, conseiller de Forey et 
de l’Assemblée mexicaine, était rappelé 
en même temps. Cependant, le nouveau 
maréchal se flattait d'obtenir de l’Em- 
pereur le retrait de son ordre de rap- 
pel; il ne se pressait pas de remettre au 
général Bazaine, son successeur, le com- 
mandement des troupes, « se complaisant 
dans l’appareïl fastueux d’un fondateur 
d'empire ». Enfin, sur des dépêches deve- 
nues impératives, il se résigna et annonça 
son départ pour le rer octobre 1863. 

Au jour dit, « les officiers — a raconté le 
général du Barail — allèrent en corps lui 
présenter leurs adieux, et il eut des accents 
véritablement touchants pour leur peindre 
sa douleur. Son discours manquait de cor- 
rection. mais ses sentiments étaient telle- 
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ment sincères qu'il nous tira presque des 
larmes. Sa sortie de Mexico fut solennelle 
comme l'avait été son entrée. C'était un 
dimanche. Après avoir assisté à la grand- 
messe, le maréchal trouva toute l’armée 
française et toute l’armée mexicaine bordant 
les rues par lesquelles il devait passer. Il 
s’en alla au bruit des cloches, au bruit de 
l'artillerie, au bruit des tambours et des 
clairons qui battaient et sonnaient aux 
champs, au bruit de toutes les musiques 
qui jouaient l'air de la Reine Hortense, et 
il subit en dernier lieu les harangues de la 
municipalité. Les officiers généraux et tout 
l'état-major l’accompagnèrent à cheval jus- 
qu’à deux lieues de la ville. Là onse dit 
adieu avec émotion »..... 

« L'armée, écrit M. de La Gorce, vit 
partir le maréchal sans le regretter beau- 
coup: elle le jugeait un peu vieilli et peu 
apte aux fatigues de la guerre: en outre, il 
était d'accueil assez rude et, bien qu’excellent 
officier, très droit, très intègre, n'avait point 
_ conquis le prestige qui fait pardonner les 
rudesses. » En revanche, toutes les pensées 
setournaient vers son successeur, le général 
Bazaine, « destiné à un si sombre avenir », 
lors de la fatale guerre avec l'Allemagne. 


X. COMMANDANT DES CORPS D'ARMÉE DE LILLE 
ET DE NANCY — MALADIE ET MORT DE FOREY 


Mieux informé des difficultés qu'avait dù 


surmonter Forey pour préparer la marche 
sur Puebla comme pour assiéger cette ville, 
Napoléon III fit bon accueil au maréchal 
Forey, à son retour du Mexique, Le 24 dé- 
cembre 1863, il lui donnait le comman- 
dement du 2° Corps d'armée à Lille, d'où, 
le g septembre 1864, il le transférait à 
celui de Nancy. | 

Au Sénat, Forey paraissait rarement, sa 
parole eut cependant, le 10 février 1866, un 
certain retentissement; il affirma que, pour 
nous maintenir au Mexique, il faudrait, aux 
sacrifices déjà faits, en ajouter de plus con- 
sidérables encore en hommes et en argent. 
Cette importante déclaration fut l’un des 


points d'appui de l’accentuation de la poli- 
tique d'abandon adoptée par Empereur, 
et le bruit courut que le souverain en avait 
été l’instigateur, 

Les fatigues d'une vie active, les influences 

de l’énervant climat mexicain, les soucis 
d'un rôle politique avaient fortement altéré 
la santé du maréchal. Un moment, pendant 
les orageuses négociations entamées à pro- 
pos du projet d’annexion du Luxembourg 
à la France, au printemps de 1867, il re- 
trouva quelque vigueur pour répondre aux 
instructions du maréchal Niel (1) concernant 
la mise en état de défense de la frontière, 
mais au commencement de l'automne, ilétait 
frappé d’une attaque d’apoplexie à laquelle 
succéda une paralysie presque générale. 
Devenu incapable du moindre travail, il 
résigna son commandement. Une première 
fois. cette démission fut refusée, mais. 
sur le renouvellement de sa demande et 
vu son état incurable, il fut relevé de scs 
fonctions le 12 novembre. 
_ Le maréchal Forey ne put donc prendre 
aucune part à la guerre contre l’Alle magne, 
et le 20 juin 1872, il mourait à Paris dans sa 
soixante-neuvième année, presque oublié 
de tous, si ce n’est de l’armée, qui lui fit, 
le 24 juin, de solennelles funérailles, à 
l’églisé Saint-Louis des Invalides. 

Le maréchal Forey n'était pas marié. 


PAUL LAURENCIN. 
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JEAN-CHARLES-LÉONARD SISMONDI, HISTORIEN (1773-1842) 


I. L'ORIGINE DES SISMONDI — LA VIE A CHA- 
TELAINE — UN APPRENTISSAGE COMMER- 
CIAL A LYON 


Jean-Charles-Léonard Simonde naquit à 


Genève, le g mai 1773. Sa mère, Henriette 


Girod, appartenait à une famille aisée du 
pays: femme d'éducation soignée, elle 
devait avoir sur le développement intellec- 


tuel de son fils une grande influence. Son 


père, Gédéon Simonde, était pasteur d’un 
petit village situé au pied des montagnes. 
ll disait descendre de l'illustre famille 
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pisane des Sismondi, et plus tard, à la 
suite de recherches généalogiques faites 
par son fils en Toscane, il reprit l’ancien 
nom patronymique. 

Durant tout le moyen âge, la famille des 
Sismondi joua un rôle politique considé- 
rable dans l’histoire de Pise, cette remuante 
république, toujours en lutte contre les 
puissantes cités voisines, quand elle n’était 
point déchirée par les querelles intestines. 
Au chant 33e de l'Enfer, Dante les cite 
parmi les adversaires du comte Ugolin. 
Lorsque, en 1509, après une terrible lutte 
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qui avait duré plus de quatorze ans, Pise ! 


se soumit au joug de Florence, les Sis- 
mondi abandonnèrent leur patrie. Les uns 
se retirèrent à Lucques; d’autres suivirent 
les armées du roi de France Louis XII et 
finirent par se fixer en Dauphiné. Là, leur 
nom se francisa et ne tarda pas à se trans- 
former en celui de Simonde. Quelques 
années plus tard, ils embrassèrent le proles- 
lantisme, et au xvie siècle, lors de la révo- 
cation de l'édit de Nantes, ils durent une 
seconde fois changer de pa ys et s'établirent 
a Genève. | 

Les parents de Sismondi — c'est ainsi 
que désormais nous désignerons l'écrivain — 
n'habilaient pas d'ordinaire la ville mème, 
où pourtant ils possédaient une vaste 
maison; ils vivaient dans la magnitique 
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testa pas moins le commerce. Toutefois, il 
acquit alors certaines connaissances tech- 


| niques qu'il devait utiliser par la suite. 


propriété de Chalteluine, siluée au point: 


mème où FArve se jette dans le Rhone. Ce 
fut la que Charles el sa sœur Sara, plus 
jeune que lui de deux ans, passerent leur 
enfance. 

Jmmense était alors la dangereuse in- 
uence exercée par les écrits de Jean-Jacques 
Rousseau. Sismondi avait dix ans quand, 
avee ses petits camarades, qui tous avaient 
sans doute entendu parler dans leur famille 
du célèbre écrivain, il résolut de fonder une 
« vertueuse république ». Pour célébrer cette 
belle entreprise, les jeunes citoyens se grou- 
pèrent près d'un bosquet de verdure, où ils 
élevèrent un monument à Rousseau; puis 
Sismondi promulgua une ‘constitution en 
un long discours chaleureusement applaudi. 

Mais le petit législateur se vit arraché 
aux délices de son état idéal pour prendre 
le chemin de l'école. Jusqu'alors élevé dans 
sa famille, il fut mis au collège de Genève. 
Son père avait perdu une partie de sa for- 
tune dans les emprunts français de Necker, 
et désirait lui donner une position lucra- 
tive. Aussi, dès que le jeune Charles eut ter- 
miné ses classes, fut-il placé dans une im- 
portante maison de commerce de Lyon. Ce 
fut un grand chagrin pour Sismondi, qui 
supplia vainement ses parents de lui laisser 
commencer des études plus approfondies; 
il se soumit par obéissance, mais n’en dé- 


II. RÉVOLUTION A GENÈVE — EXIL EN ANGLE- 
TERRE — RETOUR A GENÈVE — MASSACRE 
D'UN HÔTE — DÉPART POUR L'ITALIE — LE 
DOMAINE DE VALCHIUSA — UNE EXPLOI- 
TATION RURALE 


Survint la Révolution, qui le chassa de 
Lyon et le fit revenir à Genève en 1792. |l 
v arriva pour assister au triomphe du parti 
populaire. Les impôts qui furent mis par 
les révolutionnaires sur la maison de Ge- 
nève et la belle propriété de Chatelaine 
équivalaient presque à une confiscation. 
Une visite domiciliaire se termina par un 
véritable pillage et par l'arrestation de 
Charles et de son père. On dut les relàcher, 
faute de charges, mais on conçoit quils 
songèrent à se retirer dans un pays plus 
respectueux des libertés essentielles et, en 
février 1793, toute la famille partit pour 
l'Angleterre. s 

Sismondi avait .vingt ans. Il s'intéressa 
vivement à la littérature, aux institutions 
et aux mœurs d'un pays si nouveau pou 
lui et, trop jeune encore pour se faire une 
opinion personnelle, il devint enthousiaste 
des théories d'Adam Smith. Mme de Sis- 
mondi, elle aussi, s'était vite familiarisée 
avec la langue anglaise et, à partir de celle 
époque, c’est en cette langue qu'elle écrivit 
d'ordinaire à son fils. Elle ne put toutefois 
s’accoutumer à ce lointain exil, et, en 
octobre 1794, la famille retourna à Chate- 
laine. Elle ne devait y rester que très peu 
de temps. 

Les quatre syndics, c'est-à-dire les anciens 
chefs du gouvernement genevois au temps’ 
de la constitution aristocratique; étaient 
proscrits: l'un d'eux, M. Caila, très lie 
avec les Sismondi, avait trouvé chez eux Un 
asile. Caché dans un petit bâtiment au bont 
du jardin, il pouvait gagner aisément Ja 
frontière française, en ouvrant une simple 
porte. Une nuit, vers 2 heures du matin, 
Charles, placé en sentinelle, entendit des 
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pas de chevaux; il courut prévenir le vieil- 
lard : ii eut grand'peine à le réveiller; puis, 
afin de lui donner le temps de fuir, il barra 
le passage aux gendarmes qui le renver- 
sèrent et le frappèrent à coup de crosse 
de fusil. Son dévouement fut malheureuse- 
ment inutile;. M. Caïla s'était trompé de 
porte : il fut pris et ligotté. Mme de Sis- 
mondi, accourue at bruit, n'eut que le 
temps de dire un dernier adieu à l'ami 
qui allait mourir et elle tomba agenouillée 
sur le sable du jardin. Quelques instants 
après, le bruit des détonations lui appre- 
nait que M. Caïla venait d'ètre fusillé. 

N eùt été imprudent de rester à Genève. 
Mieux valait vendre Chatelaine que Charles 
devait appeler son « paradis perdu ». Ne 
conservant, outre la maison de ville qui, 
par suite des temps troublés, ne donnait 
qu’un faible revenu, que le petit domaine 
de Chênes, la famille partit cette fois pour 
Florence, où elle arriva vers la fin de 
l'année 1794. Charles visita les campagnes 
voisines et découvrit, près de la ville de 
Pescia, une délicieuse propriété, Valchiusa, 
la vallée close, ombragée de chàtaigniers 
avec des terrasses couvertes de fleurs, 
d'oliviers et de vignes. Les Sismondi l'ache- 
tèrent avec le prix de la vente de Chatelaine 
et s'y livrèrent paisiblement à l’agriculture. 
Ainsi, après tant de siècles d'éloignement, 
ils revenaient s'établir en leur. antique 
patrie de Toscane. 

Dès la première année du séjour à Val- 
chiusa, Sara épousa un gentilhomme ita- 
lien, Antonio Forti. Comme les parents ne 
purent payer la dot promise de 5 oop pias- 
tres, Charles s'engagea à en verser les inté- 
rèts à son beau-frère, intérêts que plus tard 
il paya plus d'une fois avec le produit 
de ses livres. Pour le moment, il s'était 

_ passionné pour l’agriculture, ne s’occupant 
_ que d'engrais, d'assolements et de machines. 

Le domaine commençait à prospérer, 
lorsque la Toscane devint l’un des théâtres 
de la guerre entre Français et Autrichiens. 
En 1796, Charles, suspect aux Autrichiens 

“à cause de ses opinions libérales, fut enlevé 


i 
i 


| en prison. Grâce au zèle d'un domestique 


dévoué, il parvint à rester en communica- 


, tion avec les siens; on passait au prisonnier 


dans sa nourriture du papier, des bouts 
de crayon, et il s’efforçait, dans de courts 
billets, de consoler et mème d'égayer sa 
mère. Remis en liberté, il fut arrèté une 
seconde fois et la correspondance secrète 
reprit, affectueuse et gaie. Les victoires des 
Français le rendirent à ses foyers, et, pour- 
tant, dans un petit voyage qu'il fit à Flo- 
rence, il fut encore mis en prison, et cette 
fois par nos compatriotes. Ce n'était, il 
est vrai, qu'une méprise et on le relàcha 
vingt-quatre heures après. Ce fut, du reste, 
son dernier emprisonnement et il put dé- 
sormais, sans difficulté nouvelle, continuer 
à diriger son exploitation rurale. 


III. SECRÉTAIRE DE LA CHAMBRE DE COM- 
MERCE DE GENÈVE — LE TABLEAU DE 
L'AGRICULTURE EN TOSCANE — UN AMOUR 
CONTRARIE — LE TRAITÉ DE LA RICHESSE 
COMMERCIALE. 


Cependant le calme était revenu à Ge- 
nève, incorporée à la France en 1793 et 
devenue le chef-lieu du département du Lé- 
man. Aussitôt que les événements l'avaient 
permis, Gédéon Sismondi était retourné en 
Suisse pour veiller sur les restes de sa for- 
tune: il avait abandonné à son fils le soin 
de gérer le domaine de Valchiusa, mais, 
bien que menant une vie heureuse auprès 
de sa mère en Toscane, Charles regrettait 
sa ville natale; il s’y rendit en 1800 et y 
resta secrétaire de la Chambre de com- 
merce. 

Cédant à une vocation littéraire, il publia, 
l'année suivante, un premier ouvrage: le 
Tableau de l'agriculture en Toscane; Yau- 
teur y donne le résultat de ses observations 
et de.ses expériences personnelles. Il décrit 
avec grâce et poésie la campagne toscane. 

Rarement apparaissent dans ce livre des 
considérations d'ordre général intéressant 
l'économie politique. Cependant l'auteur 


| ne cache pas ses préférences pour la petite 
avec seize autres habitants de Pescia et jeté | 


culture. Il a remarqué que les modestes: 
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exploitations nourrissent une population 
plus nombreuse. Ailleurs, il fait l'apologie 
de l'industrie de la soie, parce qu’elle peut 
être pour les paysans une source impor- 
tante de revenus, et par contre il critique 
l'introduction dans les campagnes de l'in- 
dustrie du papier, qui alors n'utilisait 
aucuns produits végétaux. 

En cette même année 180r, Charles 
s’éprit et fut aimé d’une jeune fille qu’il 
voulut épouser. Il rencontra chez ses pa- 
rents la plus ardente opposition. Profon- 
dément affligée de cette résistance, la jeune 
fille mourut de consomption en juin 1802, 
et sa mort accabla Sismondi. A force de 
tendresse, sa mère parvint à adoucir sa 
douleur; elle le ramena avec elle en Tos- 
cane, réveilla en lui l'amour des études et ne 
le laissa repartir qu'apaisé et presque guéri 
de son amère tristesse (novembre 1802). 

Quelques mois après son retour à Ge- 
nève, il publiait en deux volumes un im- 
portant traité: De la richesse commerciale 
ou principes d'économie politique appliqués 
à la législation du commerce. C'était l'œuvre 
d'un fidèle disciple de cet Adam Smith, 
dont il devait plus tard si énergiquement 
répudier la doctrine; mais, en 1803, il ne 
reprochait à celui qu'il appelait son maître 
que de manquer parfois d'ordre et de 
clarté, et le but de son ouvrage était seule- 
ment de résumer les théories du célèbre 
économiste en les exposant d’une manière 
plus nette. Sur le fond, il ne trouvait alors 
rien à redire. « La doctrine des philosophes 
anglais, déclare-t-il, est si parfaitement liée, 
elle est si étrangère à toute espèce d’exagé- 
ration, elle a été si bien confirmée par 
tous les événements, qu'on ne peut bien la 
connailre sans céder à son évidence. » 

Divisant son ouvrage en trois parties, 
Sismondi traitait successivement des eapi- 
taux, des prix et des monopoles, et, sur 
chacune de ces questions, il adoptait scru- 
puleusement les théories d'Adam Smith. 
Pour lui, l’intérèt personnel est le moteur 
de l’activité économique, les intérêts parti- 
culiers, lorsqu'ils sont libres, tendent sans 
effort. au bien général 
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Il enseigne notamment que les capitaux 
abandonnés à eux-mêmes se portent dans 
les industries où ils sont le plus demandés, 
y donnent le profit le plus considérable: 
l'équilibre s'établit spontanément dans la 
production. 

Désireux de voir appliquer en France, 
dont Genève faisait alors partie, les thèses 
de l’économie libérale, il s'attaque vive- 
ment aux protections douanières, et, par 
une revue des principales industries dans 
une série de départements, il essaye de 
démontrer que l'abolition de taxes protec- 
tionnistes produirait des effets très bienfai- 
sants dans l’ensemble et ne nuirait qu'à 
quatre ou cinq misérables usines qui ne 
font que végéter. 

Alors qu'il insiste sur les heureuses con- 
séquences de la liberté en ce qui concerne 
les progrès de la production, il ne soup- 
çonne pas encore que la liberté peut être 
la source de grands inconvénients sociaux 
en ce qui concerne la distribution des 
richesses. Sous l'économiste impassible 
qùi décrit et classe les phénomènes, rien 
ne nous laisse entrevoir l’homme qui 
s'émeut des détresses sociales. Son ana- 
lyse se poursuit, froide et abstraite. Et 
pourtant, il reconnaît que l'économie poli- 
tique est tout autre chose qu’un enchaine- 
ment mathématique de théorèmes, qu'elle 
est fondée sur l’étude de l’homme et des 
hommes. « ll faut connaitre, dit-il, l’état et 
le sort des sociétés en différents temps et 
en différents milieux, consulter les histoires 
et les voyageurs, voir soi-même. » Or, 
c'est précisément après s'être livré à des 
études historiques concernant de longs 
siècles, après avoir lu un grand nombre 
d'ouvrages d'auteurs les plus différents, 
après avoir enfin, à l’époque de sa pleine 
maturité d'esprit, visité et comparé les 
principaux États d'Europe, qu'ilsentira ses 
idées se transformer et qu’il rejettera les 
doctrines d'Adam Smith et de Jean-Baptiste 
Say. 

En 1803, il est un des tenants de l'éco- 
nomie politique orthodoxe qui, aujourd'hui, 
nous apparait si antique et si vaine, mais 
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qui alors avait pour elle le charme de la 
nouveauté et l'avantage de donner pour la 
première fois une explication synthétique 
de lois et de phénomènes encore mal connus. 

Sismondi avait adopté et vulgarisé une 
doctrine à la mode, et c'est ce qui explique 
le succès de son livre. Une chaire d’éco- 
nomie politique était vacante à l’Université 
de Vilna; elle lui fut offerte, mais il la 
refusa sur les conseils de sa mère qui, de 
plus en plus, le guidait dans ses travaux. 
Mme de Sismondi persuada à son fils de se 
livrer de préférence aux recherches histo- 
riques, et alors, délaissant provisoirement 
les études économiques, il entreprit un 


immense travail, l Histoire des Républiques 


ttaliennes. 


IV. L’AMITIÉ DE MADAME DE STAEL 
COPPET ET LE VOYAGE D'ITALIE 


De cette époque datent aussi ses rela- 
tions avec Necker, qui passait paisiblement 
les dernières années de sa vie dans sa 
belle propriété de Coppet. Près de l’ancien 
ministre vivait quelquefois sa fille, la 
célèbre Mme de Staël, qui n’était encore que 
l'auteur applaudi de Delphine. Sismondi 
s'enthousiasma de Mme de Staël, dont il 
resta toujours l’ami dévoué, même quand 
plus tard il se fut aperçu des défauts de 
celle dont l'intelligence et le talent l'avaient 
d’abord profondément séduit. Il fut un des 
intimes du château de Coppet où allaient 
se réunir, durant toute l'époque impériale, 
tant d'hommes éminents, formant autour 
de la romanesque fille de Necker une cour 
dont prit ombrage Napoléon lui-mème. 

Là, Sismondi connut Jean de Muller, le 
« Thucydide de la Suisse », le critique et 
poète allemand Auguste-Guillaume Schle- 
gel, le publiciste Benjamin Constant, les 
savants Cuvier et de Candolle et nombre 
d'autres littérateurs ou hommes de science. 

Vers la fin de l’année 1804, après avoir 
rempli à l'égard d’un père passionnément 
aiméses derniers devoirs filiaux, en publiant 
les mauuscrits qu’il lui avait laissés, Mme de 
Staël résolut, pour adoucir sa tristesse, de 


visiter l'Italie avec ses enfants. Dans ce 
voyage, qui devait lui inspirer le sujet de 
Corinne, elle fut accompagnée par Sis- 
mondi. 

Bien intéressantes sont les lettres que la 
mère de celui-ci lui écrivait à cette époque. 
Elle éprouvait un instinctif éloignement 
pour la brillante voyageuse qu’elle devi- 
nait impérieuse, douée de tous les dons 
de esprit, et peu de ceux du cœur. Elle 
prévoyait que Mme de Staël n’aimerait 
guère l'Italie, où pourtant, ajoutait-elle, 
« elle fera fanatisme » : sa prévision se 
réalisa. Bien qu’accueillie avec enthou- 
siasme, Mme de Staël s’ennuya souvent en 
Italie, car elle était peu curieuse de paysages 
et de beaux-arts. N’écrivait-elle pas à l’un 
de ses amis: « Si ce n'était le respect 
humain, je n’ouvrirais pas ma fenêtre pour 
voir la baie de Naples pour la première 
fois, tandis que je ferais cent lieues pour 
causer avec un homme d'esprit que je ne 
connais pas. » 

En revenant de ce voyage, Sismondi 
se rendit à Valchiusa, où il se reposa 
quelque temps et où il put lire à sa mère 
les premiers livres de son Histoire des 
Républiques italiennes, qui ne devaient 
ètre imprimés qu'en 1807. 


V. LES ENCOURAGEMENTS D'UNE MÈRE — 
TENDANCES ANTICATHOLIQUES DE SISMONDI 
— L’ & HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITA- 
LIENNES 9 — UNE THÈSE PARADOXALE — 
UNE ŒUVRE CONSCIENCIEUSE — LES RÉ- 
SERVES NÉCESSAIRES — UN SUCCÈS LITTÉ- 
RAIRE 


Nous avons vu que Mme de Sismondi, 
en 1803, poussa son fils vers les études 
historiques. Il s'était mis au travail avec 
ardeur et soumettait ses travaux à des 
amis, notamment à Mme de Staël. Mais 
bientôt survinrent les déboires, le doute de 
soi, le découragement. 

Pour le réçonforter, sa mère lui écrivait 
de Toscane leslettres les plus affectueuses : 
« Allons, mon cher enfant, redresse-toi, 
électrise-toi par tous les moyens possibles, 
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tous ceux qui sont honorables et sùrs, 
s'entend. Cher enfant, je t’exhorte, je te 
conjure, ne te laisse pas oppresser le cœur 
par les contradictions que tu éprouves; 
elles sont la conséquence naturelle du 
métier d'auteur ; tous commencent par là. » 

Elle lui vantait les charmes de la vie 
d'homme de lettres: « Sans doute, l'homme 
de lettres est chargé de son petit fardeau 
particulier, puisaue chaque vocation a le 
sien; mais, or _Aairement, il porte une 
moins lourde part que les autres du far- 
deau commun. Les grandes secousses ne 
le touchent guère qu'indirectement. La 
peine, c'est-à-dire le travail, est un de ses 
plaisirs; la récompense en est souvent 
double et d’une douceur caressante. » Elle 
ajoutait mème: « En vérité, si j'avais à 
revivre et à choisir, j'adopterais la vie lit- 
téraire comme la plus heureuse. » 

Mme de Sismondi se plaignait parfois de 
l'esprit de doute et d’incrédulité qui se 
manifestait en maints endroits du livre 
qu'écrivait son fils, et elle savait fort bien 
que Coppet était le foyer de ce prosély- 
tisme philosophique dont elle réprouvait 
les tendances. Bien que zélée protestante, 
elle blämait l'hostilité de Charles contre le 
catholicisme. Elle ne voulait point qu'il con- 
tribut à détruire les croyances religieuses : 
« Que deviendront les âmes que tu auras 
privées de toute consolation et de toute 
espérance? La piété est une des affections 
de l'âme les plus douces et les plus néces- 
saires à son repos. » Elle craignait aussi, et 
surtout, que ses opinions si tranchées ne 
soulevassent contre lui bien des colères : 
« Promets-moi au moins de consulter, avant 
de publier, quelques bons esprits hors de 
la cour de Mme de Staël. Elle peut sup- 
porter la haine, elle a tant d'adorateurs! 
Mais toi, tu t'aigrirais, souffrirais, tu des- 
sécherais, et je n’en puis supporter la 
pensée. » 

Sismondi chercha assez longtemps un 
éditeur; en 1807 seulement la maison Ges- 
ner, de Zurich, accepta de faire paraitre les 
deux premiers tomes de l’'Aistoire des 
républiques italiennes, ainsi que la traduc- 
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tion de cet ouvrage en allemand; il devait 


avoir seize volumes et ne fut terminé 
qu'en 1818. 

Dans son introduction, qui fut, paraît-il, 
fort goûtée de Mme de Staël, l’auteur sou- 
tient la thèse suivante : « Les verlus ou les 
vices des nations, leur énergie ou leur 
mollesse, leurs talents, leurs lumières ou 
leur ignorance ne sont’ presque jamais les 
effets du climat, les attributs d’une race 
particulière, mais l'ouvrage des lois. Tout 
fut donné à tous par la nature, et ce 
sont les gouvernements qui conservent ou 
anéantissent dans les hommes les qualités 
qui formèrent d’abord l'héritage commun 
de l'espèce humaine. » | 

Présentée sous cette forme absolue, la 
thèse de Sismondi est paradoxale : c'est ce 
dont il est facile de se convaincre. 

Certes, nous ne nions pas l'influence, 
bonne ou mauvaise, des gouvernements 
sur les hommes, mais nous estimons que 
l'existence de tel gouvernement est sou- 
vent la résultante d’un très grand nombre 
de phénomènes sociaux, dont les uns sont 
d'ordre géographique, ethnique et éconv- 
mique, tandis que les autres sont d’ordre 
moral et religieux. Il s'exerce peut-ètre 
une action réciproque, mais, contrairement 
à ce qu'affirme Sismondi, l’action de beau- 
coup la plus forte est celle du peuple sur le 
gouvernement, et non pas celle du gouver- 
nement sur le peuple. Que de fois ne la- 


t-on pas remarqué! les lois les meilleures 


n’ont aucune efficacité véritable si elles ne 
correspondent pas à l’état des mœurs et 
aux habitudes ataviques du peuple pour 
tequel elles ont été faites. 

Sismondi estime que l'histoire d'Italie 
met sous un jour éclatant la vérité qu'il 
croit avoir découverte. « La nature, dit-il. 
est restée la même pour tous ceux qui. 
depuis les Étrusques, se sont succédé sur 
cette terre aux grands souvenirs: or, le 
mème sol y a nourri des hommes de civi- 
lisations bien différentes: d’où proviennent 
ces différences, si ce n’est de la loi et des 
formes du gouvernement”? Si, par exemple, 
les Étrusques furent doux, modérés et 
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vertueux, cela provient de ce qu'ils avaient ! des premiers à comprendre les exigences 


adoplé ła forme républicaine fédérative. » 

C'est ne tenir aucun compte des mul- 
liples invasions, pacifiques ou guerrières, 
qui, tant de fois, ont amené un afflux de 
sang nouveau; oublier les modifications 
considérables survenues dans la manière 
de cultiver le sol et de concevoir la vie 
quotidiennè, pour voir partout l'action 
gouvernementale. 

Heureusement Sismondi n’est pas trop 
idéologue et, après avoir développé dans 
son introduction une thèse fort contestable, 
il ne se préoccupe dans le cours de son 
ouvrage que d'exposer avec soin la suite 
des événements. Il commence son récit à la 
chute de l'empire d'Occident et va jusqu'en 
1530, époque où les troupes réunies du pape 
Clément VIT et de l'empereur Charles-Quint 
mirent fin définitivement à la liberté de 
Florence, en lui imposant comme chef 
Alexandre de Médicis. 

Le plan suivi est très simple; il signale 
les faits principaux survenus durant envi- 
ron un siècle dans les principales villes 
d'Italie: Rome, Naples, Milan, Florence, 
Venise, puis il consacre un chapitre à des 
aperçus d'ensemble. Rien de difficile comme 
de mener de front des histoires multiples, 
avec les guerres d'États à États et de villes 
à villes, sans omettre les luttes intestines 
qui tant de fois ensanglantèrent les cités 
ribelines ou guelfes. Au milieu de ce dédale 
il ne s'égare point en d'inutiles détails; le 
récit marche d’une allure égale et continue. 

L'œuvre de Sismondi est une œuvre 
consciencieuse. Il a lu les auteurs contem- 
porains des événements qu'il raconte et il 
sest tenu au courant de tout ce que les 
écrivains modernes ont laissé sur l'Italie, 
en italien et en allemand aussi bien qu’en 
français et en latin. Et par là son livre 
acquiert une réelle valeur. 

Est-ce à dire toutefois qu’il nous ait laissé 
des républiques italiennes une histoire défi- 
nitive? Loin de nous.cette pensée. Tout 
d'abord il vivait à une époque où les re- 
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nouvelles auxquelles nul historien digne 
de ce nom ne saurait désormais se sous- 
traire, il n'eut pas une connaissance précise 
de la méthode à suivre et, en un temps 
où un si grand nombre de documents non 
imprimés gisaient oubliés dans la poussière 
des bibliothèques et des archives, il lui 
échappa une partie des textes, dont la con- 
naissance eùt été indispensable. 

Pour tout dire, il lui manquait aussi ce 
que ne peuvent donner ni l’érudition ni le 
talent : une âme catholique, qui seule peut 
comprendre la vie des grandes cités médié- 
vales, dont les évêques et les moines inspi- 
rèrent tous les actes mémorables. Nous ne 
croyons pas qu'un.protestant, si sincère 
soit-il, puisse dépeindre avec exactitude 
l'état d'âme de ces Guelfes de Lombardie, 
bâtissant une ville pour résister aux troupes 
impériales et l'appelant Alexandrie, du 
nom du pape Alexandre IlI, l'adversaire 
de Frédéric Barberousse; moins encore 
l'esprit des hommes du moyen àge, avec 
qui la Vierge et les Saints semblent vivre, 
participant à leurs joies comme à leurs tris- 
tesses. Comment donc pourrait-il trouver 
le langage qui convient pour parler de ces 
choses, celui qui regarde comme supers- 
titieuse l’invocation des saints et traite 
d’idolàtrie le dévouement à la Papauté? 

Ayant entrepris d'accomplir une tàche 
impossible, Sismondi devait faire de vains 
etlorts pour ètre impartial. Tout au plus 
pouvons-nous lui savoir gré de cette re- 
cherche sincère de l’impartialité. C'est sur- 
tout au sujet de l’histoire des papes quil 
se laisse entrainer par ses préjugés. Sans 
doute, à l’occasion dela fin du grand schisme, 
il reconnait qu'étant donnée l'influence de 
la papauté dans le monde, il est souhaitable 
que le Pape vive à Rome independant et 
souverain et ne devienne l'instrument de 
la politique d'aucun peuple, mais, par contre, 
combien des actes des Pontifes romains 
sont par lui travextis! Ceux qui se com- 
plaisent à rappeler les désordres de la vie 


cherches critiques n’avaient pas encore re- | privéede certains papes,leurambitionouleur 
nouvelé les sciences historiques. S'il fut un népotisme, savent fort bien que la charge de 
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Pasteur suprème ne donne aucun droit-à 
l’impeccabilité; mais ils oublient de rappeler 
qu’il n’y a pas de couronnes qui aient ceint, 
comme la tiare, tant de fronts vénérables, et 
qu'il n'existe pas de lignées royales où, à tra- 
vers dix-neuf siècles, la vertu ait brillé d'un 
si vif éclat que dans la succession des papes. 

Peut-ètre d’ailleurs les appréciations pas- 
sionnées de l'historien contribuèrent-ellesau 
succès du livre, alors qu'il était de bon ton 
de dénigrer les traditions chrétiennes et que 
le catholicisme venait seulement, avec 
Chateaubriand, de reparaitre glorieusement 
dans le monde des lettres. 

En Allemagne, les principaux littérateurs, 
Wieland, Schlegel, d’autres encore l'ac- 
cueillirentavec éloge. Quantà Mme de Staël, 
elle y puisa les renseignements historiques 
qui se trouvent dans Corinne. « Cette his- 
toire, dit-elle dans une note de son célèbre 
roman, sera certainement considérée comme 
une autorité; car on voit, en la lisant, que 
son auteur est un homme d’une sagacité 
profonde, aussi consciencieux qu’énergique 
dans sa manière de raconter et de peindre. » 

Il serait intéressant de rechercher lin 


fluence exercée par louvrage de Sismondi 


sur les écrivains français de l’époque ro- 
mantique; elle a certainement été grande. 
Augustin Thierry dit qu'après avoir lu l’his- 
toire des républiques italiennes du moyen 
âge, il eut l’idée de chercher dans nos chro- 
niques et nos archives quelque chose d’ana- 
logue et qu'ainsi il fut amené à tracer des 
tableaux colorés de la naissance des com- 
munes; or, où donc aurait-il lu cette his- 
toire des républiques italiennes, si ce n’est 
dans Sismondi, dont souvent il a loué le 
talent et le savoir? Là également Victor 
Hugo a pu trouver les traditions antipa- 
pales, dont il s'est servi pour son .mons- 
trueux drame de Lucrèce Borgia; là Alfred 
de Musset a signalé la chronique de Be- 
nedetto Varchi, qui lui a fourni le sujet de 
son Lorenzaccio. 

Aujourd hui les seize volumes de Sis- 
mondi sont assez oubliés, bien que nul en 
France n'ait osé, après lui, reprendre un 
aussi vaste sujet. | | 


VI. VOYAGE EN ALLEMAGNE — LE MÉMOIRE 
SUR LE PAPIER-MONNAIE — MORT DU PÈRE 
DE SISMONDI — COURS SUR LES LITTÉRA- 
TURES DU MIDI DE L'EUROPE — UNE INITIA- 
TIVE HARDIE 


En 1808, Sismondi accompagna en Alle- 
magne Mme de Staël qui voulait, disait-elle, 
présenter à toute la terre le nouvel historien. 
H fut particulièrement fèté à Vienne; reçu 
par les ministres de l’empereur François Ier, 
il s'intéressa à l’état de l'Autriche, et il pu- 
blia mème un curieux Mémoire sur le 
papier-monnaie dans les États autrichiens 
et les moyens de le supprimer. Il y conseil- 
lait de retirer de la circulation le papier- 
monnaie, faux numéraire exagérément ré- 
pandu. | 

Le mémoire, très apprécié par le prince 
de Ligne, fut discuté et loué par les ministres, 
puis présenté aux archiducs Charles et Jean, 
ainsi qu’à l'empereur, mais nulle réforme 
ne fut faite, et la cour de Vienne resta, 
tremblante et impuissante, à attendre la 
venue de Napoléon, vainqueur à Eckmülh. 

A son retour, Sismondi passa l'été à Cop- 
pet; il eut alors la douleur de perdre son 
père, mort à Valchiusa d’une attaque d’apo- 
plexie, avant qu'il ait eu le temps d'arriver 
pour assister à ses derniers moments. 
Charles vécut ensuite deux ans près de sa 
mère, tantôt en Toscane, tantôt en Suisse, 
préparant un nouvel ouvrage: Les Littera- 
tures du midi de l'Europe. Il fit en 1811 un 
cours public à Genève sur ce sujet, et il 
obtint un grand succès. 

ll s'agissait d'attirer l'attention sur les 
beautés de littératures oubliées ou mé- 
connues. Échappant à l'étroitesse des pré- 
jugés classiques de son temps, l'écrivain 
ouvre la large voie dans laquelle vont s’en- 
gager à sa suite les Raynouard, les Fauriel 
et tant d'autres érudits. A la mème époque 
Mme de Staël rendait un service analogue 
par son livre sur l’Allemagne. Grâce à Sis- 
mondi, Dante, le Tasse, l’Arioste, Cervan- 
tès, Camoëns apparaissent dans la splen- 
deur de leur génie original et puissant. 

C'est encore grâce à lui, en partie, que l’his- 
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toire des littératures acquiert en quelque 
sorte droit de cité dans le monde des lettres. 
Elle doit, dans le courant du xıxe siècle, 
devenir un des genres littéraires les plus 
goûtés et revêtir les formes les plus ingé- 
nieuses, les plus intéressantes, les plus 
suggestives. 

Ce n’est pas que tout soit à louer dans 
ces essais de critique littéraire. Certaines 
idées sont des plus contestables; ainsi, ne 
s'imagine-t-il pas voir une trace de lin- 
fluence arabe dans la chevalerie ? 

Mais ce qui trop souvent obscurcit et 
trouble son jugement, c’est son habituelle 
animadversion pour le catholicisme. Sa 
passion est telle que, dès qu'il aperçoit 
quelque adversaire de la foi catholique, 
hérétique, schismatique ou juif, il prend sa 
défense et le transforme en une innocente 
victime. À l’occasion de la littérature espa- 
gnole, ses préoccupations sectaires appa- 
raissent particulièrement. Tout d'abord il 
admire la langue belle et sonore; il est 
enthousiasmé des luttes héroïques contre 
les Maures : mais arrive l’époque où fut 
établie l'Inquisition; Sismondi est troublé 
au point de méconnaitre le mérite des 
grands écrivains dont il parle. Ni Lope de 
Vega et Caldéron, ni Herrera et Mendoza 
ne trouvent grâce devant lui. Il ne veut 
plus voir dans les Espagnols que des 
hommes dont le caractère est devenu, sous 
l'influence monacale, faux et opiniâtre, 
cruel et voluptueux, et il s'écrie: « Tout 
semblait donné à cette nation, elle aurait 
pu dépasser toutes les autres; sa religion 
a presque toujours rendu vaines tant de 
brillantes qualités. Gardons-nous de nous 
laisser tromper par un nom, et de dire 
ou de croire que cette religion soit la 
nôtre. » Ces lignes étaient écrites en un 
temps où, soulevés par leurs moines, les 
Espagnols tentaient contre Napoléon la 
plus vigoureuse et la plus magnifique des 
résistances et où la foi leur donnait la force 
de sauver la patrie! 

Fort heureusement, Sismondi se montre 
moins passionné quand il parle de la 
littérature italienne, celle qu’il connait le 
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mieux. [l admire Dante et ne cache point 
ses préférences pour l Enfer, dont le Pur- 
gatoire lui semble une répétition affaiblie, 
tandis qu'il trouve le Paradis peu com- 
préhensible parce que trop théologique. Il 
comprend Pétrarque; il aime de Boccace le 
piquant et la grâce tout en oubliant de 
juger sa morale facile; il s’enthousiasme 
pour le Tasse et venge la Jérusalem délivrée 
des critiques de Voltaire; il goûte le Roland 
furieux de l’Arioste, fait cas des historiens 
florentins et juge comme il convient les 
Marini et autres auteurs de la décadence. Il 
sait se montrer juste, même en parlant des 
contemporains, et, tout en louant Alfieri, 
il ose critiquer la froideur de ses pièces 
leur manque d'émotion et de vie. 


VII. PREMIER SÉJOUR A PARIS — LES LETTRES 
A LA COMTESSE D'ALBANY — AFFECTION 
POUR LA FRANCE — SECOND SÉJOUR A 
PARIS — LES ARTICLES DU & MONITEUR » : 
— UN ENTRETIEN AVEC NAPOLEON — 
RETOUR AUX PRÉOCCUPATIONS LITTÉRAIRES 
— MARIAGE DE SISMONDI 


Deux ans après avoir donné ses confé- 
rences de Genève, Sismondi les publia en 
quatre volumes. Cette affaire lavait amené ` 
à Paris au commencement de 1813. Jus- 
qu'alors, il n'aimait pas cette ville, comme 
du reste il n’aimait pas la France, dont sa 
famille avait eu beaucoup à souffrir durant 
l'époque révolutionnaire. Mais ses senti- 
ments ne tardèrent pas à se modifier. Nous 
en trouvons la preuve dans sa correspon- : 
dance avec la comtesse d’Albany, veuve 
du prétendant Charles-Édouard, retirée à 
Florence après la mort d'Alfieri avec qui, 
dit-on, elle était unie par un mariage secret. 
Sismondi lui trace un tableau vivant 
des salons de l’époque, où tant de femmes 
spirituelles savaient diriger la conversa- 
tion avec une grâce incomparable. « Au- 
cune société d'hommes, écrit-il, n’est égale 
pour moi à la société des femmes; c’est 
celle-là que je recherche avec ardeur et qui 
me fait trouver Paris si agréable. Ce mélange 
parfait du meilleur ton, de la plus pure élé- 
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gance dans les manières avec une instruc- | violer sa neutralité par les armées alliées. 


tion variée, la vivacité des impressions, la 
délicatesse des sentiments n'appartient qu'à 
votre sexe et ne se trouve au suprème degré 
que dans la meilleure société de France... 
Je suis confondu du nombre d'hommes et 
de femmes qui approchent de quatre-vingts 
ans, dont l'amabilité est infiniment supé- 
rieure à celle des jeunes gens. » Et il cite 
notamment Mmes de Boufflers. de Saint- 
Julien, de Groslier et de Tessé, MM. Mo- 
rellet et Dupont de Nemours, qui avaient 
gardé l’'exquise urbanité des salons de 
l'ancien temps. « On est tout étonné, 
ajoute Sismondi, lorsqu'on passe à une autre 
génération, de la différence de ton, dama- 
bilité, de manières. Les femmes sont tou- 
jours gracieuses et prévenantes, cela tient 
à leur essence; mais, dans les hommes, on 
voit diminuer avec les années l'instruction 
comme la polilesse. Leur intérêt est tout 
tourné sur eux-mêmes : avancer, faire son 
chemin est le premier mobile de la vie; on 
ne peut douter qu'ils n'y sacrifient toui 
développement de leur àme. » 

Aussi aimablement accueilli au faubourg 
Saint-Germain, rendez-vous de la vieille 
noblesse, qu’au faubourg Saint-Honoré, où 
les ralliés à l'Empire avaient fait construire 
de magnifiques hôtels, Sismondi garda de 
la société parisienne un souvenir, inou- 
bliable. A peine est-il loin de la ville 
enchanteresse que les regrets s'échappent 
de sa plume : « J'ai trop joui, j'ai trop vécu 
en peu de temps. Après cinq mois d’une 
existence si animée, d’un festin continuel 
de l'esprit, tout me parait fade et décoloré. 
C'était une folie que de vivre ainsi, je le sais 
bien. Commént travaillerait-on, comment 
fixerail-on sa pensée si l’on donnait tout au 
monde? Je me trouve bien jeune, bien faible 
pour mon âge de m'y ètre livré avec tant 
de passion; je sens bien que c'est un car- 
naval qui doit ètre suivi, tout au moins, 
par de longs intervalles de sagesse; mais... 
j aimerais bien recommencer. » 

Désormais, les défaites de la France 


Sa haine pour Napoléon s’atténue: quand 
l'empereur tombe, il lui pardonne ses 
fautes et il trouve des accents d'un amour 
presque filial en parlant de la France 
malheureuse : « J’évitais de toutes mes 
forces d'ètre confondu avec la nation dont 
je parle la langue pendant ses triomphes, 
mais je sens vivement, dans ses revers, 
combien je lui suis attaché, combien je 
souffre de sa souffrance, combien je suis 
humilié de ses humiliations. » 

Et cependant nos défaites avaient rendu 
la liberté à Genève. Sismondi s’occupa d'y 
établir une sage constitution et devint 
membre du Conseil, mais il s'aperçut vite 
que si ses collègues l’écoutaient avec défé- 
rence, au moment du vote, ils suivaient 
de préférence lavis des violents. 

En 1815, il revint à Paris. Sa première 


| impression fut que le trône de Louis XVIII 


était bien chancelant, et, en effet, quelques 
jours après, Napoléon revenait de l'ile 
d'Elbe et arrivait facilement jusqu’à Paris 
où, pour reconquérir les sympathies popu- 
laires, il promulgua l'Acte additionnel. Sé- 
duit par ces promesses de libéralisme, Sis- 
mondi publia dans le Moniteur une série 
d'articles sous le titre « Examen de la cons- 
titution française »; il y défendait la poli- 
tique nouvelle de l’empereur. 

Napoléon manifesta le désir de connaitre 
l'écrivain : il le reçut (3 mai) à l'Élysée, el 
se promena avec lui près d'une heure dans 
les jardins. Nous connaissons la conversa- 
tion qu'ils eurent ensemble, car, le soir 
mème, Sismondi envoya à sa mère le fidèle 
récit de l'entretien. Napoléon s’eftorça de 
flatter et d’éblouir son visiteur, et, sil y 
réussit, ce ne fut pas sans fatigue, car on 
remarqua qu'après lui avoir donné congé. 
il Ôta son chapeau et essuya son large 
front baigné de sueur. Le lendemain, Sis- 
mondi recevait la croix de la Légion d’hon- 
peur; mais il la refusa, afin que nul ne 
pût soupçonner son désintéressement. 

Ce fut avec une âme de Français qu'il 


LA » . A . . # ’\ 
vont profondément émouvoir son àme. | ressentit les malheurs de 1815, si bien qu 
D s’indigne de ce que la Suisse ait laissé | Genève certains le regardèrent comme un 


SISMONDI 


I 


transfnge. Aussi, à cette époque, le voyons- | dans lesquels, avec une grande énergie, 


nous habiter surtout en Toscane; là, peu à 
peu, les préoccupations politiques cessèrent 
d’agiter sa pensée, et les spéculations de 
l'esprit reprirent en sa vie une place pré- 
pondérante. C’est alors qu'il revint de ses 
anciennes préventions à l'égard de Cha- 
teaubriand, alors aussi qu'il devint plus 
sévère pour les écrits de Benjamin Constant. 

En juillet 1817, il se rendait à Paris 
pour faire imprimer les derniers volumes 
de son Histoire des républiques italiennes, 
quand il dut s'arrêter à Coppet pour assis- 
ter aux obsèques de Mne de Staël. Depuis 
quelques années, il n'avait plus pour sa 
très brillante amie l'indulgence d'autrefois, 
mais trop de liens d'amitié les avaient unis 
pour qu'il pùt en ce triste jour retenir ses 
larmes. 

Son grand travail historique ćtait ter- 
miné, et déjà il en méditait un autre. Après 
avoir achevé l'histoire de ces cités ita- 
liennes, d’où était sortie sa famille, il rè- 
vait d'écrire celle de ce peuple français, 
auquel en quelque sorte il appartenait par 
le cœur. Mais voici qu'à peine de retour à 
Genève avec une riche provision de livres, 
il rencontra dans le monde une jeune An- 
glaise, miss Jessie Allen, belle-sœur de 
l'écrivain James Mackintosh. Il aima la 
jeune tille; Mn° de Sismondi applaudit aux 
sentiments de son fils et, le 19 avril 1819, 
le mariage eut lieu en Angleterre. Sis- 
mondi allait avoir quarante-six ans. 


VILI. UN ARTICLE DE L’&ENC YCLOPÉDIE D'ÉDIM- 
BOU RG D — LES NOUVEAUX PRINCIPES D ÉCO- 
NOMIE POLITIQUE — UTILITÉ DES RECHER- 
CH ES HISTORIQUES — LES ÉTUDES SUR LES 
SCIENCES SOCIALES — LES MISÈRES DES OU- 
VRIERS DE LA GRANDE INDUSTRIE — LES 
REMÈDES AU PAUPÉRISME — UNE SOLUTION 
INSUFFISANTE — INFLUENCE DES IDÉES 80- 
CIALES DE SISMONDI — L'ÉCOLE SOCIALE 
CATHOLIQUE 


L'année même de son mariage, Sis- 
mondi publia les deux volumes de ses 
Nouveaux principes d'économie politique, 
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étaient attaquées les fausses doctrines du 
libéralisme économique. Ce livre suffirait à 
lui seul pour assurer à son auteur une 
place honorable parmi les penseurs. 

Quand, en 1818, on lui demanda pour 
l'Encyclopédie ď Edimbourg un travail sur 
la science économique, il crut d'abord 
n'avoir qu'à exposer des principes univer- 
sellement admis; pour écrire un bref article, 
il jugea bon de ne consulter aucun livre, 
de remonter lui-même aux principes et d'en 
tirer les conséquences en suivant la marche 
de ses propres idées. | 

Il ne tarda pas à ètre frappé des « ré- 
sultats très nouveaux » auxquels le con- 
duisaient ses réflexions ; un grand nombre 
de faits lui apparaissaient comme rebelles 
aux principes admis. « Tout à coup, dit-il, 
ces faits me semblèrent se classer, s'expli- 
quer l'un l’autre par le nouveau développe- 
ment que je donnais à ma théorie. Plus 
j'avançai, et plus je me persuadai de l'im- 
portance et de la vérité des modifications 
que j'apportais au système d'Adam Smith. 
Tout ce qui jusqu'alors était resté obscur 
dans la science, considéré de ce nouveau 
point de vue, s'éclaircissait. » 

Sismondi s'aperçut du reste que plusieurs 
écrivains avaient remarqué avant lui com-. 
bien l'expérience confirmait peu les doc- 
trines d'Adam Smith. En France, Ganilh 
s'était déjà écarté d’un système qu'il avait, 
lui aussi, tout d'abord professé; mais il 
avait cherché à baser l’économie politique 
sur la statistique, science encore naissante 
et mal établie.. L’Anglais Robert Owen 
s'était demandé dès 1812 si le progrès 
industriel n'était pas payé par des misères 
sociales considérables, mais ses projets 
de réforme, tout comme ceux de Fourier, 
ne tendaient à rien moins qu'à un boule- 
versement social. Or, Sismondi n'était ni de 
ces économistes purs qui se réfugient dans 
les abstractions scientifiques, ni de ces 
révolutionnaires résolus à réaliser leur 
idéal sur les ruines de la société. C'était 
un esprit pondéré, qui connaissait par- 
faitement les théories qu’il voulait com- 
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battre et qui se proposait de corriger et 
non de détruire l'ordre social existant : 
tels certains économistes italiens du xvre 
siècle, Verri, Giammaria Ortes, Pecchio, 
qui essayèrent de meltre d'accord le sen- 
timent avec la science et envisagèrent tou- 
jours l’économie politique dans ses rapports 
avec la morale et la félicité publique. 

Habitué par ses études historiques à exa- 
miner les conséquences sociales des phéno- 
mènes, il fut amené à envisager les sciences 
économiques sous un angle nouveau. Il le 
reconnut par la suite : ses divergences avec 
les disciples d'Adam Smith tinrent en grande 
partie à ce qu'il était « plus occupé d’his- 
toire » que les autres économistes. 

Dans son article pour l'Encyclopédie 
d’ Édimbourg, Sismondi se borne à indi- 
quer légèrement ce qui lui paraissait 
être des vues nouvelles. Mais l’année sui- 
vante, il faisait paraìtre les deux volumes 
de ses Nouveaux principes d'économie poli- 
tique où il exposait en détail les idées 
qui lui étaient devenues chères. Certaines 
observations précises faites en Italie, en 
Suisse, en France et en Angleterre le 
confirmèrent dans sa manière de voir et, 
en 1827, il publia une édition augmentée 
et revue de ses Nouveaux principes. A 
partir de cette époque, sa doctrine peut 
ètre considérée comme définitivement 
établie. Les articles qu’il écrivit dans les 
Annales de jurisprudence, la Revue ency- 
clopédique ou la Revue mensuelle d'éco- 
nomie politique, sont les développements 
de certains points particuliers exposés avec 
une vigueur et une hardiesse qui allaient en 
augmentant avec les annécs. 

Il réunit ces articles, auxquels il ajouta 
de nouveaux essais dans ses Études sur les 
sciences sociales, dont deux volumes sur 
trois, publiés en 1833 et 1838, sont consa- 
crés aux questions économiques. Toutefois, 
certains articles fort importants: La richesse 
territoriale, Le sort des ouvriers dans les 
manufactures, n ont pas trouvé place dans 
ce recueil. 

Sismondi, qui se méfiait des systèmes, 
n’a pas formulé sa doctrine en termes précis 


et dogmatiques. Les idées originales flottent 
partout dans ses œuvres mais on ne les 
trouve nettement exprimées nulle part. 
Parfois, la langue est abstraite; elle devient 
vibrante, pleine de vie et de passion quand 
derrière l’économiste, apparait l’homme 
de cœur, désireux de trouver une organisa- 
tion qui garantisse aux hommes le plus de 
vrai bonheur. 

Quels étaient donc les phénomènes 
sociaux qui avaient si profondément frappé 
l'esprit de Sismondi et l'avaient amené à 
modifier si complètement ses théories éco- 
nomiques”? Il avait cru, dans sa jeunesse, 
qu'il y avait harmonie entre les intérèts par- 
ticuliers et l’intérèt général, et que du jeu 
de la libre concurrence devait découler 
l'équilibre entre la production et la con- 
sommation ; or, tout au contraire, ils’aperçut 
que dans la société nouvelle, édifiée selon 
les prétendues lois libérales, il n’y avait 
partout que conflits des intérêts entrainant 
la détresse des uns à côté de la prospérité 
des autres. Et, de suite, toutes ses sympa- 
thies allèrent vers les vaincus des luttes de 
chaque jour, vers les hommes des classes 
pauvres et souffrantes. 

Sismondi trace notamment un tableau 
lamentable de la vie de l’ouvrier dans les 
usines de son temps, el nous savons, ne 
serait-ce que par les enquêtes parlementaires 
anglaises, que ce tableau n'avait rien d’exa- 
géré. Il décrit les souffrances des enfants 
entrés dans les manufactures de coton dès 
l’âge de six ans, et y travaillant douze et 
quatorze heures par jour, ne se tenant 
éveillés qu’à force de coups et devenus des 
vieillards à vingt ans. Il montre l'abètissant 
labeur de ces hommes condamnés, leur vie 
durant, à faire toujours la même besogne 
élémentaire. En mème temps que l'intelli- 
gence des ouvriers, c’est leur santé et leur 
moralité qui sont gravement atteintes. « On 
a honte pour l’espèce humaine de voir à 
quel point de dégradation elle peut des- 
cendre, à quelle vie inférieure à celle des 
animaux elle peut se soumettre volontaire- 
ment; et, malgré tous les bienfaits de l’ordre 
social, on est quelquefois tenté de maudire 
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la division du travail et l’invention des 
manufactures, quand on voit à quoi elles 
ont réduit des ètres qui furent créés nos 
semblables. » 

Jadis, la différence n’était pas grande 
entre le maitre et les compagnons qui tra- 
vaillaient près de lui; aujourd’hui, un abime 
s'est creusé entre l'industriel, qui est parfois 
un gros capitaliste, et les ouvriers qu'il 
emploie sans les connaître, unités perdues 
dans la foule. Et, pourtant, ce sont ces 
ouvriers, appelés du nom nouveau de pro- 
létaires, qui sont chargés de tout le travail 
de la production et créent de leurs mains des 
richesses auxquelles ils ne participeront 
jamais. « Une réalité effrayante est venue 
tout à coup troubler les esprits, c’est lap- 
parition du paupérisme, son accroissement 
terrible et menaçant. » 

Sismondi recherche les remèdes qu'il faut 
apporter à un si douloureux état de choses. 
Avant tout, il demande à l’État d'intervenir ; 
n'est-il pas « le protecteur du faible contre 
le fort, le défenseur de celui qui ne peul 
point se défendre par lui-même »? Les 
pouvoirs publics ne doivent pas se contenter 
de laisser l'initiative privée porter secours 
aux malheurcux; à eux d’édicter les lois qui 
feront participer les pauvres aux avantages 
d'une civilisation progressive. 

Tout particulièrement, Sismondi pose le 
principe de ce qu'on a appelé la garantie 
professionnelle. C’est à ceux qui bénéficient 
du labeur des ouvriers, c’est-à-dire aux 
industriels, de soutenir ces derniers dans 
leur misère, en cas d'accident, de maladie 
et mème de vieillesse et de chômage. Chaque 
métier doit se charger « de son propre far- 
deau ». Mais comment appliquer ce prin- 
cipe? Un instant, Sismondi songe à restaurer 
les corporations, mais il recule devant une 
si difficile entreprise et il ne sait au juste 
quelle solution proposer. « Je l'avoue, dit- 
il humblement, après avoir indiqué où est, 
à mes yeux, le principe, où est la justice, 
je ne me sens point la force de tracer les 
moyens d'exécution. » 


C’est aller trop loin que de dire, comme | 


on l'a fait quelquefois, qu'après avoir décrit 


13 


‘en termes pathétiques les souffrances des 


classes laborieuses, Sismondi s’est vu réduit 
à confesser son impuissance à y remédier. 
Il a indiqué le principe vers lequel doit, 
selon lui, se diriger le législateur, et il 
laisse à d’autres le soin de trouver les pro- 
cédés pratiques. Mais, il fauten convenir : 
la solution qu'il propose parut trop vague 
et ce fut, croyons-nous, une des causes pour 
lesquelles il ne put fonder une école. Il se 
plaint dans ses lettres de la solitude injuste 
où on le laisse. « Je suis persuadé, écrit-il, 
que j'ai entrevu un principe vrai, un prin- 
cipe neuf sur la direction à donner à l’éco- 
nomie politique, en faveur du pauvre... 
J'écris avec le sentiment que je ne serai 
pas lu ou pas bien lu, mais avec le sentiment 
aussi que je signale un précipice vers lequel 
nous courons d'un pas accéléré et, quoi- 
qu'on ne m'écoute pas, c'est mon devoir 
de crier : Prenez garde! » 

Notons cependant que c'est grâce à Fin- 
fluence de Sismondi que certains écono- 
mistes orthodoxes, tels que Joseph Droz et 
Adolphe Blanqui, introduisirent dans leurs 
théories économiques des préoccupations 
d'ordre moral, et que, d'une manière géné- 
rale, l’école libérale française ne tomba 
point dans les exagérations de certains 
théoriciens anglais; ajoutons aussi que les 
véritables héritiers de la pensée de Sis- 
mondi, c’est parmi les membres de l’école 
catholique sociale qu’il faut les chercher 
aujourd'hui; mais ils lui ont donné un com- 
plément nécessaire en y joignant, sur les 
droits de l’État et de l'Église, les enseigne- 
ments traditionnels, et en montrant que la 
seule solution du problème social se trouve 
être dans un régime corporatif approprié 
aux besoins des temps nouveaux. 


IX. MORT DE LA MÈRE DE SISMONDI — L’HOS- 
PITALITÉ DONNÉE AUX PROSCRITS — L’ « HIS- 
TOIRE DES FRANÇAIS D — MORT DE Me FORTI 
— IDÉES POLITIQUES DE SISMONDI — LE 
PRÉCIS DE L’ « HISTOIRE DES FRANÇAIS » 


Après son mariage avec Jessie Allen, 


| Sismondi vécut dans sa petite propriété de 
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Chènes, près de Genève. Mais un terrible 
malheur vint bientòt l’atteindre; sa mère 
mourut en Toscane, le 30 septembre 1821, 
résignée, mais regrettant seulement que son 


fils n'ait pu arriver à temps pour recevoir 


ses derniers adieux. Nous avons vu quelle 
vive el profonde affection unissait ces deux 
âmes. Dans une lettre à Mre d’Albany, du 
14 juillet 1811, Charles avait jadis dépeint 
ainsi son amour: « Aucune relation, je 
crois, n'est plus intime que celle d'une 
mère et d'un fils, quand ils sont faits l’un 
pour l'autre, quand un mème esprit, un 
mème sentiment, un même goût les iden- 
tifient; quand ils sont accoutumés à se tout 
confier comme les amis les plus tendres, 
ou qu'une affection élective, un goût qui 
les aurait fait se choisir entre mille, se joint 
à la protection maternelle, au respect 
filial. » 

À. force de délicate tendresse, sa femme 
parvint à calmer son désespoir, et il repri 
sa vie paisible et laborieuse. De nombreux 
amis l'entouraient: Candolle, Louis Dumont, 
Pellegrino Rossi, les frères Pictet, Bons- 
tetten, Mme Necker de Saussure, bien 
d'autres dont les noms sont restés moins 
connus. Des réfugiés et des proscrits de 
toute nalion : Grecs, Italiens, Polonais, 
étaient reçus dans son hospitalière maison, 
et il compatissait à toutes les peines, à 
toutes les souffrances. Le spectacle donné 
par l'Angleterre industrielle particulière- 
ment l'indignait; il revoyait en pensée ces 
bandes d'ouvriers misérables renvoyés des 
manufactures, ces troupes d'Irlandais dégue- 
nillés allant s'offrir de ferme en ferme pour 
faire au rabais tous les travaux d’agricul- 
ture. « Eh quoi! s'écriait-il, répondant à 
Ricardo qui, peu de temps avant de mourir, 
élait venu le voir à Genève, la richesse est 
donc tout? Les hommes ne sont absolu- 
ment rien! En vérité, il ne reste plus qu’à 
désirer que le roi, demeuré tout seul dans 
lile el tournant une manivelle, fasse accom- 
plir par des automates tout l'ouvrage de 
l'Angleterre. » 

Sismondi s'élevait contre la traite des 
nègres et contre l'esclavage dans les colo- 


| 
i 


LES CONTEMPORAINS 


nies; il senflammait pour la liberté de la 
Grèce ; il se chargeait, avec un de ses amis, 
de l'éducation d'un jeune Grec; il envoyait 
des secours aux prisonniers politiques 
du Spielberg et faisait en leur faveur de 
secrètes démarches; il ouvrait sa bourse 
aux exilés et, vis-à-vis de tous, sa charité 
était sans bornes. Dans son Journal, il 
s'élève contre les esprits égoistes et secs 
qui blâmaient l’aumône : « Je ne saurai 
prendre une science qui dessèche le cœur 
pour règle de la charité. Je ne dirai point: 
je ne donne jamais aux enfants, je ne donne 
jamais aux valides, jamais à ceux dont je 
connais les vices, de peur qu’au moment 
même où je refuse avec ma règle inflexible, 
la faim, qui n’a point de règle, ne torture 
un infortuné qui s'adressait à moi. » Il 
allait jusqu’à faire travailler son petit 
domaine par le journalier le plus vieux 
et le plus lent, que personne ne voulait 
employer, et à faire réparer sa maison par 
les ouvriers qui ne trouvaient pas de tra- 
vail à cause de leur maladresse. 

En 1821, furent publiés à Paris les trois 
premiers volumes de l Histoire des Fran- 
çais, la grande œuvre à laquelle Sismondi 
travailla le reste de sa vie, et qu'il laissa 
inachevée, les deux volumes parus après sa 
mortayantétérédigés par M. Amédée Renée. 

Selon l'excellent conseil que lui avait 
donné autrefois Jean de Muller, et la règle 
qu'il s'était imposée dans ses précédentes 
études, il composa son histoire d’après 
les textes originaux. « J’ai cherché l'his- 
loire dans les contemporains, » nous dit-il 
dans sa préface, où il se félicite de cette 
manière de travailler : « L'histoire, en la 
reprenant à sa source, m'apparait si neuve, 
si différente de ce que je la supposais, qu'il 
me semble avoir plus gagné en me tenant 
en garde contre les préjugés des compi- 
lateurs, que je n’ai pu perdre en renonçant 
à leurs lumières. » 

Fort justement, Sismondi se plaint 
qu'avant lui on ait violenté les faits pour 
les appeler au secours des théories, et qu'on 
ait mis la critique historique au service de 
tous les partis et de toutes les ambitions. 
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Étranger à nos luttes politiques, animé 
des intentions les meilleures, il eùt été 
dans d'excellentes conditions pour écrire 
une œuvre impartiale, s’il n'avait pas été si 
aisément aveuglé par ses préjugés anticatho- 
liques. Le rôle considérable joué autrefois 
par les évèques et les moines lui échappe 
presque entièrement; on s’en aperçoit à 
la manière dont il parle de saint Martin, 
le grand apôtre du christianisme dans les 
Gaules. De parti pris, il écarte tout fait 
miraculeux, et il est ainsi amené à rejeter 
l'authenticité de cette admirable lettre des 
Églises de Vienne et de Lyon aux Églises 
d'Asie et de Phrygie, qui est une des pièces 
les plus vénérables de l'antiquité chrétienne. 
Sa passion l’égare à tel point qu'il veut 
y reconnaitre « une de ces fraudes pieuses 
qui confondent à chaque pas l'histoire 
ecclésiastique ». 

Cependant, la perte damis bien chers, 
Pictet et Dumont, venait attrister Sismondi. 
Des deuils plus proches survinrent. En 1834, 
il perdit deux de ses neveux. et l’année sui- 
vante mourait Mme Forti elle-même, de- 
venue aveugle peu après la perte de ses 
tils. Ce douloureux événement obligea lhis- 
torien à se rendre en Toscane, où son 
séjour donna lieu à de véritables ovations. 
Il y compléta ses recherches sur les formes 
de agriculture en Italie et développa à 
tête reposée ses idées sur la constitution 
politique des peuples, idées exprimées dans 
le premier volume des Études sur les 
sciences sociales parues en 1836. 

Tout en se proclamant libéral et républi- 
cain, Sismondi ne cachait pas ses opinions 
conservatrices. Il était adversaire déclaré 
du suffrage universel et proclamait linca- 
pacité politique de la foule. Son idéal était 
un système représentatif des intérêts, con- 
fiant aux plus capables la direction de 
l'État. Il estimait qu’un gouvernement 

hnon issu du suffrage universel peut mieux 
? qu'un gouvernement démocratique atteindre 
le vrai but de l’État, qui est le bonheur de 
tous, et peut se montrer plus éclairé, plus 
intelligemment soucieux des intérêts des 
malheureux et des pauvres. 


Une nouvelle douleur devait atteindre 
Sismondi en Toscane; il pergit un a! re 
neveu, Francesco Forti, jeune homme ‘sort 
distingué et écrivain d'avenir. Peu de temps 
après, en 1838, il vint avec sa femme à Paris, 
où l'attendait son beau-père M. Allen. 
Accueilli avec joie par ses anciens amis, il 
en fit de nouveaux et vécut quelque temps 
dans la société des Broglie, des Saint- 
Aulaire, de Mme de Dolomieu, de M": Foy, 
de M. de Barante. 


X. LA VIE A CHÈNES — DERNIER VOYAGE EN 
ANGLETERRE — CANCER A L'ESTOMAC — 
IDÉES RELIGIEUSES DE SISMONDI — DIS- 
COURS A L'ASSEMBLÉE CONSTITUANTE DE 
GENÈVE — MORT DE SISMONDI 


De retour à Chènes, il poursuivit ses tra- 
vaux historiques. Il termina le Précis de 
l'histoire des Français, fait sur le modèle du 
résumé de l’Æistoire des républiques ita- 
liennes, publié en français et en anglais en 
1832, et il acheva le vingt-deuxième volume 
de sa grande histoire. 

Dès 7 heures du matin, il descendait à sa 
bibliothèque, où la table de sa femme était 
placée près de son bureau; il travaillait là 
jusqu'à dix heures par jour. Le soir, ils 
lisaient ensemble, soit les vieilles chro- 
niques, soit les meilleurs romans de France 
ou d'Angleterre; quelquefois aussi ils reli- 
saient les lettres gracieuses, piquantes, affec- 
tueuses, de Mme de Sismondi mère, dont 
l’âme semblait ainsi planer auprès d'eux. 
Et ils arrivaient heureux et aimants au 
seuil de la vieillesse. 

Au printemps de 1840, Sismondi se ren- 
dit avec sa femme au pays de Galles pour 
visiter la famille de celle-ci. Mais ce séjour 
fut fatal à l'historien. Son estomac déjà 
délabré ne put supporter le régime de vie 
usité en Angleterre; un cancer se déclara 
et il fallut revenir en Suisse. 

Rien ne put arrèter les progrès de la 
maladie, et, à partir de 1841, un hoquet con- 
vulsif l’'empècha souvent de converser avec 
ses amis. 

Avec les années, ainsi qu’en témoigne son 
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Journal, s'étaient développés en lui certains 
sentiments religieux. « Que reste-t-il de 
tant d'amour? y écrivait-il en pensant à sa 
mère; serait-ce possible qu'elle fùt encore 
quelque part, songeant à moi, veillant sur 
moi, metlant, comme elle le faisait alors, 
tout son bonheur dans le mien et jouissant 
de l’amour que je lui garde ? Que je voudrais 
le croire, c'est-à-dire le comprendre! » Et 
il finit par arriver à cette affirmation : « Tous 
ces sentiments, toute cette vie ne peuvent 
pas avoir été destinés à l’anéantissement. » 

D'autre part, la bienfaisante influence de 
sa femme parvint à le ramener à la crovance 
en Dieu. Dès 1835, il écrit: « Ma confiance 
dans la parfaite bonté de Dieu comme en 
sa justice s'affermit tous les jours. Je deviens 
plus religieux, mais c'est d’une religion tout 
à moi, c'est d’une religion qui prend le 
christianisme tel que les hommes l'ont per- 
fectionné et le perfectionnent encore, non 
tel que l'esprit sacerdotal l’a transmis. Son 
autorité est dans la raison et amour. » 
Assurément nous sommes encore bien loin 
du catholicisme, et Sismondi, qui vivait 
dans un milieu protestant, ne put jamais 
s'élever jusqu'aux véritables et complets 
enseignements de la foi. Du moins il en 
arriva à se montrer plus équitable à l’égard 
des catholiques : on dit que la lecture de 
Silvio Pellico lui arracha des larmes: il 
rendit hommage à l'attitude de l'Église dans 
la question de l'esclavage, et, dans les lettres 
charmantes qu'il écrivit à Mile de Saint- 
Aulaire, nous le voyons traiter en chrétien 
les plus hautes questions religieuses. 

Au commencement de 1842, il accepta la 
croix de la Légion d'honneur et se montra 
fort touché de ce souvenir que lui envoyait 
la France. Déjà, en 1833, il avait été élu 
associé étranger de l’Académie des Sciences 
morales et politiques. Mais bientôt les 
troubles suscités à Genève par les radicaux 
allaient abréger ses jours. Élu à l’Assem- 
blée constituante, il voulut, le 30 mars, y 
prononcer un discours; il fut rapporté chez 
lui presque mourant. Ce fut sa dernière 
sortie, mais jusqu’au dernier jour il tra- 
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vailla avec courage. Suivant les paroles de 
sa veuve, « restant debout tant qu'il eut 


quelque chose à faire, il ne s’est couché 


que pour mourir ». 

Le 25 juin 1842, quelques jours après 
avoir ajouté à son testament un codicille 
où il remettait son àme entre les mains de 
Dieu, Sismondi rendait le dernier soupir. 
_ H était âgé de soixante-neuf ans. 


VICTOR DE CLERCQ. 
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Le courouucmment et le sacre, dapres ic 1apieau de Javio au Louvre, 


L'IMPÉRATRICE JOSÉPHINE (1763-1814) 


A la Martinique, une jeune créole de |; — Du malheur... oh! oui, mais du 
seize ans allait s'embarquer. Suivant une | bonheur aussi. 
attentivement. — Vous serez malheureuse... et ensuite 


— Vous voyez donc sur mon visage 
quelque chose de bien extraordinaire”? 
demanda la jeune fille. i 


vous serez reine de France et plus que reine. 
Quand la négresse parlait ainsi, la reine 


tradition locale, une négresse la regardait — Que lisez-vous pour moi dans l’avenir? 
| de France était l’archiduchesse d'Autriche, 
| | 
| 
| 


— Oui, répondit la négresse. Marie-Antoinette. 
— Est-ce du malheur ou du bonheur qui La jeune créole sera l’impératrice José- 
doit m'arriver? phire. 
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l. ENFANCE DE JOSÉPHINE A LA MARTINIQUE | Pas le choix, à cause de la modicité des 


ELLE VIENT EN FRANCE 


Marie-Joseph-Rose Tascher de la Pagerie 
naquit aux Trois-Ilets (Martinique) le 
23 juin 1763. Elle était fille de Joseph Tas- 
cher de la Pagerie et de Rose-Claire des 
Vergers de Sannois, appartenant à deux 
familles françaises établies aux Antilles 
depuis le commencement du xvie siècle; 
elle eut, dans la suite, deux sœurs : Cathe- 
rine-Désirée, née le 11 décembre 1764, et 
Marie-Françoise, le 3 septembre 1766. 

C'est aux Trois-Ilets que les fillettes pas- 
sèrent leur première enfance. « La mer est 
tout près, mais on ne la voit pas; à un 
quart de lieue, le village, une cinquantaine 
de petites maisons en bois autour d’une 
chapelle: çà et là quelques habitations; 
Fort-Royal de l’autre côté de la large baie, 
» 


les ombres profondes que font les immenses 
manguiers, pendant que chantent des chan- 
sons créoles les négresses qui lui font une 
cour. Un parterre de fleurs magnifiques 
embellissait le seuil de la demeure pater- 
nelle, dont les toits étaient ombragés par 
des arbres gigantesques et séculaires. Des 
colonnes de palmistes et de cocotiers s’éle- 
vaient à une hauteur de plus de cent pieds 
et balançaient leurs grands panaches verts. 
_ Plus loin, c'étaient des bananiers, des 
orangers au milieu desquels voltigaient des 
oiseaux aux plumages chatoyants. 

Dans la nuit du 13 au 14 août 1766, un 
ouragan ravagea l'ile; la maison de Joseph 
Tascher de la Pagerie fut ruinée et les plan- 
tations dévastées; seul, le bâtiment de la 
sucrerie résista : on s’y installa comme on 
put; dans l'ile entière, les pertes furent 
immenses. Quatre-vingts navires furent jetés 
à la côte; 400 personnes tuées, 580 blessés. 

Quand Joséphine eut dix ans, on la mit 


en pension à Fort-Royal chez les Dames de ; 


la Providence. Leur institution était moins 


| 
| 
| 
| 


| 


cn faveur dans la colonie que celle des 
Ursulines de Saint-Pierre; mais on n'avait | Alexandre de Beauharnais, brillant officier: 


ressources. L'enfant y reçut un médiocre 
enscignement primaire et y apprit en outre 
un peu de musique et de danse. Elle resta 
en pension jusqu’à quinze ans. 

Une sœur de M. Tascher de la Pagerie, 
Mme Renaudin, vivait en France et avait le 
désir d’y établir une de ses nièces en la 
mariant à un gentilhomme, Alexandre de 
Beauharnais, d’une famille bien connue de 
la colonie; il était le second fils de l’ancien 
gouverneur de la Martinique, et âgé seu- 
lement de dix-sept ans. Mme Renaudin avait, 
parait-il, proposé d'abord la cadette des 
trois sœurs, Catherine-Désirée, âgée de 
treize ans et demi; mais celle-ci avait été 
emportée par une fièvre maligne (16 oc- 
tobre 1777). 

Joséphine, l’ainée, ne convenait pas au 
jeune homme parce qu’elle n'avait que deux 
ans de moins que lui, M. Tascher offrit la 
troisième, Marie-Françoise, âgée deonzeans 
et demi. Cependant il ne prit cette résolu- 
tion qu’à regret. « L’ainée, écrivait-il, sera, 
je crois, un peu affectée de la préférence 
qu'il semble que je donne à la cadette; elle 
a un excellent caractère, est très avancéc 
et formée pour son âge; elle a une dispo- 
sition étonnante pour la musique et je lui 
ai donné un maitre de guitare: elle en a 
profité et a une très jolie voix. » Dans l'in- 
tervalle, la plus jeune refusa obstinément 
de venir en France, et le père désolé n’osait 
imposer le sacrifice de ses deux filles à sa 
femme qui pleurait la mort de sa cadette. 

Alors Beauharnais accepta d'épouser l'ai- 
née, et, au mois d'octobre 1779, Joséphine, 
accompagnée de son père, débarquait en 
France. A la même époque, débarquait 
aussi, venant de Corse, un enfant de dix ans 
qui devait être l’empereur Napoléon. 


II. PREMIER MARIAGE DE JOSÉPHINE — ELLE 
N’EST PAS HEUREUSE — ELLE RETOURNE A 
LA MARTINIQUE 


Le 13 décembre 1779, Joséphine, à peine 
âgée de seize ans et demi, épousait le vicomte 
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qui n’en avait que dix-neuf. Le mariage 
fut célébré à Noisy-le-Grand. Joseph Tas- 
cher, malade, n'avait pu venir, mais il 
s'était fait remplacer par l’un de ses cou- 
sins, du mème nom que lui, prieur de 
Sainte-Gauburge. Mme Renaudin avait donné 
à sa nièce sa maison de Noisy-le-Grand et 
le mobilier la garnissant; le père lui avait 
fait une dot de 120 000 livres en argent. 
Quant au mari, il devait posséder, sui- 
vant la déclaration de son père, environ 
40 000 livres de rente. 

Le mariage était avantageux pour José- 
phine au point de vue de la fortune. Son 
mari avait une confiance quelque peu naïve 
dans l'efficacité de l'instruction et du pro- 
rrès. À peine eut-il découvert que sa femme 
clait ane petite sauvagesse parfaitement 
iynare, qu'il entreprit de la transformer et 
lui conta les bienfaits de l'instruction sur 
le ton ampoulé qui lui était familier. Après 
quelques efforts, Joséphine montra claire: 
ment que l'ignorance en elle était incurable. 

Débpité, il la délaissa ouvertement; il était 
d'ailleurs étourdi, frivole, aimant le plaisir 
à la folie, bien résolu à ne rien changer à 
sa vie; aussi la brouille ne tarda-t-elle pas 
à se déclarer dans le ménage. 

Lanaissanced'unfils(le3 septembre 1781), 
Lugène-Rose (1), baptisé le lendemain dans 
l'église Saint-Sauveur, rue Saint-Denis, 
amena la réconciliation des deux époux, 
mais de funestes influences entrainèrent de 
nouveau le jeune père de famille hors de 
son foyer et, poussé par le désir de la 
gloire, Alexandre s’offrit à servir en qualité 
de volontaire, pendant la guerre de l'Indé- 
rendance des États-Unis. Il s’embarqua le 
25 septembre 1782, afin d'aller servir sous 
ls ordres de M. de Bouillé, à la Martinique. 
La paix de Versailles mit fin aux rèves du 
jeune lieutenant: l'Angleterre reconnais- 

sait l'indépendance des Etats-Unis. 

En France, Mae de Beauharnais avait 
donné le jour, le 10 avril 1783, à une fille 
baptisée à La Madeleine de Ville-l'Évèque, 


ne mé 


(1) © devait être le vice-roi d'Italie, Eugène de 
Beauheæwnais. Voir Contemporains, n° 304. 


! 
Û 


| 


- +o- Sn RE s 


| 
| 


sous les noms d’Hortense-Eugénie : c'était 
la future femme de Louis Bonaparte, reine 
de Hollande et duchesse de Saint-Leu, 
mère de Napoléon III. 

Bien qu'ayant reçu un magnifique accueil 
de ses beaux-parents à la Martinique, 
Alexandre de Beauharnais, à peine de re- 
tour, saisit le Parlement d'une demande en 
séparation de corps. 

Pendant que se discutait le procès, elle 
avait choisi pour asile l'abbaye de Panthe- 
mont, rue de Bellechasse, « où s’abritaient 
de préférence les femmes séparées ou en 
instance de séparation, les vieilles filles 
voulant vivre à bon marché, les orphelines 
en quête de maris ». Ce fut là qu’elle prit 
vraiment contact avec la société aristocra- 
tique. Rebelle aux notions scolaires, sa 
nature de créole était éminemment apte à 
s’assimiler des leçons de maintien et de 
bon ton. 

Le Parlement mit à néant les accusations 
élevées contre Mme de Beauharnais, con- 
damna le mari à reprendre sa femme ou à 
lui faire une pension de 10000 livres si elle 
refusait de vivre avec lui. On lui laissait 
son fils Eugène; sa femme gardait Hortense. 
Mnue de Beauharnais préféra quitter son 
mari. La famille de Beauharnais, contrai- 
rement à ce qu'on aurait pu croire, avait 
pris parti pour Joséphine, et celle-ci alla 
demeurer chez son beau-père à Fontaine- 
bleau, mais, au mois de juin 1788, ses 
parents ayant désiré son retour à la Marti- 
nique, elle se décida à s’y rendre avec Hor- 
tense. Elle part, et, sans trop de réflexion, 
s'embarque au Havre sur un mauvais bâti- 
ment de commerce, qui faillit sombrer en 
quitlant le port. La traversée se fit pourtani 
assez rapidement, sans autre incident, el 
Joséphine fut heureuse de retrouver sa 
famille aux Trois-Ilets. 


Deux ans plus tard éclate la révolte des `` 


noirs. Effrayée, et abandonnant son père 
qui va bientôt mourir (1), Joséphine se 
rembarque pour la France avec sa fille; la 
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(1) Le 6 novembre 1790. La plus jeune sœur de Jo- 


, séphine mourut le 7 novembre de l'année suivante. 
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traversée est pénible: le feu prend trois : 


fois au navire; des vents contraires retardent 
sa marche, et Mme de Beauharnais se trouve 
dans le plus grand dénuement. Un contre- 
maitre de l'équipage, touché de létat où il 
la voyait réduite, la pria d'accepter ses 
petites économies et offrit une paire de 
souliers à Hortense, qui en avait grand 
besoin. Plus tard, devenue impératrice, 
Joséphine aimait à rappeler cet épisode de 
son voyage, disant que cette paire de sou- 
liers l'avait alors rendue plus heureuse que, 
depuis, tous les joyaux de son écrin impérial. 
Au commencement de novembre 1790, 
elle arrivait en France, et, en attendant de 
connaitre les intentions de son mari, elle 
s’installait à l'hôtel des Asturies, rue d'An- 
jou. Alexandre ne consentit pas à reprendre 
la vie commune. 
Il était devenu un personnage. La pro- 
tection du duc de La Rochefoucauld lui 
avait assuré, sans titre sérieux, un rapide 
avancement militaire, et le crédit du chi- 
miste Lavoisier l'avait fait élire aux Etats 
généraux par la noblesse du bailliage de 
Blois. | 
Le genre d’éloquence qui sévissait d’or- 
dinaire dans l'Assemblée était celui-là 
inème où Beauharnais excellait: ses motions 
le mirent en évidence, il présidait la Société 
des Jacobins à l'enterrement de Mirabeau. 
Mais, pour lui, le triomphe fut de se 
trouver président de la Constituante au mo- 
ment de la fuite de Louis XVI à Varennes : 
sa manie de pérorer n'aurait pu trouver 
plus belle occasion de se déployer que 
cette séance de cent vingt-six heures. 
Quand l'assemblée eut achevé son œuvre, 
Beauharnais s'essaya quelques mois aux 
fonctions administratives dans le Loir-et- 
Cher; il se découvrit une ferveur religieuse 
inattendue pour seconder les débuts épisco- 
paux de son ancien collègue, le triste abbé 
Grégoire, puis, nommé adjudant général 
sans avoir jamais vu le feu, il devint im- 
médiatement colonel, maréchal de camp 
après le 10 août, chef d'état-major de 
l’armée du Rhin et commandant en chef de 
cette mème armée, en 1793. 
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Il adhéra avec fracas à la condamna- 
tion de Louis XVI, suggéra l’ingénieuse 
proposilion de brûler l'huile de la Sainte 
Ampoule sur l'autel de la patrie, devant 
la Convention assemblée, et prodigua les 
flatteries à la Commune de Paris, celle de 
Chaumette et d'Hébert. Il écrivit même si 
souvent et si longuement qu'il en négligea 
de débloquer Mayence. Affolé à l’idée de 
sa responsabilité, il demanda avec instance 
d'être déchargé de son commandement, et, 
comme la réponse tardait à venir, il quitta 
le quartier général avant d’avoir été rem- 
placé. Au mois de mars 1794, il fut décréte 
d’arrestation, et, le 14 mars, écroué à la 
prison des Carmes. | 


III. ALEXANDRE DE BEAUHARNAIS EST GUIL- 
LOTINÉ — JOSÉPHINE EST ARRÊTÉE — SA 
DÉLIVRANCE ET SA PAUVRETÉ 


Sa femme, espérant obtenir la grâce de 
son mari, envoya des pétitions au gouver- 
nement: mais, le 20 avril, elle fut arrêtée 
à son tour et incarcerée, elle aussi, à la 
prison des Carmes. 

Les murs sont encore tachés du sang des 
massacrés de septembre; une humidité ef- 
froyable, le supplice de la vermine, des 
fenêtres bouchées, des repas pris en com- 
mun, les hommes d’abord, les femmes après. 

C'est dans cet horrible milieu, dans une 
répugnante promiscuité avec toutes sortes 
de gens que Mue de Beauharnais doit vivre. 
Elle y voit le général Hoche, et des rela- 
tions d'amitié commencent à s'établir entre 
eux. Alexandre de Beauharnais rencontre 
sa ferme dans cette cohue: cette fois, ils 
se réconcilient franchement et élaborent 
ensemble divers plans pour obtenir leur 
délivrance. Lui rédige pétition sur pétition : 
Eugène et Hortense, qui ont obtenu la 
permission de venir à la prison, s’en 
chargent parfois. Ils amènent à Joséphine 
son chien Fortuné, un carlin laid et har- 
gneux qui, sans être remarqué, se coule, 
portant des billets sous son collier. Récla- 
mations vaines : le 5 thermidor (33 juillet}, 
le général monte à l’échafaud. ~ 


# 
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Joséphine pleura sincèrement sa mort. 

La malheureuse femme se demandait si, 
d'un moment à l'autre, elle ne serait pas 
appelée à son tour, mais la prédiction de la 
négresse de Saint-Domingue, confirmée 
dans la prison par la devineresse, Mie Le- 
normand, lui donnait un vague espoir. 

Elle était sous le coup de ces pensées, 
quand un geôlier entre dans sa chambre et 
lui dit qu'il vient prendre son lit de sangle 
pour le donner à un autre prisonnier, « car, 
ajoute-t-il, avec un atroce sourire, vous 
n'en aurez pas besoin puisqu'on va vous 
mener à la Conciergerie et de là à la guil- 
lotine ». A ces mots, ses compagnes d'in- 
fortune poussèrent les hauts cris; mais 
Mme de Beauharnais leur dit que, non seu- 
lement elle ne mourrait pas, mais qu’elle 
serait reine de France. « Que ne nommez- 
vous votre maison, lui demanda avec impa- 
tience la duchesse d’Aiguillon? — Eh bien! 
ma chère, je vous nommerai dame d’hon- 
neur; je vous le promets. » Et les pleurs 
de ses compagnes de redoubler, car elles la 
croyaient folle. 

« J'allai ouvrir la fenètre, racontait plus 
tard Joséphine, quand j'aperçus une femme 
du peuple qui nous faisait beaucoup de 
gestes que nous ne comprenions pas. Elle 
prenait à tous moments sa robe. Je lui 
criai: Robe? Elle fit signe que oui. Ensuite 
clle ramassa une pierre qu'elle nous 
montra: Pierre ? lui criai-je encore. Sa joie 
fat extrème en étant sûre que nous la com- 
prenions. Enfin, unissant sa robe à la 
pierre, elle fit le mouvement de se couper 
le cou et se mit à danser et à applaudir. 
On comprit ainsi que Robespierre (Robe 
et pierre) venait d'ètre guillotiné à son tour : 
le geôlier confirma bientôt la nouvelle; on 
était au ro thermidor. » 

Dix jours plus tard (6 aoùt), interven- 
tion de Tallien rendit la liberté à Mme de 
Beauharnais. 

Une fois libre, elle alla chercher ses en- 
tants, l’un placé chez un menuisier, lautre 
chez une blanchisseuse; mais elle se trouva 
presque sans ressources. Elle vivait, pour 
ainsi dire, au jour le jour. Au moment de 


la disette, qui ne tarda pas à se fairc sentir, 
elle était heureuse de trouver chaque jour 
à diner chez M~e Dumoulin, femme riche 
et obligeante, qui réunissait chez elle un 
petit nombre d'amis ruinés par la Révolu- 
tion. Chacun apportait son pain, qui était 
alors une chose rare. Mme Dumoulin, sa- 
chant que Joséphine était plus pauvre que 
les autres, l'en dispensa, ce qui fit dire à 
celle-ci qu’elle recevait positivement son 
pain quotidien. 

Cette pauvreté cessa bientôt pour l’ex-vi- 
comtesse, grâce à ses relations avec Tal- 
lien et surtout avec Barras..... Ses biens 
lui furent rendus; elle prit une voiture et 
acheta un hôtel, l'hôtel de la rue Chante- 
reine acquis de Talma (17 août 1795). 

Parmi ceux qui fréquentaient son salon 
quel serait celui qui la ferait reine de 
France? Les événements allaient mettre 
sur sa route le héros attendu. 


IV. MARIAGE DE JOSÉPHINE 
AVEC LE GÉNÉRAL BONAPARTE 


Le prince Eugène de Beauharnais a conté 
dans ses Mémoires, comment fut amené le 
mariage de sa mère avec Bonaparte : 


A la suite du 13 Vendémiaire, un ordre du jour 
défendit, sous peine de mort, aux habitants de 
Paris, de conserver des armes. Je ne pus me faire 
à l’idée de me séparer du sabre que mon père 
avait porté; je conçus l'espoir de pouvoir garder 
ce sabre et je fis des démarches en conséquence 
auprès du général Bonaparte. L'entrevue fut d'au- 
tant plus touchante qu’elle réveilla en moi le sou- 
venir de la perte encore récente que j'avais faite. 
Ma sensibilité et quelques réponses heurcuses que 
je tis au général lui inspirèrent le désir de con- 
naitre l’intérieur de ma famille, et il vint lui-même 
le lendemain m'apporter l’autorisation que j'avais 
si vivement désirée. Ma mère l'en remercia avec 
grâce et sensibilité. II demanda la permission de 
revenir nous voir et parut se plaire de plus en 
plus dans la société de ma mère. 


Le mariage fut bientôt résolu, malgré 
une certaine frayeur de Joséphine. « Son 
regard scrutateur, disait-elle, a quelque 
chose de singulier qu'on n’explique pas, 
mais qui impose, mème à nos Directeurs; 
jugez s'il doit impressionner une femme. » 
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Cependant le notaire Raguideau chercha 
à détourner Joséphine de ce mariage. Un 
jour, en présence du général qu'il ne con- 
naissait pas, il blämait son union avec un 
militaire sans fortune, plus jeune qu'elle, 
qu'il lui faudrait soutenir au service et qui 
pourrait être tué à l’armée et la laisser au 
dépourvu avec des enfants ; il ajouta qu'elle 
pourrait faire un mariage plus avantageux, 
son futur n'avait que la cape et l'épée. 

« Général, dit Mme de Beauharnais, avez- 
vous entendu ce que vient de dire M. Ra- 
guideau? — Oui, répondit-il; il a parlé 
comme un honnête homme. » Bonaparte ne 
lui garda pas rancune et, plus tard, il le 
nomma nolaire de la liste civile. 

Le mariage fut célébré le o mars 1796, à 
10 heures du soir à la mairie, du Ile arron- 
dissement. Les témoins furent, pour Bona- 
parte, Barras et son aide de camp Lemar- 
rois; pour Joséphine, Tallien et un ami de 
Beauharnais, nommé Calmelet. Aucune des 
deux familles n'était représentée. 

Une circonstance assez curieuse doit être 
relevée relativement aux âges que se don- 
nèrent les deux époux, afin qu'on netrouvât 
pas trop de différence entre eux : le géné- 
ral Bonaparte se vieillit de dix-huit mois, 
tandis. que Joséphine se rajeunissait de 
quatre ans, se disant née en 1767. 

Tl n'y eut point de sanction religieuse à 
ce mariage. 


V. LA GÉNÉRALE BONAPARTE 
SÉJOUR EN ITALIE 


Quelques jours après son union avec 
Joséphine, Bonaparte dut rejoindre l’armée 
d'Italie dont on lui avait ‘donné le com- 
mandement.. Il veut se montrer digne de 
cette confiance, digne aussi de lamour de 
sa femme. « N'est-ce pas, dit Turquan, 


lamour qui l’illumine et lui souffle ce génie. 


improvisateur des choses, des soldats et 
des victoires ? Montenotte, Millesimo, Mon- 
dovi sont des fruits de son amour pour sa 
femine. » 

Paris fut cnlréuané des victoires du 
jeune général; une grande fête eut lieu au 
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Luxembourg à la remise des drapeaux pris 
à l'ennemi par l’armée d’Italie (10 mai 1996) 
Ce fut un triomphe pour la générale Bona- 
parte, car si la foule poussa des vivals en 
l'honneur de son mari, on cria aussi en ha 
voyant au bras du brillant Junot: « Vive 
la citoyenne Bonaparte, elle est bonne pour 
lc pauvre monde. — Oui, oui, disait une 
grosse femme de la Halle, c’est bien Notre- 
Dame des Victoires, celle-là. » 
Cependant son mari la voulait auprès de 
lui ; malgré son désir de rester à Paris, elle 
dut partir le 24 juin 1796. Elle voyage 
en compagnie de son beau-frère Joseph. 
de Murat et de Junot. Recue d’une facon 
splendide à Milan, elle fut installée au palais 


t 


Serbelloni; de temps en temps, Bonaparte 


l'appelait au quartier général; en arrivant - 


à Brescia (22 juillet), elle faillit ètre tuéc 
par un boulet de canon qui abatltit les che- 
vaux de sa voilure. Elle se réfugia au camp 
en pleurant. Bonaparte lui dit : « Les Av- 
trichiens me payeront cher la peur qu'ils 
t'ont faite. » | 

Joséphine se montrait parfois froide 
à l'égard de son mari; il en conçut un pro- 
fond chagrin qui ne l’épuisa pas moins que 
les fatigues de la guerre; son état de santé 
devint pitoyable, il était plus pâle et plus 
maigre que jamais. « Il est jaune à faire 
plaisir », disaient ses ennemis, et l'on 
buvait à sa mort prochaine. 

Joséphine trouvait qu’elle ne s'amusait 
pas assez en Îtalie, il lui fallait Paris et elle 
voulait partir. 

En février 1797, son fils Hagina, âgé de 
seize ans, fut pris comme aide de camp 
par Bonaparte, mais la guerre était terminée 
et le 18 avril furent signés avec l’Autriche 
les préliminaires de la paix. 

Joséphine alors ne parla plus de départ : 
elle jouissait de fètes presque continuelles 
à Milan, ensuite à Mombello, et à Passe- 
riano; une véritable cour l’entourait. 


VI. HIVER DE 1798 — CAMPAGNE D'ÉGYPTE 


Bonaparte, nommé plénipotentiaire au 
Congrès de Rastadt, mais rappelé à Paris 


L'IMPÉRATRICE JOSÉPNINE fi 


par le Directoire, y arriva le 5 décembr2. 
Joséphine s'y rendait de son côté, venant 
directement de Passeriano. Elle ne put 
assister à la fète magnifique donnée au 
Luxembourg, le 10 décembre, pour célébrer 
le général de l'armée d'Italie, mais elle était 
au bal du 2 janvier 1798, donné en son 
honneur par Talleyrand qui a devinait le 
fautar César et prenait rang pour les pre- 
miers rôles ». 


Cet hiver de 1798 fut pour elle une fète 


perpétuelle. Il faut dire qu'elle savait se 
montrer à la hauteur des circonstances par 
sa beauté et par sa grâce. 

Elle avait dans les mouvements, dit Constant, 
une souplesse, une légèreté qui donnait à sa 
démarche quelque chose d’aérien. Sa physionomie 
cxpressive suivait toutes les impressions de son 
àme, sans jamais perdre de la douceur charmante 
qui en faisait le fond; on se sentait attiré vers 
elle par une puissance irrésistible. Mais ce qui 
plus que tout le reste contribuait au charme dont 
(dl'e était entourée, c'était le son ravissant de sa 
VOIX... 


Bonaparte lui reprochait son ignorance: 
de son côté, elle le trouva parfois trop 
« bourgeois », particulièrement lorsqu'il 
eut son entrevue avec Mme de Staël qu'il 
éconduisit assez brusquement. 

Le vainqueur d'Italie, commençait à s'en- 
nuyer de son inaction; pour s'occuper, il 
proposa au Directoire de s'emparer de 
l'Egypte afin de fermer la Méditerranée aux 
Anglais. Barras et ses collègues, heureux 
de se débarrasser de cette « culotte de 
peau v, acceptèrent, et le nommèrent géné- 
ral en chef de l’armée d'Orient. 

Le 4 avril au soir, il prenait la route de 
Toulon, avec Joséphine. Le 19 mai, elle as- 
sista au départ de son mari et de la flotte. 
Le général avait promis à sa femme d'en- 
voyer une frégate pour la prendre un peu 
plus tard; mais la flotte française ayant 
été anéantie par Nelson dans les eaux 
d'Aboukir (17 août 1798), Bonaparte ne 
put tenir sa promesse; les lettres mêmes 
ct les nouvelles de l'armée d'Orient ne 
parvenaient plus que diflicilement. 

Joséphine était allée prendre les eaux de 
Plombières, dans les Vosges. Elle faillit y 


mourir; un balcon de bois sur lequel elle 
était assise s'écroula subitement ; elle en fut 
quitte pour des meurtrissures. 
« L'histoire de Napoléon et de Joséphine, 
dit Jacques de la Faye, est remplie de ces 
accidents qui, suivant les probabilités 
humaines, doivent être mortels; ils échap- 
pèrent comme par miracle. » | 
Au mois de septembre, Josévhine revint 
à Paris. Ayant perdu tout espoir d'aller en 
Egypte, elle acheta, pour 160 000 francs, le 
domaine de La Malmaison depuis si célèbre. 
En l'absence de nouvelles d'Orient, les 
bruits les plus sinistres circulaient, démen- 
tis par quelques bulletins merveilleux, 
puis accrédités par de nouveaux silences. 
On disait l’armée vaincue et ruinée, le géné- 
ralen chefmort; Joséphine pouvaitcraindre 
d'être une seconde fois veuve. À vec sa légè- 
reté de créole, elle semblait en prendre 
assez facilement son parti. La famille Bo- 
naparte, à l’affut de tout ce qui pouvait lui 
nuire dans l'esprit de son mari, ne manqua 
pas de faire parvenir en Egypte celte ap- 
préciation, sans omettre certaines inconsé- 
quences dont le public s’était occupé. Le 
général fut troublé; cependant, le 9 octo- 
bre 1799, il débarquait soudainement à 
Fréjus, et accourait à Paris, acclamé sur 
tout son parcours par les populations 
joyeuses, salué au son des cloches. 
Joséphine se rendit à sa rencontre, mais 
ayant pris la route de Bourgogne, tandis 
qu’il suivait celle du Bourbonnais, elle le 
manqua et quand, le 16 octobre, Bonaparte 
arriva à l'hôtel de la rue Chantereine, 
devenue rue de la Victoire en son hon- 
neur, il trouva toute sa famille réunie, à 
l'exception de sa femme. L'impression lui 
fut pénible: il jurait qu'il ne la verrait plus. 
Le surlendemain, Joséphine revint, il re- 
fusa de la recevoir et la laissa tout un jour 
pleurer à sa porte; voyant ses instances 
inutiles, la malheureuse femme appelle ses 
enfants, Eugène et Hortense; ils joignent 
leurs larmes à celles de leur mère; Bona- 
parte, touché, ouvre la porte et pardonne. 
& Un coup de tète de sa part aurait, dit 
Jacques de la Faye, brisé sa couronne; car, 
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sans la grâce et l’amabilité de Joséphine, | de Mme Tallien, de Mme Hamelin et d'antres 


l'Empire ne se serait probablement jamais 
fait. » | 
Il est certain que M" Bonaparte s'em- 
ploya activement et habilement dans la 
préparation du coup d'État du 18 brumaire 
(9 novembre 1799) qui renversa le Direc- 
toire au profit du Consulat. 
= « Je gagne les batailles, disait un jour 
Bonaparte, et ma Joséphine me gagne les 
cœurs. » — C'était vrai. 


VII. LE CONSULAT 


Le 21 brumaire, Bonaparte, consul pro- 
visoire, s'installa, avec sa femme, au palais 
du Luxembourg, siège du gouvernement. 
Dès lors on commençait à revenir à lan- 
cienne politesse française : les mots Monsieur 
et Hadame remplaçaient ceux de citoyen et 
citovenne. Un mois plus tard, la Constitu- 
tion élait proclamée : Bonaparte devenait 
premier consul, c'est-à-dire souverain à peu 
près absolu. Son visage un peu engraissé 
porte déjà « les lignes superbes d’un masque 
de César »; il rève bientôt une étiquette 
royale et va s'installer aux Tuileries, au 
palais des rois (19 février 1800). 

Celte hardiesse n'était pas sans effrayer 
Joséphine. La cérémonie d'installation, fut, 
d’ailleurs, superbe: Bonaparte avait or- 
donné une revue militaire sur la place du 
Carrousel. Les trois consuls s’y rendirent 
avec une brillante escorte, dans leur voi- 
ture attelée de huit chevaux. Devant les Tui- 
leries, Bonaparte sauta sur un cheval, passa 
sur le front des troupes qui défilèrent ensuite 
en le saluant de leurs acclamations, et, la 
revue finie, entra aux Tuileries, sa nou- 
velle résidence. | 

Mve Bonaparte ne joua ce jour-là aucun 
rôle, elle se contenta de regarder la revue 
du haut d’un balcon, mais, quelques jours 
après, à une réception diplomatique, elle 
prit un rôle de souveraine: le conseiller 
d'État, Benezech, lui présenta les ambassa- 
deurs et les ministres étrangers. 

D'autre part, Bonaparte épura le salon de 
ga femme impitoyablement, la débarrassant 


personnes trop désavantageusement notées; 
Joséphine s’en plaignit, ne comprenant pas 
qu'elle ne pùt recevoir ses anciennes amies. 

Au séjour des Tuileries, elle préférait les 
vastes jardins de la Malmaison où fréquen- 
taient Fontanes, Arnoult, Lemercier, Boiel- 
dieu, Spontini; on y donnait des fètes et 
Talma stylant Caroline, Murat, Hortense. 
Eugène, Junot, Bourienne, Duroc, leur fai- 


‘sait jouer Esther ou le Mariage de Figaro. 


À certains moments, c'étaient des partes 
de barres, et Bonaparte lui-même y prenait 
part. | 

Dans les premiers temps, les partis s'agi- 
taient autour de Bonaparte; les royalistes 
espéraient même qu'il travaillait pour le 
compte de Louis XVIII. Joséphine ne sa- 
vait rien refuser à personne et s’éemployait” 
avec zèle en faveur des émigrés; elle n'eùt 
pas été hostile à ce plan. Quoi qu'il en soit, 
Louis XVIII ne craignit pas d'écrire dirce- 
tement au Premier Consul pour lui pro- 
poser de le replacer sur le tròne; les dames 
royalistes suppliaient Mme Bonaparte d'in- 
tervenir, à ce sujet, auprès de son mari. 
S'apercevant de ces manœuvres, celui-ci 
s'écria : « Ces diables de femmes sont folles! 
c'est le faubourg Saint-Germain qui leur 
tourne la tèle »; et il défendit à sa femme 
de parler désormais politique. 

Le jour où Bonaparte fut proclamé consul 
à vie (2 août 1802), avec désignation de son 
successeur, fut un jour qui marqua dou- 
loureusement dans l’existence de Joséphine. 
Les grands appartements des Tuileries 
avaient pris un air de fète et d'apparat; 
une foule de généraux, d'officiers. de hauts 
fonctionnaires y circulaient en échangeant 
leurs vœux pour la durée de l’état de 
choses établi. Tous les membres de la 
famille Bonaparte exultaient de bonheur. 
Seule Joséphine ne semblait point participer 
à la joie générale. Une grosse question 8€ 
posait pour elle: quel serait l'héritier du 
Premier Consul? Elle n'avait pas eu d'en- 
fants de lui et elle commençait à entrevoir 
la possibilité d'un divorce imposé par la 
politique. 


L'IMPÉRATRICE JOSÉPHINE 


Afin de parer à ce péril, clle avait voulu 
se ménager des alliés parmi les membres 
de la famille Bonaparte et elle avait presque 
contraint sa fille Hortense à épouser, le 
4 janvier 1802, un des frères de son mari, 
Louis Bonaparte. La bénédiction de l'Eglise 
avait été donnée à ce mariage, et, par oc- 
casion, à celui de Murat, marié depuis 
deux ans avec Caroline Bonaparte, une 
sœur du Premier Consul. Joséphine avait 
parlé de réclamer cette bénédiction pour 
elle-même; le Premier Consul avait refusé. 

Au jour de Pâques 1802, elle avait assisté 
au 7e Deum solennel pour la promulga- 
tion du Concordat, mais sans avoir un rang 
spécial et souverain à Notre-Dame; la femme 
du général Moreau avait même pris la place 
qui lui était réservée et n'avait pas voulu 
la lui céder. 

Quelques jours après, elle avait accom- 
pagné son mari dans son voyage en Belgique 
(alors partie du territoire français) et, par- 
tout, elle avait reçu les honneurs souverains. 
La paix venait d’être conclue avec l'Angle- 
terre; le pays était à Ja joie et à l'espérance. 
De Paris à Bruxelles, ce ne fut qu’un long 
cri d'amour; ces acclamations allaient au 
cœur du Premier Consul dont les yeux se 
rougirent plus d'une fois, tandis que José- 
phine, émue de sentiments divers, laissait 
couler ses larmes tant qu’elles voulaient. 

A Bruxelles, la municipalité offrit à 
Mme Bonaparte, au nom de la ville, une 
magnifique voiture. Les discours, les récep- 
tions, les fêtes de toutes sortes, les solen- 
nités militaires se succédaient au bruit du 
canon et au son des cloches. 

On s’acheminait vers l'empire héréditaire, 
Au dernier moment, une brouille nouvelle 
faillit priver Joséphine de la couronne. A 
la suite d’une scène de jalousie qu’elle fit à 
son mari, celui-ci entra dans une colère 
terrible, jura de renvoyer sa femme, ce à 
quoi, disait-il, il faudrait bien un jour se 
résoudre; il manda ses deux enfants pour 
leur communiquer la nouvelle et leur de- 
mander de consoler leur mère. 

La joie des ennemis de Joséphine fut 
srande, et les sœurs de Bonaparte laissèrent 
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éclater leur insolente satisfaction, tandis 
que la pauvre femme, anéantie, inconso- 
lable, versait des torrents de larmes. 

Cette attitude désolée de sa femme et 
cette bruyante joie de ses sœurs émut Bona- 
parte; il embrassa Joséphine, pleura avec 
elle en lui disant : « Ma chère Joséphine, 
je sens que si tu m’obéis, si tu es douce et 
bonne, je n'aurai jamais la force de te 
quitter. » 

Croirait-on que la femme du Premier 
Consul avait accepté 1 000 francs par jour 
de Fouché, ministre de la police, pour le 
tenir au courant de tout ce qui se passait 
aux Tuileries? Dépensant énormément ct 
mème follement, toujours à court d'argent, 
elle était descendue à cet inconcevable 
abaissement moral de servir d’espionne 
pour le compte de Fouché! 

Un jour, elle avait également demandé à 
Berthier, alors ministre de la Guerre, et 
accepté une somme de 500 000 francs prise 
sur les fonds de son ministère, afin de se 
procurer un collier de perles que le Pre- 
mier Consul lui avait refusé. 

Joséphine rachetait un peu ces étranges 
faiblesses par une bonté qui ne se démen- 
tait pas. Les historiens ont dit combien elle 
avait insisté pour obtenir la grâce du duc 
d'Enghien dont l'exécution rapide surprit 
tout le monde et Joséphine la première. A 
cette nouvelle, dit le prince Eugène dans ses 
Mémoires, « ma mère, tout en larmes, adres- 
sait les plus vifs reproches au Premier 
Consul qui l’écoutait en silence ». 

Quelques jours plus tard, elle fut plus 
heureuse, et, insistant par trois fois et se fai- 
sant aider de Mme de Rémusat et puis de 
Talleyrand, elle arrachait la grâce d'Armand 
de Polignac (1804). Mais à cette date, elle 
portait la couronne impériale. 


VIII. JOSÉPHINE IMPÉRATRICE 


Le vendredi 18 mai 1804, les membres 
du Sénat, escortés par la cavalerie de la 
garde, se transportèrent à Saint-Cloud. Une 
foule immense couvrait les abords du 
palais. Après avoir proclamé empereur des 
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français le premier consul Napoléon Bona- 
parte, « le Sénat passa dans l'appartement 
de Joséphine qui fut à son tour proclamée 
impératrice. Elle répondit avec sa bonne 
grâce habituelle, c’est-à-dire qu'un trouble 
charmant, fut, en elle, la plus éloquente 
des réponses (1) ». 

D'ailleurs, son nouveau titre d’impéra- 
trice ne sembla pas l’étonner; elle parut, 
sur le trône, se trouver naturellement à sa 
place. « Jamais souveraine, écrit M. Masson, 
ne fit mieux en France que cette petite 
créole; jamais aucune ne montra tant de 
dignité, d'’à-propos et d’aisance. Jamais, 
comme elle, aucune ne sut marcher, tenir 
sa place dans les cortèges, avancer sous 
les regards de façon à déployer ses toi- 
lettes et ses costumes sans que rien en 
dérangeât l'harmonie. » 

Le dimanche 15 juillet, à l’occasion de 
la cérémonie de la distribution des Croix 
de la Légion d'honneur, dans l’église des 
Invalides, la nouvelle impératrice parut 
pour la première fois dans l'éclat de sa 
souveraine dignité. 

— Je veux, lui avait dit Napoléon, que 
tu sois éblouissante de beauté; tu tarran- 
geras de façon à être habillée richement. 

Quelques jours après, Napoléon alla seul 
distribuer les croix à son armée du camp 
de Boulogne, tandis que l’impératrice se 
préparait à un voyage à Aix-la-Chapelle, 
où l'empereur devait la rejoindre afin de 
visiter ensemble les provinces rhénanes. 

Tout en choisissant ses robes, ses bijoux, 
en allant d'un appartement à un autre, 
même en promenade, elle avait en mains 
de grandes feuilles de papier qui parais- 
saient l’absorber beaucoup; c'étaient les 
réponses aux compliments qu’elle recevrait 
sur la route. Napoléon avait exigé qu’elle 
les apprit par cœur, et cette besogne était 
particulièrement pénible pour Joséphine 
qui n'ouvrait jamais un livre et dont les 
lectrices ne remplissaient pas leur fonction 
auprès d'elle. Mais le maitre avait ordonné, 
il fallait obéir. 


0) Tunquan : L'Impératrice Joséphine. 


Napoléon avait minutieusement réglé les 
honneurs qui devaient être rendus à t'im- 
pératrice : 


Elle reçoit, dit M. Masson, les mêmes honneurs 
civils et militaires que l’on rend à l'empereur, à 
exception de la présentation des clés à l’arrivéc 
dans les bonnes villes et de tout ce quiest relatif 
au commandement des troupes et au mot d’ordre. 
Comme pour l’empereur, lorsqu'elle entre dans 
unc place, la garnison entière prend les armes, la 
cavalerie va au-devant d'elle à une demi-lieue, les 
trompettes sonnent la marche, les ofliciers et les 
étcndards saluent, les sous-ofliciers et les soldats 
présentent les armes, les tambours battent aux 
champs et l'artillerie de la place tire trois salves. 

A son logis, garde d'an bataillon d'infanterie 
avec drapeau commandé par le colonel; d’un esca- 
drondecavalerie commandé parle colonel; devant 
la porte, deux vedettes, sabreen main. Parçcourt-elle 
la ville? A son passage, les postes présentent les 
armes et les tambours battent aux champs. Part- 
elle? Les mêmes honneurs qu’à l’arrivée. 

Dans les ports, on agit comme dans les places 
de guerre: si elle embarque, on arbore le pavillon 
carré impérial au grand mât de son canot, et si 
elle monte sur un vaisseau, c’est aussi ce pavillon 
salué de sept cris de: Vive l’empereur! et les dé- 
charges de toute l'artillerie. 

Voyage-t-elle? escorte de gendarmerie et escorte 
de cavalerie; à la lisière de chaque département, 
le préfet; de chaque arrondissement, le sous- 
préfet; de chaque commune, le maire. Toutes les 
cloches en branle, et si elle passe devant une 
église, le curé, en habits sacerdotaux, sur la porte, 
avec tout son clergé. | 

Est-elle sédentaire dans une résidence? Piquet 
de 16 hommes avec oflicier et trompette pour la 
suivre dans ses promenades. Rentre-t-elle à Paris 
après une absence un peu prolongée? Canon 
pour annoncer son arrivée et tous les Corps cons- 
titués venant lui présenter des félicitations et des 
hommages qu'elle reçoit sur son trône et entourée 
de sa maison. | | 

Ses armoiries sont celles de l’empereur : d'azur à 
l'aigle d’or empiétant un foudre du même. La cou- 
ronne est semblable. 

Comme l'empereur, et seule avec lui, l’impéra- 
trice attelle huit chevaux à son carrosse de gala. 


La Maison de l'impératrice était considé- 
rable : Premier aumônier, un évèque yrand 
seigneur, Ferdinand de Rohan; dame 
d'honneur, Mme de la Rochefoucault: douze 
dames du palais: Mmes de Luçay, de Ré- 
musat, de Talhouët, de Lauriston, maréchalc 
Ney, maréchale Lannes, Muwes d'Arbey, Du- 
châtel, de Séran, de Colbert, Octave de 
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Ségur, Savary, de Turenne, de Montali- ! 


vet, de Bouillé, de Vaux, de Marescot:; 
une dame d'atours, Mme de Lavalette, avec 
plusieurs aideset des femmes de chambre ; 
premier chambellan, chambellan-introduc- 
teur, quatre chambellans ordinaires, pre- 
mier écuyer, deux écuyers cavalcadours, 
secrétaire des commandements, deux valets 
de pied, quatre valets de chambre ordi- 
naires, deux pages, des huissiers. 

En dehors de ces personnages officiels, 
l'impératrice avait tout un monde de petits 
fournisseurs, revendeurs, revendeuses, ti- 
reuses de cartes ou diseuses de bonne aven- 
ture, — c'étaient là ses vrais familiers. Malgré 
les défenses de l’empereur, elle les recevait 
en secret, leur confiait ses peines, leur 
achetait tout ce qu'ils présentaient sans 
demander même le prix. Aussi ses dépenses 
dépassaïent-elles de beaucoup ses revenus. 

À différentes reprises, Napoléon se vit 
obligé de payer les dettes de sa femme : 
700 ovo francs en 1805; 650 000 en 1806; 
400000 en 1807: 60 000 en 1809, et près 
de 2 millions au moment du divorce, 
afin de liquider le passé. 


IX. LE SACRE — LE MARIAGE RELIGIEUX 


Tous ces honneurs allaient recevoir une 
consécralion infiniment plus haute : José- 
phine obtint d'ètre sacrée par le pape 
Pie VII en mème temps que l'empereur. 

Les reines de France recevaient rare- 
ment cette consécration; Marie-Antoinette 
ne lavait pas eue, aussi on peut deviner 
le contentement de l’impératriee. Elle était 
d'autant plus satisfaite que, une fois sacrée, 
il lui semblait impossible d'ètre répudiée. 

Le 25 novembre, Pie VII arriva à Fon- 
ainebleau où résidait la Cour. L’impéra- 
trice. le reçut au bas du perron du château. 
Elle eut plusieurs entrevues avec lui et lui 
avoua que son mariage n'avait pas élé 
béni par l'Eglise. Pie VII la consola, mais 
exigea de Napoléon la célébration de la 
cérémonie religieuse. L'empereur se fächa, 
mais que faire et que dirait l’Europe si le 
sacre n'avait pas lieu? 


Durant la nuit, dans la chapelle des 
Tuileries, sans autres témoins que Talley- 
rand et Berthier, le cardinal Fesch, grand 
aumônier, bénit les deux époux avec les 
dispenses du Pape. Les yeux de Joséphine 
étaient rougis par les larmes répandues, 
mais il s'y mélait une grande joie: Napo- 
léon lui était uni désormais par le mariage 
religieux; elle était bien sa femme, il ne 
pourrait la quitter. 

Dimanche 2 décembre, cérémonie du 
sacre à l’église Notre-Dame : froid intense, 
mais temps clair et ciel bleu. A midi moins 
un quart, le cortège impérial arrive devant 
le portail. 

Par-dessus son riche costume, Joséphine 
revèt le manteau impérial, accablant fardeau 
que les cinq princesses sœurs ct belles- 
sœurs de Napoléon ont reçu l’ordre de sou- 
tenir — car il a fallu un ordre exprès ponr 
les y obliger, — le cardinal Cambacérès 
lui offre l’eau bénite et, comme l’empereur, 
elle s’avance sous un dais porté par les 
chanoines jusqu’au chœur où, comme 


: l'empereur, elle est encensée. 


Après que le Pape a imposé à Napoléon Ponc- 
tion sacrée, la triple onction, il répète la même 
cérémonie, avec les mêmes prières, sur la tête et 
dans la paume des deux mains de Joséphine. Et la 
messe commence; après le graduel, le Pape bénit 
les ornements impériaux. 

L'empereur monte alors à l'autel sur lequel est 
posée la couronne impériale, la couronne d’or aux 
feuilles de lauricr; il la place lui-mème sur sa 
tète. Il prend ensuite dans ses mains la couronne 
de l'impératrice, vient à Joséphine agenouillée et, 
d'un geste très doux et très noble, avec une sorte 
de lenteur tendre et sacrée, il lui impose cette 
couronne que les dames d'honneur et d’atours 
altachent en une seconde (1). 


ll est près de 4 heures quand la céré 
monie prend fin. Le cortège revient aux 
Tuileries par les boulevards ; à travers les 
glaces de la voiture impériale, la foule en- 
thousiaste admire et acclame la bonne im- 
pératrice, le diadème sur la tète; il vaut 
plus d'un million. Joséphine, heureuse 
comme une enfant, le garde mème pendant 
son diner en tète-à-tète avec Napoléon, 


(1) Masson : Joséphine impératrice el reine. 
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qui jouit du bonheur naïf de sa femme. 

Les jours suivants, ce sont des fètes, des 
bals, des réceptions sans fin; occasions de 
triomphes pour l'impératrice. . 


Sans parler du charme de ses gestes et de la 
mélodie ur peu chantante de sa voix, elle gardait 
dans les circonstances les plus solennelles une im- 
perturbable assurance. Surtout elle avait, au su- 
prême degré, plus qu'aucune reine ou princesse, 
ces attentions mondaines, cette bonne grâce de 
la conversation, qui font la maitresse de maison 
modèle. Il fallait la voirau cercle des Tuileries, ou 
mieux encore aux grandes soirées de l'Hôtel de 
Ville. Douée pour reconnaître les visages féminins 
de cette prodigieuse mémoire que Napoléon ap- 
plique à ses soldats, elle met juste le nom qu'il 
faut sur toute figure qui a une fois passé devant 
elle. Elle sait le nombre des enfants, leur nom et 
leur âge au besoin, les mariages, les deuils, les 
avancements ; elle s’en souvient à temps, au mo- 
ment qu'il faut; et elle dit cela, non comme une 
leçon apprise, mais comme une expansion du 
cœur (1). 


X. REINE D'ITALIE 
LA CRAINTE PERPÉTUELLE 


Au mois d'avril 1805, l’empereur et l'im- 
pératrice partirent pour l'Italie, où Napo- 
léon allait ceindre la couronne de fer des 
rois lombards. Joséphine avait obtenu de 
faire le voyage, mais elle n’oblint pas d’être 
sacrée reine d'Italie ; elle assista à la céré- 
monie en simple spectatrice et placée dans 
une tribune de l’église (26 mai). 

Comme dédommagement, elle vitson fils 
Eugène nommé vice-roi d'Italie. Au re- 
tour, elle se montrait fort affligée de quit- 
ter son fils; l’empereur lui dit: « José- 
phine, tu es triste de quitter tes enfants: 
songe à ma douleur de n’en pas avoir. » 

Le voyage de Turin à Paris se fit sans 
arrêt en quatre-vingts heures; l’impératrice 
était tellement fatiguée qu'elle avait les 
pieds enflés; mais elle ne se plaignit point; 
elle ne se plaignait jamais. 

Il en est ainsi pour le diner qu'elle pre- 
nait en tète-à-tète avec l’empereur aux Tui- 
leries ; sa toilette achevée, elle attendait une 
heure, deux heures, parfois trois ou quatre. 


(1) TurQUAN : l’Impératrice Joséphine. 
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Elle ne s'impaliente point, ne monte point 
chez l'empereur et respecte son travail. 
Parfois il arrive que Napoléon a oublié qu'il 
n'a point diné; brusquement, à 11 heures, 
il entre chez l'impératrice disant: « Allons 
nous coucher! » 

' Une préoccupation hante ses nuits, assombrit 
ses journées, règle tousses actes : la crainte du di- 
vorce. Aussi elle se plie à tous les désirs du maltre 
avec l'humble et inquiète prévenance de la femme 
pour qui plaire est une impérieuse nécessité. Elle 
fait violence à sa nonchalance de créole pour su- 
bir, le sourire aux lèvres, d’écrasantes corvées 
mondaines, pour suivre les chasses qui l’ennuient 
ct l’'écœurent, pour se prêter à des déplacements 
dont la perspective épouvanterait nos plus intré- 
pides « femmes de sport » (1). 


Au mois de septembre, l'impératrice ac- 
compagne l'empereur qui va se mettre à la 
tète de l'armée; elle réside à Strasbourg 
pendant la campagne d’Austerlitz; la paix 
signée, elle va à Munich, où Napoléon la 
rejoint avec Eugène qui épouse la fille du 
roi de Bavière. Napoléon l’adopte pour son 
fils et son héritier pour la couronne d Italie. 
Hortense devient reine de Hollande. 

Au mois d'octobre, Joséphine vient jus- 
qu’à Mayence avec l’empereur qui, cette 
fois, va combattre la Prusse et la Russie. 
Ce sont les victoires d'Iéna et de Friedla 1d. 
Pendant trois mois, elle supplie inutile- 
ment Napoléon de l'appeler près de lui; 
en janvier 1807, il lui ordonne de rentrer 
à Paris. « Sois gaie et contente. Jele veux!» 

Le 5 mai suivant, le fils aîné d'Hortense 
et de Louis Bonaparte, le petit Napoléon, 
que l’empereur aime particulièrement, et 
que l’on croit devoir être adopté par lui 
comme son successeur à l'empire, meurt à 
La Haye. L'impératrice n'ose quitter leterri- 
toire sans la permission de l'empereur; elle 
accourt au château de Laeken, près de 
Bruxelles, afin de consoler sa fille. En 
juin, elle perd sa mère, morte à la Marti- 
nique, mais sa mère n'ayant point rang à la 
cour, elle n'en peut porter le deuil. 

A Tilsitt (juillet 1807), Napoléon a con- 
quis le czar Alexandre; d'un ennemi, il en 


(1) M. Lanzac de Laborie. (Correspondant.) 
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a fait un allié. Quels grands projets se sont 
échangés entre- eux, Joséphine l'ignore, 
mais elle tremble que son sort ne soit en 
jeu. Fouché ne craint pas de l'inviter à 
demander elle-mème le divorce. Elle s'é- 
tonne de tant d’audace, se plaint à l'em- 
pereur, qui promet de laver la tête à cet 
imbécile de Fouché; ille tance d'importance, 
en eflet, mais Fouché n'en continue pas 
moins ses démarches. ý 

Au printemps de 1808, Napoléon se rend 
à Bayonne, où, par une sorte de guet-apens, 
il arrache à Charles IV et à Ferdinand VII 
la couronne d’Espagne qu'il donne à son 
frère Joseph. Joséphine rejoint l’empereur: 
en route, à Bordeaux, elle apprend la nais- 
sance d’un -troisième fils de la reine Hor- 
tense, celui qui sera Napoléon III. L’Em- 
pereur joue avec elle et la taquine comme 
aux meilleurs jours de leur union; il la 
pousse dans les flots, lui enlève ses souliers 
et les jette au loin. Le voyage de retour est 
particulièrement fatigant; Napoléon visite 
ses bonnes villes du Sud-Ouest et de la 
Vendée; à cause de la chaleur, il tient à 
artiver de bonne heure; dès lors, il faut 
voyager toute la nuit, après avoir subi tout 
le jour la fatigue des réceptions officielles; 
cela dure trois semaines. 

Au mois d'octobre, a lieu l'entrevue 
d'Erfurt entre Napoléon et le czar; José- 
phine n’y assiste pas; elle ignore que l'em- 
pereur a demandé à Alexandre la main 
d'une grande-duchesse; mais un secret 
pressentiment et les manœuvres de Fouché 
et d’autres personuages lui inspirent les plus 
vives inquiétudes. En novembre, Napo- 
léon va prendre le commandement de ses 
armées en Espagne; il ne rentre qu'en jan- 
vier 1809, et pour commencer presque aus- 
sitôt la guerre contre l'Autriche. Joséphine 
n'obtient pas de l'accompagner jusqu’à 
Strasbourg; elle pleure, elle insiste. Napo- 
léon y consent enfin, mais lui donne une 
heure pour se préparer. Au moment voulu, 
clle est prète et part avec lui. 

Elle avait toujours vu l’empereur victo- 
rieux, sain et sauf; elle n’éprouvait ja- 
mais aucune inquiétude sur l'issue des 


guerres dans lesquelles ce joueur inlas- 
sable se lançait témérairement. Mais, cette 
fois, il est blessé légèrement par une balle 
à Ratisbonne; à Essling (21-22 mai), ilgoit 
reculer et Lannes, un de ses meilleurs lieu- 
tenants, est blessé à mort. 

Il fallut six semaines à Napoléon pour 
préparer une nouvelle bataille. On n'était 
point habitué à cette lenteur de sa part. Les 
bruits les plus fàcheux couraient sur son 
compte et sur le sort de l’armée. Joséphine 
ne recevait elle-mème de Napoléon que des 
lettres rares et insignifiantes. La victoire de 
Wagram (6 juillet 1809) et la paix qui suivit 
la rassurèrent. L'empereur annonça sa pro- 
chaine arrivée à Fontainebleau et y con- 
voqua la cour et l'impératrice (25 octobre). 


XI. LES DERNIERS JOURS D'EMPIRE 


Au jour fixé, Joséphine n’est pas là pour 
le recevoir; elle arrive dans la soirée; il ne 
descend pas. Dans son cabinet, il continue 
à écrire; elle entre, il écrit toujours; elle 
pleure, il se lève enfin et embrasse. L’ar- 
chitecte a muré les portes de communica- 
tion entre les appartements de l’empcrear 
et ceux de l'impératrice; une horrible con- 
trainte pèse sur eux; les repas en tète- 
à-tète, silencieux, sont des plus pénibles. 
lls rentrent à Paris, lui à cheval, elle en 
voiture. Elle comprend qu'il a pris la fa- 
tale décision; on la presse de demander 
elle-mème le divorce; elle s’en garde bien; 
elle en mourra certainement, assure-t-elle. 

L'empereur s’est réservé de lui signifier 
lui-mème sa volonté ; il n'ose se décider; 
et certains ne savent si, comme cela est 
arrivé déjà plusieurs fois, Joséphine ne 
finira pas par triompher. 

Napoléon cherchait un motif de rupture : 
la manie qu'avait l'impératrice de consul- 
ter les diseurs de bonne aventure le lui 
fournit. Un jour de la fin novembre, l'em- 
pereur, revenant d’une chasse un peu plus 
tôt qu'à l'ordinaire, fit défendre au poste 
de garde de battre aux champs à son arrivée; 
il enfila rapidement un escalier et arriva 
chez sa femme inopinément. Il trouva avec 
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clle une revendeuse à la toilette el un 
homme: des cartes étaient sur la table. 
L'homme était Hermann, espion allemand 
au service de l'Angleterre qu’on disait fort 
habile à prédire l'avenir. La revendeusc était 
une de celles qu'il avait lui-mème déjà mises 
à la porte. 

Si l'empereur souhaitait une occasion de 
mécontentement, il dut être satisfait. Sa 
colère fut terrib'e : il fonça droit sur José- 
phinc, l'œil élincelant, les lèvres trem- 
blantes, la main haute! | 

— Comment pouvez-vous violer ainsi 
mes ordres”? cria-t-il d’une voix stridente, 
ct comment vous trouvez-vous avec de pa- 
rcilles gens”? | 

Joséphine prétendit que Madame Mère 
avail envoyé la revendeuse, ct elle lui écri- 
vit pour la prier de le dire à son fils. Cette 
mauvaise excuse la perdit: apprenant la 
présence d’un espion aux Tuileries, et 
croyant que la vie de l'empereur avait été 
cu danger, Madame Mère lui remit la lettre 
de Joséphine; elle ne l'aimait d'ailleurs 
point : 

— J'espère, dit-elle, que l’empereur aura 
le courage, cette fois, de prendre un parti 
que, non seulement la France, mais l’Eu- 
rope attend avec anxiété : son divorce est 
nécessaire. 

Le 30 novembre au soir, Napoléon se 
décida à parler à Joséphine. Elle semblait 
sy attendre et élait aussi triste que lui... 
Le diner, dit Constant, fut servi pour la 
forme, car Leurs Majestés ne touchèrent à 
rien, on n’entendait que le bruit uniforme 
des assiettes apportées et reportées. Au 
salon, au moment du café, selon l'usage, 
un page présenta le plateau à l'impératrice 
pour qu'elle versät elle-même la liqueur; 
mais l’empereur le prit lui-mème, versa le 
café dans la tasse, fit fondre le sucre, en 
regardant toujours l'impératrice qui restait 
debout, comme frappée de stupeur. 

Enfin Napoléon s'approcha d'elle, lui prit 
la main, — et laissa échapper ces paroles : 

— Joséphine, ma bonne Joséphine!: tu 
sais si je tai aimée! Joséphine, ma des- 


affections les plus chères doivent se taire 
devant les intérèts de la Trance. 

— N'en dites pas plus, répondit l'impé- 
ratrice; je m'y altendais, je vous com- 
prends; mais le coup n’en est pas moins 
mortel. 

Elle tomba comme évanouie; l'empe- 
reur la fit emporter dans sa chambre par 
M. de Bausset, la ténant lui-mème par les 
pieds, et, en attendant l’arrivée du Dr Cor- 
visart, il sonna les femmes de chambre, 
qui donnèrent les premiers soins. 

En dépit de cette terrible commotion, 
Joséphine se remit assez promptement et 
parut encore à quelques cérémonies ofli- 
cielles, se faisant violence pour ne pas 
pleurer, au 7e Deum du 2 décembre: à la 
fèle du 4, à l’'Hôtel-de-Ville; à la fète du 
12 (réception des princes de la Confédé- 
ration du Rhin). C'est la dernière fois que 
Joséphine parut en public avec son mari. 

Les yeux rouges, les paupières gonflées, 
les pas chancelants, mais parvenant à re- 
tenir ses larmes, elle adressait « comme 
d'habitude, écrit M. Turquan, un mot 
aimable aux dames devant lesquelles elle 
passait, et, comme chacun savait que l’heurc 
du divorce était proche, on la regardait 
avec une sorte d'attendrissement et ses 
paroles étaient recueillies avec une sym- 
pathie émue. Du reste, Joséphine était 
aimée, véritablement aimée de la popula- 
tion parisienne, et son éloignement du trône 
était vu avec défaveur. » 

La dissolution du mariage civil fut pro- 
noncée le 15 décembre, dans le cabinet de 
l'Empereur, en présence des Bonaparte et 
des Beauharnais et des grands officiers de 
la couronne. 

Napoléon, très pâle, lut un discours 
dans lequel il fit l'éloge de Joséphine. Il 
termina en disant: « Je veux que ma 
bien-aimée épouse conserve le titre et le 
rang d'impératrice et surtout qu'elle me 
tienne pour son meilleur et plus cher 
ami. » 

Joséphine dut lire, de son côté, une 
déclaration par laquelle clle acceptait le 


linée est plus forte que ma volonté. Mes divorce; mais, la voix lui manquant, Re- 
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gnault de Saint Jean-d’Angély la remplaça. 

Quand Napoléon la reconduisit à son 
appartement elle tomba à demi morte entre 
les bras dé ses enfants. Le lendemain elle 
quittait les Tuileries. Elle se rendit à la 
Malmaison; Napoléon lui écrivit plusieurs 
fois, vint la voir la veille de Noël et l'invita 
à diner avec lui le lendemain, à Trianon. 

L'Empereur n'avait pas osé demander 
au Pape l'annulation de son mariage: il 
savait que Pie VII, même captif alors, ne 
se prêlerait pas à un acte si contraire au 
droit et à la morale. 

On tourna la difficulté : l’officialité, tri- 
nunal ecclésiastique auquel revient, en pre- 
mier ressort, la connaissance de ce genre 
de causes, fut rétabli tout exprès au diocèse 
de Paris. Le gouvernement espérait trouver 
dansses membres plus de souplesse : effecti- 
vement, au mois de février 1810, l’officialité 
diocésaine prononçÇa la nullité du mariage 
de Napoléon avecJoséphine au point de vue 
religieux. Depuis quelques jours déjà, le ma- 
riage de l'Empereur avec l'archiduchesse 
Marie-Louise d'Autriche était décidé. 

En France, généralement on plaignit 
Joséphine, et plus lard, à l'heure des revers, 
les soldats disaient : 

— Il ne fallait pas qu'il quittàt la vieille; 
elle lui portait bonheur et à nous aussi. 


XII. L'IMPÉRATRICE RÉPUDIÉE 


Napoléon, en se séparant de Joséphine, 
l'assiinila à une reine douairière; elle 
vardait le titre, la maison et la livrée d'im- 
pératrice-reine, dans les réunions de cour 
et les cérémonies officielles, sa place était 
assignée immédiatement après l'impéra- 
trice prégnante, mème avant Madame Mère. 
La répugnance de Marie-Louise empècha 
ce piquant tableau de famille de se réaliser. 

Avec son habituelle libéralité,en matière 
: d'argent, Napoléon combla Joséphine : 
payement des dettes, près de deux millions ; 
douaire annuel de deux millions, plus un 
troisième million sur la liste civile, avec 
la propriété du palais de l'Elysée comme 
maison de ville, de la Malmaison comme 


maison de campagne, et du domaine de 
Navarre, près d'Évreux, érigé en duché 
en faveur de Joséphine. En 1812, le chà- 
teau de Laeken remplaça l'Elysée. 

« Joséphine, dont la fierté n’avait jamais 
été le défaut dominant, écrit M. Lanzac de 
Laborie, entreprit de se créer des droits 
à la reconnaissance de la future impéra- 
trice et offrit ses bons services à Mme de 
Metternich pour faire réussir le mariage 
autrichien. » 

Mais, dans sa vie frivole, elle se sent 
prise d'ennui au milieu de sa maison, et 
recommence à s'endetter malgré ses 3 mil- 
lions de revenu. Napoléon lui conseille de 
voyager, de séjourner à Milan auprès d’Eu- 
gène et de ses petits-fils; elle ne franchit 
qu'une fois les Alpes, et, tout en trouvant 
les enfants adorables, elle repart au bout de 
quelques jours. Aix-les-Bains, surtout Ge- 
nève, lui plaisent davantage; elle y revient 
à plusieurs reprises et fait l'acquisition d’une 
villa dans les environs de Prégny. 

Elle se plaint de voir rarement l’empe- 
reur et obtient un jour qu'il lui montre son 
fils, le roi de Rome, amené à l'insu de 
Marie-Louise. 

Hortense lui confie ses deux enfants: avec 
eux, ce sont des inventions comme en a le 
cœur des aïeules : permission de couper et 
sucer les cannes à sucre, recommandation 
de demander tout ce qui fait plaisir. Le plus 
jeune, surnommé Oui-oui (le futur Napo- 
léon TD, garda, malgré son âge, le souvenir 
des gàteries de la Malmaison. 


XIIL LA CHUTE DE L'EMPIRE 
MORT DE JOSÉPHINE 


Mais à ce moment la fortune de l'Empire 
chancelle: les alliés sont en France, bientòt 


aux porles de Paris. Le 29 mars 1814, 


tandis que Marie-Louise s'enfuit des Tui- 
leries, Joséphine part de la Malmaison 
pour se réfugier à Navarre. Le 4 avril, elle 
apprend l'abdicalion de Napoléon. 

Dès le 15 avril, elle rentre à la Malmaison; 
aussilôl le czar Alexandre vient lui faire 
visite ; Hortense la rejoint, le czar devient 
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plus assidu; le roi de Prusse et ses deux 
fils, dont le plus jeune est le futur empe- 
reur d'Allemagne, le vainqueur de Sedan, 
se joignent au czar. i 
L'empereur d'Autriche n'ose se présen- 
ter, et Joséphine, qui n'était guère femme 
à faire des mots, en eut un très heureux : 
« Pourquoi pas? Ce n’est pas moi qu'il a 
détrònée, c’est sa fille. » Et le beau-père 
de Napoléon, le père de Marie-Louise, 
vient à la Malmaison comme les autres sou- 
verains. « C’est d’ailleurs, écrit M. Masson, 
un empressement général; tous les étran- 
“ers s’y portent : Anglais, Allemands, 
Russes, Prussicns, tous sont reçus à mi- 
racle, invités à diner, gracieusés par la 
maitresse en gràces; tous sont ravis de 
l'accueil et sollicitent de revenir. Les 
Français viennent aussi; c’est le salon à la 
mode, le seul presque où ce monde bigarré, 
venu à Paris de tous les points de l’Eu- 
rope et à travers quels champs de bataille, 
se rencontre et fratermise, — et c’est chez 
la femme de Napoléon », et tandfs que le 
souverain déchus’achemine vers l'ile d'Elbe. 
«Il eût été plus beau, observe M. Lanzac 
de Laborie, de se cantonner dans une réserve 
farouche et de se vouer à la pauvreté : mais 
cela n’était ni dans les mœurs politiques du 
temps ni dans le caractère de Joséphine... 
Elle a fini comme elle avait vécu, exquise 
de gràce mondaine et de séduction superfi- 
cielle, étrangère à toute idée élevée, comme 
. incapable de tout élan désintéressé. » 
Afin de bien recevoir ces hôtes, Joséphine 
avait acheté de nombreuses robes, blanches 
et claires, batistes et mousselines brodées. 
Le 9 mai, son fils Eugène arrive; il vient 
solliciter, soit auprès de Louis XVIII, soit 
auprès des souverains alliés, un trône 
quelque part, sinon royal, au moins ducal. 
De tous les protecteurs possibles, le czar 
parait le plus puissant et le plus bienveil- 
lant. Le 14, Hortense lui donne une fête à 
Saint-Leu, et Joæphine vient y assister; 
dans une promenade avec Alexandre, elle 
prend froid; cependant, le lundi 23, elle 
reçoit à la Malmaison, avec le czar, l’empe- 
reur d'Autriche, le roi de Prusse et ses fils; 
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clle oublie son mal pour être aimable. Le 
lendemain, c’est le tour des grands-ducs; 
Joséphine ouvre le bal avec Alexandre. 
Le 26, elle est fatiguée et ne peut se rendre 
aux Tuileries où Louis XVIII lui accorde 
audience. Le 27, le czar est encore là, mais 
Joséphine ne descend point; le dimanche 29, 
au matin, elle est au plus mal; elle reçoit 
les derniers sacrements. À midi elle expire, 
âgée de cinquante et un ans. 

Les obsèques eurent lieu le 2 juin 1814 
dans l’église de Rueil. Les gardes nationales 
des communes environnantes et la garde 
impériale russe rendaient les honneurs mili- 


taires. Mer de Barral, premier aumônier, 


prononça l’oraison funèbre. L'inhumation 
eut lieu dans l’église même. En 1824, le. 
prince Eugène et la reine Hortense firent 
élever un monument sur la tombe de leur 
mère. En 1838, quatorze ans plus tard, le 
cercueil d’'Hortense y fut déposé. 

cette femme superficielle et légère, d’une 
morale facile, consentant à vivre pendant 
nombre d'années avec un homme auquel ne 
l'unissait aucun lien légitime, est un exemple 
de ce que la fin du xvure siècle avait fait 
d'une partie de la haute société d’alors. 

On ne peut lui contester cependant de 
grandes qualités de cœur et un fond de foi 
qui se retrouva en plusieurs circonstances. 
Elle rendit d'innombrables services et sut 
inspirer de sérieuses sympathies. (1) 


J. BARLO. 
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(1) Joséphine avait été afliliée à la Franc-Maçon- 
nerie, dans la Loge des Francs-Chevaliers, de Stras- 
bourg, en 1805, s’il faut en croire l'Eloge de la sœur: 
Impératrice Joséphine, par le F.. Raymond (22 dé. 
1833), cité par la Franc-Maçonnerie démasquée (mar: 
1903). 
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LE CARDINAL WISEMAN, ARCHEVÊQUE DE WESTMINSTER (1802-1865) 


Wiseman, le premier cardinal de West- | [. JEUNESSE — FAMILLE. — L'ESPAGNE — 
minster, fut, au xixe siècle, une des plus L'IRLANDE — LE SÉMINAIRE D'USHAW — 


pures gloires de l’Église. « Belle figure, très 
romaine et très anglaise à la fois, loyale et 
noble, simple sous des dehors un peu solen- 
nels, prompte aux hautes espérances, entre- 
prenante d'instinct et persévérante (1). » 


ROME ET LE COLLÈGE ANGLAIS 


à Séville, sur la terre espagnole. Son grand- 
père, originaire de Waterford, en Irlande, 
était venu s’y fixer pour ses affaires, et son 
(1) Études religieuses, 1898. père y mourut en 1805. -A cette date, sa 


LES CONIEMPORAINS, 5 AUE BAY \AD, PARIS. 52 
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| 
, Nicolas Wiseman naquit le 2 août 1802, 
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mère, également Irlandaise, ramena ses 
enfants (1) à son pays d'origine. 

Ces trois années passées sur le sol de la 
catholique Espagne ne furent pas sans in- 
{fluence sur l'esprit et le cœur du futur 
primat d'Angleterre. Son successeur, le 
cardinal Manning, en a consigné le sou- 
venir: « Mer Wiseman, dit-il, garda au 
plus intime de son âme une empreinte 
profonde du milieu qui l'avait vu naitre. 
Jusqu'à son dernier jour, il manifesta en 
toul ce qui concernait les œuvres, les en- 
treprises et les cérémonies de l’Église, une 
grandeur d'idées qui se rattache évidemment 
à la catholique Espagne. » 

Après quelques années de séjour à l'école 
de Waterford, Wiseman entrait au collège 
d'Ushaw, près de Durham, où, lors de la 
tourmente de 1793, les catholiques anglais 
avaient recueilli les restes du célèbre col- 
lège de Douai, fondé deux siècles aupara- 
vant par le cardinal Allen. Dans ce milieu 
favorable, le jeune Wiseman suivait sa 


vocation ecclésiastique; tout enfant, sa 


mère l'avait déposé sur l'autel de la cathé- 
drale de Séville et consacré au service de 
l'Église. | 

La première pensée de s'adonner aux 
études bibliques lui vint en 1816, pendant 
les vacances passées en compagnie de son 
ami George Errington, qui devait ètre 
étroitement associé à ses travaux. ll avait 
déjà le goùt des antiquités romaines, et à 
l’aide d'un plan de la ville des Césars, il 
esquissait une peinture de la vie antique 
dans un livre intitulé Fabius, où l'on re- 
connait certains traits de l’auteur de Fa- 
biola. 

ll faisait également des recherches sur 
l'histoire du collège anglais à Rome: cette 
pensée lui fut suggérée par la présence à 
Londres du cardinal Consalvi, le célèbre 
homme d'État qui avait servi d'intermé- 
diaire entre Pie VII et Napoléon. Le car- 
dinal fut tellement satisfait de l'accueil qu'il 
rencontra en Angleterre qu'il emporta de 


ES 


(1) Le cardinal Wiseman eut un frère ainé, James, 


et une sœur, Frasquitla, qui devint comtesse Gabrielli : 


le Fano (Italie). 


-— 


cette visite le désir de rétablir entre Rome 
et la Grande-Bretagne des relations régu- 
lières. 

Le résultat fut la réouverture à Rome de 
l'antique collège anglais. Avec cinq autre: 
élèves d’'Ushaw, Nicolas Wiseman ful 
choisi pour former le premier noyau de 
l'établissement restauré. 

Maison d'asile, puis hospice à l'usage 
des pèlerins anglais, cet établissement avait 
élé transformé en collège à la suite de la 
Réformeet, pendant plus de deux cents ans, 
il avait envoyé des prètres et aussi des 
martyrs aux missions d'Angleterre. La 
Révolution et l'invasion française de 1798 
fermèrent ses portes: le collège demeura 
désert, ne gardant plus qu’un concierge 
italien. Les choses en étaient là quand la 
restauration fut décidée en 1818 et le recteur 
Gradwell installé en attendant l’arrivée de 
Wiseman et de ses compagnons. 

La petite colonie s'embarqua à Liver- 
pool, le 2 octobre, et arriva à Livourne en 
décembre, après deux mois et demi d’une 
navigation accidentée. Le voyage par terre 
fut presque aussi pénible, à cause de: 
brigands. Wiseman nous a laissé de cettc 
odyssée un récit humoristique ; il lui avait 
sufli de remettre le pied sur une terre 
méridionale pour voir se raviver son ima- 
gination. 

La scène de l’arrivée est émotionnante. 


On se sent tout de suite chez soi, dit-il, en cn- 
trant dans le vieux collège anglais; là, c’est terre 
anglaise, c’est un morceau de la patrie, un héri- 
tage retrouvé... La chapelle du collège était, du 
pavé à la voûtc, illuminée des saints de PAngic- 
terre. lls lui devaient bien une visite dès leur ar- 
rivée, les jeunes étudiants anglais, à cette cha- 
pelle où tant de pèlerins de leur nation, nobles et 
plébéiens, s'étaient agenouillés, s'appuyant sur 
leurs solides bâtons de voyage apportés de la 
patrie, de Needwood ou New-Forest, à ce sanc- 
tuaire où avaient prié tant de nobles étudiants de 
Bologne et de Padoue, hébergés là et nourris in 
forma pauperis, quand, avant de retourner eu 
Angleterre, ils venaient visiter la Confession des 
Apôtres (1). 


ee e à 


(1) Wiseman, Souvenirs sur les quatre derniers 
Papes. 
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II. ÉTUDIANT A ROME — ROME EN 1818 — 
UNB AUDIENCE DE PIE VII — LES « HORT 
SYRIACÆ D — PRÉDICATEUR A « GESU E 
MARIA » 


L'influence de Rome sur Wiseman fut 
grande : on a dit « qu'en entrant dans la 
Ville éternelle il eut la sensation d'aborder 
dans une patrie nouvelle ». 

En effet, Rome sortait alors de ses ruines : 
autour de son Pontife, qui venait de lui ètre 
rendu, étaient accourus des hommes dis- 
tingués appartenant à diverses nations de 
l'Europe. 

Insensiblement Wiseman allait être ap- 
pelé à entrer en communication avec ce 
foyer d'activité scientifique et artistique; or, 
rien ne pouvait mieux répondre à ses aspi- 
nations. Suivons quelques-unes des impres- 
sions de cette première heure, 

C’est d’abord la première visite à Pie VIT, 
le 24 décembre 1818: le Pape debout 
recoit les étudiants du collège anglais, leur 
serre la main à tous, les félicite et les 
exhorte à l'étude comme à la piété : « J'es- 
nère, dit-il, que vous ferez honneur à Rome 
et à votre patrie. » Au sorlir de l'entrevuc, 
Wiseman écrit : 


Nos cœuis battaient avec une rapidité plus 
qu'ordinaire lorsque nous montâmes le grand 
escalier du Quirinal..... Pie VII n'était rentré 
dans Rome que depuis trois ans, et on peut dire 
que les arcs de triomphe et les guirlandes de 
fleurs préparés pour son entrée étaient à peine 
fanés. Les sept collines répétaient encore les échos 
des acclamations qui accucillirent son retour... 


La poignée de main du Pontife chargé 
d'années donnée à un jeune homme, établit 
entre Wiseman et le trône de Pierre un 
lien que l'avenir ne devait jamais rompre. 

Le règlement du collège anglais consa- 
crait la matinée à l'étude et à la prière; 
l'après-midi se passait habituellement en 
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longues promenades à travers les biblio- 
thèques ou les musées pour se terminer par 


un repos sous de frais ombrages. C’est aux 
cours de ces visites qu'il fut donné à Wisc- 
man de rencontrer ces hommes célèbres, 
les bistoriens Nicburh, Bunsen, Overbeck 


et tant d’autres dont il se plait à tracer te 
portrait. Là aussi, ce jeune étudiant qui 
avait reçu le don des langues trouva l'oc- 
casion de l'exercer. Non seulement en 
quelques années il sut l'italien à fond, mais 
ilappritsuffisamment le français, l'allemand, 
l'espagnol, et aussi l'hébreu et le syriaque 
dont il allait faire un remarquable usage. 

Ces travaux ne lui faisaient pas oublier 
la science principale, la théologie, pour 
laquelle il éprouvait peut-ètre moins d'at- 
trait, mais qu'il s’assimilait grâce à sa mer- 
veilleuse facilité. Le 7 juillet 1824, avant 
l'âge de vingt-deux ans, il était reçu docteur 
après une brillante soutenance qui réunis- 
sait un cardinal, trente-cinq prélats el des 
professeurs du Collège romain. La curio- 
sité y avait attiré le P. Capellani, le futur 
Grégoire XVI, et le trop célèbre Félicité 
de Lamennais (1). 

Ordonné sous-diacre le 18 décembre 182% 
diacre au mois de janvier suivant, Wiseman 
fut prêtre le 10 mars 1825. Il pouvait. 
dès lors, se donner tout entier à la philo- 
logie. Deux années de labeur suftirent pour 


la publication des Horæ Syriacæ qui déno- 


tait une connaissance approfondie des ma- 
nuscrits syriaques et classait du premie: 
coup l’auteur parmi les orientalistes distin- 
gués. 

Le livre fit grand bruit dans le monde 
savant : « Il était presque définitif et révé- 
lait des facultés critiques de premier ordre. » 

Les savants allemands et anglais s'em- 
pressèrent de féliciter Wiseman, et de cette 
année 1827, datent pour le futur cardinal 
des relations précieuses qui firent le charme 
de sa vie. Tholuck, Scholz et Ackermann 
lui adressèrent des épitres; Gladstone, 


. Newman, Froude, Macaulay, voulurent lui 


être présentés, il se vit en relation avec 
Lacordaire, Montalembert et Lamennais. 

Léon XII voulut le voir pour le féliciter, 
il le nomma professeur de langucs orien- 
tales à l'Université de Rome et vice-recteur 
du collège anglais. 
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(1) Voir Contemporains, Grégoire XVI, n° 351; Feli- 
cité de Lamennais, n° 26. 
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Bientôt l'appel du Pape allait l'arracher 
à ce domaine purement spéculatif et scien- 
tifique pour le mettre plus en contact avec 
les âmes. La colonie anglaise devenait de 
plus en plus nombreuse à Rome; Léon XII 
institua pour elle des. offices spéciaux dans 
l’église de Gesu e Maria, il demanda un 
prédicateur au collège anglais et Wiseman 
se trouva tout indiqué. 

ìl dut « abandonner les livres pour les 
hommes, l'étude pour la parole ». Le sacri- 
fice parut dur, et il ne fallut rien moins 
qu'un ordre pour le faire accepter. « Impos- 
sible de décrire l'anxiété, la peine et le 
trouble que m’'occasionna cet ordre du Pape 
pendant plusieurs années », dit le jeune 
prètre : longtemps il lui fallut apprendre 
ses discours par cœur, jusqu’à ce qu il ar- 
rivât par la pratique à cette remarquable 
facilité de parole qui le caractérisa dans la 
suite. 

En 1828, le docteur Gradwell, recteur 
du collège anglais, fut nommé évêque et 
envoyé en Angleterre : le vice-recteur, mal- 
gré ses vingt-six ans, fut appelé à le rem- 
placer. 


IlI. RECTEUR DU COLLÈGE ANGLAIS — GEORGE 
SPENCER — NEWMAN ET FROUDE — CONFÉ- 
RENCES SUR LES RAPPORTS DE LA SCIENCE 
ET DE LA FOI 


Wiseman se trouvait préparé à cette 
charge : son livre, en lui faisant un nom 
dans le monde savant, attirait une foule de 
visiteurs. La prédication ajoutait encore à 
son prestige et en faisait le représentant 
officiel des catholiques anglais à Rome. Le 
collège dont il prenait la direction allait 
devenir un centre considérable de vie intel- 
lectuelle. 

Pour cela les étudiants n'avaient qu'à 
prendre modèle sur leur maitre. 

Wiseman, dit M. Dimnet, était infatigable, bien 
que sa santé fût précaire et que sa poitrine eût 
donné des inquiétudes : il faisait chaque matin 
son cours de syriague à la Sapience; chaque di- 
manche il préchait, et ses sermons étaient longs 


et travaillés; il surveillait la théologie de ses étu- 
diants, leur expliquait Rome ancienne dans les 
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rues et les églises, et Rome nouvelle dans les ate- 
liers des artistes où il aimait à les conduire. Dans 
l'intervalle, il écrivait des livres de savante apolo- 
gétique, arrangeait des morceaux d'orgue — car 
il avait pour la musique le même goût que pour 
les langues, — peignait des décors et composæt 
des comédies, entretenait une immense corres- 
pondance et recevait avec la même aisance une 
foule de visiteurs venus de points aussi opposés 
que Gladstone ct Macaulay, Ticknor et Newman. 


Le 12 mars 1830 arrivait à Rome un 
jeune Anglais, appartenant à la vieille aris- 
tocratie britannique : il venait chercher la 
science théologique dont il avait besoin 
pour répandre la vérité à laquelle ses 
yeux venaient de s'ouvrir. 

George Spencer (1) trouva dans Wiseman 
le maître qu'il cherchait: mais son ardeur 
de néophyte, ne rêvant que missions et con- 
version de sa patrie, habitua le recteur à 
tourner ses regards vers cetle Angleterre 
qu’il avait quittée depuis douze ans. Quand 
on est prètre, n'y a-t-il pas quelque chose 
de mieux à faire que d'enseigner le sy- 
riaque?..... 

Pour la première fois, cette pensée se 
présenta à son esprit, mais l'impression 
n'en fut que passagère : c'était une semence 
qui devail germer dans le silence et éclore 
à son heure. 

Deux ans plus tard, un autre visiteur 
venait frapper à la porte du collège anglais: 
quelque impressionnant qu'eut été le pas- 
sage de Spencer, celui de Newman devait 
ètre encore plus fécond en résultats. 

Le docteur, escorté de son ami Hurrel 
Froude, n'en était encore qu’au dégoût de 
l'anglicanisme sans pouvoir secouer la dé- 
fiance que lui inspirait le catholicisme. 
Dans leur loyauté, les deux professeurs 
d'Oxford auraient cependant surmonté leur 
répugnance, s'ils n'avaient cru reconnaître 
dans les formules du Concile de Trente des 
atteintes au dépôt sacré de la tradition. Ne 
pouvait-on pas permettre aux anglicans de 
tenir pour non avenus quelques Canons de 
ce Concile? 

Une telle énormité devait provoquer uñ 


(1) George Spencer. Voir Conlemporains, n° 318. 
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sourire: Wiseman eut le talent de com- ' 


prendre les égards que méritait une pareille 
situation d'esprit. Il parla avec douceur et 
bonté, de la manière la plus persuasive. 

Au sortir de cette première entrevue, 
Froude consigne ses impressions dans son 
journal ; 


C'est triste, érit-il, de penser combien peu 
on en a à Rome pour son temps et son argent. La 
seule acquisition qui en vaille la peine ici est la 
connaissance que nous avons faite de Mer Wise- 
man. Il nous a éclairés, Newman et moi, sur nos 
relations vis-à-vis de Rome. 

Nous avions demandé à être introduits auprès 
de lui, pour savoir si on nous recevrait dans 
l'Eglise romaine à des conditions abordables pour 
nos consciences. Et voilà qu’on ne peut faire même 
un pas sans avaler d’abord tout le Concile de 
Trente. C’est navrant. A notre horreur, nous ap- 
primes que les actes de chaque Concile étaient à 
jamais obligatoires... aucune possibilité de chan- 
gement..... aucune condition quand même l’Angle- 
gleterre reviendrait à ce qu’elle était avant l’atroce 
Concile... Nous profiterons encore de Wiseman; 
cest un trop charmant homme pour qu'on puisse 
plaisanter sur son compte. 


De son côté, le recteur du collège anglais 
avait été non moins frappé de la conversa- 
tion de ses deux compatriotes: voyant en 
eux une âme absolument sincère, il ne 
douta pas de leur retour à la‘vérité et 
envisagea aussitôt l'influence d’une pareille 
conversion. « Après cette visite de Newman 
ct de Froude, écrit-il, jamais je mai hésité 
dans ma conviction qu’une ère. nouvelle 
commençait pour l’Angleterre, ni dans ma 
volonté d'abandonner, pour me consacrer 
à cette œuvre, les études qui avaient jus- 
qu'alors absorbé ma vie. » 


IV. SÉJOUR EN ANGLETFRRE — LA CHAPELLE 
SARDE — LES CONFÉRENCES — LA REVUE 
BE DUBLIN 


De ce jour la carrière de Wiseman 
reçat une orientation nouvelle et ce coup 
de barre ne fut pas sans mérite. Renoncer 
à Reme, c'était pour le recteur briser un 
avenir qui lui permettait d'envisager comme 
prochäine la perspective du cardinalat. 
L'Angleterre, au contraire, présageait la 
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lutte dans l'inconnu; la lutte et probable- 
ment l'insuccès. N'importe, comme New- 
man, .le recteur se dit: « Une œuvre 
m'attend là-bas »; et il se prépara à gagner 
l'Angleterre. 

Il y aborda en 1835 avec le double projet 
d'y fonder une Université catholique et 
d'y éditer une revue au service de l'Eglise. 
Mais avant de quitter Rome, il voulut 
liquider les recherches philologiques et 
scientifiques acquises dans un séjour de 
dix-sept années. Telle fut l’origine des con- 
férences sur les rapports de la science et de 
la religion révélée, données dans les salons 
du palais Odescalchi sous la présidence du 
cardinal Weld. | 

Depuis la publication des Horæ syriacæ, 
rien n'avait plus contribué à la réputation 
de Wiseman: le palais Odescalchi fut 
assiégé par tout ce que Rome avait de sa- 
vants et d'étrangers instruits. 

Ce succès fut comme l’adieu de Wise- 
man à la vie scientifique : dès lors il allait 
se consacrer tout entier au mouvement 
religieux d'Angleterre. Il arriva dans sa 
patrie rempli de cette espérance. A cette 
époque, les catholiques anglais étaient loin 
de partager les mêmes espoirs, mais quel- 
ques mois suffirent au nouvel arrivé pour 
changer la face des choses. 

Il débuta de la façon la plus modeste : 
l’aumônier de la chapelle de Sardaigne à 
Londres ayant eu besoin de quitter son 
poste, il demanda à Wiseman de vouloir 
bien le remplacer. Personne n'était plus 


prèt à confesser en italien; c'est donc dans 


cette chapelle d’ambassade, au mois de no- 
vembre 1835, que le conférencier réunit 
son premier public. L'effet fut immense. 
Écoutons Wiseman lui-même : 


Le résultat est mille fois plus considérable que 
je ne m'y attendais. La chapelle est pleine à suf- 
foquer : fût-elle trois fois plus grande, elle serait 
remplie; chaque siège est occupé une demi-heure 
avant les Complies. J'ai parlé rarement moins 
d'une heure et demie, généralement une heure 
trois quarts; personne cependant ne trouve que 
c'est trop long, et l'attention ne faiblit pas un ins- 
tant... Le commun du peuple me dit qu’il peut 
me suivre mot pour mot et que je l’impressionne 
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beaucoup. Les prêtres viennent en foule; eux ct 
la congrégation tout entière m’assurent que la 
méthode générale et la forme de mes discours 
sont absolument nouvelles pour eux. 


En fait, quelques conférences suffirent 
pour établir un courant comparable à celui 
qui, à la mème époque à Paris, entrainait 
un public d'élite dans la chapelle de Sta- 
nislas pour y entendre Lacordaire. Comme 
pour le futur Dominicain, il fallut chercher 
un local plus vaste, et Wiseman prêcha le 
Carème de 1836 dans la grande église de 
Moorfields. 

Enhardi par le succès, le prédicateur 
s'aventura jusqu'à faire appel aux protes- 
tants aussi bien qu'aux catholiques, et deux 
fois par semaine il parla devant cet audi- 
toire mèlé. Le succès de cette seconde 
épreuve fut encore plus considérable. Un 
écrivain contemporain déclare « qu'aucun 
discours de controverse n'excita de mémoire 
d'homme un tel intérêt dans le public »; et 
un autre ajoute: « C'est à ce Carème qu'il 
faut faire remonter tout ce qui s’est fait de 
progrès religieux en Angleterre dans les 
soixante dernières années. » 

Les protestants, surtout les plus instruits, 
se déclarèrent aussi satisfaits que les catho- 
liques, ct pour la première fois depuis deux 
siècles un prètre romain parvenait à se faire 
écouter de la schismatique Angleterre. Ce 
succès fut le résultat de l'accent persuasif 
qui accompagnait la parole de Wiseman; 
très au courant des difficultés des angli- 
cans ct en ayant rencontré à Rome un assez 


grand nombre pour juger de leur état 


d'âme, le conférencier sut trouver le lan- 
gage qui leur convenait; aussi des hommes 
comme lord Brougham se firent ses audi- 
teurs assidus. 

Les conférences furent immédialement 
publiées, leur lecture augmenta la sympa- 
thie pour l’auteur, et surtout leur portée 
pratique. Des conversions éclatantes se dé- 
clarèrent : la lutte s'engageait : c’est ce que 
voulait Wiseman. Un certain M. Poynders 
ayant essayé de faire revivre en un pam- 
phlet les vieilles objections du protestan- 
tisme contre l'Église de Rome, le conféren- 
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cier prit la plume ct, dans un langage clair, 
accabla son adversaire sous des arguments 
irréfutables. 

Le ton vainqueur de la démonstration 
révéla aux catholiques anglais, jusque-là 
timides, la valeur de leur jeune champion, 
et alors seulement ils se prirent à envisager 
l'avenir avec plus d'espoir. En souvenir de 
leur gratitude ils firent frapper une médaille 
d'or qu'ils offrirent à Wiseman. 

À la mème époque le conférencier réali- 
sait son plus vif désir en fondant la Z?evue 
de Dublin qui, par son mérite scientifique 
et littéraire, allait rivaliser avec les recueils 
protestants les plus en vogue. 

Dans les colonnes de cette revue, allait 
se dérouler la savante mais surtout habile 
argumentation qui devait frapper au cœur 
l'hésitant Newman, et entrainer avec lui 
le mouvement d'Oxford. Pour n'’effrayer 
personne, Wiseman voulut écarter toute 
idée politique, et fit de sa revue un 
organe exclusivement catholique et indé- 
pendant. « Il s'était assuré le concours de 
tous les écrivains catholiques marquants à 
l'étranger, et si une collaboration interna- 
tionale de ce genre pouvait ètre autre chose 
qu’un effort passager, dit M. Dimnet, il 
n’y aurait jamais eu de rédaction plus impo- 
sante que celle dont Wiseman était le chef 
à trente-quatre ans. » 

Le premier numéro parut au mois de 
mai 1836. 

Cependant des liens étroits rattachaïient 
toujours le recteur du collège anglais à la 
maison qu'il dirigeait à Rome. Il lui fallut 
se rendre à son poste pour la rentrée d'oc- 
tobre, mais son cœur était resté en Angle 
terre auprès de la Dublin Review. 

Le jour vint où, après sa prière quoti- 
dienne devant l'autel de saint Thomas de 
Cantorbéry, un soir de juillet 1839, il 
écrivit son article sur les Donatistes, qui 
devait produire sur Newman l'effet de la 
foudre (1). Dans un style simple et calme, 
Wiseman montrait comment les anglicans 
d'aujourd'hui ressemblaient trait pour trait 


(G) Newman. Voir Contemporains, n° 319. 
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aux donatistes et il rappelait la courte 
phrase qui, au dire de saint Augustin, tran- 
chait la controverse : Securus judicat orbis 
terrarum. 

Newman se sentit frappé au cœur, et à 
uclques jours de là il déclarait à son ami 
W'ilberforce que « peut-être bientôt il fau- 
drait en conscience se réunir à l'Église 
catholique ». Cet aveu ne parvint pas jus- 
qu'aux oreilles de Wiseman, mais l’habile 
controversiste aperçut bientôt dans les 
tracts publiés par Newman l'effet produit 
par son article, et il se promit de mener à 
bonne fm l’œuvre d’une conversion si déli- 
eate; mais le chef des tractaricns avait été 
simplement ébloui par un éclair; la pleine 
lumière n'était pas encore apparue : cinq 
ans allaient s'écouler avant qu'il ne s’avouût 
vaincu. 

C'était une grande joute, et, pour en assu- 
rer le succès, Wiseman comprit qu'il fallait 
abréger les distances. Le 8 juin 180 il était 
choisi pour coadjuteur de Mer Walsh, vi- 
caire apostolique du district central, avec 
résidence au collège d'Oscott, dont il deve- 
nait président (1). 

Le 1° août 1840, il quittait Rome et son 
collège, « aux vieilles pierres duquel pen- 
dant vingt-deux années ses affections s'é- 
taient attachées comme la mousse qui les 
recouvre ». | 


V. PRÉSIDENT D'OSCOTT — MOUVEMENT 
D'OXFORD — CON VERSION DE NEWMAN 


Le 16 septembre 1840, Mer Wiseman 
arrivait à Oscott qu'il saluait de ces paroles : 
« Salut, terre qui m'est chère d’un saint 
amour! Vous ètes pour moi la vigne du 
Seigneur !...….. » 

Quelques mois allaient suffire pour faire 
de ce collège où se formaient aux belles- 


(1) Jusqu’en 1840, la juridiction ecclésiastique de 
l'Angleterre se partageait en quatre districts : celui 
de Londres, celui du Centre, celui du Nord et celui 
de l'Ouest. Le 11 mai 18,0, la Congrégation de la Pro- 
pagande doubla le nombre des vicariats apostoliques, 
et le porta à huit: Nord, Lancastre, York, Centre, 
Est, Ouest, pays de Galles et Londres. C'est alors 
Que Wiseman fut nommé coadjuteur de M" Walsh, 
pour le district du Centre, 


me —m—— — 


lettres quelques douzaines d'élèves le centre 
de tout le mouvement catholique en Angle- 
terre. En effet, le prélat y arrivait précédé 
d’une réputation qui fixait sur lui les regards 
de l'Europe. 

Wiseman se rendit compte de limpor- 
lance de sa tâche, et immédiatement il se 
proposa d'attirer vers Oscott les sympa- 
thies des tractariens pour les tourner ensuite 
du côté de Rome. Le collège, suivant son 
plan, serait le théâtre des pourparlers entré 
Oxford et Rome. Pour les Anglais, sur les- 
quels agissait le souffle catholique de 
l'époque, Oscott serait comme « un phare 
reflétant la lumière de la Rome bien-aimée ». 

Au début, les professeurs du collège, 
absorbés par leurs traditionnelles occupa- 
tions, montrèrent peu d'enthousiasme pour 
les projets hardis de leur président, mais 
Wiseman arrivait armé d’une confiance 
indéfectible. Du jour où il s'était entretenu 
à Rome avec Newman et Froude, jamais il 
n'avait hésité dans sa conviction qu’une ère 
nouvelle commençait pour l'Angleterre. 

Pour arriver à un tel but, il comptait sur 
ce collège que la Providence avait préparé 
au cœur mème de l'Angleterre; en se pro- 
menant le long de ses murailles, il se 
disait: « Non, ce n’est pas pour élever 
quelques enfants que ce collège a été créé, 
mais bien pour devenir le point de rallie- 
ment d’un mouvement encore silencieux, 
mais déjà commencé et qui peut s’accen- 
tuer. » 

Wiseman voyait juste, et si son entou- 
rage ne pensait pas comme lui, tous du 
moins reconnaissaient la haute porlée de 
son intelligence et les qualités de son grand 
cœur. « Tous, dit un des plus célèbres élèves 
d'Oscott, tous nous l’aimions: nous étions 
fiers de lui. » Sa douceur était proverbiale, 
et lui-mème se vantait de n'avoir jamais 
donné une punition. Malgré tout, son pres- 
tige était énorme, et, continue le même 
témoin, « nous nous rendions compte qu'il 
était un hommeremarquable, célèbre mème, 
et qu'il avait le beau rôle dans la contro- 
verse d'Oxford. Les convertis venaient 
souvent au milieu de nous. Lui, il semblait 
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exhiber leurs chevelures en trophées de sa 
victoire ». 

Cette métaphore pittoresque donne vrai- 
ment l’idée du rôle de Wiseman à Oscott. 
Déjà les visiteurs affluent au collège; déjà 
le président a groupé autour de lui Spencer 
devenu prêtre, Philipps de Lisle et le 
célèbre architecte Pugin, trois convertis 
qui — surtout le dernier — vont servir de 
trait d'union entre Oscott et Oxford. 

Insensiblement, le rapprochement s'o- 
père; Newman vient d'écrire le tract n° go 
qui l’éloigne de plus en plus de l’anglica- 
nisme et soulève une vérilable tempète 
chez ses anciens amis. A Oscott, au con- 
traire, la joie est grande, et Wiseman ne 
peut résister au désir d'en écrire à l’auteur; 
il en reçoit une réponse qui accroît encore 
ses espérances : 

« Il y a, s'écrie-t-il, une franchise et une 
cordialité de ton qui sont de bon augure. 
Les obstacles à une entente définitive sont 
bien plus diminués que je n'aurais osé le 
penser. » | 

Et cependant, quatre ans encore, il va 
falloir attendre, quatre ans pendant les- 
quels l'âme impressionnable du président 
d'Oscott aura des moments de cruelle an- 
goisse: « Qu'arriverait-il, se prend-il à 
penser, si la maladie ou la mort m'arré- 
taient ?..... Je suis presque le seul vers qui 
les convertis puissent se tourner en bien 
des difficultés. » 

Enfin survient — à propos du livre de 
Ward, l'idéal d’une Eglise chrétienne — la 
rupture entre les pusecyistes et les newma- 
niens, et ceux-ci s'orientent de plus en plus 
vers la vérité; mais leur chef, en parfait ca- 


de la Toussaint. Les deux hommes s'apan- 
donnèrent à de longues causeries sur le 
passé et sur l'avenir. 

Comme le président d'Oscott l'avait 
prévu, la démarche décisive du leader 
d'Oxford détermina de nombreuses conver- 
sions. À quelques jours de là il écrit: « I) 
me semble maintenant que je suis trop dé- 
chargé de mes croix... N'ai-je pas répété 
souvent que le jour de la conversion de 
M. Newman je serais prêl à chanter mon 
Nunc dimittis? » 

Mais la tâche de Wiseman n'était pas en- 
core finie; il lui fallait maintenant habituer 
les anciens catholiques à ces figures nou- 
velles. ; 


VI. RÉTABLISSEMENT DE LA HIÉRARCHIE EN 
ANGLETERRE — WISEMAN ARCHEVÊQUE DE 
WESTMINSTER ET CARDINAL — ARTICLE 
DU « TIMES » — L'ÉMEUTE — LES BILLS 


Pie IX, qui suivait avec amour le mou- 
vement religieux en Angleterre, crut le 
moment venu de rétablir en ce pays la 
hiërarchie ancienne. 

Cette idée avait été suggérée à la cour 
romaine depuis quelques années déjà par 
Wiseman, comme un excellent moyen de 
rendre au catholicisme la dignité et l'éclat 
des jours disparus. | 

En Angleterre et en Écosse, au commen- 
cement du règne de Georges III (1769), 
6o 000 catholiques seulement étaient restés 
fidèles au culte de leurs pères. Leur nombre, 
en 1821, d’après le recensement officiel, 
s'élevait à 500000. Il était. en 1842, de 
a millions à 2500 000. L’'Angleterre seule, 


pitaine, semble croire qu’il doit abandonner | non compris l'Ecosse, comptait sur une 


le dernier la barque désemparée de l’angli- 
canisme. Pendant que toute l'Angleterre 
regarde avec angoisse comment « vatomber 
Newman », à Oscott on compte les jours, 
ct l'impatience devient intolérable. 

Enfin, le 8 octobre 1845, Newman est 
baptisé, et ke 31, escorté de plusieurs des 
siens, il arrive à Oscott pour demander la 
Confirmation à Mer Wiseman. 

La cérémonie.cut lieu le lendemain, fète 


population de 14 millions d'habitants, 
2 millions de catholiques. A Londres seu- 
lement, il y en avait 300 000. 

Le nombre des fidèles s'étant accru, 
leur organisation s'était perfectionnée. Les 
chapelains du siècle précédent devenaient 
‘pratiquement des curés et leurs missions 
de vraies paroisses; Ushaw, Oscott et Old 
Hall étaient devenus des Séminairesau même 
titre que ceux d'Irlande ou du continent. 
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[l en résultait qu'à ces établissements, à 
ces paroisses, à leurs chefs, il fallait des 
droits bien définis : réglementation qui ne 
pouvait se faire que par un Synode. Or, 
« sans un métropolitain et ses suffragants, 
il ne pouvait être question de Synode ». 
Tels étaient les arguments que Wiseman 
faisait valoir près du Saint-Siège pour ob- 
tenir le rétablissement de la hiérarchie. 

Comme il se rencontre toujours des es- 
prits timorés qui s’'alarment de la moindre 
innovation, le projet de Wiseman trouva 
des adversaires même en Grande-Bretagne, 
et ceux-ci confièrent le soin de défendre 
leur sentiment au cardinal Acton, cardinal 
anglais résidant à Rome. 

Malgré cette opposition, l'opinion de 
Wiseman prévalut, mais il fallut près de 
cinq ans pour arriver à ce résultat. Dans 
ce laps de temps, on examina avec le plus 
grand soin si la mesure proposée pouvait 
porter ombrage au gouvernement britan- 
nique : toute crainte de ce côté fut bientôt 
écartée par la déclaration suivante apportée 
à la tribune de la Chambre des Communes 
par le chef du gouvernement lui-même. 
« On peut abroger, disait lord John Russell, 
les clauses restrictives de la loi par laquelle 
il est défendu à un évêque catholique de 
prendre un titre déjà possédé par un évêque 
de l’Église établie. » Ces clauses, avait-il 
répété une seconde fois, « sont absurdes et 
puériles. » 

Une Bulle de Pie IX, en date du 24 sep- 
tembre 1850, rétablit la hiérarchie catho- 
lique en Angleterre. Ce document rappelle 
d'abord comment, en 1623, Grégoire XV 
établit un seul vicaire apostolique pour 
l'Angleterre et l'Écosse; comment, en 1685 
et 1688, Innocent XI en établit quatre pour 
l'Angleterre seule, et comment, en 1840, 
Grégoire XVI porta ce nombre à huit. Puis, 
sur le désir exprimé en commun par les 
vicaires apostoliques, ainsi que par beau- 
coup de clercs et de laïques distingués par 
leur vertu et leur rang, et sur le vœu de la 
très grande majorité de catholiques anglais, 
le Pape érige, dans le très florissant royaume 
d'Angleterre, une province ecclésiastique, 


composée d'un archevêque ou métropoli- 
tain et de douze évèques. Le siège archié- 
piscopal désigné était Westminster, ayant 
pour sièges suffrageants : Southwark, 
Hexham, Beverley, Liverpool, Salford, 
Schrewsbury, Menevia et Newport réunis, 
Clifton, Plymouth, Nottingham, Birmin- 
gham, Northampton. 

Wiseman, transféré du district central 
à celui de Londres, avait été appelé à 
Rome pendant les négociations nécessaires 
au rétablissement de la hiérarchie; à la 
date du.3o septembre, il fut nommé cardi- 
nal de la sainte Église romaine et arche- 
vêque de Westminster. 

Les fètes du Consistoire terminées, le 
nouveau cardinal adressait sa célèbre Let- 
tre pastorale datée de la Porte Flaminienre 
de Rome et qui annonçait à l'Angleterre le 
rétablissement dé la hiérarchie; puis il quit- 
tait la Ville Eternelle pour regagner Londres. 

Ce voyage ne s’accomplit pas sans inci- 
dents : à Florence, à Sienne, à Bologne, le 
cardinal fut reçu par les archiducs, les 
ambassadeurs et les ministres d'Etat. A 
Venise et à Vienne, il fut complimenté par 
les évêques ct l'empereur d'Autriche l'in- 
vita. à diner. A ce moment, le Times 
(14 octobre) protesta violemment contre 
la nomination d’un archevèque de West- 
minster; le cardinal Wiseman, de nature 
impressionnable, avoue en avoir éprouvé 
« un choc très violent ». 

Le journal était aussi railleur à l'égard 
de l'élu qu'insolent pour le Saint-Siège. 

….Ilest possible, que l'élévation du docteur 
Wiseman n'ait ni plus de sens, ni plus d'im- 
portance que si, par exemple, en vertu de son 
bon plaisir, le Papé se permettait de conférer 
à l'éditeur du Tablet le rang et le titre de duc 
de Smithfield. Mais si cette nomination est autre 
chose qu’une grossière et maladroite plaisanterie, 
nous avouons ne pouvoir la considérer autrement 
que comme l’un des plus grands actes de -folie et 
d’impertinence que la cour de Rome se soit ris- 


quée à commettre depuis que la couronne et le 
peuple d'Angleterre ont secoué son joug. 


A l'injure se joignait la menace: 


. Le Pape et ses conseillers, ont pris à tort notre 
complète tolérance pour de l'indifférence à l'égard 
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de leurs desseins; mais nous ne sommes point 
fâchés que leur conduite indiscrète les ait poussés 
à nous faire voir le pouvoir que Rome exercerait, 
si elle le pouvait, en osant faire un acte que les 
lois de ce pays ne reconnaîftront jamais, que 
l'opinion publique désavouera et tournera en déri- 
sion, dès que Sa Grâce l'archevêque titulaire de 
Westminster jugera à propos de faire son entrée 
dans son diocèse. 


Le cardinal, en effet, confiant dans la dé- 
claration préalable faite par le chef du gou- 
vernement, lord John Russel, n'avait pas cru 
que la question du rétablissement de la hié- 
rarchie pût causer un soulèvement. Toutes 
les précautions avaient été prises à l'avance 
dans ce but, et le Cabinet britannique 
avait été tenu au courant des intentions de 
la Cour romaine. Agissant en pleine sécu- 
rité, il avait écrit sa lettre sur ce ton large 
ct solennel qui lui était habituel, dont la 
malveillance pouvait faire usage contre lui. 

Cet accent un peu triomphal étonnait le 
public anglican. 


Un cri de passion furieuse, raconte M. Dimnet, 
s’éleva dans toute la presse quand on lut que 
l’archecvêque de Westminster gouvernerait, tant 
qu’il semblerait bon au Saint-Siège, les comtés 
de Middlesex, Hertford, Essex, etc., etc. Comme 
toujours, les hommes politiques, le chef du Cabi- 
net en tête, suivirent, appuyés bientôt par l’épis- 
copat anglican tout entier, et, en quelques jours, 
les passions populaires furent déchaînées comme 
elles ne l'avaient pas été depuis longtemps. 

Toute l'Angleterre retentit d'insultes à l’adresse 
du cardinal, et il fut brûlé en efligie dans une 
foule d'endroits. Comme aux pires jours de Pagi- 
tation antipapiste, on se remit à huer les prêtres 
catholiques dans les rues, à leur jeter des pierres 
et à briser les vitres de leurs églises; et même les 
hommes les plus éclairés et les mieux élevés de 
leur entourage, qui avaient pu être jusque-là leurs 
amis, cessèrent de les saluer. 

En 185}, le Parlement lança un bill sur les titres, 
les costumes et les couvents, défendit aux catho- 
liques de s'appeler évêques de n'importe quelle 


ville anglaise, de porter publiquement le costume, 


ecclésiastique, etc. Cette exaspération n’eut pas 
de sérieuses conséquences : la hiérarchie, une fois 
rétablie, subsista paisiblement et, vingt ans après, 
le bill était supprimé (1). 


L'erreur de Wiseman — si erreur il y 


— 


O) Cardinal HerceNrœTuer, Histoire de l'Église, 
traduction Belet, t. VIL, p. 250. 


avait — consistait à ne s'être pas assez 
représenté que sa lettre tomberait sous les 
yeux de lecteurs nombreux, animés de 
sentiments bien différents de ceux des 
catholiques ; il avait écrit dans « la joic 
exullante de son cœur » sans aucune préoc- 
cupation des lecteurs protestanis, 

Il fut consterné de l'effet produit par le 
mandement et se hâta d'écrire à lord Russel 
pour lui rappeler que rien n'avait été fait 
par surprise, que le gouvernement anglais 
était informé depuis longtemps, et que, 
seule, la passion pouvait dénaturer un 
acte d'autorité purement spirituelle. Quel- 
ques jours plus tard, Wiseman était à 
Bruges, et, malgré des conseils de pru- 
dence qui l’invitaient à attendre, il aecou- 
rait à Londres (11 novembre 1850). 


VIT. ARRIVÉE DU CARDINAL A LONDRES 
L'APPEL AU PEUPLE — LE CALME 
i 
Nous sommes peut-être à la plus belle 
page de la vie de Wiseman; à cette heure 
mème, ses plus intimes amis tremblaient 


.pour lui. Fort de la gràce divine, l'arche- 


vêque de Westminster fut à la hauteur de 
la situation; il se montra admirable de cou- 
rage et de sang-froid. 

A peine arrivé à Londres, il manda l'un 
des secrétaires du ministre de l'Intérieur 
et lui renouvela les explications déjà con- 
tenues dans sa lettre à lord Russel, puis 
immédiatement il se mit à sa table de tra- 
vail pour rédiger un Appel au peuple an- 
glais. Commencé le lundi 1 1 novembre 1850, ` 
ce document fut livré à l'impression trois 
jours après sans une rature, sans une sur- 
charge, et cependant le cardinal en cet in- 
tervalle avait peut-être été dérangé cent fois 
par ses secrétaires inquiets et réclamant à 
tous moments des instructions. 

Le vendredi, cinq des plus grands jour- 
naux de la capitale — y compris le Times 
— reproduisaient en six colonnes de petits 
caractères la brochure écrite si rapidement. 
On se l’arrachait : au milieu de la journée 
il ne restait plus un seul numéro des jour- 
naux qui la contenaient, et le soir plus de 


LY 


30 000 exemplaires de l’Appel se trouvaient 
vendus. 

Ce succès était un triomphe pour Wise- 
man. S'il ne mit pas fin à la lutte, il obtint 
tout au moins la trêve du silence et de l’at- 
tention. | 

Dans les 31 pages dont se composait la 
brochure, archevêque démontrait que le 
tort et l'imprudence n'étaient pas de son 
cò:é, mais devaient être imputés au gou- 
vernement, qui, par la bouche de lord Rus- 
sel, n'avait pas craint de soulever les pas- 
sions, alors qu'il avait la mission de les 
calmer. Si donc les chefs des peuples s'en 
faisaient les agitateurs, les catholiques 
n'avaient plus d'autre recours que de 
s'adresser au peuple lui-mème; c’est ce que 
l'auteur faisait en ce moment, l'invitant à 
revenir de son égarement et invoquant son 
instinct de justice. 

Ce langage fut trouvé modéré et logique 
par la majorité des journaux, il modifia 
sensiblement l'impression des esprits rai- 
sonnables : le Times lui-même proclama 
la justesse de l'argumentation. Au reste, 
Wiseman eut des auxiliaires dans Glads- 
tone et les libéraux qui réclamèrent contre 
les principes gouvernementaux dont le 
contre-coup les atteignait en frappant les 
catholiques; de son côté, Disraeli fut con- 
tent de mettre lord Russel, son adversaire, 
dans l'embarras. et de démontrer que la 
conduite du premier ministre n'avait pas 
été conforme aux règles de la prudence. 

Ce secours, venu du dehors, apporta une 
aide précieuse à la cause-de la justice, et, au 
bout de quelques mois, la paix était rétablie. 

La robe du cardinal pouvait avoir reçu 
quelques éclaboussures, sa voiture y avait 
perdu quelques vitres, mais l'Église catho- 
lique d'Angleterre faisait preuve de force 
et de vitalité. Un tel résultat n'était pas 
de nature à attrister l’archevèque de West- 
minster. 

Le cardinal triomphait donc; il était fait 
pour cette lutte grandiose des idées plus 
que pour l'administration de détail qui al- 
lait lui incomber et sous le poids de la- 
quelle sa nature fléchissait parfois. 
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VII. ORGANISATION DU CLERGÉ — &« FABIOLA » 
LES ORDRES RELIGIEUX 


Si les malentendus des événements ré- 
cents avaient refroidi l'enthousiasme des 
anglicans pour Wiseman, il était aussi bon 
nombre de catholiques qui gardaient de la 
défiance pour ce qu'ils appelaient « les har- 
diesses du cardinal ». Beaucoup de mem- 
bres du clergé, attachés aux idéesanciennes, 
appréhendaient les tendances romanisantes 
qui, de plus en plus, allaient entrer dans le 
domaine pratique, maintenant que la hié- 
rarchie était rétablie. Que ferait le cardinal? 
On ne le savait pas au juste, mais on con- 
naissait son amour pour Rome et ses préfé- 
rences pour les convertis. De là des dé- 
fiances qui allaient entraver l’œuvre onga; 
nisation qui s'imposait. 

Wiseman arrivait aux heures les plus 
pénibles de son existence, à celles pour 
lesquelles la nature l'avait peut-ètre le moins 
bien doué. Aussitôt qu'il vit se calmer lef- 
fervescence soulevée contre le papisime, il 
se mit à l'œuvre. Un premier Synode pro- 
vincial, réuni à Oscott du 6 au r7 juillet 
1852, délibéra sur les règlements ecclésias- 
tiques qui allaient être mis en vigueur. Les 
prètres des paroisses, mécontents de la 
part illusoire qui leur était accordée dans 
le choix de leurs chefs, et redoutant le droit 
qui permettait à l’évèque de les déplacer 
à son gré, portèrent leurs protestations à 
Rome et obtinrent quelques concessions 
qui ne laissèrent point d'embarrasser le 
cardinal. 

Celui-ci, résolu à ne pas laisser entra- 
ver son action, surtout en ce qui concernait 
l'établissement des Ordres religieux, partit 
pour Rome où il vit bientôt se dissiper les 
craintes quil avait pu concevoir de ce côté. : 

Son séjour dans le vieux collège anglais, 
où il avait passé jadis des années si heu- 
reuses, lui donna l'idée d'écrire un livre sur 
Rome et ses souvenirs chrétiens, et aussitôt 
il en rédigea quelques pages : c'élait Fubiola 
ou l'Eglise des Catacombes, un délicieux 
roman chrétien. 

On peut èlre surpris de voir un prince 
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de l'Église consacrer quelques mois d’une 
vie si absorbante à la rédaction d’un livre 
de ce genre; à cette époque, Wiseman fon- 
dait une bibliothèque populaire, et, comme 
tous ceux qui ont à s'occuper de cette 
œuvre, il était frappé du petit nombre d’ou- 
vrages propres à ce but. 

Il suggéra lui-même quelques titres 
comme : l'Eglise des catacombes, l'Eglise 
des basiliques, l'Eglise des cloitres, l'Eglise 
des écoles; le plan était parfait et celui 
auquel il était exposé pressa Wiseman de 
commencer à l’exécuter « pour frayer la 
voie ». L'archevèque demanda quelques 
instants de réflexion et revint avec la pro- 
messe de se mettre à l'œuvre, mais seule- 
ment à ses heures de loisir. 

Fabiola est donc, comme l'indique sa 
préface, un livre « écrit en temps et lieux 
divers, le matin, le soir, en l'absence de 
tout autre devoir plus urgent, une heure 
aujourd'hui, demain une demi-heure, quand 
le corps était trop fatigué ou l'esprit inca- 
pable d'une occupation plus sérieuse. » 

C'est surtout en voyage ou en villégia- 
ture que Fabiola fut composé, par consé- 
quent sans autres documents que les sou- 
venirs d’un séjour prolongé à Rome. 

La première édition fut enlevée en quel- 
ques jours, et toutes les nations d'Europe 
voulurent en avoir des traductions. Rien 
ne peindra mieux Wiseman que la joie 
franche de ce succès. | 

Je vous amuserais bien, écrit-il, si je vous racon- 
tais la moitié de ce qui me revient du continent à 
propos de Fabiola. Le roi de Prusse le lit de la 
manière que faisait Assuérus. Une nuit qu'il ne 
pouvait dormir, il se le fit apporter et le lut tout 
d’un trait. Il en parla à archevêque de Cologne 
qui me l’a dit. Un abbé Bénédictin allemand m'a 
envoyé pour cadeau un splendide anneau. Mais 
-le plus curieux de tout, c'est Rome. A la première 
nouvelle que j'avais écrit un roman, il y eut une 
terrible commotion parmi mes frères les cardi- 
naux. Depuis, cependant, du Pape jusqu’au bas 
de l'échelle, je ne reçois que remerciements et féli- 
citions. l'abiola est affiché, avec mon nom en 
gros caractères, sur tous lcs murs de Rome. 

Les Souvenirs sur les quatre derniers 
Papes parurent en 1859. Cet ouvrage, sans 
afficher les prétentions de l'histoire, avait le 
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mérite d’être l’œuvre d'un homme qui avait 
vu et connu par lui-même les lieux et les 
personnes dont il parlait. 

Ce livre, dit Ward, révéla pour ainsi dire les 
Papes au grand public anglais et ics montra 
dans le relief de leur vraie personnalité. En 
France, il fut lu à la lumière de la question brà- 
lante du pouvoir temporel et accepté comme un 
témoignage en faveur d’un gouvernement que les 
écrivains révolutionnaires, crus sur parole dans 
l'Angleterre antipapale, avaient représenté comme 
définivement condamné. 


Toujours ardent à rappeler l'esprit de foi 
dans son diocèse, il faisait de plus en plus 
appel aux Ordres religicux : Jésuites, Ré- 
demptoristes, Passionnistes, Oratoriens, 
sans compter de nombreuses Congréga- 
tions de femmes, avaient des résidences 
convenables et des chapelles magnifiques, 
bâties « avec une grande confiance dans la 
Providence ». 

Et cependant, dans ces zélés coopéra- 
teurs le cardinal ne trouvait pas encore 
tout ce qu'il attendait; chaque Ordre avait 
sa règle propre : il rêvait d'une commu- 
nauté de missionnaires diocésains absolu- 
ment à sa disposition. Elle lui fut offerte 
par les Oblats de Manning, mais là encore 
plus d'une déception allait assombrir les 
dernières années de l'archevêque de West- 
minster. 


IX. AFFAIRES DIOCÉSAINES — M8" ERRINGTON 


— MANNING — LES OBLATS DE SAINT- 
CHARLES — CONFLIT — RECOURS A ROME 
— DÉCISION 


. Pour comprendre les difficultés qui at- 
tendent le cardinal, il est bon de jeter un 
coup d'œil sur les personnages que son zèle 
ou sa santé avaient réunis autour de lui. 

Absorbé par une nombreuse correspon- 
dance avec l'étranger, par une collabora- 
tion fidèle à la Repue de Dublin, par ses 
conférences de plus en plus multipliées, 
enfin par les travaux inhérents à sa charge 
d'évèque et de métropolitain, Wiseman, 
dont la santé faiblissait visiblement, crut 
nécessaire en 1855 de demander à Rome 
un coadjuteur. 


LE CARDINAL WISEMAN 13 


Il choisit Mer Errington, évèque de Ply- 
mouth. C'était un ami d'enfance; les deux 
prélats s'étaient connus à Ushaw comme au 
collège anglais. A Rome, Wiseman en 
avait fait son vice-recteur et depuis l'avait 
attiré à Oscott en qualité de préfet des 
études. A son départ pour Londres, Érring- 
ton avait été nommé évèque, et quand les 
affaires de son siège de Plymouth l'appe- 
laient à la capitale, il était reçu au palais 
du cardinal. 

Des rapports aussi suivis permettaient à 
Wiseman de penser que nul coadjuteur ne 
lui serait aussi précieux : les caractères, il 
cest vrai, ne se ressemblaient en rien. 
Homme d’une discipline sévère, ne jurant 
que par le droit canon, d’une ponctualite 
absolue en affaires, Errington élait lanti- 
pode de Wiseman, « toujours enclin au 
contraire à suivre les impulsions de sa 
nature généreuse et sympathique plutôt 
que la lettre de la loi ». 

Cette différence de nature allait abreuver 
d’amertume les dernières années de Wi- 
seman; ce qui prouve, déclare Ward, que 
« des hommes excellents à tous points de 
vue peuvent avec les meilleures intentions 
en arriver à différer tellement, de jugement 
qu’il en résulte infailliblement des malen- 
tendus capables de briser les plus vieilles 
amitiés ». ° | 

Mer Errington entra en charge en avril 
1855, et quelques mois s’élaient à peine 
écoulés que déjà s'élevaient les premiers 


conflits. Sur ces entrefaites, Manning arriva” 


à Londres. Parvenu au catholicisme par le 
méme chemin que les newmaniens, il venait 
de passer à Rome plusieurs années qui 
avaient suffi pour faire apprécier sa valeur 
et Pie IX le nommait prévôt du Chapitte 
de Westminster. Il apportait en plus le pro- 
jet de former une Congrégation d'Oblats de 
Saint-Charles : c'est à ce titre que Wise- 
man l'attirait près de lui, espérant trouver 
dans une communauté les auxiliaires qu’il 
réclamait depuis si longtemps. 

Ce ne fut pas la sympathie qui rapprocha 
Wiseman et Manning, eux aussi trop diffé- 
rents l’un de l’autre : ce fut l'admiration. 


‘Chacun de ces deux hommes, dit le P. Morris, 
leur biographe, réellement grands, éprouvait pour 
Pautre de l’admiration..…. Une évidente confiance 
régnait entre eux; cette contiance résultait de la 
communauté de leurs desseins qui ne se heur- 
tèrent jamais, pas plus que la justice qu’ils ren- 
daient mutuellement à leurs talents et à leurs 
dons personnels. 


Peu à peu, Wiseman trouvant dans Man- 
ning l’homme répondant à ses vues, subit 
soninfluence;il yavaiten effet entre eux bien 
des points de contact. Tous deux aimaient 
Rome, tous deux avaient en haute estime le 
mouvement d'Oxford, tous deux voyaient 
dans les Oblats de Saint-Charles les instru- 
ments de la conversion de l'Angleterre. Ce 
triple lien les unit, mais, par contre, écarta 
de Wiseman ses anciens amis. 

Errington, non certes par une basse 
jalousie dont il était incapable, mais par 
une rigueur de principes trop inflexible, vit 
dans l’action de Manning un ensemble de 
procédés trop différents de ceux qui devaient 
réussir près du clergé anglais. Il contrecarra 
son œuvre autant qu'il put, et en arriva à 
une véritable opposition de détails. 

Le clergé dont il représentait les aspira- 
tions prit fait et cause pour lui: il fut suivi 
du vicaire général et du secrétaire mème de 
Wiseman qui bientòt se trouva seul avec 
Manning. 

La situation était trop tendue; le cardinal 
essaya de ressaisir son autorité par des 
décisions vigoureuses. Il brisa sgn vicaire 
général et demanda à Rome de le débar- 
rasser de son coadjuteur. 

De là un long procès engagé devant les 
Congrégations romaines; les intéressés se 
rendirent dans la Ville Éternelle, écrivant 
chacun de son côté une défense personnelle. 

Sur les points de droit, Rome donna 
raison à Errington, mais Pie IX le manda 
près de lui et le pria de donner sa démis- 
sion de coadjuteur. Cet homme vertueux 
et fort de son droit répondit qu’il obéirait, 
mais seulement s'il recevait un ordre 
formel. 

L'ordre vint, bien qu’entouré de tous 
les ménagements; Wiseman et Errington 
revinrent en Angleterre, libérés du lien qui 
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les unissait, et donnant à tous le spectacle 
de leur vertu. En effct, en celte pénible 
affaire, les deux adversaires ne se gardèrent 
aucune rancune: ils continuèrent à s'écrire 
de longues lettres, où ils se demandaient 
réciproquement pardon de la peine qu'ils 
s'étaient faite. 


X. DERNIÈRES ANNÉES — ENTREVUE AVEC 
NAPOLÉON III — CONGRÈS DE MALINES — 
INFLUENCE DE WISEMAN SUR SON SIÈCLE 


Le cœur de Wiseman était trop impres- 
sionnable pour que des luttes aussi pénibles 
n'eussent pas de contre-coup sur sa santé. 
Il tomba malade à Rome même et dut y 


subir une opération dangereuse, qui lui 


prolongea la vie, mais une vie languissante. 

ll se crut d'autant plus autorisé à aban- 
donner à Manning le soin de défendre à 
Rome sa propre cause, et aussi celui d'ad- 
ministrer à Londres les affaires du diocèse. 
En ces quatre ou cinq dernières années qui 
lui restèrent à vivre, Wiseman devint — 
ce qu'il aurait toujours voulu être — 
l’'évèque du dehors : vivant dans le monde 
des idées et défendant les siennes avec un 
talent et un succès incontestés. 

Rome le vit encore, à propos de la cano- 
nisation des martyrs japonais, et, à cette 
époque, il reçut de Pie IX un accucil plus 
flatteur que jamais. Le Pontife, alors 
indécis sur les sentiments personnels de 
Napoléon III (1) dans la question romaine, 
comptait sur l’archevèque de Westminster 
pour sonder l’empereur des Français et le 
détourner de la voie qu’il semblait suivre. 
Wiscman, en effet, avait eu avec Napoléon 
quelques rapports, suftisants pour lui per- 
mettre de demander une entrevue et d'a- 
border une pareille question. L’entrevue 
cut lieu au mois de juin 1862, mais le siège 
de la politique impériale était fait et il fal- 
lut abandonner tout espoir d’un change- 
inent. En ce même voyage à Rome, le car- 
dinal avait été l’objet d'une distinction des 
plus honorables : ses collègues, les évèques 
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(1) Napoléon III. Voir Contemporains, n° 544-546 
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réunis, l'avaientchoiïsi pourrédigerl' D 
collective au Pape. 

L'année suivante se tenait à Malines un 
Congrès célèbre: avec Montalembert, Wi- 
seman y fut l'un des orateurs les plus Ccou- 
tés. Il parla français, quoique avec un léger 
accent, ct recucillit des applaudissements 
enthousiastes en racontant dans son beau 
langage les progrès du catholicisme en 
Angleterre depuis l’Acte d’émancipation. 

Parmi les congressistes, certains des plus 
ardents connaissant l'affection du cardi- 
nal pour les idées romaines, voulurent le 
mettre aux prises avec Montalembert; il ne 
se prèta point à ce rôle, ce qui ne l'em- 
pècha pas de féliciter les Belges de leur 
attachement à l'Église et de permettre à la 
Revue de Dublin une critique des idées 
libérales émises au Congrès. 

Wiscman doit donc apparaitre à la pos- 

térité comme un défenseur de la vérité, 
sous toutes ses formes. « Sa vie, dit M. Dim- 
net, a été surtout le rève d’un philosophe 
passionné pour le vrai et tendrement atla- 
ché à l'Église. Il ne faut pas lui demander 
l'attention au détail, ni dans sa vie d'évèque 
ni dans son existence de chrétien. Ses habi- 
tudes contembplatives ne l'y conduisaient 
pas et sa simplicité ne le lui reprocha 
jamais. » 
Dans la questiou du pouvoir temporel, 
après avoir été des premiers à proclamer 
les droits du Saint-Siège, il sut trouver en 
même temps un moyen pratique de donner 
à Pie IX des preuves de son dévouement 
filial. De Rome même, en mars 1860, il 
adressait à son clergé de Westminster une 
éloquente lettre pastorale datée de la Porte 
flaminienne, invitant les catholiques anglais 
à contribuer au Denier de saint Pierre. Une 
offrande de 160000 francs fut le résultat de 
son appel. 

Mais ce qu'il importe encore plus d'élu- 
dier dans le caractère de Wiseman, c'est 
l'influence qu'il eut sur son temps et en 
particulier sur l'Angleterre, en dépit de la 
situation spéciale faite dans ce pays à tout 
catholique, il y a soixante ans. 

Cette influence ne fut pas seulement le 
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résultat de ses connaissances variées ou 
de ses rares talents, elle provenait surtout, 
de ce qu'il fut dans ses goûts, dans sa poli- 
tique, dans son œuvre, dans ses éerits, le 
tidèle représentant de l'Église catholique. 

Grâce à celte influence, son premier titre 
de gloire sera d'avoir fait une Église de 
ce parti persécuté de catholiques qu'il 
trouva à son arrivée en Angleterre en 1835. 


A cette caste amoindrie, dit son biographe 
Ward, à celte caste d’Anglais proscrits, n’aspi- 
rant qu'à vivre et à laisser vivre, qui avaient 
oublié certaines pratiques de la piété catholique, 
à qui échappait la signification symbolique des 
cérémonies du culte, le sens de la vie monastique, 
à ces catholiques qui savaient peu apprécier l’art 
religieux ou {architecture religieuse, il avait 
apporté, incarnées en lui par la vie romaine, la 
poésie et l’activité féconde de l'Église avec sa 
hiérarchie et son organisation. 


S'il parvint à ce résultat, c'est que, dès 
sa jeunesse, il sut se faire une idée exacte 
du rôle de l'Église dans le monde. « L'Église, 
disait-il, ne peut prétendre ètre l'unique 
source des énergies diverses de l'humanité; 
mais ce qu'elle peut et doit faire, cest de 
les orienter vers le sublime idéal dont elle 
est la gardienne ou dans une direction où 
elles ne puissent s'égarer. » 

Cette préoccupation, lors de la publica- 
tion du Syllabus, lui inspira quelque 
crainte de conflit avec les gouvernements; 
l'événement ne les justifia pas. 

Pour réaliser l'idéal de l'Église en con- 
tact avec l'activité humaine, Wiseman se 
livre aux études les plus variées. 

[l s’instruit à l'école des meilleurs artistes 
et des plus illustres savants de son temps; 
il visite une fabrique de dentelle, un labo- 
ratoire ou une manufacture de glaces, mais 
il s’en fait expliquer tous les détails que 
bientôt il va reproduire dans une confé- 
rence publique; il s'intéresse aux moindres 
réformes postales et envoie au ministère 
Rowland-Hill un mémoire sur la rapidité 
possible des correspondances. 

Pour connaitre Wiseman, il faut lire 
le livre de ses Essais; c’est le recueil des 
différents articles adressés aux Revues ou 
des conférences si nombreuses qu’il donna 
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à Londres; c’est ce livre qui le rendit popu- 
laire dans le grand public anglais, et qui 
faisait dire à un homme bien placé pour le 
juger, M. de Lisle: « Les conférences de 
Votre Eminence font plus, mille fois plus 
que toutes les controverses du monde pour 
gagner le cœur de la vieille Angleterre. » 

En effet, ce ne sont pas seulement lcs 
catholiques qui apprécient leur cardinal; 


le monde le plus mèlé l'a en très haute 


estime, et nous recueillons son éloge de la 
bouche de lord Brougham, du romancier 
Dickens, de l’acteur Charles Kean, de lar- 
tiste Stanfield, du poète Browning. 


XI. PORTRAIT INTIME DE WISEMAN — LA 
MORT — SITUATION ACTUELLE DES CATHO- 
LIQUES ANGLAIS 


Il faut dire que Wiseman était homme 
du monde, et se fit des amis dans tous les 
camps. Avec sa taille énorme — plus de 
six pieds, — son teint coloré, sa forte cor- 


pulence, il n'avait pas un extérieur dis- 


tingué; mais son sourire plaisait, son lan- 
gage charmait et surtout sa simplicité d’en- 
fant et sa tendresse de cœur ravissaieñt. 

Ecoutons un converti d'Oxford, le Jésuite 
Purbrick, qui lui fut présenté en 1850 : 

La première chose qui me frappa en l’abordant 
fut la fucilisé et la souplesse avec lesquelles 
Wiseman parlait les langues étrangères. Il s'ex- 
prima tour à tour sans le moindre embarras ct 
avec une parfaite aisance en français, en italien, 
en espagnol et en arabe. Les mots lui venaient 
facilement; jamais il ne lui arrivait de mêler ou de 
confondreune langueavecuneautre.{lcausait avec 
intelligence et un vif intérèt religion, controverse, 
art, littérature et science, comme s’il se fùt trouvé 
dans son élément en chacun de ces sujets, et cela 
sans cffort, sans affectation, toujours avec un nou- 
vel entrain et un nouvel enthousiasme. 

Le cardinal avait rapporté de Rome le 
goût des cérémonies et il en aimait la pom- 
peuse ordonnance; avec une exacte con- 
naissance des règles liturgiques, d’un coup . 
d'œil rapide il remarquait les moindres 
fautes, et, après l'office, il en prévenait le 
coupable. Ce qui faisait dire à Manning, (1) 
assez embarrassé par les rubriques : 


(1) Manning. Voir Contemporains, n° 36. 
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« Éminence, je n'ai jamais peur de vous que 
quand vous êtes revèlu des ornemenls. » 

Cette pompe, que le cardinal affection- 
nait à l’Église, il croyait de sa dignité de la 
transporter dans son palais, toujours pour 
parler aux yeux des anglicans. Son équi- 
page était luxueux, d’après le témoignage de 
l'historien de Wiseman, Ward. « L’antique 
carrosse cardinalice, avec ses somptueux 
harnais, rappelait quelque peu le cortège 
du lord-maire. Sa voiture et la livrée de ses 
domestiques étaient une légère modification 
de celles qui étaient alors en vogue à Rome; 
son papier à lettres et ses documents ofti- 
ciels élaient imprimés avec un luxe peu usité 
en Angleterre. Sa table était servie avec la 
somptuosité de celle des cardinaux romains.» 

Outre sa demeure de York-Place, il avait 
une maison de campagne à Leyton, où il 
aimait à vivre loin des soucis de sa charge; 
c'est là qu'il se retirait de plus en plus à 
mesure qu'ilsentaits’approcher les «ombres 
de la mort ». 

Une de ses dernières préoccupations 
intellectuelles fut l'invitation par l'Institut 
royal de faire une conférence sur Shakes- 
peare à l’occasion du jubilé du grand poète 
national. Cette distinction flatteuse pour sa 
science et son talent de parole lui fut des 
plus sensibles : il y voyait avec juste raison 
la marque du chemin parcouru par le catho- 
' licisme depuis trente ans. 

La mort ne lui permit pas d'achever le tra- 
vail entrepris; le 15 février 1865, il expirait 
entre les bras de Manning, qu’il désignait 
pour son successeur. ll laissait une Église 
florissante et qui n'a cessé de prospérer. 

Aujourd’hui, écrivait le P. Ragey en 1896, le 
catholicisme est partout : dansle Parlement, dans 
l’armée, dans la magistrature. Il y a dans l’Angle- 
terre seule, sans compter l'Écosse et l'Irlande, un 
million et demi de catholiques, un archevêque et 
14 évêques, 2611 prêtres et 1 423 églises et cha- 
pelles publiques. On ne compte pas les chapelles 
privées. Le seul diocèse de Westminster compte 
21 communautés d'hommes et 46 communautés 
de femmes. Non seulement la vie catholique coule 


à pleins bords, mais celle déborde ; l'Angleterre a 
son Séminaire des Missions étrangères (1). 


(1) La Crise religieuse en Angleterre, p. 50. 
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Depuis lors, les progrès du catholicisme 
ont encore continué en Angleterre d’une 
façon ininterrompue. Le nombre des dio- 
cèses est monté à 17, avec une population 
de deux millions de catholiques (1). 

« Et pour montrer, par un fait typique, 
le chemin qu’a parcouru l'Église en ce pays, 
en 1899, le cardinal Vaughan était invité 
à la cour à un diner officiel et placé à la 
droite de la reine. Réclamation de l’ « ar- 
chevèque » anglican, primat de Cantor- 
béry, qui se donne le titre de primat d’An- 
gleterre; le prince de Galles (devenu en 1901 
Edouard VIT) lui répondit : « Votre Grâce 
observera que, d’après l'étiquette, les car- 
dinaux de la cour romaine ont rang de 
prince; faites-vous nommer cardinal, et je 
serai heureux de vous donner le pas sur 
le cardinal Vaughan. » 

« On évalue les conversions à cinq ct 


six mille par an (2). » 
L. Duxmoin. 
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nuaire pontifical catholique, année 1903, p. 364.) 

(2) Annuaire pontifical catholique de 1902, p. 348. 
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GUILLAUME LEJEAN, VOYAGEUR FRANÇAIS (1824-1871) 


l. NAISSANCE — ÉDUCATION — VIE A PARIS 


Guillaume Lejean naquit à Plouégat- 
Guerrand (Finistère), le 1e février 1524, 
troisième enfant d’une modeste famille de 
cultivateurs. Après de brillantes études au 
collège ecclésiastique de Saint-Pol-de- 
. Léon, il alla habiter Morlaix où il collabora 
à quelques journaux. Comme ces travaux 
lui rapportaient plus de considération que 
de bien-ètre, un de ses amis le tit nommer 
secrétaire à la sous-préfecture de Morlaix. 
Durant ses loisirs, Lejean fouilla et com- 
pulsa les archives de la ville. | 

Au mois de mai 1841, dans l'Echo de 
Morlaix, il fit paraitre: Coup d'œil sur 
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l'histoire de Morlaix, et, en juin 1845, dans 
la Revue bretonne: Morvan, roi des Bre- 
tons; il publia quelque temps après P His- 
loire du Finistère et celle de la Bretagne, 
(1845-18/46.) . 

Les devoirs administratifs auxquels il 
était assujetti lui pesaient lourdement; il 
ne pouvait donner libre cours ni à son ima- 
gination très vive, ni à sa passion des 
voyages. Il renonça donc à la vie facile de 
la province, et, en 1848, il s'établit à Paris 
où il put se consacrer à des recherches his- 
toriques et géographiques. 


Ceux qui fréquentaient à cette époque la Biblio- 
thèque nationale remarquaient aussitôt, écrit 
M. Cortambert, un jeune homme d’environ vingt- 
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huit ans, à la physionomie expressive, au front 
haut, large et réfléchi, aux yeux profonds, obser- 
vateurs, à l'aspect rude, qui était littéralement 
enfoui au milieu d’un monceau de cartes, de bro- 
chures et d'’in-folio; il prenait des notes, faisait 
des croquis, retournait des atlas, consultait des 
mémoires, revenait aux auteurs anciens, bref, se 
livrait, en vrai gourmet, à un formidable appétit 
pour la géographie. 


Obligé par nécessité à devenir journa- 
liste, il fut pendant quelque temps rédac- 
teur au Pays, dirigé par La Guéronnière et 
inspiré par Lamartine; mais, ayant éprouvé 
quelques déceptions, dit-on, il se rejeta 
sur ses travaux d’érudition et de science. 

Le 8 juillet 1853, l'Académie des inscrip- 
lions et belles-lettres lui accordait un prix 
de 2000 francs pour ce sujet qu'elle avait 
mis au concours : « Comment ct par qui se 
sont exécutés en France, sous le régime 
féodal, depuis le commencement de la troi- 
sième race jusqu'à la mort de Charles V, 
les grands travaux tels que ponts, routes, 
digues, canaux, remparts, édifices civils et 
religieux ». 


U. VOYAGE EN SERBIE, MOLDAVIE, TURQUIE 


Cette même Académie chargea Lejean 
d'une mission ayant pour objet des re- 
cherches géographiques et ethnographiques 
en Moldavie, en Valachie et en Bulgarie; 
mais on ne lui allouait aucun fonds. Cela 


n'arrèta point Lejean. Impatient de visiter 


l'Oricn!, il sacrifia, pour ètre à mème de 
le faire, son prix de l'Académie et les 
quelques petites économies qu'il était par- 
venu à réunir. 

Il partit de Paris le 8 avril 1857 et arriva 
à Bucharest le 17 mai. Il avait passé par la 
Belgique, l'Allemagne du Nord, la Bohème, 
l'Autriche. Il demeura huit jours en Serbie 
dont le pays et les habitants le ravirent. 


Jai donc parcouru l'Allemagne du Nord, vu les 
fôtes de Pâques à Vienne et pris à Pesth le bateau 
du Danube. C’est ainsi que j'ai traverséla Hongrie, 
vrai vestibule de l'Orient. Le fleuve coule entre la 
rive occidentale couverte de villages et de cultures 
et la rive orientale, la fameuse Putza, immense 
plaine d’alluvion, où l’on ne voit guère que quelques 
troupeaux conduits par des bergers à cheval. — 
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Les Hongrois naissent tout éperonnés, dit un pro: 
verbe du pays. 

Ces Hongrois sont vraiment une belle race, 
tournure fière, aspect un peu sauvage avec leurs 
moustaches sans fin. Il n’est pas jusqu'à leurs 
bœufs qui n'aient des cornes d’une longueur... 

Jai débarqué à Semlin, dernière possession 
autrichienne, dans l'intention de passer à Belgrade 
que je voyais en face, le Danube entre nous deux. 
J'y ai passé en un quart d'heure; trajet fort court, 
où j'ai vraiment franchi la limite des deux mondes. 
Comme c’est bien l'Orient, que cette ville à la fois 
serbe, turque et juive! Au débarqué, je me trouve 
en face d'une espèce de bandit vêtu en paysan 
aisé, avec une ceinture ornée d’une ferraille sufli- 
sante, au besoin, à défendre un fort détaché. Ce 
brigand pittoresque est un gendarme serbe qui 
me demande mon passe-port. Le reste à lave- 
nant... 


Lejean resta six mois à Bucharest, « jolie 
ville, enfouie dans des bois et des ver- 
gers »; il loua, pour le temps. de son sé- 
jour, une villa entourée de jardins pleins 
de fleurs. 

J'y goûte, écrit-il, le plaisir d’y travailler en paix, 
d’avoir à mon gré trois choses que j'adore : soleil, 
ombre et verdure. 


De Bucharest, excursion en Moldavie 
dont il dresse la carte; les éditeurs la 
payèrent 2000 francs, ce qui lui permit 
de pénétrer dans la Turquie. Il admira par- 
ticulièrement 


Trinova, la plus belle chose que j'aie vue de ma vie. 
Eutassez sur un rocher haut comme le Jura et 
bien plus escarpé, baigné de tous côtés par une 
rivière, une ville de 30000 âmes, groupée autour 
d’un pic verdoyant appelé le Kartal (en turc, les 
aigles) — véritable nid d’aigles, en effet, — vous 
aurez cette vieille capitale des rois bulgares... 


En rentrant à Paris, le 15 décembre 1857, 
Lejean n'avait plus dans sa poche que 
20 centimes. 


III. MONTÉNÉGRO-HERZÉGOVINE 
(AOUT-OCTOBRE 1858) 


Une deuxième fois, l’Académie lui confia 
une mission sur la côte orientale de l’Adria- 
tique. Les subsides qu'il avait obtenus 
étaient modiques, mais Lejean se conten- 
tait de peu, estimant qu'on possède les 
biens de la terre quand on sait s’en passer. 
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` Après avoir traversé l'Italie du Nord, il 
s’embarqua à Trieste (1858) sur l’Albania, 
bâtiment de la Compagnie des Lloyds au- 
trichiens. Le vapeur s’arrètait devantchaque 
gros village de la côte pour la commodité 
et l'agrément de quelques « marchands in- 
dolents qui reçoivent leur correspondance, 
soupent sans se presser et font leur cour- 
rier avant le départ du paquebot ». 

Mais de ce défaut de rapidité, Lejean ne 
se plaignait pas; il pouvait admirer à son 
aise la longue chaîne des montagnes de 
Dalmatie, semblable à un monceau de 
cendres solidifiées par la pluie et le soleil, 
et les arètes vigoureuses des iles Illyriennes; 
il avait le temps de visiter les capitales aux 
antiques remparts vénitiens, Lossini, Zara, 
Spalatro, avec sa superbe cathédrale. 

Pourtant, après quatre jours de naviga- 
tion, Lejean éprouva un certain plaisir en 
entendant crier : Gravosa/! C'était dans cette 
jolie petite rade que l’année précédente les 
troupes ottomanes avaient été vaincues par 


une poignée d'insurgés. Le sultan avait été. 


contraint de suspendre les hostilités: l'es- 
cadre française de l’Adriatique, sous les 
ordres de l'amiral Jurien de la Gravière (1), 
reslait en observation sur les côtes. 

Après une courte station à Raguse et à 
Antivari, Lejean se hàta de louer une 
barque pour entrer au Monténégro, pays 
des vaillants montagnards qui venaient de 
vaincre les Turcs. Comme mesure de pru- 
dence, on lui conseillait de prendre avec 
lui une femme monténégrine cherchant à 
regagner ses montagnes, car c'est un point 
d'honneur, chez ces guerriers chevale- 
resques, de recevoir plutôt toutes les balles 
que de tirer sur un groupe où se trouve 
une femme; mais il repoussa ces causes 
de retard et, se fiant à sa bonne étoile, il 
se mit immédiatement en route. « C’est, 
raconte-t-il, avec une émotion facile à com- 
prendre que je me trouvais en face de ce 
glorieux coin de terre qui tient en échec, 
depuis quatre siècles, toute la fortune et 
Íoute la puissance de l'empire ottoman... 


(1)Jurien de la Gravière. Voir Contemporain&, n°262. | 
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j éprouvais une curiosité avide à étudier ce 
près cette race indomptable. » 

A Rjeka, Lejean débarqua sur les épaules 
de ses Arnautes, attitude, dit-il, peu hé- 
roique pour une entrée solennelle. Pour 
atteindre Cettigné, la capitale, il loua un 
maigre cheval sur lequel il chargea son 
bagage et prit à pied, sous une pluie bal- 
tante, le sentier qui sert de route; car les 
Monténégrins se gardent bien de diminuer, 
sous prétexte de progrès matériel, la force 
de la citadelle naturelle que leur a donnée 
la Provideuce. 

La capitale était un village; Lejean y 
compta seize maisons. 

Le prince Danilo invita le délégué de 
l'Institut de France à diner, le soir mème. 

Cet engagement flatteur mit Lejean dans 
le plus grand embarras, à cause du piteux 
état de son costume. 

« Mon meilleur habit, a-t-il dit lui-même, 
avait perdu trois boutons, sans compter 
une manche effrangée. Je cherchai vainc- 
ment un tailleur. On me répondit dédai- 
gneusement que les Monténégrins avaient 
mieux à faire qu’à recoudre des vestes, be- 
sogne bonne pour un Allemand; des guer- 
riers comme eux achetaient leurs habits 
tout faits à Cattaro. » Quant à son chapeau, il 
était affreusement déformé, et ses souliers, 
coupés par les pierres du chemin, tenaient 
à peine à ses pieds. 

Enfin, il prit son parti en brave se disant 
qu'après: tout « on reçoit les gens d’après 
l'habillement qu'il portent, mais qu'on les 
reconduitd'après l'esprit qu'ils ontmontre». 
A ce titre, dit M. Cortambert, « le voya- 
geur pouvait prétendre être reconduit en 
prince ». 

Lejean fut donc bien reçu; d'ailleurs, le 
prince ne pouvait oublier que c'était à l'in- 
tervention française seule qu'il devait de 
n'avoir pas succombé sous le nombre de 
ses ennelnis. 

Après le Monténégro, Lejean parcourut 
l'Herzégovine et l’Albanie. 

L’Albanie est dans un état de guerre civile per- 


pétuelle qui a fait du peuple albanais une race de 
fer et d’acier redoutée dans tout l'Orient. Le secret 
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de cet ascendant universel se réduit simplement 
pour lAlbanais à ceci: regarder sa propre vie 
comme rien du tout, et la vie d’autrui comme 
moins que rien... il n’est pas bon d'avoir pour 
voisins des gens qui agissent et parlent de la sorte. 
Je ne connais en Orient que les Monténégrins qui 
soient aussi prodigues de leur vie, mais il y a ici 
une différence notable. Le Monténégrin sait pour- 
quoi il meurt : c’est pour sa foi, sa patrie, sa liberté. 
L’Albanais, lui, se bat pour rien, pour le plaisir... 
Autre détail: quand l’Albanais va au feu, il met 
tout ce qu’il a de plus beau, ce n’est qu'’or et fines 
broderies. Le Monténégrin, pour se battre, se met 
sur le dos son habit le plus troué; il juge sagement 
qu’en cas de malheur, c’est bien assez de laisser 
sa peau, sans perdre en même temps pour cinq 
ou six cents francs d'objets d’apparat qui pour- 
ront servir à son fils. Ce calcul n’est pas très 
héroïque, mais celui qui le fait est d’un cran plus 
baut que l’autre dans l'échelle sociale. 


Lejean rentra à Paris au mois d'octobre. 


Cette mission, écrit M. Cortambert, décida tout 
à fait de son avenir, sa vocation n'était plus dou- 
teuse. Géographe doublé d’ethnologue, Lejean 
rapporta de son séjour en Orient des matériaux 
qui l’autorisèrent ă publier, dans un des cahiers 
supplémentaires des Mittheilungen du docteur 
Petermann, une monographie des populations de 
la Turquie. Cet excellent travail, accompagné 
d’une carte, en dit plus sur la question d'Orient 
que bien des volumes... 

Malgré le soin qu'avait apporté Lejean à son 
mémoire, quelques erreurs s’y étaient glissées, 
et persuadé lui-même de la valeur de l'ouvrage, il 
convenait sans peine, avec une charmante fran- 
chise, des quelques peccadilles qui lui étaient 
échappées. 

Une anecdote assez piquante en donne le plus 
parfait témoignage : 

Une dizaine d’années plus tard, Lejean se trou- 
vait à Athènes. Jaloux de s’entourer de tous les 
matériaux destinés à éclairer ses recherches et 
ses corrections, il s’adressa à l’un des principaux 
libraires de la ville, et, sans se faire connaître, 
lui demanda le meilleur ouvrage qu'il possédait 
sur l’ethnographie de la Turquie. 

Sans la moindre hésitation, le marchand ré- 
pondit : 

— Le meilleur! c’est l'ouvrage d’un Français 
nommé Lejean. 

— Ah! objecta le propre auteur, songcant aux 
modifications qu’il voulait apporter à son œuvre, 
ce travail a des fautes... 

-— Eh! Monsieur, reprit assez vertement le 
ibraire, je vous dis, moi, que c'est un excellent 
ouvrage, et il n'y a pas micux! 

On pense bien que Lejean n'insista pas ; mais 


par une de ces timidités de savant qui lui étaient 
assez familières, il sortit du magasin sans avouer 
à son élogieux contradicteur la paternité de son 
ouvrage. i 


Les articles qu'il publiait dans le Maga- 
sin pittoresque, dans le Tour du monde où 
il collabora dès 1860, dans la Revue con- 
temporaine lui donnaient de maigres res- 
sources. Mme Cornu, sa protectrice, aurait 
voulu qu’il occupât un emploi. Lejean 
était rétif. Ce qu'il préférait à tout, c'était 
une mission en Afrique, dont il rêvait de- 
puis longtemps, séduit qu’il était par la pers- 
pective d’attacher son nom à la découverte 
des sources du Nil. Effrayée des dangers 
qu'il voulait courir, Mme Cornu ne céda qu’à 
ses instances réitérées en sollicitant de Na- 
poléon III (r) la mission qu'il convoitait..…… 

L'empereur le reçut en audience et ter- 
mina l'entretien par ces mots: « Partez, 
Monsieur, l'argent ne vous manquera pas. » 
Il lui alloua une somme de 10000 francs. 


IV. VERS LES SOURCES DU NIL (1860-1861) 


Lejean partit de Paris au commencement 
de janvier 1860. D'Alexandrie, ‘il écrivait 
à un de ses amis (17 janvier): 

Je pars pour Le Caire. Je serai à Khartoum vers 
le 20 mars au plus tard. J’y organiserai une expé- 
dition. Je Suis seul chef, et le gouvernement fran- 
çais demande pour moi au gouvernement égyptien 
tout l’appui possible, c’est-à-dire des hommes. Je 
suis bien armé, j'ai des bibelots pour les négril- 
lons, des verroteries, et si cela ne suflit pas, j'ai 
un revolver superbe que je vous montrerai au 
retour. Croyez que je n’en abuserai pas. 


Le 4 février, en allant en chemin de fer, 
du Caire à Suez, le voyageur eut à sup- 
porter un coup de simoun affreux; le ciel 
et la terre étaient rouges, les tourbillons 
de sable enveloppaient le convoi qui resta 
pendant un jour et demi enterré dans les 
sables à mi-chemin. 

A Suez, Lejean faillit périr d'un vulgaire 
accident. 1l voulut traverser la mer Rouge 
à marée basse ; il atteignit parfaitement la 
rive opposée, mais, au retour, la marée le 


rs 


0) Napoléon II. Voir Contemporains, n” 544 26. 
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surprit; il put héler un batelier arabe qui | la caravane arriva à Kassala, capitale du 


accourut à son appel dans une pelite barque, 
mais qui, avant de le tirer de l'eau, discuta 
quel serait son salaire. « Après discussion, 
ma vie, ayant été estimée par moi à 22 sous, 
par lui à 30, nous sommes tombés d’accord 
à 23. » | 

Le 28 février, Lejean débarquait à Soua- 
Kim, « amas de hideuses cabanes en nattes 
pourries, plantées sur un clayonnage irré- 
gulier : les cabanes des noirs du Soudan 
sont de vraies villes à côté de tout cela ». 
Les seules constructions étaient un bazar 
ct les demeures de trois ou quatre négo- 
clants. 

Le 13 mars, Lejean montait à dos de cha- 
meau et entrait dans le désert pour se rendre 
à Kassala. Il faisait partie d’une caravane 
conduite par un jeune homme qui joignait 
à sa qualité de prince du désert le titre plus 
prosaïque mais plus lucratif de courrier des 
postes égyptiennes. Dans la caravane se 
trouvait aussi un mécanicien français qui se 
rendait auprès du négus d'Abyssinie. C'était 
un brave jeune homme qui savait se servir 
de tout, comme nos ouvriers en général, 
et qui se chargea de la cuisine commune, ce 
qui n’est point une chose à dédaigner dans 
le désert. 

Pourtant ce désert n'était point celui des 
zones tropicales « où on ne trouverait pas 
de quoi faire un cure-dent », selon l'expres- 
sion du pays. Dans ces latithdes, il existe 
une certaine vie, une végétation courte et 
rase, les fourrés épineux, mais dont la cou- 
leur verte repose agréablement ła vue, et 
des plaines où quelques plantes d’un jaune 
clair frémissent à la moindre brise. Malgré 
cela, on risque souvent d'y mourir de soif, 
et, après le second jour de marche, Lejean 
se coucha avec une fièvre ardente, ayant 
beaucoup souffert de la chaleur et du 
inanque d'eau. 

La plaine était couverte de mimosas dont 
les chameaux se régalaient tout en allon- 
geant leurs longues jambes avec ce mou- 
vement monotone et lent qui, au début, 
donne le mal de mer. 

Le 1° avril, après seize jours de marche, 


Taka et de la Haute-Nubie. Un rempart de 
terre percé de trois portes et flanqué de 
trois tours renferme une ville irrégulière, 
bâtie en terre, aux rues en labyrinthe. On 
y séjourna trois semaines que Lejean eni- 
ploya à des levers topographiques, et, le 
20 avril, on se remit en marche vers l'Alt- 
bara, le Nil Bleu et Khartoum (1). La vue 
du Nil Bleu impressionna vivement le voya- 
feur, mais il était à bout de forces. 

Je venais de traverser des sables affreux, aux 
réverbérations aveuglantes ; il était ro heures du 
matin, la chaleur était suffocante, et, calculant 
que j'avais pour une heure d'ombre auprès d’une 


petite maisonnette avant que le soleil ne vint me 
chasser, j'oubliai faim et soif, et je m’endormis. 


Quand il se réveilla, une femme était 
devant lui; elle lui apporta aussitôt une ca- 
lebasse de lait frais et de la bouillie de 
maïs faite un peu comme la polenta ita- 
lienne. « Le repas était frugal, mais je ne 
me rappelle pas en avoir jamais fait que 
j'aie trouvé meilleur », raconte Lejean. La 
femme semblait très satisfaite de l'appétit 
que montrait le voyageur. Quand Lejean 
voulut lui donner un pourboire, elle refusa 
énergiquement en s'écriant : « Safer allah! » 
En venant s'endormir contre le mur d'une 
maison, il avait invoqué l'hospitalité des 
habitants; en ce cas, l’Arabe ne demande 
pas d'explication, et il offre à l'étranger ce 
qu'il a de meilleur. 

Khartoum, capitale du Soudan, au con- 
fluent des deux Nils (Nil Blanc et Nil Bleu), 
est de toute récente construction ; Méhémet- 
Ali (2), avec le rapide coup d'œil du génie, 
se rendit compte du parti que l'on pourrait 
tirer de cette splendide position. Il fit 
élever quelques maisons et une mosquée 
(1830). En 1837, la ville était déjà un im- 
portant marché d'ivoire et d'esclaves. La 
traite des nègres s'y pratiquait avec une 
cruauté et une dépravation qui augmen- 
taient sans cesse, tolérée qu'elle était par les 
gouvernements, Les Européens, établis si 


(1) Voir. une vue de Khartoum, dans la biographic 
de Gordon, Contemporains, n° 239. 
(2) Méhémet-Ali. Voir Contemporains, n° 300. 
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loin de leur patrie, étaient des gens peu 
recommandables qui ajoutaient encore à 
l'immoralité de la ville. 

Lejean écrit: 

Je suis tombé dans une ville de 40000 âmes, 
aimable et hospitalière à la surface, ignoble au 
lond. La traite des nègres la plus éhontée ali- 
mente ce luxe, et, quant à la moralité de Pen- 
semble, c’est une moralité de négrier: le vice 
grossier et cynique; à la surface unc Franc-Maçon- 
nerie, et, sous tout cela, des gens qui passent leur 
vie à se diffamer les uns les autres. Je ne voulais 
pas me méler de leurs vilenies, mais, mis en 
uemeure de me prononcer sur la traite, d'appuyer 
ou d'abandonner deux ou trois gens d'honneur 
qui m’avaient bien reçu, et qui résistaient à la gre- 
dincrie générale, j'ai fait mon devoir et j'ai la 
gucrre avec la colonie. 


Lejean raconte des faits atroces de la 
part des acheteurs d'ivoire bientôt con- 
vertis en négriers. 

Un nègre, tenté par un prix plus élevé, 
abandonna son ivoire à un autre traitant 
que son acheteur habituel. Celui-ci, pré- 
venu, se rend au village du nègre, décapite 
les femmes et les enfants, coupeles poignets, 
le nez, les oreilles et ła langue du nègre, 
ct l'abandonne ainsi mutilé. 

Sur la place de Khartoum. on vend des 
esclaves que l'on a été chercher fort loin 
sur la frontière d'Égypte. On les fait 
marcher à coups de fouet, leur donnant à 
peine de quoi se soutenir. Ils sont attachés 
par le cou et les chevilles, et si l’un d’entre 
¿ux tombe de faiblesse, il est abandonné 
ct devient la proie des bêtes fauves. 

Il n’y avait que l'influence religieuse qui 
pût arrèter ce courant effroyable. Des mis- 
sionnaires isolés étaient venus à Khartoum, 
vers 1840: ils partirent bientôt découragés 
du peu de bien qu'ils faisaient. 

En 1849, un Comité fut fondé à Vienne, 
sous le patronage de l’archiduchesse Sophie, 
pour envoyer une mission catholique au 
Soudan. On choisit quelques prètres d’Il- 
lyrie, à la tête desquels on mit un curé des 
environs de Laybach, Ignatius Knoblecher, 
homme intelligent et énergique qui établit 
«ussitôt à Khartoum une mission-mère el 
deux succursales dans le pays des nègres : 


! 


LES CONTEMPORAINS 


Sainte-Croix de Pantentoumet Notre-Dame 
de Gondokoro. Leurs efforts furent presque 
vains; les enfants qu'ils élevaient revenaient 
à l'islamisme dès qu'ils avaient quinze ans. 
Mais si la mission neut presque pas de 
résultat au point de vue de la propagande 
catholique, elle put intervenir contre la 
traite des nègres. Les missionnaires lut- 
tèrent patiemment et préparèrent un mou- 
vement d'opinion qui, quatre ans avant le 
voyage de Lejean, avait porté de rudes 
coups aux marchés de « chair humaine ». 
. C'est notre voyageur qui l'écrivait 
en 1860. 

Lejean resta trois mois à Khartoum (mai- 
juillet 1860). Au mois d'août, comme les 
vents qui soufflaient du Sud l’empéchaient 
encore de remonter le Nil, il visita Lobéid, 
capitale du Kordofan. C'est une ville de 
20 à 25 000 habitants, entourée de nombreux 
jardins. Du reste, rien de facile à construire 
comme les maisons de Lobéid. On creuse 
sur place un trou, et la terre qu'on en 
relire fournit tous les éléments néces- 
saires; mais l'excavation se change bientôt 
en un cloaque empesté qui rend ce séjour 
fort malsain. | 

A Abou-Haraz, Lejean se trouva en 
pleine nature tropicale; il y fut surpris par 
la saison des pluies. Le mur de sa maison, 
en s’écroulant sous une averse, faillit 
l'écraser, et le lit à sec du torrent fut subi- 
tement rempli par une masse tourbillon- 
nante d’eau, chassant tout devant elle 
comme le flot du mascaret. 

Il regagna Khartoum à travers le désert; 
en chemin, un mal bizarre, la ragle, sorte 
d’hallucination, faillit l'enlever. Aussi ar- 
riva-t-il complètement épuisé, après une 
absence de deux mois. 


V. iL REMONTE LE NIL — GONDOKORO — 
'RUINES — HOSTILITÉ DES NOIRS — LAC DE 
L'AMBADJA — RETOUR A KHARTOUM 


Cependant, à peine un peu remis de cette 
terrible secousse, il loue une barque, qu'il 
appelle la Bretagne, et un équipage de 
29 hommes, dont 20 bien armés; le 29 no- 
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vembre, le grand voyage commençait, la 
Bretagne remontait le Nil. 

Le 12 décembre, l’équipage saluait de 
cris bruyants une magnifique nappe d'eau 
qui se prolongeait à perte de vue au cou- 
chant: le lac Nò, découvert quinze années 
auparavant par Thibaut. Il aurait été inté- 
ressant de l’explorer, mais Lejean était 
pressé de résoudre le grand problème des 
sources du Nil, et il entra sans retard dans 
le fleuve. 

Bientôt, le vent devint contraire, et la 
Bretagne n'avançait plus qu’à la cordelle, 
là où les berges élaient assez sèches pour 
permettre le halage. Cette marche, d'une 
extrême lenteur, se trouvait retardée 
encore par les ébats des hippopotames: ces 
gros animaux abondent dans ces régions. 
Hls ne sont point dangereux, s'ils ne sont 
pas provoqués, mais ils folâtrent volon- 
tiers, s'amusant à renverser les barques, à 
casser les cordes qui les tirent. Plus d’une 
fois, la Bretagne se trouva en grand 
danger. 

Enfin, le 22 janvier 1861, à 1 heure 
après midi, un cri.joyeux: l'église. On 
était à Gondokoro. Hélas! l'église était 
ruinée depuis deux ou trois ans, la mission 
détruite et les missionnaires partis. Sur les 
bords du fleuve, Lejean avait entendu 
les enfants chanter la chanson d'Angelo, le 
premier prêtre de Gondokoro : 

Angelo! Angelo! va-t-en à Belenia. Il n’y a ici 
que maladies. 

— Non, non, je suis bien ici! 

— Va-t-en à Belenia, là, il n’y a pas de mous- 
tiques. 

— Non, non, je suis bien ici! 

— Vive, vive Angelo! 

Il demanda aux indigènes de lui montrer 
la tombe de cet homme héroïque. 

Dans un petit terrain couvert d’une plantureuse 
végétation de chardons, ils firent plusieurs tours, 
puis dirent avec embarras: « Il est enterré là, 
quelque part, nous ne savons pas au juste où!» Je 
sortis de là le cœur oppressé. C’était pourtant pour 
l'amélioration matérielle et morale de ces gens-là 
que le jeune apôtre était venu de Venise mourir 
dans les steppes du fleuve Blanc. 


Gondokoro était alors la limite du monde 


connu; au delà, tout était mystérieux, sau- 
vage. Là, allaient seulement commencer les 
découvertes de l'exploration de Lejean. 
Hélas! c'est à peine s’il put pousser au delà 


.des ruines de la station. « Je ne puis 


avancer plus au Sud, écrivait-il, la fièvre 
est une redoutable compagne, mème lors- 
qu'elle est bénigne! » A sa santé compro- 
mise se joignaient aussi les entraves cau- 
sées par l'hostilité des tribus voisines. Jus- 
tement irrités des razzias dont ils étaient 
viclimes, les indigènes massacraient tous 
les étrangers : j 

— Voyez, répétaient les sauvages à leurs 
enfants, en leur désignant le fez rouge des 
Égyptiens, voyez ce bonnet qui a la couleur 
du sang frais, c'est une couleur qui ne passe 
pas! Le Turc la renouvelle sans cesse dans 
le sang des pau vres noirs! | 

Après trois semaines de vaines tentatives, 
le 12 février, Lejean, mettant le cap au 
Nord, redescendit tristement le fleuve. Son 
rève de découvrir les sources du Nil s'éta t 
douloureusement évanoui. Le 25 février, 
il étail au lac Nò, et, le 5 mars, dans un 
autre lac beaucoup plus grand qu’il nomma 
lac de l'Ambadja, à cause des bois épais 
d’ambadja dont il est borné. 

Quoique toujours malade, il explore le 
Bahr-el- Ghazal ; ici il goûtait lə satisfaction 
d'être le premier à faire cette exploration; 
mais la moitié de ses gens tombèrent dans le 
marasme et dans une sorte de prostration 
stupide: le 31 mars, au moment de repartir 
vers le Nord, des eaux noires s’élança sou- 
dain un crocodile qui saisit un matelot, 
plongea et reparut quelques mètres plus 
loin, tenant entre ses dents le cadavre déjà 
bleui ; la victime n’avait pas poussé un cri. 
C'est sous cette triste impression que com- 
mença la dernière partie du voyage. Aussi, 
malade et son équipage épuisé, il en était à 
désespérer d'atteindre Khartoum, lorsqu'un 
vapeur envoyé par ses amis vint le 
prendre à son bord et probablement le 
sauver. L’exploration vers le Haut-Nil avait 
duré cinq mois. 

Lejean ne séjourna que quelques jours à 
Khartoum; il avait hàte de retourner en 
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France prendre un repos bien nécessaire. 
Suivant, cette fois, la vallée du Nil, il gagna 
le Caire par Korosko et Assouan. Le 26 août, 
ilarriva à Paris « tout fourbu », mais de plus 
en plus désireux de voyager de nouveau. 


VI. CONSUL A MASSAOUA — SÉJOUR CHFZ 
TIHÉODOROS — IL EST CHARGÉ DE FERS — 
PRISONNIER SUR PAROLE 


Mme Cornu avait fait parvenir à Napo- 
léon III une carte et une note d'Afrique faites 
par Lejean. Du cabinet impérial on la lui 
retourna avec ces mots écrits de la main du 
souverain: « C'est un homme de grands 
moyens, une tête claire et capable. Je Pai 
nommé consul, sa note est très intéres- 
sante. » Lejean recevait le poste de vicce- 
consul à Massaoua avec la mission spéciale 
de négocier un traité de commerce avec 
Théodoros (1), négus d’'Abyssinie. 

Le 8 mai 1862, il quittait Paris; le 4 juillet, 
ilétait à Korosko, et le 17 août à Khartoum. 
Il n'y séjourna que le temps nécessaire 
pour attendre la fin de la saison des pluies, 
impatient de commencer sa mission près 
du négus. 


Il laisse entrer les voyageurs européens, les 
protège, prévient tous leurs désirs, mais ne les 
laisse plus sortir. On finit toujours par sortir, après 
force aventures... je n’aimerais pas une captivité 
déguisée, mais ce que j'aimerais encore moins, 
c'est un fiasco; donc, fussé-je sûr d’être retenu, 
J'irai; rien n'y fera. Il faut que j'en aie le cœur 
net. Si Théodoros est un barbare surfait par ses 
prôneurs, je me débarrasserai tout de suite de 
cette affaire d’Abyssinie; s’il est l’homme que l’on 
dit, je puis être utile à mon gouvernement. 


La saison favorable venue, à dos de cha- 
meau, Lejean pénètre dans l’Éthiopie. 

En passant, il visite Sennaar, capitale 
de la Nubie. 


Je m'attendais à voir une ville en ruine, mais 
ce que je vis dépassa mon attente. Qu'on se figure 
un fouillis de hameaux groupés en désordre sur 
un terrain profondément raviné par les pluies : 


(1) Théodoros. Voir Contemporains, n° 312. 


Pour les événements d'Abyssinie, consulter égale- ; 


ment les biographies de M“ Jacobis, n° 313, ct d'Ar- 
mand d'Abbadie, n° 310. E 


quelques centaines de maisons en terre et de tou- 
kouls à toit pointu, dont chaque saison pluviale 
délayait un certain nombre... Pour tout monu- 
ment, une mosquée délabrée en briques cuites. 
C'est sur la place voisine de “cette ruine que fut 
assassiné, dit-on, le malheureux du Roulle, envoyé 
de Louis XIV auprès du négus d’Abyssinie. Je ne 
passai point sans émotion sur cette place funeste, 
car je songeais que jaccomplissais précisément 
en ce moment la mission civilisatrice dont dua 
Roulle avait été martyr. Mais j'avais moins de 
mérite que mon prédécesseur, ayant moins de 
dangers à affronter. | 

Absorbé par ses relevés, ses croquis, ses 
plans, il questionne sur les localités, sur le 
chiffre des populations. Les habitants, in- 
quiets, le prennent pour un fou ou pour un 
espion. 

_ Plusieurs fois, on faillit lui faire un mau- 
vais parti. | | 

— Voyons, lui dit un chef de village, 
mis en émoiparcesétranges allées et venues, 
as-tu perdu quelque chose? T’a-t-on dérobé 
quelque objet? Que cherches-tu”? Je te ferai 
rendre justice. 

— Je ne cherche rien, j'inscris tout sim- 
plement les noms des montagnes, des cours 
d'eau, des villages... | 

— Eh! reprit son interlocuteur, incrédule 
et fortirrité, puisque tu n’as rien à réclamer, 
tu was nullement besoin d'écrire ces noms 
pour te les rappeler plus tard. 

Malgré l’ordre impérial d'après lequel 
les villages sont tenus de l’héberger, Lejean 
éprouve plusieurs mécomptes. 

‘Un jour, raconte-t-il, l'homme du négus veut 
parlementér avec les paysans qui grognent et les 
femmes qui crient. Un homme empoigne une 
ruche et la lance à la tête du cheval d’avant- 
garde; les abeilles affolées se ruent sur le cheval 
qui part à tous les diables, entraînant les mules. 
Je suis emporté par le torrent, et l’on va demander 
l'hospitalité à un village moins ferré sur l’apicul- 
ture et surtout sur la manière de s’en servir. 

En attendant le négus qui guerroyait 
dans le Sud, Lejean voulut passer la journée 
du rer janvier 1863 chez les missionnaires 


catholiques. Le 24 janvier, on annonça 


enfin l'arrivée de Théodoros à Devra-Taba. 
En toute hâte, Lejean revêt son uniforme 
et sort de sa tente au moment où un cor- 
iège tumultueux s’avançait de son côté, 
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Au milicu d'un groupe d'officiers aux bril- 
lants costumes, un homme très simplement 
vètu d’une toge d’un blanc peu frais, la tête 
ct les pieds nus, un sabre de cavalerie à la 
ceinture et appuyé sur une lance : le négus, 
le roi des rois. En voyant le consul de 
France, il lui adresse la bienvenue; sui- 
vant l'étiquette, Lejean répond par une 
profonde inclination. L’audience solennelle 
cst fixée au lendemain. 

Le lendemain, pour la remise officielle 
des lettres et présents qu'apportait Lejean, 
le négus siégeait dans toute sa majesté, au 
milieu de ses lions favoris. « L'amitié de la 
France vaut mieux que tous les présents », 
dit-il aimablement au consul. 

Lejean a remarqué le triste état de la ca- 
pitale du négus. 


Je suis déjà dans les rues de Gondac, que je 
n'aperçois encore rien qui annonce une ville. Je 
vois cinq ou six grosses bourgades, séparées par 
des terrains vagues semés de ruines, coupés de 
inurctins en pierres sèches. Voilà donc la capi- 
tale!..... Quelques parties du majestueux palais 
impérial tombent en ruines, et Théodoros, qui 
n'aime pas Gondar, se garde bien de les faire 
réparer. 


Quand au négus, Lejean en fait le por- 
trait suivant : 


C'est un grand amateur de mise en scène, et 
catend supérieurement cet article. Son extérieur 
cst imposant; et annonce ce qu'il est réellement, 
«n homme doué d’une agilité et d’une vigueur 
infatigables, avantages dont il est assez fier. Un 
de ses malicieux passe-temps est de grimper ou 
Je descendre d’un pas rapide, appuyé sur sa 
fidèle lance, un côteau un peu ardu, et d'obliger 
uinsi ceux qui l’entourent à le suivre du même 
pas, également à pied, c’est l'étiquette. Il m’a joué 
ce tour quelquefois, et une fois surtout dans l’Ibaba 
j'en suis resté fourbu une grande heure, ma poi- 
trinc sifflant comme un soufflet de forge; mais je 
me serais laissé crever sur place plutôt que de lui 
donner lieu de me croire moins infatigable que lui. 
A cheval, il ne se connsit plus; ce n’est plus un 
roi, mais un gaucho enivré d'air et de mouvement; 
aussi on a vu ses chevaux trembler (à la lettre) 
quand il les approchait, en prévision du rude 
quart d'heure qu’ils allaient passer. 


Théodoros avait réuni une armée de 
40000 hommes et se préparait à marcher 
conire Tedla Gualu, un de ses vassaux. Il 


comptait sur un succès décisif et n’était 
pas fàché d'en rendre témoin l'envoyé de 
la France. Il invita Lejean à l'accompagner; 
notre voyageur accepta. | 

Il a un lion dans ses armes, écrit Lejean, 
c'est une hirondelle qu'il devrait y placer, 
tant sa rapidité pour voyager est grande. Il 
crève généralement dans ces occasions un 
cheval par jour. Etmalheur à celuiquitombe. 
ilest foulé aux pieds par la nombreuse cava- 
lerie qui se précipite à la suite du négus. 

Mais au lieu de la victoire attendue, le 
négus ne peut soumettre les rebelles: les 
paysans ne lui donnent rien et tuent ses sol- 
dats pillards; son cheval favori n’a pas de 
foin. « Comment, dit-il, on m'appelle le roi 
des rois et je n’ai pas un peu de paille à 
donner à mon cheval? » Et il ordonne de 
saccager la contrée; l’ordre fut rigoureuse- 
ment exécuté, et les églises elles-mêmes, 
jusque-là respectées, devinrent la proie des 
flammes avec les habitants qui s’y étaient 
réfugiés. 

Autour du chef vaincu, la trahison com- 
mençait à mürir. Une conspiration fut 
découverte. Les coupables, au nombre de 
onze, furent amenés sur la colline où cam- 
pail le négus, et là, sous les yeux d'un carré 
d'infanterie, subirent le supplice des gens 
convaincus de lèse-majeslé : l’'amputation 
de la main et du pied. On guérit en six 
semaines, si on reçoit sur l'heure le panse- 
ment habituel, mais il fut défendu de donner 
aucun soin à ces malheureux, et ils périrent 
des suites de l'hémorragie combinée avec 
le froid de la nuit. C'était le 1° mars. 

Le 2 mars, Lejean, soupçonné d’être lui- 
même du complot, fut, sur l’ordre du négus, 
saisi et emprisonné. « Je le retiendrai à toul 
prix, dit-il; qu'on le mette aux fers, et, s’il 
cherche à fuir, qu’on le tue. » 


Neuf hommes se jettent aussitôt sur moi, revêtu 
de mon costume de consul, et m’accouplent à un 
pauvre diable, rendu responsable de mon évasion. 
Le sbire, chargé de l'opération, s’en acquitta si 
consciencieusement et riva si étroitement ma 
chaine, qu’à chacun de mes mouvements le fer 
m'entrait dans le poignet. Théodoros, qui était 
présent, eut la délicate attention de la faire des- 
serrer de quelques millimètres. 


GUILLAUME LEJEAN 


Je ne sais si aucun de mes lecteurs connaît cette 
situation plus morale que physique d’avoir eu les 
fers rivés au poignet et d’avoir ressenti chacun de 
ces coups de marteau dans sa chair et dans ses 


oreilles à la fois. C'est au cerveau surtout que ces | 
coups secs et métalliques retentissent comme | 
le négus, Lejean demanda la permission 


des coups de tonnerre. Je ne connais rien de plus 
iritant et de plus douloureux. 


Ma surexcitation, d’abord violente, fit subite- | 


ment place à un calme régulier. Trois choses se 
dessinèrent vigoureusement dans le miroir de ma 
pensée: mon innocence, mon caractère officiel, 
l'honneur de la grande famille à laquelle j'appar- 
tenais parmi les nations... Si ma carcasse dété- 
riorée peut donner une autre Algérie à la France, 
elle aura trouvé bon emploi. Un agent européen, 
qui va dans les antres de ces tigres d'Orient, sait 
ou doit savoir ce qu’il joue, et, s’il perd la partie, 
tant pis pour lai. Cela ne doit pas arrêter un gow- 
vernement. Je suis triste de dire tout cela; car, au 
fond, j'admire et jaime ce diable d'homme. 


Lejean, contenant son indignation, écrivit 
au négus sur un ton froid et mesuré pour | 
lui demander la raison de cette violation | 
du droit des gens. Le négus, qui était ivre 
quand il avait fail emprisonner Lejean, 
ordonna de le relâcher à la condition qu'il 
serait prisonnier sur parole. Il eut été dif- 
ficile de refuser. Il n’y avait aucun moyen 
d'échapper du pays. 

Le consul anglais Cameroun, qui avait 
assisté à cette scène, demanda alors à Lejean 
d'un air narquois : 

— Eh bien! collègue, les chaines du 
négus sont-elle lourdes? 

— Hé, hé, prenez garde d'en essayer! 
répliqua Lejean en riant. 

Etun mois après Cameroun était enchaîné 
ainsi qu’une vingtaine d'Européens habitant 
Gondar. 

Lejean profita de son inaction forcée 
pour dresser une carte détaillée de Éthiopie 
dont il offrit un exemplaire à Théodoros. 

Au commencement de son séjour, Lejean 
avaitécrità Napoléon HI pour lui demander 
les conditions officielles du traité avec le 
négus. Quand Théodoros reçut la réponse 
de Napoléon, il fut très fier de ce petit 
succès diplomatique, et il convoqua tous | 
les Européens de Gondar à venir assister à | 
la lecture de la lettre de l'empereur des | 
Français. 


TT 


VII. 1L OBTIENT LA PERMISSION DE QUITTER 
GONDAR — A MASSAOUA — RETOUR EN 
FRANCE 


Las de la tutelle dans laquelle le retenait 


b 


de se rendre à Massaoua, son véritable 
poste (28 sept. 1863). Théodoros répondit 


qu'il pouvait partir. Lejean se hâta de s’éloi- 


gner de Gondar au trot d’une excellente 
mule abyssine. À peine avait-il quitté la 
ville que Théodoros regretta sa « clémence » 
et ordonna à l’un de ses ofticiers de courir 
après le voyageur. L’officier revint en disant 
que ce dernier avaitune trop grandeavance. 

— Quel malheur! s'écria Théodoros, 
voilà un homme qui est parti sans savoir 
si j'étais son ami ou son ennemi! | 

On rapporta ce propos à Lejean qui 
s'écria : | 

— Tant pis pour lui, j'aime mieux jouir 
de sa faveur à Paris qu'à Gondar. 

Et il écrivit au gouvernement: 


Le négus est à présent très bas; il ne vit plus 
que du pillage successif de ses provinces, et cette 
affreuse ressource lui manquera avant six mois 
peut-être. Il porte la marque des hommes finis : 
# a perdu toute confiance en son étoile, et lui, 
jadis si brave et si actif, il s'enferme dans sa ta- 
nière, lançant des ordres draconiens contre les ` 
chefs et les districts demeurés fidèles. 


Lejean arriva, tout jubilant, le 17 no- 
vembre 1863 à Massaoua. Le climat de celte 
ville est très mauvais. Il y a un proverbe 
qui dit: « Pondichéry est un bain chaud, 
Aden une fournaise et Massaoua un enfer. » 
Lejean n’y resta que quelques mois. Sa 
santé, très affaiblie par ses voyages précé- 
dents, exigeait de grands ménagements. Il 
eut néanmoins le temps de s'occuper encore 
de la traite des nègres. Plusieurs lettres du 
P. Delmonte, procureur de la mission des 
Lazaristes en Abyssinie, appellent Lejean 
le bienfaiteur de la mission. Il était parvenu 
à empêcher Fenvoi à Djedda de femmes 
chrétiennes achetées comme esclaves. 

De plus, il écrivit à l’impératrice Eugénie, 
par l'intermédiaire de Mme Cornu, pour lui 


| demander de secourir des religieuses : 
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Madame, disait-il, il y a au village d'Ievo, 
frontiere d'Abyssinie, un couvent habité par 
quatre religieuses indigènes, catholiques, chassécs 
deleur province natale par l'influence du patriarche 
schismatique. Elles sont âgées, pauvres, et vivent 
péniblement d’un travail manuel fort grossier, 
mais sans se plaindre. Le hasard seul et une 
œuy re charitable à laquelle je voulais les employer 
m'ont fait connaître cette misère supportée héroïi- 
quement. J’ai osé espérer que l’auguste bienveil- 
lance de Votre Majesté s’étendrait sur de saintes 
inforiunes encourues pour la foi catholique et sol- 
liciter pour ces pieuses femmes un léger secours 
— 210 à 262 francs seraient un secours splendide 
pour ce pays. 


Au mois de juillet 1864, Lejean s’embar- 
qua pour la France et quitta les côtes de 
l'Afrique avec le désir d’y revenir; il ne 
les revit jamais. | | 
-= Le 11 janvier 1865, il fut nommé cheva- 
lier de la Légion d’onneur. 

1l apprit quelque temps après son retour 
que, plus heureux que lui, les Anglais Speke 
ct Grant'avaient découvert que le Nil sort 
du lac Nyanza; il songea à une nouvelle 
cxpédition. | 


Puisque je me suis mis dans la question du Ni, 
il ne faut pas que le patronage impérial soit ridi- 
cule et que les Anglais me passent sur le corps. 
Je ferai quelque grande découverte, ou je périrai, 
et jc ne serai pas sifflé dans l’un ou l’autre cas... 


Dans cette idécil fit plusieurs conférences 
ct, dans l’une d'elles, il dit, s'adressant aux 
futurs explorateurs : 


Vous aurez faim, vous aurez soif, vous mangerez 
des choses impossibles, vous boirez une eau qui 
aura tantôt la couleur de l'encre, et tantôt la cou- 
Jeur de labsinthe; vous subirez des chaleurs 
excessives; vous aurez la fièvre et, malgré tout 
cela, très probablement, vous survivrez. Lorsque 
vous serez revenus en Europe, toutes vos souf- 
frances passées ne vous laisseront plus qu’un sou- 
venir, je dirai presque de bonheur, et vous n’aspi- 
serez plus qu’à une chose, c’est de recommencer! 
L'Afrique est une séductrice vraiment redoutable: 
quaud on y a touché, il faut qu’on y revienne... 
Sil vous arrive malheur, si vous n'avez pas été 
égoïste... ch bien! vous aurez inscrit votre nom 
ù côté des noms glorieux de Clapperton, de 
Mungo-Park, de Richardson et de tant d’autres 
tue je pourrais citer. Franchement, je ne vous 
plaindrai pas. 


VIII. L'ASIE-MINEURE — LA BABYLONIE 
LA PERSE 


Au mois d'août de la même année (1865), 
après s'être reposé quelques mois, Lejean 
se remit en route. Pendant son séjour en 
France, il avait fait paraître son Voyage 
aux Nils, de nombreux articles dans la 
Revue des Deux Mondes et dans d'autres 
revues. 

Jl était chargé d’une mission scientifique 
ayant pour objet d'explorer les parties les 
moins connues de la Perse orientale, de 
l'Hérat et de l’Afghanistan. | 

En passant à Athènes, il apprit nôn sans 
émotion la fin de l'empire de Théodoros. 
Les Anglais n'avaient pas hésité à venger 
l'insulte faite à leur consul; ils avaient en- 
voyé une armée contre le négus, et celui- 
ci, vaincu, s'était donné la mort. Le 15 sep- 
tembre, Lejean est à Constantinople; il 
franchit le Bosphore, et, monté sur un che- 
val qu'il a acheté une centaine de francs, 
son modeste bagage roulé derrière la selle, 
quelques brochures sous le bras, presque 
uniquement guidé par ses cartes et ses 
notes, il franchit l’Asie Mineure, de Nico- 
médie à Marach. 


— C'était, dit-il, à peu près la route de la pre- 
mière armée des croisés, il y a bientôt huit siècles, 
sous Godefroy de Bouillon. Ce n'était pas tout à 
fait le hasard qui m'avait fait suivre cette route. 
J'avoue le faible que j'ai en Orient pour les sou- 
venirs des croisades, les seuls souvenirs natio- 
naux que retrouve un Français voyageant au 
levant. C’est moins parce que la France en a eu 
l'initiative que parce que c’est le moment où l’Eu- 
rope s’est le mieux manifestée au monde oriental 
dans le seul rôle qui lui convienne : non dans la 
douceur de sa civilisation que ce monde là ne 
comprend pas, mais dans la plénitude de sa force 
même au service de la justice. 


Lorsqu'il passe en Cappadoce, d’autres 
pensées du même genre s'emparent de lui; 
les Grecs qui étaient groupés autour de 
l’Argée lui semblaient les gardiens volon- 
taires de ces lieux remplis des plus grands 
souvenirs de la primitive Église militante 


| d'Orient, Nazianze, le monastère de Saint- 


Bazile de Cécsarée, Taslusun, et les vastes 


calaccmbes qu'il ne put visiter sans une 
profoude émotion. 

On était en hiver, il faisait très froid; le 
jour où il arriva au village turc de Sarmou- 
sakli, des stalactites de glaces longues de 
cinq pouces et grosses comme le petit doigt 
pendaient aux poils de sa barbe, formant 
ce que les paysans bretons appellent des 
dents de janvier. 

Près d'un gros village arménien, sa 
curiosité fut attirée-par un grand castel en 
ruine qui couronnait une colline à pic. 
Arrivé au pied mème des ruines, il mit 
pied à terre et, sans souci de la neige 
épaisse qui entrait dans ses bottes turques 
et en faisait une véritable glacière, il par- 
courut la cour intérieure et gravit la tour. 
Cette forteresse avait dù évidemment être 
construite par les souverains de la Petite 
Arménie, royaume organisé par des Armé- 
niens émigrés, et vassal du roi de Jérusalem. 

Quand il descendit du Kala, il était 
quatre heures; il y avait une heure ct 
demie avant la nuit, il fallait à peu près le 
mème temps pour se rendre à Azizié, ct 
Lejean fit prendre cette direction à sa troupe. 

Mais en traversant un bois et un ravin 
ils s'égarèrent, la nuit tomba; cependant, 
malgré l’obscurilé, ils pouvaient encore 
distinguer le sentier battu qui tranchait 
en gris sur la blancheur immaculée de la 
neige. - 

Tout à coup l’Arménien qui est en tète 
de la caravane crie que la route conduit 
dans un ravin; il n’y a pas à hésiter et ils 
descendent pour trouver au fond une 
prairie idondée que la glace solide couvre 
sur toute la largeur du vallon; ils s'en- 
3agent sur cette glace polie et la fran- 
chissent sans encombre; de l’autre côté, 
un quartier de roche leur barre le passage, 
ils ont perdu le sentier. Heureusement qu'il 
ne neige pas, car ils auraient tous péri, 
hommes et chevaux en moins de quelques 
heures. Ils courent aussi le risque d’être 
attaqués, car dans ces contrées une demi- 
heure après le soleil couché on ne voit 
dehors que des bandits ou des gens en état 
respectable de défense. Les vagabonds dont 


GUILLAUME LEJEAN 13 


l'émigration circassicnne a rempli la Tur- 
quie sont redoutables. 

Aussi ne sont-ils pas très rassurés quand 
après avoir aperçu les feux d’un village 
qui leur est apparu comme un phare de 
salut, ils constatent qu'il est habité par des 
Circassiens. Le gendarme turc, compagnon 
de Lejean prend un ton fort doux vis-à-vis 
du gaillard avec qui il parlemente et notre 
explorateur lui-mème comprend que cette 
conduite est la plus politique. Le gen- 
darme demande : | 

« Sommes-nous loin d'’Azizié? » 

— Un grand quart d'heure. 

Sais-tu la route ? 

— C'est selon. 

À bon entendeur, salut; Lejean déclare 
très haut qu'il entend payer le guide et 
aussitôt qu'on a convenu du prix de sept 
piastres (1r fr. 5o) un Circassien enfourche 
son àne et ils repartent. Vingt minutes 
plus tard notre compatriote descendait ou 
plutôt tombait de cheval, les jambes gelées 
devant la porte du gouverneur d’Azizié. 

Il visite ensuite le mont Argée, arrive à 
Marach et se rend à Orfa. Quoique ses 
richesses ne dussent tenter personne, il 
fut dévalisé à Mardin: vite, il demande 
l'assistance de la police; il s’adressait 
bien!..... les voleurs n'étaient autres que 
les chefs de la police elle-mème. 

Lejean oublie son mécompte en étudiant 
un peu plus loin les ruines de Ctésiphon 
et de Séleucie, et celles plus imposantes 
encore de Babylone. 


? 


Rien ne peut rendre la grandeur muette ct dé- 
solée de ce désert, où dormait une ville qui fut en 
son temps la capitale du monde civilisé. Le sol, 
bas, vitreux, comme maudit, ne portait aucune 
trace de sillon; les hôtes inoffénsifs des steppes 
du Tigre, le lièvre ou la gazelle, ne se montraient 
pulle part; on ne voyait pas même pointer la tente 
noire de l’Arabe. A cette vue, comment ne pas se 
rappeler les malédictions d’Isaie et de Jérémie 
lancées contre cette ville et qui se trouvent si en- 
tièrement réalisées? 


A Bagdad, il loge chez les missionnaires 
Carmes, et il raconte que l’un d'eux a placé 
une statue de la Sainte Vierge sur le som- 
met de la tour de Babel. Il parcourt ensuite 
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le golfe Persique et la mer d'Oman, et 
débarque à Bombay. 


IX. L'INDE — L'HYDASPE — LE CACHEMIRE 
L'INDUS 


Désireux d'atteindre les régions encore 
mystérieuses de l'Inde, Lejean se rend à 
Lahore. Aussitôt arrivé, il sollicite la pro- 
tection du lieutenant-gouverneur afin de 
pénétrer dans l’Indou-Kok (3 juin 1866). 


Il m'écoute avec beaucoup d'attention, et me 
refuse net. Je reste un peu surpris, et lui demande 
s’il a l'intention de m'empêcher par la force de 
passer la frontière. 

— En aucune façon, me répond-il avec calme. 
Seulement, comme tout voyageur européen qui 
voudrait entrer en ce moment dans le Kaboulistan 
serait parfaitement sûr de périr, nous en refuse- 
rions la permission à nos officiers, s'ils s’avisaient 
de la demander; et quant à un étranger comme 
vous, nous ferions pour sa sécurité tout ce qui est 
en notre pouvoir, en lui prouvant par toutes nos 
informations que sa tentative est insensée, et, s’il 
y persistait, en lui refusant toute aide pour courir 
à la mort. 


Devant cette réponse péremptoire Lejean 
n'avait qu’à s'incliner. Il se contente de re- 
trouver le champ de bataille d'Alexandre 
et de Porus, sur les bords de l'Hydaspe. 


Le fleuve historique près duquel Alexandre le 
Grand triompha de Porus, dépasse de beaucoup 
comme impression toul ce que je pouvais ep 
attendre. Figurez-vous une masse d’eau triple de 
celle du Rhin, resserrée dans une faille de soixante 
mètres de large, entre deux montagnes couvertes 
de forèts presque vierges, et toute cette masse 
roulant vers l’Indus avec un mugissement ou 
plutôt un hurlement capable de faire taire celui 
de toutes les cataractes du Nil réunies. Sur ce 
long ruban d’écume, large de deux cents pieds, 
mais long de quatre-vingts lieues, passent à 
chaque minute d'énormes troncs d’arbres empor- 
tés avec la rapidité de la flèche... Qui n’a vu que 
l’Europe n'a connu de la nature que la grâce et la 
beauté; il ne l’a pas vue terrible et souveraine, 


Lejean visita ensuite le pays de Cachemire 
et quelques-unes des vallées grandioses qui 
s'ouvrent au pied de l'Himalaya. 


La nature y est sublime, dit-il, etles œuvres de 
l'homme dignes des contes de fées. Palais en 
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daas les murs. Le peuple qui vit au milieu de ces 
merveilles est assez doux pour ne pas se dire 
qu’elles sont une insulte à des hommes qui vivent 
de cinq sous par jour. Mème dans les révolutions 
on n’y a pas touché. 

Qui n'a pas vu l'Himalaya ne peut se faire une 
idée de la puissance de la végétation dans ces 
splendides contrées. Les hautes montagnes, à 
droite et à gauche, enserrent et dominent l'Hy- 
daspe..... Ici, la forêt, bien loin d’être meurtrière 
à l’homme, devient pour lui une nourrice bienfai- 
sante; pendant trois jours, jai voyagé littérale- 
ment sous une voûte d’abricotiers, de grenadiers, 
de cerisiers, de vignes sauvages; les fruits mûrs 
jonchaient le sentier sous mes pieds : c’étail une 
vraie entrée du Paradis terrestre. Un peu plus 
haut, la végétation change : aux arbres fruitiers 
succèdent les sombres sapinières. Le septième 
jour, à une heure après-midi, j'atteignis le sommet 
d'une jolie colline boisée. Au tournant du sentier, 
le fourré s'ouvrit tout à coup et me permit d'em- 
brasser d’un coup d'œil un panorama que je nou- 
blierai de ma vie. Une plaine de soixante lieues 
de long se déployait à mes pieds, verdoyante et 
vivante, seméc de villages et de jardins de plai- 
sance, rayée de larges rivières dont le cours était 
dessiné par de longues avenues de penpliers...., 
et tout au fond, estompé par la distance, quelque 
chose d’un blanc pur et mat se détachait en lignes 
{ines, nettes et sobres, sur l’azur transparent du 
ciel, comme les banquises des mers polaires. 
J'avais sous les yeux la vallée de Cachemire avec 
sa ceinture de neiges immaculées, l’auguste et 
incomparable Himalaya. | 


Notre voyageur n'oublie point l'ile de 
Tchinar, ainsi nommée des platanes (tchi- 
nar) qui la couvrent, où avait logé Jacque- 
mont. « Ce lieu, grand comme la main, est 
une merveille accomplie : c'est beau comme 
un beau rêve. » 

Et, à ce propos, Lejcan, «malgré la franche 
sympathie que lui inspire Jacquemont », 
critique son devancier et blâme la publica- 
tion de sa correspondance, « causerie au fil 
de la plume entre lui, son père, son frère, 
sa cousine Zoé; on a rendu un assez mau- 
vais service à sa mémoire en imprimant le 
tout (1)». 

De Cachemire, Lejean redescend à Bom- 


(1) « J'ouvre sa correspondance à la rubrique les 
des Platanes, et je lis qu’il fait si chaud qu'il n'éprouve 
aucun soulagement en se baignant autour de Prie. 
Voilà tout ce que ce bijou inspire d'enthousiasme à 
notre compatriote. » (Voir Jacquemont, Contempo- 


marbre, portes d’or massif, diamants incrustés | rains, n° 514. 
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bay en naviguant sur l'Indus. Aux passages 
difficiles, les bateliers invoquent avec fer- 
veur Châg Pir, leur saint patron et celui du 
fleuve. 

Bien des personnes s’étonneront que l'Islam ait 
emprunté au christianisme le culte des saints, qui 
est contraire au principe même de cette religion. 
Nous sommes en général trop portés à voir en 
beau les cultes et les gouvernements qui ne nous 
touchent pas. J’ai connu un savant illustre, que 
je respecte trop pour le nommer ici, et qui, mal- 
gré son très vasté savoir, était sincèrement con- 
vaincu de la supériorité dogmatique de l’Islam sur 
le christianisme. Ce sont là des préjugés qu'il 
faut laisser aux journalistes ingénus..... 


La navigation dans le delta de l'Indus 
rappelle à Lejean le temps où, en Savoie, 
le chemin de fer franco-italien s’arrètait à 
Culoz. 

On gagnait le lac du Bourget en remontant une 
sinueuse petite rivière, à bord d’un vapeur lilli- 
pulien qui donnait du nez toutes les dix minutes 
dans quelque verte prairie. C’est un peu comme 
cela que nous naviguons sur l'Indus ou plutôt sur 
un huitième d'Indus, un bras qu'un lièvre molle- 
lement poursuivi franchirait d’un bond. Cinq jours 
pour descendre le delta! 


De Bombay, Lejean revint à Constanti- 
nople et à Paris par le mème chemin, c'est- 
à-dire à travers le golfe Persique et l'Asie 
Mineure. 

À peine reposé de cette magnifique tour- 
née qu'il considérait volontiers comme une 
simple promenade de plaisir, il se laisse 
emporter par le démon des voyages, et re- 
part avec une nouvelle mission officielle. 


X. LE LEVÉ TOPOGRAPHIQUE DE LA TURQUIE 
GRANDES FATIGUES — LA MORT 


Cette fois, écrit M. Cortambert, Lejean 
entreprenait « une œuvre colossale et au- 
dessus de ses forces : le levé topographique 
de la Turquie. Il se mit plus vaillamment 
Que jamais à étudier le relief du sol, la. di- 
rection des cours d’eau el jeta la base d’une 
grande carte ». 

Chaque année, il passait sept à huit mois 
en Turquie, revenait chargé de notes et 
metlait ensuite au net à Paris le travail com- 
mencé sur le terrain. 
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« Ilavait, observe encore M. Cortambert, 
plutôt l'inspiration que la science réelle de 
la topographie; mais ses relevés, faits sans 
précision mathématique, se trouvaient géné- 
ralement justes, gràce à un coup d'œil exercé 
et à la grande habitude qu'il avait de l’exa- 


men d’un pays. » 


D'ailleurs, il relevait le plus souvent des 
contrées où il aurait été presque impos- 
sible de faire des observations plus rigou- 
reuses à cause de l'hostilité des populations. 
Ainsi les Albanais, braves, mais défiants 
et prompts à faire le coup de feu, char- 
geaient leurs fusils et se disaient : | 

— Surveillez cet homme qui gravit les 
montagnes et qui fait des dessins — ce doit 
être un ennemi étudiant notre pays pour 
le vendre aux Autrichiens. 

Le bruit faisait son chemin, et une balle 
est si vite tirée par les montagnards!... Un 
prètre mirdite tira le voyageur de danger ; 
« N’allez pas le toucher, dit-il à ses com- 
pagnons; c'est le roi de France! Ces gens- 
là n'achètent plus de pays. » Dès lors, 
Lejean fut accueilli sous la dénomination 
flatteuse de souverain français. « Jai fait, 
écrivait-il, la connaissance de divers bri- 
gands passés et présents; ce sont des gens 
assez originaux et pas trop désagréables. » 

Lejean rendit visite à la vieille princesse 
des Mirdites, qui « était, comme toutes les 
femmes des nobles mirdites, une musul- 
mane enlevée, baptisée et épousée les armes 
à la main.» | 


Son mari, le prince Nicolas, avait été assassinc 
par son propre cousin, Alexandre le Noir. La veuve 
ne perdit pas de temps en vaines lamentatious ; 
elle ouvrit avec la famille de l'assassin un compte 
courant de meurtres qui ne finit que quand ell: 
eut tué l’usurpateur lui-même avec deux de ses 
enfants. Ce fut par ce moyen qu’elle fit place nette 
pour son fils mineur Bib Doda, qui fut reconnu 
prince sans opposition; mais les parents et ami: 
d'Alexandre ne pardonnèrent pas à la terrible 
veuve, qui dut passer plusieurs années dans uuc 
cave d’où elle ne sortait que la nuit. Cela du reste 
ne la corrigea guère. Voyant son fils Doda tout 
triste d’avoir épousé une femme qui ne lui donnait 
pas d'enfants et qu’il ne pouvait répudier étant 
catholique, elle tua sa bru d’un coup de fusil, et 
personne n’y trouva à redire. 
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Lejean trouva « celte aimable personne » 
installée dans une de ces grandes et mas- 
sives habitations, moitié forteresses, moitié 
couvents, où se plait l'aristocratie albanaise. 

Ses traits énergiques me frappèrent tout d’abord. 


Malgré son âge avancé, elle n'avait pas de che- 
veux gris : sa chevelure, d’un roux très ardent, ses 
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yeux, d’un bleu grisâtre, le costume mirdite semi- 


masculin qu'elle portait, tout constituait un 
ensemble difficile à oublier. Elle se montra aussi 
gracieuse que possible, et ses paroles amicales 
contrastaient singulièrement avec l'éclat sauvage 
de ses yeux, qui n’ont jamais pu sortir de ma 
mémoire. | 


Les difficultés réelles des excursions 
s'augmentaient encore par les déceptions et 
les courses inutiles. Témoin l'anecdote 
suivante en Bulgarie. 


« Les indigènes me citent une curiosité à un ki- 
lomètre de la ville: c’est, dans les rochers qui 
bordent un petit vallon appelé Kaïaluk, un fort 
ruisseau sortant d’une caverne où l’on pénètre 
assez loin pour abontir à un lac capable de porter 
un bateau, et même un petit vapeur... Je ne crois 
guère à ces merveilles, mais, à tout hasard, je me 
pourvois d’une bougie et je vais à la caverne. 

» Première déception : la fissure d’où tombe la 
source est à six ou sept pieds du sol; il faut aller 
à un moulin voisin, y louer une échelle et monter. 
La caverne s'élargit à mesure que j'avance; l’eau, 
limpide et glacée, coule rapidement sur un lit mocl- 
leux plusieurs fois séculaire de guano de chauves- 
souris. Ma bougie, qui ne jette qu’une très faible 
lueur, ne parait pas effaroucher les oiseaux que je 
vois collés par centaines aux parois de la grotte. 
J'avance toujours, mais j'ai de l'eau jusqu'aux 
genoux et le froid est si vif que je n’y ticns-plus; 
je bats en retraite à l'entrée du prétendu lac, qui 
p’est qu’un bassin assez profond, pouvant recevoir 
tout au plus une pirogue de sauvage. L’exagéra- 
tiou de mon informateur me remet en mémoire 
d’autres grossissements du même genre, notam- 
ment le dire d'un Arabe du Sahara, parlant d’un 
petit vallon où deux tribus arabes avaient vidé 
un différend à coups de lance : « 1l s’est formé là 
» un lac de sang si long et si profond, que vous 
» ne pouvez y passer à moins d'entrer dans votre 
v bateau en caoutchouc. » 


Mais cette tàche épuisait ses forces. 
Quand il s'éloigna de France en 1870, il 
était très fatigué, et, en serrant la main de 
ses amis, il leur dit: « Au revoir! à bientôt! 
C'est le dernier voyage, je me reposerai 
ensuile. » 


e 


Le pauvre explorateur était usé par cette 
existence de privations, d’incessant labeur. 
Les malheurs qui accablèrent la France 
durant la fatale guerre de l'année terrible 
furent une trop forte épreuve pour cet 
ardent patriote. Atteint d’une fièvre ty- 
phoide, il revint en Bretagne, dans ce 
hameau qu'il aimait tant et dont la pensée 
ne le quittait jamais. 

lly mourut en bon chrétien le rer février 
1871, entouré de ses parents et de quelques 
amis accourus auprès de lui pendant les 
derniers jours de sa vie: il était âgé seule- 
ment de quarante-sept ans et n’était point 
marié. Une belle tombe lui a été élevée 
dans le cimetière de Plouégat-Guerrand. 

Il donna un bel exemple de persévérance 
laborieuse et de ténacité intrépide, celui qui 
pendant trente ans méprisa la fortune pour 
se consacrer uniquement à la science. Ses 
écrits érudits, fins, spiritucls, resteront, dit 
M. Cortambert. 

Nous terminons par ce jugement porté 
sur Lejean par M. Meissas. 


Après avoir éparpillé ses forces sur tant de 
projets divers, dont nous n’avons pu donner qu’un 
faible aperçu, Lejean est mort sans en avoir mené 
aucun complètement à terme. Son nom ne reste 
attaché à aucune grande découverte. Mais sa per- 
sévérance laborieuse, sa ténacité intrépide méritent 
mieux que de l'indifférence, et, après tant de contri- 
butions à la géographie proprement dite, à l’ethno- 
graphie, à l’archéologie, il a droit d'occuper un 
rang honorable parmi les grands explorateurs 
français. 


La Tour MADURE. 
Ouvrages de G. Lejean. 


Voyages au Deux-Nils, 1863. — Theodoros 11 
et le nouvel empire d’Abyssinie, 1865. — Jlistoire 
de Bretagne, 1841. — Histoire de Morlaix, 1835. 
— Histoire des chroniqueurs de Bretagne, 1846. 
— Nombreuses relations de ses voyages dans le 
Tour du Monde, le Monde illustré, la Revue des 
Deux Mondes. 


Ouvrages à consulter sur G. Lejean. 


Levor, Lejean, Brest, 1882. — CORTAMBERT, 
G. Lejean et ses œuvres, 1873. — (Extrait du bulle- 
tin de la Société de Géographie). — Mrissas, Les 
Voyageurs du xix* siècle, 1888. 
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LAMARCK, NATURALISTE (1744-1829) 


Ï. PREMIÈRES ANNÉES DE LAMARCK: 
LE SÉMINARISTE -—— LE SOLDAT 


Jean-Baptiste-Pierre-Antoine de Monet, 
chevalier de Lamarck, naquit à Bazentin, 
village situé dans l’ancienne Picardie, entre 
Albert et Bapaume, le 1er août 1544, « de 
Jacques-Philippe de Monet, chevalier, sei- 
gneur des Bazentin grand et petit, et de 
haute et puissante dame, Dame Marie-Fran- 
coise Defontaine, demeurans en leur chà- 
teau de Bazentin-le-Petit. Son parein a été 
messire Jean-Baptiste Defossé, prètre-cha- 
noine de l’église collégiale de Saint-Fursy 
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de Péronne, y demeurant; sa mareine 
dame Antoinette-Françoise de Busy, veuve 
de messire Louis-Joseph Michelet, cheva- 
lier, ancien commissaire de l'artillerie d 
France (1). » | 
Son père, dont il était le onzième enfant, 
descendait d'une ancienne famille du Béarn. 
Sa fortune était des plus modestes. Il des- 
tina le jeune Lamarck au sacerdoce, état 
réservé par l'usage aux cadets de famille. 
Le jeune homme, lui, ne se sentant aucune 


(1) Lamarck par un groupe de transformistes, ses 
disciples. Paris, 1887, in-8e. 
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vocation, rêvait de gloire militaire. Un de 
ses ancêtres béarnais était porte-guidon à 
la célèbre bataille d'Ivry gagnée par 
Henri IV (1). Plus près de lui, son frère aîné 
venait de mourir sur la brèche à Berg-op- 
Zoom. Deux autres servaient avec distinc- 
tion. La France, qui s’épuisait dans une lutte 
désastreuse contre-la Prusse et l'Angleterre, 
avait besoin de soldats. Tout l’attirait vers 
la carrière des armes. Mais en ce temps 
l'autorité paternelle était encore forte : il 
dut obéir et faire ses études au collège des 
Jésuites d'Amiens. La mort de son père, 
survenue en 1760, laissa Lamarck libre de 
suivre son inclination. Une voisine de cam- 
pagne, Mne de Lameth, amie de sa famille, 
lui donne une lettre de recommandation 
pour M. de Lastic, colonel du régimént de 
Beaujolais, engagé dans la campagne de 
17961, en Westphalie. Muni de ce billet et 
accompagné d'un garçon du village, qu'il a 
décidé à le suivre, le jeune homme, monté 
sut un mauvais cheval, se dirige sans 
hésiter vers l’armée d'Allemagne campée 
près de Lippstadt. Il a dix-sept ans à peine; 
son corps est frèle, sa mine chétive; M. de 
Lastic accueille la recrue par une moue 
peu encourageante. Néanmoins, il l'admet 
comme volontaire et l'envoie à son quar- 
tier. Il n'allait pas tarder à connaitre quelle 
robusle énergie, quelle vaillante opiniâtreté 
se cachaient sous l'enveloppe délicate du 
jeune Lamarck. Nous sommes précisément 
à la veille de cette bataille de Willinghausen, 
entre Ham et Lippsladt, que la mésintelli- 
gence qui existait entre le maréchal de Bro- 
glie, commandanten chef, etle prince de Sou- 
bise qui lui avait amené une partie de ses 
troupes, fit perdre à l'armée française, au 
profit du prince Ferdinand de Brunswick 
(14 juillet 1561). Mais pour Lamarck, s'il 
avait partagé la défaite, au moins avait-il 
connu l'ivresse de l’héroïsme. 

Pendant l'affaire, une compagnie de grenadiers, 
au premier rang de laquelle le jeune Lamarck 


s'était placé dès le point du jour, reçut la garde 
d'un poste qui la tint exposée au feu de l'artillerie 


(1) Lettres d'un marin. Correspondance d’E. de 
Monet de Lamarck. Evreux, 1831. In-8°. 
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ennemie, ct où on Foublia même dans la confusion 
de la retraite. Tous les officiers et sous-ofliciers 
avaient succombé, et il ne restait plus que qua- 
torze grenadiers, dont le plus ancien proposait de 
suivre le mouvement rétrograde qu'il voyait opérer 
aux autres troupes. Lamarck s'y opposa avec 
énergie, et il fallut que le colonel envoyaât à ce 
faible détachement une ordonnance qui eut beau- 
coup de peine à pénétrer jusque-là pour lui trans- 
mettre l’ordre de se rallier. Ce trait de fermet 
ayantété rapporté au maréchal, il fit sur-le-champ 
Lamarck officier, malgré les ordres formels du 
ministre de-la Guerre, qui, voulant apporter 
quelques changements dans l’organisation de 
l’armée, avait défendu de nommer à aucun emploi 
devenu vacant. Peu après, le jeune homme obtint 
le grade de lieutenant, et il trouva, dans la même 
campagne, plusieurs occasions dese distinguer (1). 


IT. LAMARCK BOTANISTE — SES VOYAGES 


La carrière militaire de Lamarck sc 
borna à ces brillants débuts. La paix faite, 
son régiment fut envoyé tenir garnison à 
Monaco. Il apparait tout d’abord ici que le 
jeune officier eut conscience de s'être 
trompé lui-même sur sa véritable vocation. 
Ce que son imagination lui montrait dans 
le métier des armes, c'était une aclivilé 
toujours en éveil, une énergie toujours en 
occasions de se dépenser. L’oisiveté relative 
de la vie de garnison ne pouvait convenir 
à sa nalure. Peut-être aussi les distractions 
que lui imposait la camaraderie régimen- 
taire déplurent-elles à son caractère médi- 
tatif? Quoi qu'il en soit, nous le voyons ici 
pour la première fois s'intéresser aux 
plantes, à la végélation du littoral méditer- 
ranéen, si différente de celle que l’enfant 
picard avait pu connaitre jadis, et, fût-ce 
pour distraire son ennui ou pour satisfaire 
un goût nalurel, puiser dans le Traité des 
plantes usuelles de Chomel quelques vagues 
notions de botanique. 

Il en était là, lorsqu'un accident aussi 
singulier que cruel vint inopinément bou- 
leverser son existence. En jouant, un de 
ses camarades le soulève par la tête; le 
vilain jeu détermine une lésion si grave que 
Lamarck doit prendre le parti de venir à 
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(1) Biographie universelle de Michaud. 
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Paris réclamer l'assistance des sommités ' absorba bientôt et sans retour toute son 


médicales. L'illustre Tenon le rétablit par 
une opération chirurgicale, dont le patient 
garda toule sa vie de profondes cicatrices. 
La guérison demanda une année entière, 
année de solitude et de méditr‘'on, car ses 
ressources étaient médiocres (400 livres de 
rente), pendant laquelle il prit contact avec 
la science, put interroger ses goûts et déter- 
miner ses aptitudes réelles. 

Il était logé, comme il le disait lui-même, 
beaucoup plus haut qu’il n'aurait voulu, et, 
n'ayant pour perspective que des nuages, il 
prit plaisir à les considérer, à en remarquer 
les différents aspects, les diverses configu- 
rations. De là date un goùt pour la météo- 
rologie qu'il garda toute sa vie. 

Dès lors, nous sommes fixés sur la domi- 
nante du caractère de Lamarck : plantes de 
Provence, nuages parisiens, il les regarde, 
il sait les voir, il est observateur. Il ne s’y 
trompe plus lui-même et se résout à faire 
sa médecine, non pas que cet art ait beau- 
coup d'’attrait pour lui, mais parce qu'il 
im plique une étude approfondie des plantes 
qui composent encore à cetteépoque presque 
toute la matière médicale. Cela esl si vrai 
qu’au bout de quatre ans, pendant lesquels 
il multiplie les visites au Jardin du Roi et 
lesherborisations particulières, ilabandonne 
la médecine pour se consacrer entièrement 
à la botanique. L'énergie et le courage que 
nous l’avons vu déployer à la guerre ne lui 
font pas défaut dans la nouvelle vie stu- 
dieuse et cachée que l'étudiant mène à 
Paris. La pension qui lui est servie ne pou- 
vant suffire à ses besoins, si modestes qu'ils 
soient, il accepte, pour vivre, un emploi de 
comptable, qui se présente chez un ban- 
quier, el le voilà cumulant ce rigoureux 
métier avec les études botaniques qui le 
passionnent chaque jour davantage. « Un 
moment, dit pourtant un de ses biographes, 
il songea à se livrer entièrement à la 
musique (1) »; c'était, sans doute, pendant 
les incertitudes de sa première année de 
séjour à Paris, car, nous l'avons vu, la science 
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(1) Lamarck par un groupe de transformistes. 
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activité. 

Les résultats d’un travail aussi opiniàtre 
ne se firent pas attendre. Un ouvrage con- 
sidérable qui obtint, dès son apparition, 
un succès immense et légitime, longtemps 
continué d’ailleurs, vint tirer Lamarck de 
son obscurité et le mettre tout d’un coup 
au premier rang des botanistes contempo- 
rains. 

« Depuis longtemps, dit Cuvier, en sui- 
vant les herborisations ou en visitani le 
Jardin du Roi, il se livrait, avec ceux qui 
étudiaient la botanique en même temps 
que lui, à des discussions sur l’imperfection 
de tous les systèmes de classification alors 
en vogue, et sur la facilité d'en créer un qui 
conduisit plus sûrement et plus prompte- 
ment à la détermination des plantes. Vou- 
lant prouver son dire par les faits, il se mit 
à l’œuvre, et, en six mois d’un travail sans 
relâche, il écrivit sa Flore française (1). » 

Les trois volumes in-8& de la Flore fran- 
çaise, ou Description succincte de tous les 
genres de plantes qui croissent naturel- 
lement en France, parurent en 1778, sous 
le patronage de Buffon. La méthode. de 
Linné était encore en pleine faveur, mais 
déjà Jussieu songeait à publier sa classifi- 
cation plus conforme à la réalité des faits, 
plus vraie dans l'établissement des familles 
naturelles, mais aussi moins aisée à manier 
pour les bolanistes herborisants. D'ailleurs, 
la Flore de Lamarck n'avait point la pré- 
tention d'ètre un système nouveau, mais, 
en mème temps qu'une descriplion très 
précise des espèces végétales, elle donnait 
un procédé mécanique d’une extrème faci- 
lité pour la détermination des plantes. Le 
procédé dit clé dichotomique consiste à 
prendre les caractères les plus généraux 
pour point de départ, pour descendre gra- 
duellement jusqu’au caractère le plus par- 
ticulier qui détermine le nom de la plante, 
en ne laissant le choix au chercheur qu'entre 
deux caractères opposés dont il lui est 
facile de constater la présence ou l'absence 


(0) Cuviun, Eloge de Lamarck. 
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sur l'échantillon qu'il a entre les mains. 

Buffon, qui cependant ne croyait pas aux 
classifications, adopta l'ouvrage de Lamarck 
et obtint qu'il fût imprimé aux frais de 
l'État à l'Imprimerie royale. Cette protec- 
tion était-elle due, comme le prétend 
M. Bourguin (1), à l’animosité profonde 
de l’intendant du Jardin du Roi contre 
Linné? Nous ne le croyons guère; mais il 
est certain qu'il s'y intéressa vivement 
puisqu'il chargea Daubenton de définir 
clairement dans un discours préliminaire 
les idées de l'auteur, et qu'il pria, pour 
satisfaire son goùt du beau langage, lesavant 
abbé Haüy, de revoir et de polir le style 
insuffisant de Lamarck. Le public apprécia 
fort les avantages que lui offrait la clé 
dichotomique, et l’ouvrage reçut de l'Aca- 
démie la plus brillante approbation. Or, 
comme on avait loué non seulement le fond 
de l'ouvrage, mais encore la manière dont 
il était écrit, Lamarck eut la loyauté de 
déclarer que c'était Haüy qui avait pris 
soin de donner à son style le poli et l’élé- 
gance qui lui manquaient. La vente de 
l'ouvrage, dont l'édition tout entière avait 
été abandonnée à l’auteur, lui permit de 
se livrerexclusivement à son étude favorite. 
Aussi, dès 1779, le voyons-nous se trans- 
porter en Auvergne et parcourir le Puy- 
de-Dôme, toutes les parties du Mont-Dore 
et du Cantal, d'où il rapporte un grand 
nombre de plantes rares. 

Cette même année, il entre à l’Académie 
des scicnces, sur la recommandation de 
Buflon, quoiqu'il ne fût présenté qu'en 
seconde ligne. Le suffrage du public fut 
bien aussi pour quelque chose dans cette 
élection précoce. Lamarck ne considéra 
point cet honneur comme le couronnement 
de son œuvre, mais comme un encoura- 
gement à faire mieux encore. Une occasion 
s'offre à lui d'augmenter ses connaissances 
et de se perfectionner dans la science qui 
lui est chère entre toutes. Buffon, qui destine 
son fils à lui succéder dans l’intendance du 


(1) Étude sur Lamarck. (Ann. Soc. Linnéenne de 
Maine-et-Loire. 1866.) 


Jardin du Roi, choisit Lamarck pour accom- 
pagner le jeune homme dans le voyage 
qu’il lui fait faire à travers les principaux 
jardins et les musées de l'Europe. Ici nous 
laissons parler Lamarck : 


Son ardeur pour la botanique et pour toute l’his- 
toire naturelle augmentant de plus en plus, dit-il 
de lui-même, dans un mémoire présenté en 178:) 
à l’Assemblée nationale (1), il voulut, en 1780, 
visiter les principaux jardins de botanique de la 
Hollande et de l'Allemagne, les Cabinets d’histoire 
naturelle et les mines exploitées dans ces contrées, 
mème celles de la Hongrie. Dans cette circons- 
tance, il lui fut remis par feu M. le comte de Buffon 
un brevet du roi donnant au chevalier de Lamarck 
le titre de correspondant du Jardin et du Cabinet 
du roi, engageant à faire dans ses voyages des 
recherches sur les objets rares, et à apporter au 
Jardin et au Cabinet du roi ceux qu’il pourrait 
recueillir. 

Le chevalier de Lamarck exécuta les voyages 
qu'il s'était proposés pour son instruction, visita 
partout les jardins de botanique, les collections 
d'histoire naturelle, les mines, les savants dis- 
tingués des contrées qu'il parcourut, et, de retour 
en France, il remit à M. de Buffon plusieurs miné- 
raux qu’on n'avait point alors au Cabinet, et à 
M. Thouiïn un très grand nombre de graines diffé- 
rentes et des pieds en nature de quantité de végć- 
taux qu'on ne possédait point au Jardin du Roi. 


Le titre de correspondant du Jardin du 
Roi, créé par Buflon pour encourager les 
savants et les amateurs instruits à adresser 
au grand établissement qu'il dirigeait leurs 
observations. et leurs dons, était purement 
honorifique. Lamarck ne reçut donc aucun 
traitement en échange des collections qu'il 
rapportait, et sa position, au retour du 
voyage qu'il venait de faire, était aussi pré- 
caire qu'à son départ. Heureusement sa 
notoriété scientifique était alors assez 
grande pour lui permettre, en travaillant 
pour vivre, d'utiliser au moins les connais- 
sances qu'il avait acquises. C'est ainsi qu’il 
fut chargé de rédiger la partie botanique 
de la fameuse Encyclopédie méthodique 
entreprise par d'Alembert et Diderot. La 
publication, commencée en 1783, fut conti- 
nuée par lui jusqu’au quatrième volume 


(1) Considéralions en faveur du chevalier de La- 


; marek. Paris, 1589, in-8". 
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(1795). Desrousseaux, Savigny, de Can- 
dolle, Poiret surtout, terminèrent ce travail 
qui ne fut achevé qu’en 1817. Lamarck en 
décrivit toutes les plantes connues alors 
dont les noms étaient compris entre les ini- 
tiales A et P, car l'ordre alphabétique était 
imposé par la nature de l'ouvrage qui était 
en somme un dictionnaire. « Un botaniste 
seul, dit M. C. Martins, peut se faire une 
idée des recherches dans les herbiers, les 
jardins et les livres que suppose un pareil 
travail. Lamarck suffisait à tout par son 
activité. Un voyageur arrivait-il à Paris, il 
était le premier qui vint le voir. Sonnerat 
revient de l'Inde en 1781, avec des collec- 
tions immenses: personne ne daigne le 
visiter, sauf Lamaïck, et Sonnerat, charmé 
de cet empressement, lui donne l’herbier 
magnifique qu'il avait rapporté (1). » Il 
s'était en outre lié, au cours de ses voyages, 
avec Gleditsch, à Berlin; avec Jacquin, à 
Vienne; avec Murray, à Gœættingue, et sc 
trouvait ainsi dans les meilleures condi- 
tions possibles pour l'énorme besogne qu’il 
avait entreprise, et qu'il dut bientôt mener 
de front avec une œuvre plus importante 
encoïe à laquelle les botanistes se réfèrent 
encore couramment. Les trois volumes de 
l'Illustralion des genres, dont il est ici 
question, parurent en effet respectivement 
en 1791, 1793 et 1800. Lamarck y donne 
les caractères des 2000 genres de plantes 
établis par les botanistes, illustrés par 
00 planches. Cet ouvrage, auquel Poiret 
donna en 1823 un volume de supplément 
avec 100 planches, fait également partie de 
l'Encyclopédie. Il convient d'observer que, 
pour se conformer aux conditions impo- 
sées par l'éditeur, Lamarck dut sacrifier la 
méthode qu’il avait adoptée dans sa Flore 
française, et suivre le système de Linné: 
il vit de sa plume, il est aux gages des 
libraires; mais jusque dans la besogne ser- 
vile qu'il accomplit il met tout son génie 
d’observateur sagace de la nature, toute sa 
science approfondie du règne végétal. 


(1) Cu. Manriss, Un naluraliste philosophe : La- 
marck. (Revue des Deux-Mondes, numéro du 1" mars 


1833.) 
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III. LAMARCK PROFESSEUR DE ZOOLOGIE 
AU MUSEUM 


Malgré ce labeur incessant, la position de 
Lamarck n'était pas brillante. Quelque 
intérèt que lui portât Buffon, celui-ci n'avait 
pu trouver de place pour lui dans le grand 
établissement qu'il dirigeait et quil avait 
su mettre à un si haut rang dans l'estime 
du monde savant. Lamarck avait son petit 
patrimoine, sa modeste pension de l'Aca- 
mie «les sciences, les ressources que lui pro- 
curait un travail acharné: c'eût été sans 
doute assez pour lui, s’il n’avait eu une 
nombreuse famille. En 1788, Flahaut de La 
Billarderie, successeur de illustre Buffon 
dans l'intendance du Jardin du Roi, et parent 
éloigné de Lamarck, lavait fait nommer 
bolaniste du Cabinet, ou conservateur des 
herbiers, aux appointements de 1 000 livres. 
Il touchait de ce fait 1 800 livres en 1792, et 
sa charge était une sinécure, le professeur 
el le démonstrateur de botanique du Jardin 
prétendant que la garde des herbiers ren- 
trait dans leurs attributions, et craignant 
peul-ètre aussi de voir Lamarck ranger les 
échantillons des herbiers selon la méthode 
de sa Flore française. 

D'ailleurs, lestemps devenaient critiques. 
Le régime politique séculaire de la France 
mis en question, toutes les grandes insti- 
tutions qu'il avait fondées chancelaient sur 
leurs bases et s'écroulaient. Le 18 août 1792, 
un décret de l'Assemblée législative sup- 
prime les corps savants. Le Jardin des 
Plantes, en qualité d'établissement royal, 
était menacé de subir le mème sort. L'in- 
tendant La Billarderie avait cru prudent de 
s'enfuir, émigré malheureux que la guillo- 
tine guettait à Arras. Un écrivain très po- 
pulaire, mais sans aucun titre scientifique, 
Bernardin de Saint-Pierre, le sentimental 
auteur de Paul et Virginie et des Etudes 
de la nature, était nommé à sa place inten- 
dant du Jardin qui était encore pour 
quelques mois le Jardin du Roi. L'heure 
est aux économies; les plus pelites ne sont 
pas à dédaigner. Lamarck faillit, dans la 
débâcle, perdre son modeste emploi de 
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garde des herbiers du Cabinet, en même 
temps que sa pension de l’Académie des 
sciences. Coup sur coup, il adresse deux 
pétitions à l’Assemblée nationale et à la 
Convention. Sa situation est critique. Un 
Devis de la dépense du Jardin national des 
Plantes et du Cabinet d'histoire naturelle 
pour l'année 1793, présenté par l'intendant 
au Comité d'instruction publique, précise 
ainsi son Cas : 


Lamarck, botaniste du Cabinet, appointements, 
1 800 livres. 


Nota. — Quoique plein de zèle et de connais- 
sance en botanique, il n’est pas du tout occupé. 
Comme je ne l’avais pas encore vu — c’est l'in- 
tendant de Saint-Pierre qui parle, — il y a deux 
mois, je lui écrivis sur les devoirs de sa place; il 
vint me trouver aussitôt et me dit qu'il ne deman- 
dait pas mieux que de travailler aux herbiers du 
Cabinet qui avaient besoin de réparations et d’une 
nouvelle nomenclature, mais que jusqu’à présent 
on ne le lui avait pas permis. J’en parlai aux an- 
ciens, ils me dirent que la place de M. Lamarck 
était inutile etque M. La Billarderie ne lavait créée 
que pour l'obliger; que les herbiers du Cabinet 
dépendaient naturellement de MM. Desfontaines 
et Jussieu, le premier professeur et le second dé- 
monstrateur de botanique du Jardin, et que tous 
deux s’occupaient du soin de les arranger. Vous 
observerez, Monsieur, que les herbiers du Cabinet 
sont disposés, pour la plupart, suivant le système 
de Tournefort, adopté en bonne partie parles pro- 
fesseurs du Jardin, et que M. Lamarck ne recon- 
nait que le système de Linnæus et le sien. Je 
savais déjà qu'il était plus difficile de classer des 
botanistes que des plantes; cependant, désireux 
de conserver à M. Lamarck, père de six enfants, 


des appointements qui lui sont nécessaires et ne. 


voulant pas laisser ses talents inutiles pour son 
emploi, j'ai cru que M. Desfontaines étant chargé 
de faire des cours de botanique dans l’École et 
M. Jussieu aux environs de Paris, il serait utile 
d'envoyer M. Lamarck herboriser dans quelques 
parties du royaume pour compléter la Flore fran- 
çaise, ce qui serait de son goût, en même temps 
fort utile aux progrès de la botanique; ainsi tout 
le monde serait employé et content (1). 


La combinaison était ingénieuse et digne 
du bon naturel de l’auteur, mais les choses 
devaient tourner d’un mouvement moins 


(1) Cf. E. Perrier, Lamarck et le transformisme 
actuel. Paris, 1893, in-#£e. 


simpliste et s'arranger d'une façon plus 
révolutionnaire et plus grandiose. Déjà les 
officiers du Jardin, craignant pour l'avenir 
de leur maison, avaient rédigé en commun 
un projet de réorganisation de la vieille 
institution royale dans un sens démocra- 
tique, si l'on peut dire, et aussi plus rs- 
tionnel. Lakanal, alors président du Comité 
d'instruction publique, accueille le mémoire 
rédigé par les officiers du Jardin, il se rend 
auprès d’eux, se fait expliquer leurs idées, 
les fait siennes, et, dès le lendemain. les 
présente à la Convention. Le Jardin du 
Roi était sauvé. | 

Le décret du 10 juin 1793, que Lakanal 
eut la joie d'obtenir, réorganisait de fond 
en comble la vieille institution sous le titre 
de Muséum d'histoire naturelle. La place: 
d'intendant était supprimée, et l’adminis- 
tralion générale de l'établissement était 
confiée à l'Assemblée des officiers du 
Jardin, chargés d'élire un président renou- 
velable chaque année, et de nommer aux 
emplois vacants. C'était, comme on le voit, 
une véritable république. En mème temps, 
le programme d'enseignement était étendu 
et complété. Aux chaires créées, il fallut 
des professeurs. La Convention jugea que 
les officiers en place étaient capables de les 
occuper, en quoi elle ne se trompa pas. Iln’v 
avait pas de professeur de zoologie, Lacé- 
pède (1), démonstrateur s'étant retiré à la 
campagne: ce fut un jeune homme de vingt 
ans, sous-garde du Cabinet, qui fut chargé 
d'erfseigner cette science, on sait avec quel 
éclat (2). La chaire de géologie, créée par 
le décret du 10 juin, fut attribuée à Faujas- 
Saint-Fond, que sa fonction de garde du 
Cabinet chargé de la correspondance ne 
semblait pas désigner; mais il avait publié 
un ouvrage sur les Volcans du. Vivarais, 
et, par conséquent, était capable de rem- 


plir cet emploi. Quantau botaniste Lamarck, 


on lui abandonna assez dédaigneusement 
l'enseignement de Phistoire naturelle des 


(1) Lacépède, premier grand chancelier de la légion 
d'honneur. Voir Contemporains, n° 455. 

(2) Cf. Les Contemporains : Geoffroy-Saint-Hilaire, 
n° 44I. 
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insectes et des vers, subdivision qui s’im- 
posait de la chaire de zoologie. 

Or, Lamarck était préparé à cette tâche 
nouvelle. Il avait, en effet, par amitié pour 
Bruguières, dont l’exclusivisme scientifique 
était absolu et qui n’admettait de conver- 
sation que celle qui roulait sur les mol- 
lasques, étudié la conchyliologie et mème 
commencé une collection de coquilles. On 
peut dire toutefois que pour Lamarck 
c'était une science nouvelle à acquérir avant 
de l'enseigner. Malgré ses cinquante ans, 
il n’hésita pas. Il est rare, cœæpendaut, que 
l'intelligence garde si longtemps cette élas- 
ticité qui permet de se plier aux méthodes 
nouvelles qu'exige l'assimilation de nou- 
velles connaissances, et Lamarck a d’au- 
tant plus de mérite, que, marié pour la 
seconde fois, père de six enfants et en 
attendant un septième, il est obsédé des 
soucis que lui cause l'éducation de cette 
nombreuse famille, au point qu'il avoue 
lui-même dans une lettre publiée par 
M. Edmond Perrier être « dans un état de 
détresse qui ne lui laisse ni le temps ni la 
liberté nécessaire pour cultiver fructueu- 
sement les sciences ». ' 

Il accepta donc avec joie el avec courage 
_le surcroît de travail ct l'amélioration pécu- 
niaire que lui apportait le nouvel état de 
choses. Du fait de sa nomination comme 
professeur, la modeste rétribution de 
1800 livres qu'on lui avait chicanée un ins- 
tant se trouvait transformée en un traite- 
ment de 2868 livres, 6 sous, 8 deniers. Et 
toutefois il regrettait l'absence de son ami 
Bruguières qu'il jugeait plus digne que lui 
d'occuper la seconde chaire de zoologie du 
Muséum, mais qu'un voyage d'étude en 
Perse tenait alors éloigné. Ce trait de désin- 
téressement n’est pas le seul que nous au- 
rons à constater dans sa longue carrière. 

Au surplus, il ne lui reste aucune rancune 
du peu de cordialité, du mauvais vouloir 
mème, que lui onttémoigné les professeurs, 
ses collègues de maintenant, dont relevait 
le garde des herbiers du Cabinet. Investi 
de par son titre, d’une part, dans l’admi- 
nisiration du Muséum, il en use aussitôt 
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pour aider à y introduire un jeune savant 
dont il a reconnu le mérite, et qui devint 
plus tard un de ses plus déterminés adver- 
saires. C’est Geoffroy-Saint-Hilaire qui rend 
témoignage que lorsqu'il commença les 
premières démarches pour faire entrer Cu- 
vier au Muséum, en 1794, il ne fut appuyé 
parmi les professeurs que par le seul La- 
marck (1), qui avait été en correspondance 
avec Cuvier au sujet d’un article inséré 
dans le Journal d'histoire naturelle. De 
profondes divergences de vues scientifiques 
séparèrent plus tard ces trois hommes de 
caractères si différents, mais d’égal génie. (2) 


IV. LAMARCK PHYSICIEN ET MÉTÉOROLOGISTE 


Lamarck ouvrit son cours au Muséum 
dans le printemps de l’année 1794, après 
une année de préparation. Mais on peut 
dire que, pendant les premières années de 
son professorat, il étudie en même temps 
qu'il enseigne :ilobserve, médite, découvre; 
il n'écrit point. Il se contente de conti- 
nuer la publication des travaux de bota- 
nique qu'il a entrepris et dont nous avons 
déjà parlé, et de faire imprimer plusieurs 
ouvrages aujourd'hui bien oubliés, mais 
qui sont là pour prouver que l'esprit de 
Lamarck avait déjà franchi les limites du 
règne végétal, et dénoter chez leur auteur 
une prodigieuse activité cérébrale. 

« Pendant les trente années qui s'étaient 
écoulées depuis la paix de 1763 qui mit fin 
à la Guerre de Sept Ans, Lamarck ne s'était 
pas consacré exclusivement à la bota- 
nique... Il avait en outre agrandi ses con- 
naissances en méditant profondément sur 
les lois générales de la physique et de la 
chimie, sur les révolutions du globe ter- 
restre, sur les phénomènes atmosphériques, 
sur les lois qui président à l’organisalion de 
la vie (3). » 

Les résultats de ces travaux et de ces 


———————— 


(1) GEOFFROY-SAINT-HILAIRE, Études progressives 
d’un naturaliste. 

(2) Cf. Les Contemporains: Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Cuvier, n° 427. 

(3»Hermanvizce, Notice biographique sur Lamarck. 
Beauvais, 1898 in-8°. 
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méditations, les livres dans lesquels il les 
a consignés, il les donne enfin au public. 
De cette époque date l’apparition de ses 
Recherches sur les causes des principaux 
faits physiques (1994), des Mémoires de 
physique et d'histoire naturelle établis sur. 
des bases indépendantes de toute théorie 
(1997), de la Réfutation de la théorie pneu- 
matique et de la nouvelle doctrine des 
chimistes modernes (1596), ct de son ZD-dro- 
géologie (1802). 

Chose curieuse, mais non sans exemple, 
cet esprit hardi dont les découvertes dans 
les sciences de l’organisation ne devaient 
rencontrer que des détracteurs parmi ses 
contemporains et rester lettre-morte pen- 
dant un demi-siècle, se montre lui-même 
violemment réfractaire aux idées neuves 
des grands savants qui ont rénovéla chimie. 
Il ne craint pas de s'attaquer à la théorie 
que Lavoisier (1) vient d'établir sur l’expé- 
rience; il se donne beaucoup de mal pour 
réfuter, sans succès d'ailleurs, les principes 
rassemblés et publiés par Fourcroy dans 
sa « Philosophie chimique ». En géologie, il 
imagine que les montagnes ne sont pas dues 
à des soulèvements volcaniques, mais à des 
amoncellements de débris de corps orga- 
nisés, animaux et végétaux. Toutes ces spé- 
culations hasardeuses étonnent chez un 
homme dont la vie était consacrée à Fob- 
servalion, mais elles prouvent au moins 
une grande puissance de travail, une intel- 
ligence très ouverte et très fertile; chez 
Lamarck, le penseur, le poète, est égal à 
l'observateur : c’est pourquoi, avec des 
idées prématurées, des généralisations de 
faits mal établis ou trop peu nombreux 
encore pour en inférer des lois certaines, 
il devait devenir un inventeur. 

Nous rangerons dans la même catégorie 
des hors-d’œuvre de Lamarck son Annuaire 
météorologique, quoique cette publication 
commencée en 1800 n'eût été inlerrompue 
qu’en 1810. 

Comment ce goùt très vif pour l’obser- 
vation des phénomènes célestes était né 


ü) Lavoisier. Voir Contemporains, n° 414. 


LES CONTEMPORAINS 


~ 


chez Lamarck dans sa mansarde d’étudiant, 
nous l'avons déjà dit. Certes, il pouvait 
parler de la « longue suite de ses observa- 
tions sur l’état du ciek et les variations de 
l'atmosphère », et toutefois ce fut une pas- 
sion malheureuse, et qui lui valut une 
cruelle mortification. Non pas que tout fùt 
vain dans ces rudiments de météorologie, 
science encore aujourd’hui dans les langes, 
el qu'il créait de toutes pièces, pour ainsi 
dire, sur une expérience personnelle; mais, 
pour faciliter la vente de l'ouvrage, il avait 
eu l'idée d'y mêler des pronostics sur les 
temps probables des différentes époques 
de l’année, ou, comme le dit le titre, « l'in- 
dication des époques auxquelles on peut 
s'attendre à avoir du beau temps, ou des 
pluies », etc. C'était de quoi plaire au grand 
public et par suite procurer au professeur 
pauvre un gain rémunérateur. Malheureu- 
semenl, ses ennemis en profilèrent pour le 
représenter à Napolfon comme un faiseur 
d’almanachs et de prédictions, chose que 
l’empereur estimait inconvenante chez un 
membre de l’Institut; et cela valut à La-. 
marck une de ces brutales apostrophes que 
le maître ne ménageait guère, même à ses 
intimes. : 

« Je ne fus pas longtemps, écrit Lamarck, 
sans apprendre de la bouche même de celui 
qui gouvernait alors son mécontentement 
positif sur une entreprise qui n'avait cepen- 
dant d'autre but que l'étude des météores. 
Chose étrange! l'auteur, en tout soumis aux 
lois, n’écrivant point sur la politique et ne 
s'occupant que d'étude de la nature, se vit 
forcé de cesser sur-le-champ toute publica- 
tion de ses observations sur l'atmosphère. 
Accoutumé depuis longtemps à céder à la 
nécessité, il se soumit en silence el continua 
d'observer. mais pour lui seul. » 

L'incident auquel Lamarck fait ici allu- 
sion se passa en 1809 dans une réception 
de l’Institut aux Tuileries. « L'empereur, 
raconte François Arago, passa à un autre 
membre de l'Institut. Celui-ci n'était pas un 
nouveau venu; c'était un naturaliste connu 
par de belles et importantes découvertes : 
c'était M, Lamarck. Le vieillard présente 
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un livre à Napoléon : « Qu'est-ce que cela? 
» dit celui-ci. C’est votre absurde météoro- 
» logie; c’est cet ouvrage dans lequel vous 
» faites concurrence à Mathieu Laënsberg, 
» cet annuaire qui déshonore ‘vos vieux 
» jours: faites de l’histoire naturelle, et je 
» recevrai vos productions avec plaisir. Ce 
» volume, je ne le prends que par considéra- 
» tion pour vos cheveux blancs. Tenez... », 
et il passa le livre à son aide de camp. Le 
pauvre M. Lamarck, qui, à la fin des paroles 
brusques et offensantes de l’empereur, es- 
sayaitinutilement de dire: «C’est un ouvrage 
» d'histoire naturelle que je vous présente », 
eut la faiblesse de fondre en larmes (x). » 

Ce fut l'arrêt de mort des Annuaires. Le 
livre, qui se vendait bien, apportait au pro- 
fesseur chargé de famille une ressource à 
laquelle il dut renoncer. 

On a d'ailleurs beaucoup trop insisté 
sur la pauvreté de Lamarck, et il faut bien 
reconnaitre que ses appointements de 2 800 
et quelques livres devaient faire triste figure 
en face des besoins des sept enfants qu'il 
fallait élever. Le professeur parle lui-même 
de sa détresse, comme nous l'avons dit tout 
à l'heure:;'on le voit, en lan II et III, 
adresser plusieurs suppliques à l'effet d'ob- 
tenir de la Convention quelqu’une des in- 
demnités qu’elle a décrété de distribuer aux 
savants, artistes et litiérateurs. Ses titres 
sont nombreux, ses besoins indéniables ; 
mais c’est surtout aux moyens de réaliser 
quelques vastes projets d'ouvrages qu'il 
songe, ainsi qu’en font foi les lettres publiées 
par M. Edmond Perrier. Entre autres, il rêve 
d'entreprendre un vaste Système de la na- 
ture, analogue à celui de Linné, mais traité 
sur un plan plus moderne « et présentant 
le tableau complet, concis et méthodique, 
de toutes les productions naturelles obser- 
vées jusqu’à ce jour ». Cetravail, pour lequel 
Lamarck prévoit huit volumes, ne fut d’ail- 
leurs jamais entrepris. Cuvier le réalisa en 
partie dans son Règne animal, en omettant 
toutefois de signaler que l'honneur de la 
division des ètres organisés en vertébrés et 


oere 


(1) Fraxçois ARAGO, Histoire de ma jeunesse. 
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invertébrés, qu’il admettait dans sa classi- 
fication, revenait à Lamarck (1). 

Pour trancher définitivement la question 
de la situation de fortune de Lamarck, nous 
rapporterons ici un fait parfaitement étab'i 
par M. Hermanville, d'après des pièces des 
archives de l'Oise. Le 9 fructidor an V, La- 
marck acquiert, pour 1932 fr. 25, des terres 
et prés provenant de la fabrique de Héri- 
court-Saint-Samson. Les 12 ventôse et 
rer jour complémentaire an VI, il se renil 
acquéreur, en vertu de la loi du 28 ventôse 
an IV, du domaine de Beauregard qui appar- 
tenait à un M. de La Rue, émigré. Une 
lettre aux membres de l’administration du 
département de l'Oise nous apprend qu’il a 
payé en soumissionnant la moitié du prix 
de son acquisition dont le total s'élève à 
15 399 fr. 30, et le troisième quart un peu 
plus tard. Il est alors en pourparlers avec le 
gouvernement pour la vente de son Cabinet 
d'histoire naturelle estimé 33000 livres; 
mais les finances étant en mauvais état, il 
consent à livrer sa collection au Muséum, 
sans en toucher la valeur qu’à la paix gé- 
nérale, pour ne pas voir disperser sans 
profit pour le public tant de pièces pré- 
cieuses, à la condition que le gouvernement 
payerait les 5 000 livres dont il restait débi- 
teur envers la nation, pour le domaine de 
Beauregard (2). Ce qui fut fait. Il est vrai 
d’ailleurs que Lamarck ne jouit pas long- 
temps de ce domaine, et qu’à la suite de prèts 
d'argent malheureux il fut obligé de s’en 
défaire. 


V. CLASSIFICATION DES INVERTÉBRÉS 


Lamarck apportait à l'étude des animaux 
dits inférieurs cette puissance d'observation 
qui saisit la réalité des faits, cet esprit de 
clarté et de méthode qui permet de les 
coordonner entre eux selon leurs rapports 
exacts. Ces qualités d'intelligence dont il 
avait déjà donné des preuves dans sa 
Flore française il les montra développées 


(1) Cf. Lamarck par un groupe de transformistes. 
(a) Herman vire, Notice biographique sur Lamarck. 


IO 


au plus plus haut degré dans ses travaux 
zoologiques. Il mavait été qu'un botaniste 
savant et ingénieux : en zoologie, il va être 
un génie créateur. Encore convient-il de 
ne pas trop rabaisser son rôle comme bo- 
taniste: car bien que la Flore française 
soit surtout un ouvrage descriptif, néan- 
moins le philosophe perce déjà dans 
le discours préliminaire où l'auteur se 
montre préoccupé du problème de la 
méthode naturelle qu’il a l'ambition de 
résoudre. Cette gloire était réservée à 
A.-Laurent de Jussieu. Toutefois, sa répu- 
lalion était assez belle dans la science des 
végétaux pour qu'un de ses biographes pùt 
dire avec raison : 

« Qu'un homme comme Lamarck quitte 
à cinquante ans une carrière où il s'esl fait 
connaitre d’une manière brillante, pour en 
recommencer une nouvelle, avec la chance 
de ne point égaler ses premiers succès, 
c’est un acte de courage dont peu de savants 
seraient capables, et qui nous donne le 
plus remarquable exemple du courage mo- 
ral dont Lamarck fut animé pendant toute 
sa vie (1). — ; 

La partie de l'histoire naturelle dont ən 
lui avait abandonné l’enseignement et qui 
comprenait lés animaux à sang blanc de 
Linné, c'est-à-dire les insectes et les vers, 
formait encore un chaos, formidable par 
la multitude infinie et les singularités de 
forme et d'organisation des ètres qu'elle 
embrassait, où nul n'avait encore osé 
mettre un peu d’ordre. Sans doute, les in- 
sectes avaient eu de passionnés historiens, 
comme Réaumur; mais rien, ou presque 
rien, n'avait été fait pour les vers. Lamarck 
recommença ici ce qu'il avait fait pour les 
végétaux : avec une ardeur et une assiduité 
infatigable, il se mit à étudier les animaux 
inférieurs et à les décrire minutieusement. 
C'était le seul moyen de découvrir les carac- 
tères naturels qui différencient les groupes, 
les genres, les espèces, et de mettre de 
l'ordre dans cette multitude confuse. Dans 


(1) C. DaAREsTE, Art. Lamarck, de la biographie 
Didot. 
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cette œuvre de classification, Lamarck 
montra toute l'étendue de son génie. 

M. Charles Martins, qui a beaucoup 
étudié Lamarck et qui a donné une édition 
de sa Philosophie zoologique, résume ainsi 
son œuvre de classificateur : « Il créa dès 
l'abord la grande division des animaux en 
vertébrés et invertébrés qui est restée dans 
la science. Conservant pour les animaux 
vertébrés la division de Linné en mammi- 
fères, oiseaux, reptiles et poissons, il classa 
les invertébrés en mollusques, insectes, 
vers, échinodermes et polypes. En 1799, il 
sépara l'ordre des crustacés des insectes 
avec lesquels ils élaient confondus; en 1800, 
il établit celui des arachnides, distincts des 
insectes ; en 1802, celui des annélides, sub- 
division des vers, et celui des radiaires, 
différents des polypes. Le temps a consacré 
la légimité de ces coupes fondées toutcs 
sur l'organisation des animaux (1). » 

Lesouvrages danslesquels sontconsignées 
ces remarquables innovations sont : le Sy's- 
tème des animaux sans vertèbres, publié 
en 1801, l Extrait du cours de zoologie da 
Museum d'histoire naturelle sur les ani- 
maux sans vertèbres, paru en 18r2, et sur- 
tout l'Histoire naturelle des animaux sans 
vertèbres, en sept volumes, dont la publica- 
tion, commencée, en 1815, ne fut achevée 
qu'en 1822, ouvrage fondamental pour 
cette partie de la science, et véritablement 
classique. MM. Deshayes et Milne-Edwards 
en ont donné en 1836-1840 une seconde 
édition, consécration précieuse, venant 
de tels savants, à l'excellence de la mé- 
thode créée par Lamarck. 


VI. LA « PHILOSOPHIE ZOOLOGIQUE » 


Si Lamarck n'eûtaccomplique cette grande 
œuvre de classification; s’il n’eût fait que 
donner une admirable impulsion à l’étude 
des animaux inférieurs, négligée jusqu'à 
lui, étude à laquelle la science doit ce mer- 
veilleux progrès et dont elle attend la solu- 


(1) C. Marrins, Un naturaliste philosophe. (Revue 
des Deux-Mondes du 1” mars 1873.) 
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tion des plus passionnants problèmes, s’il : parfaitement en rapport avec ces habi- 


n'eùt ets que le législateur sagace du 


monde indiscipliné des plus humbles à la | 


fois et des plus étranges productions de la 
nature, son nom eût encore occupé une 
grande place dans le livre d’or de la science. 
Mais son ambition était plus haute. Esprit 
méditatif et réfléchi, il comprit que l’his- 
toire naturelle ne devait. pas n'être qu'un 


catalogue descriptif, quelque rationnel qu’il 


fût, des êtres qui composent la nature, mais 
qu'elle devait se préoccuper des origines 
et chercher à découvrir dans la hiérarchie 
des créatures les voies de la création. La- 
marck s’acharna à la recherche de ce mys- 
tère avec la ténacité et la persévérance qu'il 
apportait à tout ce qu'il faisait, et, en 1809, 
parut la Philosophie zoologique, fruit de 
ses méditations sur ce sujet. 

Ce livre, qui lui vaudra sa gloire la plus 
durable, fut mal accueilli par les contem- 
porains et attira sur l’auteur les plus vio- 
lentes contradictions et les plus cruelles 
railleries. Il ne s’en émut point et continua 
à perfectionner sa théorie, à laquelle le 
discours préliminaire de son Histoire natu- 
relle des animaux sans vertèbres vint 
apporter, en 1815, une nouvelle et consi- 
dérable contribution. Lamarck sait bien 
d'ailleurs que, se heurtant à des idées con- 
sacrées par le temps, la nouveauté qu'il 
apporte n'a rien à attendre que de l'avenir. 

« Les hommes, dit-il lui-même, qui s’ef- 
forcent par leurs travaux de reculer les li- 
mites des connaissances humaines savent 
assez qu'ilne leur suffit pas de découvriret de 
montrer une vérité utile qu’on ignorait, et 
qu’il faut encore pouvoir la répandre et la 
faire reconnaître; or, la raison individuelle 
et la raison publique qui se trouvent dans 
le cas d’en éprouver quelque changement, 


y mettent, en général, un obstacle tel qu’il 


est souvent plusdifficile de faire reconnaître 
une vérité que de la découvrir.» 
Lamarck posa le problème avec sa netteté 
ordinaire : « Le fait est, dit-il, que les di- 
vers animaux ont chacun, suivant leur genre 
et leur espèce, des habitudes particulières, 


tudes. | 

» De la considération de ce fait, il semble 
qu'on soit libre d'admettre, soit l’une, soit 
l’autre, des deux conclusions suivantes, et 
qu'aucune d'elles ne puisse être prouvée : 

» Conclusion admise jusqu'à ce jour : La 
nature (ou son Auteur), en créant les ani- 
maux, a prévu toutes les sortes possibles 
de circonstances dans lesquelles ils avaient 
à vivre, et a donné à chaque espèce une 
organisation constante, ainsi qu’une forme 
déterminée et invariable dans ses parties, 
qui force chaque espèce à vivre dans les 
lieux et les climats où on la trouve et à y 
conserver les habitudes qu'on lui connait. 

» Ma conclusion particulière : La nature, 
en produisant successivement toutes les 
espèces d'animaux, en commençant par les 
plus imparfaits et les plus simples, pour 
terminer son ouvrage par les plus parfaits, 
a compliqué graduellement leur organi- 
sation: et ces animaux se répandant géné- 
ralement sur toutes les régions habitables 
Cu globe, chaque espèce a reçude l'influence 
des circonstances dans lesquelles elle s'est 
rencontrée les habitudes que nous lui con- 
naissons et les modifications dans ses 
parties que l'observation nous montre en 
elle. » 

En écrivant ces lignes, Lamarck venait 
de jeter les bases du transformisme. Sans 
doute, la possibilité de la transformation 
des espèces avait déjà été soupçonnée. 
Buffon, quiétait un grand esprit, avait bien 
deviné, sur la fin de sa vie, que « la nature 
se prête à des mutations de matière et de 
formes », et le xvre siècle, si fécond en 
hypothèses audacieuses et en paradoxes, 
avait eu ce de Maillet tant raillé par Vol- 
taire pour développer cette idée par ma- : 
nière de jeu d'esprit. Mais l'honneur d'avoir 
établi scientifiquement cette théorie revient 
incontestablement à Lamarck. 

Voyons donc comment il conçoit la 
marche de la création. 

La matière, pense-t-il, a été douée par le 
Créateur de forces en vertu desquelles elle 


el toujours une organisation qui se trouve | peut s'organiser directement, c'est-à-dire 
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donner naissance à des ètres vivants sans 
l'intervention de parents. C'est là cette 
génération spontanée dont lillustre Pas- 
teur a démontré l’absolue impossibilité, du 
moins dans toutes les circonstances où la 
matière se prête à l'expérimentation; ce 
n'est pas ici le lieu de discuter ces doc- 
trines, mais de présenter seulement celle 
de Lamarck. | 
. Ces formes vivantes, originelles, natu- 
rellement réduites à la plus simple expres- 
sion organique, sont les _infusoires, d'où 
sont issus les polypes et les radiaires. Plus 
tard, des humeurs mêmes produites par 
les organismes naïitront les vers parasites, 
d'où sortira tout le reste du règne animal. 
Sous l'influence des milieux dans lesquels 
ils sont destinés à vivre, les organismes 
une fois constitués éprouvent des sensations 
«ui, répétées, déterminent des besoins et des 
mouvements pour les satisfaire; ces mou- 
vements répétés font affluer vers telle ou 
telle partie du corps de l'animal les fluñntes 
nerveux; l’activité plus grande dans la re- 
gion qui la subit se traduit par des modi- 
fications de structure, d’où résulte l’appa- 
rition, la transformation des organes, ou la 
disparition deceuxquisontdevenusinutiles, 
« Le développement et la force d'action 
des organes, dit Lamarck, sont constam- 
ment en raison de l'emploi de ces organes. 
Le défaut d'emploi d'un organe, devenu 
constant par les habitudes prises, appauvrit 
graduellement cet organe et finit par le faire 
disparaitre. » Ainsi s explique la présence, 
souvent constatée par l'anatomie, d'or- 
ganes inutilisables, qui ne sont que des 
organes en voie de formation ou d’atro- 
phie: ce sont les organes rudimentaires. 
Un besoin n'étant que l'expression d’un 
rapport fatal entre une forme vivante et 
les influences ambiantes, il en résulte que 
si celles-ci viennent à varier, l'animal doit 
disparaître ou s'adapter : les individus, 
étant variables, se modifient selon les cir- 
constances où ils se trouvent placés, afin 
de se maintenir en harmonie constante avec 
leur milieu : c’est la loi d'appropriation de 
la Jorme aux besoins. 


Les modifications individuelles des ani- 
maux se transmettent par voie d’hérédité à 
leurs descendants; ainsi se forment les es- 
pèces : « Tout ce que la nature a fait ac- 
quérir ou perdre aux individus par lin- 
fluence des circonstances où leur race se 
trouve depuis longtemps exposée, dit La- 
marck, elle le conserve par génération 
aux nouveaux individus qui en pro- 
viennent. » 

Les espèces actuellement existantes pro- 
viennent des espèces antérieures lentement 
et graduellement modifiées. Telles qu’elles 
sont, « elles ne sont que relatives et ne le 
sont que temporairement ». 

Génération spontanée, influence des 
milieux, appropriation de la forme aux 
besoins, hérédité : tels sont donc les prin- 
cipes du transformisme tel que le com- 
prenait Lamarck. Ajoutons qu’il semble 
avoir entrevu, très vaguement il est vrai, 
la loi de ła utte pour la vie, lorsque, ad- 
mettant la disparition exceptionnelle de 
quelques espèces anciennes qui, d’une 
facon générale, n’ont fait que se transfor- 
mer, il attribue cette disparition, d’une 
part à la guerre sans merci faite par 
l'homme aux grandes espèces qui mena- 
çaient sa sécurité; d'autre part à la des- 
truction faite par les grandes espèces des 
individus appartenant aux petites espèces 
d'une fécondité dangereuse. 

Il ne manquerait donc à son système, 
pour présenter un ensemble aussi complet 
que celui de Darwin, que la notion de la 
sélection naturelle, en vertu de laquelle 
les modifications acquises par les individus 
et transmises à leurs descendants ne se 
conservent et ne se développent qu’à la 
condition d'être utiles à la conservation 
des individus en leur donnant un avantage 
réel sur ceux qui sont moins modifiés. 


Encore cette prétendue loi de sélection ne 


doit-elle être admise que dans le sens où 
elle n'impliquerait pas un perfectionne- 
ment continu, puisqu'il est prouvé qu'il 


peut y avoir adaptation au milieu par 


rétrogradation, c'est-à-dire que certaines 
espèces arrivent à vivre dans des milieux 


_ 
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inférieurs à ceux dans lesquels leurs an- 
cètres vivaient, en renonçant à des organes 
ou mème à des sens. Ainsi la vue s’est 
complètement atrophiée chez des insectes 
vivant dans les cavernes obscures, alors 
que le type auquel ils appartiennent et qui 
vit à la lumière est pourvu d’yeux parfai- 
tement actifs. 

Peut-être voudrait-on savoir maintenant 
quelle place Lamarck assigne à l’homme 
dans la création. M. Edmond Perrier ré- 
sume comme il suit l'opinion de Lamarck 
sur ce sujet : « L'homme, à ne considérer 
que son corps, pourrait ètre dérivé de ces 
singes supérieurs auxquels leurs carac- 
tères ont fait donner le nonf de singes 
anthropomorphes; mais sa raison l'élève 
bien au-dessus des animaux intelligents, 
lui fait une place à part et démontre que 
son origine est différente de celle des 
animaux. » 


VII. LAMARCK DEVIENT AVEUGLE 
SA PAUVRETÉ — SON DÉSINTÉRESSEMENT 


Comme Geoffroy-Saint-Hilaire qui, dès 
que l'orage révolutionnaire fut apaisé, avait 
été heureux de remettre au comte de Lacé- 
pède, retiré à la campagne pendant les 
troubles et rentré au Muséum, l'enseigne- 
ment de l'histoire naturelle des reptiles et 
des poissons, ne gardant pour lui que les 


mammifères et les oiseaux, Lamarck, dès : 


les premières années de ses cours, avait 
abandonné à Latreille (1), son aide-natu- 
raliste, la partic des insectes, pour se con- 
sacrer plus complètement à l'étude des 
vers. D'ailleurs, la charge était encore assez 
lourde, puisqu'’à la mort du professeur la 
chaire fut définitivement dédoublée et par- 
tagée entre Latreille et de Blainville. 

Or, cet homme, dont nous avons essayé 
de dire la volonté persévérante, l’ardeur au 
travail et la hardiesse de pensée, avait eu 
le chagrin, avant mème que ne parussent 
ses plus beaux ouvrages, de sentir sa vue 


(1) Latreille (Pierre-André), célèbre entomologiste, 
né à Brive (Corrèze) en 1762, membre de l’Académie 
des sciences en 1814. 
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s'affaiblir. Le mal empira malgré les soins; 
il devint complètement aveugle sans que 
sa vaillance en fùt abattue ni sa passion 
pour l'étude de la nature amoindrie. 
Vivant dans une retraite presque abso- 
lue, absorbé dans son œuvre, étranger à 
l'intrigue, trop fier pour acheter le succès 
par ces complaisances qui assurent le 
succès dans le monde, ou tout au moins 
font accorder aux vérités nouvelles le béné- 
fice des circonstances atténuantes, Lamarck 
voyait le vide se faire autour de lui et au- 
tour de ses idées, incompréhensibles pour 
les esprits de son temps. La science, en 
effet, n'avait pas encore accumulé cette 
prodigieuse quantité de faits équivalant à 
des preuves sans en avoir toute la rigueur 
qui, plus tard, ont rendu possible l'in- 
fluence de Darwin. Marié quatre fois, et 
père de sept enfants, son unique ressource 
était son modeste traitement de professeur, 
car, comme nous l'avons déjà dit, son 
patrimoine avait disparu dans des prèts 
malheureux. L'ancien commis de banque 
n'avait pas l’âme d’un manieur d'argent. 
Mème, malgré son état voisin de la gène, 
sa modestie trop scrupuleuse lui fit refuser 
en 1809 la chaire de zoologie de la Faculté 
des sciences de Paris où Geoffroy-Saint- 
Hilaire le pressait de monter. « Il pensa, 
dit Geoffroy-Saint-Hilaire, que, pour Toce- 
cuper dignement, de nouvelles études lui 
seraient nécessaires, etil jugea qu'à soixante- 
cinq ans il était trop tard pour les entre- 
prendre. Ce fut son premier et son dernier 
mot. Sa conscience, trop sévère à lui-mème, 
l'avait dicté, et, quand ce juge suprème 
avait prononcé, qui eût pu ébranler le 
stoïque et désintéressé Lamarck (1)? » 
D'ailleurs, si ses théories n'avaient rene. 
contré que des adversaires, son caractère 
lui avait valu l'estime et l'admiration de 
tous ceux qui l'avaient approché. Cuvier 
lui-même qui, non content d'avoir come 
battu toute sa vie les doctrines de Lamarck, 
essayait de les écraser encore après fa mortl 


(") Vie, travaux et doctrines d'Étienne Geofroy. 
Saint-Hilaire. 


14 | „ES CONTEMPORAINS 


de leur auteur, dans l'éloge qu'il écrivit 
pour l'Institut, dépeint avec des traits 
dignes de l'antique les dernières années 
du vieux maitre : 


Lorsque, dit-il, les infirmités sans nombre ame- 
nées par la vieillesse eurent accru ses besoins, 
toute son existence se trouva à peu près réduite 
au modique traitement de sa chaire. Les amis 
des sciences, attirés par la haute réputation que 
lui avaient value ses ouvrages de botanique et 
de zoologie, voyaient ce délaissement avec sur- 
prise ; il leur semblait qu'un gouvernement pro- 
lecteur des sciences aurait dû mettre un peu plus 
de soin à s’informer de la position d’un homme 
célèbre. Mais leur estime redoublait à la vue du 
courage avec lequel ce vicillard illustre supportait 
les atteintes de la fortune ct celles de la nature. 
Ils admiraient surtout le dévouement qu’il avait 
su inspirer à ceux de ses enfants qui étaient de- 
meurés près de lui. Sa fille ainée, entièrement 
consacrée aux devoirs de l'amour filial, pendant 
des années entières ne l'a pas quitté un instant, 
wa pas cessé de se prêter à toutes les études qui 
pouvaient suppléer au défaut de sa vue, d'écrire 
sous sa dictée une partie de ses derniers ouvrages, 
de l'accompagner, de le soutenir tant qu’il a pu 
faire encore quelque exercice, et ces sacrilices sont 


allés au delà de tout ce qu’on pourrait exprimer. 
q p p 


Depuis que le père ne quittait plus la chambre, la 
fille ne quittait plus la maison. A sa première 
sortie, elle fut incommodée par lair libre dont 
elle avait perdu l'usage. S'il est rare de porter à 
ce point la vertu, il ne l'est pas moins de P'inspi- 
rer à ce degré, et c’est ajouter à l'éloge de Lamarck 
que de raconter ce qu'ont fait pour lui sesenfants. 


Aux dernières années de sa vie se rat- 
tachent deux écrits importants de Lamarck. 
Préoccupé comme il l'était du problème 
de l'espèce, de la nature des espèces per- 
dues et de la cause de leur disparition, 
Lamarck entreprit pour la description et la 
détermination des coquilles fossiles un tra- 
vail analogue à celui auquel Cuvier s'était 
attaché pour la reconstitution des grands 
vertébrés fossiles. Ces recherches, consi- 
gnecs dans son Mémoire sur les coquilles 
1ossiles des environs de Paris, paru dans les 
Annales du Muséum, t. Ier à VIII, 1802-1806, 
etrepris en 1823 avec un album de 30 plan- 
ches, furent singulièrement fécondes pour 
la science : elles marquent une des dates 
gloricuses de la paléontologie et, par l'in- 
térèt considérable qu'offre la connaissance 


des coquilles pour la détermination des 
terrains, la géologie leur doit en partie les 
immenses progrès qu'elle a faits. 

Le dernier ouvrage de -Lamarck parut 
en 1820; il est intitulé: Système général 
des connaissances positives de l'homme res- 
treintes à celles quiproviennent directement 
ou indirectement de l'observation. Ce livre, 
dans lequel l'esprit foncièrement philoso- 
phique de Lamarck se donne libre car- 
rière, mérite mieux que l'oubli dans lequel 
il est tombé. Nous aurons tout à l'heure 
l'occasion d'en citer quelques lignes. 


VIII. MORT DE LAMARCK 
SES COLLÉCTIONS PASSENT A L'ÉTRANGER 


Lamarck occupait au Muséum l’apparte- 
ment habité autrefois par Buffon, dans la 
maison, encore debout aujourd’hui, qui 
fait l'angle des rues de Buffon et Geoflroy- 
Saint-Hilaire, devant une des entrées du 
Jardin des Plantes. Il y mourut le 18 dé- 
cembre 1829, à l'âge de quatre-vingt-cinq 
ans. Le service eut lieu à Saint-Médard, sa 
paroisse, et inhumation au cimetière Mont- 
parnasse. Latreille, au nom de l’Académie 
des sciences dont Lamarck était membre 
pour la section de botanique, section qui 
devait plus tard accueillir comme corres- 
pondant Darwin, repoussé par la section 
de zoologie, et Geoffroy-Saint-Hilaire, au 
nom des professeurs du Muséum, pronon- 
cèrent sur sa toumbe des discours qui nous 
ont été conservés. Les restes mortels de cet 
homme, dont les idées, peut-être prématu- 
rées et téméraires, mais si fécondes pour 
la science à laquelle elles ouvraient un 
nouveau champ si ardemment exploité 
depuis, mérilaient une fois de plus à la 
France le glorieux titre d’initiatrice, sont 
perdus. La concession de cinq ans dans 
laquelle il fut inhumé, par la pauvreté de 
sa famille et la négligence de ses collègues, 
ne fut pas renouvelée. « Les os de Lamarck 
sont probablement en ce moment confondus 
dans les catacombes avec ceux de tous les 
inconnus qui s’y trouvent (1). » 


(1) Lamarck, par un groupe de transformistes. 
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L'auteur de la Philosophie zoologique m+: 
laissait à ses enfants que « ses beaux sou- 
venirs ». Un seul d’entre eux, Auguste de 
Lamarck, était avantageusement produit 
comme ingénieur des Ponts et Chaussées. 
Les autres connurent l'abandon et la dé- 
tresse, en dépit de l'appel ému jeté par 
Geoffroy-Saint-Hilaire qui, s'engageant au 
nom de la France, déclarait hautement 
que Lamarck avait « assuré à ses enfants 
la reronnaissance de la société, des droits 
légitimes aux bienfaits du gouvernement ». 
Ces espérances sombrèrent sans doute dans 
les troubles de 1830 : « J'ai vu moi-mème, 
en 1832, dit Charles Martins, Mie Cornélie 
de Lamarck attacher pour un mince salaire, 
sur des feuilles de papier blanc, les plantes 
de l'herbier du Muséum où son père avait 
(té professeur. Souvent, les espèces nom- 
mées et décrites par lui ont dù passer sous 
ses yeux, et ce souvenir ajoutait sans doute 
à l'amertume de ses regrets. Filles d’un 
ministre ou d’un général, les deux sœurs 
eussent été pensionnées par l’État, mais 
leur père n'était qu’un grand naturaliste, 
honorant son pays dans le présent et dans 
l'avenir: elles devaient ètre oubliées et le 
furent en effet. » 

La famille de Lamarck n'eut pas seule à 
pätir de linqualifiable indifférence des 
autorilés pour tout ce qui touchait au 
mailre; la France y perdit aussi l'occasion 
d'accroître la richesse de ses musées. Nous 
avons vu que Lamarck avait, en 1798, 
vendu à l'Etat, dans: des conditions qui 
font honneur à son désintéresserñhent, son 
cabinet d'histoire naturelle. Devenu pro- 
lesseur, il reforma une seconde collection 
de coquilles classées et dénommées selon 
son système, dont il fut également obligé 
de se défaire sans que le Muséum songeit 
à l'acquérir. Cette collection, qui présente 
le grand intérêt de contenir nombre de 
types décrits dans l'Histoire naturelle des 
animaux sans vertèbres, appartient aujour- 
d'hui au musée de Genève. Il en fut de 
mème de l’herbier de Lamarck que ses 
héritiers durent vendre après sa mort et 
qui fut acquis par Rœper, professeur de 


botanique à l'Université de Rostock, dans 
le grand-duché de Mecklembourg-Schwe- 
rin. Heureusement, cette fois, la perte n° 
fut pas définitive. Rœper étant mort le 
17 mars 1885, l’herbier de Lamarck rentra 
au Muséum d’où il n'aurait jamais dù sortir. 
La justice est enfin venue pour Lamarck. 
Ses conclusions étaient sans doute préma- 
turées, ses théories extrèmes dans leur 
logique: il lui manquait, pour les asseoir 
solidement, l'abondance des faits constalts 
par l'expérience et dont l'interprétation 
laisse encore, d'ailleurs, tant de chances à 
l'erreur, soit! Au moins, ses adversaires 
cux-mêmes sont-ils obligés d'admettre que 
les problèmes qu'il a soulevés sont de la 
plus haute gravité et méritent d’ètre discu- 
tés gravement. | 
Un descendant de Lamarck, Eugène 
Monet de Lamarck, capitaine de frégate et 
officier de la Légion d'honneur, est mort 
très chrétiennement, en 1867, à l’hôpital 
de Saigon. Sa correspondance, publiée à 
Évreux, par les soins de sa famille, 
en 1871, fait beaucoup d'honneur à son 
caractère, à son esprit et à son cœur. 


IX. RÉFUTATION DE L’'ACCUSATION D'ATHÉISME 
PORTÉE CONTRE LAMARCK — JUGEMENT 
SUR LE TRANSFORMISME 


Lamarck n'échappa point à l'accusation 
d’athéisme. Sa doctrine scientifique était 
en trop flagrant désaccord avec l'interpré- 
tation littérale de la Genèse pour que scs 


‘adversaires ne saisissent point tout d'abord 


un si beau prétexte de l’accabler, mais il 
est facile d'établir que la mauvaise foi cut 
plus de part encore que l'ignorance dans 
le reproche fait à l’auteur de la Philosophie 
zoologique. Il suffit d'ouvrir ses livres pour 
s'en convaincre, je dis ceux qui ont le plus 
déchainé la contradiction et les colères : 
« Lamarck, dit M. de Quatrefages, dis- 
tingue dans l’ensemble des choses l'Uni- 
vers, la Nature et Dieu. L'Univers com- 
prend tout ce qui est formé de matière, el 
cette matière est absolument inerte. La 
Nature est l'ensemble des forces qui agis- 
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sent sur la matière et des lois immuables 
qui régissent ces forces. Dieu est le créa- 
teur de l'Univers et de la Nature (1). » 
Mais laissons parler l'accusé, il saura se 
défendre : « On a pensé que la Nature était 


Dieu même, écrit Lamarck dans son Intro- 


duction à l'Histoire des animaux sans ver- 
tébres (1815). Chose étrange! on a confondu 
la montre avec l’horloger, l'ouvrage avec 
son auteur. Assurément cette idée est incon- 
séquente et ne fut jamais approfondie. La 
puissance qui a créé la Nature n'a, sans 
doute, point de bornes, ne saurait être assu- 
jettie dans sa volonté et est indépendante 
de toute loi. Elle seule peut changer la Nature 
et ses lois; elle seule peut les anéantir » 
(p. 322). « Car, ajoute-t-il un peu plus loin, 
la Nature n’est que l'instrument, que la 
voie particulière qu'il a plu à la puissance 
suprême d'employer pour faire exister les 
différents corps... Elle n'est en quelque 
sorte qu’un intermédiaire entre Dieu et les 
parties de l'Univers physique, pour l’exé- 
cution de la volonté divine. » Or, ce n’est 
point là une affirmation tardivedansl'œuvre 
du mailre; cette opinion, il l'a exprimée 
avec la plus grande nettelé, dès 1809, dans 
sa fameuse Philosophie zoologique: « L'or- 
ganisation et la vie, dit-il (t. II, p. 57), sont 
le produit de la Nature et en mème temps 
le résultat des moyens qu'elle a reçus de 
l’Auteur suprème de toutes choses et des 
lois qui la constituent elle-mème. » 

Dans son Système analytique des con- 
naissances positives de l’homme, qui est en 
quelque sorte son dernier ouvrage (1820), 
Lamarck revient à chaque page sur cet ordre 
d'idées : a La Nature n'étant point une intel- 
ligence, n'étant pas même un être, mais 
un ordre de choses constituant une puissance 
partout assujettie à des lois, la Nature, dis-je, 
n'est donc pas Dieu même. Elle est le pro- 
duit sublime de sa volonté toute-puis- 
sante... » L'homme qui éludie le jeu des 
forces naturelles contemple, pour ainsi 
parler, les gestes divins, car « la volonté de 


Ca 


(1J QUATREFAGES, Les émules de Darvin, Paris, 18y4, 
2 vol. in. 8°. 


Dieu est partout exprimée par l'exécution 
des lois de la Nature, puisque ces lois 
viennent de lui ». Et ainsi, en dehors mème 
de la révélation, il a pu concevoir « de 
l'Ëtre suprême, de Dieu enfin, à qui FInfini 
en tout parait convenir, une idée indirecte, 
mais réelle, d'après la conséquence néces- 
saire de ses observations ». 

Quant au transformisme, dont Lamarck 
fut comme l’initiateur, la note la plus 
juste en ces matières délicates où la religion 
et la science se trouvent en présence nous 
parait avoir été donnée parle R. P. Bellinck, 
savant Jésuite, professeur au collège de 
Notre-Dame de la Paix à Namur, et membre 
de l’Académie des sciences de Bruxelles : 


A la suite d’un article inséré dans la Revue des 
éludes religieuses, historiques et littéraires (1868), 
rapporte M. de Quatrefages, après avoir fait, en 
faveur des dogmes fondamentaux du christianisme 
et de la hautc autorité de l'Église, des réserves 
faciles à comprendre, il ajoutait : « Qu'importe, 
après cela, qu’il y ait eu des créations antérieures 
à celles dont Moïse nous fait le récit; que les 
périodes de la genèse de lunivers soicnt des jours 
ou des époques; que l'apparition de l’homme sur 
la terre soit plus ou moins reculée ; que les ani- 
maux aient conservé leurs formes primitives ou 
qu'ils se soient transformés insensiblement ; que 
le corps mème de l’homme ait subi des modii- 
cations; qu'importe enfin que, en vertu de la 
volonté créatrice, la matière inorganique puisse 
engcndrer spontanément des plantes et des ani- 
maux? Toutes ces questions sont livrées aux dis- 
putes des hommes. 

Louis THERET. 
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L'AMRAL VILLARET DE JOYEUSE (1747-1812) 


I. NAISSANCE DE VILLARET DE JOYEUSE — 
SES ANNÉES DE COLLÈGE — GENDARME DE 
LA MAISON DU RO IL ENTRE DANS LA 


MARINE 


La famille de Joyeuse, originaire du 
Forez, était de noblesse ancienne. Le père 
du futur amiral, d’abord capitaine de dra- 
gons, avait abandonné l’état militaire pour 
entrer dans la carrière administrative. 

Nommé contrôleur général des domaines 
du roi à Auch, il se fixa dans cette ville 
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et sy maria. Louis-Thomas, dont nous 
nous occupons, fut le second des enfants 
de M. de Joyeuse; il naquit à Auch, le 
29 mai 1747 (1). 

Sa mère, femme d'une grande piété, 
désira que ce fils fùt destiné à l’état ecclé- 
siastique, comme il arrivait souvent pour 
les cadets sous l’ancien régime. L'enfant, 


(1) C’est par erreur que la plupart de ses biographes 
le font naître en 1750. L’historien de la ville d’Auch, 
M. Lafforgue, a fixé la date certaine de la naissance 
du marin. | 
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placé au collège des Jésuites d'Auch, montra | le commandement du brûlot le Pulvériseur. 
une vive intelligence et fit d'excellentes : 


études; mais son caractère turbulent et 
emporté, un goùt manifesté dès sa jeu- 
nesse pour la marine indiquèrent assez sa 
vocation. L'opposition de sa famille l’em- 
pêcha cependant de suivre tout d’abord 
cette inclination : il obtint néanmoins qu’on 
satisferait à ses penchants militaires en le 
laissantentrer dans le corps des gens d'armes 
du roi. | 

Indompté et batailleur, il se prit de que- 
relle avec un de ses camarades; un duel 
s'ensuivit dont l'issue fut fatale à son ad- 
versaire et le jeune Villaret de Joyeuse, 
alors âgé de seize ans, dut quitter son 
régiment. 

Ils'embarqua aussitôten qualité de volon- 
taire dans la Compagnie des Indes qui avait 
des bâtiments de commerce et des navires 
armés; en 1768, il était enseigne. 

Un de ses parents M. de Ternay, alors 
gouverneur de l’ile de France (aujourd’hui 
ile Maurice), le fit nommer, .en 1773, lieu- 
tenant de frégate. | 

_ Villaret se distingua très vite par sa 
gaieté et sa bravoure. Un mélange de dou- 
ceur et de fermeté le faisait aimer et res- 
pecter de ses subordonnés. Il fut noté 
comme un officier d'avenir. Bientôt après, 
nommé capitaine en second (1778), il com- 
manda un navire destiné à porter des 
troupes pour protéger un établissement 
projeté dans l'ile de Madagascar. 

A son retour il passa sur le vaisseau 
l’Atalante, toujours avec le même grade et 
fit plusieurs courses. 

En 1778, n'ayant plus d'emploi, par suite 
des mauvaises affaires de la Compagnie des 
Indes, et apprenant que les Anglais venaient 
de mettre le siège devant Pondichéry, il 
vint offrir ses services à M. de Bellecombe, 
de la Marine royale, qui défendait la place. 
Il fut accueilli avec empressement et ne 
tarda pas à faire connaitre son mérite. Sur 
la recommandation de M. de Bellecombe, 
il fat nommé capitaine de brülot, en avril 
17980, et en cette qualité passa sous les 
ordres du Bailli de Suffren qui lui donna 


| 
| 


Il était prêt à justifier la confiance de scs 
chefs. 


IT. L'ESCADRE DES INDES — LE BAÏILLI DE 
SUFFREN — L'AFFAIRE DE & LA NAIADE » 


Le bailli de Suffren, qui donna à la ma- 
rine française un nouvel éclat par ses vic- 
toires, commandait en 1780 l’escadre des 
Indes en lutte contre la flotte anglaise qui 
cherchait à s'emparer de nos possessions. 
Il avait déjà, dans plusieurs rencontres, 
remporté des avantages, lorsqu’en 178: il 
infligea une sanglante défaite à l’amiral 
anglais qui assiégeait la ville de Gondeloure. 

Pendant ces combats, Villaret de Joyeuse, 
choisi par le Bailli pour son aide de camp, 
prit le commandement de la Bellone. 

Il était sur ce navire quand Suffren le 
chargea d’une difficile mission. Il s'agissait 
de prévenir le chevalier de Peynier qui 
croisait, avec une escadre française, dans 
leseaux de Madras. L'’amiralanglais, avec une 
forte division navale, cherchait à atteindre 
les Français pour engager le combat. 

« Je commandais la Bellone, écrit Vil- 
laret à un ami, lorsque nous rencon- 
trâmes l’amiral Hughes (Anglais) remon- 
tant de Bombay. Le Bailli, voulant annoncer 
cette nouvelle au chevalier de Peynier, 
m'ordonna de passer sur la Vaïade pour 
lui porter cet avis. 

» — Puisque vous me mettez sur une 
pareille charrette (la Vaïade était une cor- 
vette inférieure) dis-je au Bailli, pour une 
mission aussi épineuse, donnez-moi donc, 
général, des lettres de recommandation 
pour lord Macarthenay et l'amiral Hughes. 

»—Je connais le danger qui vous menace, 
me répondit le Bailli, mais je ne veux pas 
compromettre une aussi belle frégate que 
la Bellone. Je veux me mettre en règle au 
cas où il arriverait quelque chose à M. de 
Peynier et si quelqu'un peut réussir dans 
cette aflaire, c’est vous. » 

La chose se passa comme elle était 
prévue. Arrivé dans les eaux de Madras, 
Villaret rencontra l’escadre anglaise: il fal- 


L’AMIRAL VILLARET DE JOYEUSE 


lait la traverser pour rejoindre les Fran- 
çais. Le combat ne pouvait être évité. Vil- 
laret n'eut plus qu'un désir : se rapprocher 
assez de la division française pour que le 
bruit des canons lui donnût l’alerte et lui 
permit de prendre les mesures nécessaires 
à la retraite. Il partit toutes voiles dehors 
dans la direction des vaisseaux anglais, et 
aussitôt la frégate anglaise le Sceptre, de 
64 canons, se mit à sa poursuite. Villaret 
fit monter sur le pont tout son équipage, 
120 hommes, et lui dit: 

— Ce n’est qu'un bâtiment de la Com- 
pagnie anglaise des Indes. Des braves 
comme vous ne se laisseront pas prendre 
par un marchand! 

D arbora aussitôt le pavillon rouge qui 
était le pavillon de combat et commanda 
la canonnade, se jugeant assez voisin des 
Français pour ètre entendu. Le Sceptre l'a- 
borda; une lutte terrible s'engagea entre 
les deux navires. 

Favorisés par une nuit admirablement 
étoilée, les combattants luttèrent constam- 
ment, vergue à vergue. On entendait la 
voix du commodore anglais qui criait : 

— Rendez- vous, brave jeune homme; con- 
servez à votre roi un officier qui sait si bien 
défendre son pavillon. 

La Naïade, complètement démâtée, avec 
huit pouces d’eau dans sa cale, criblée de 
boulets, se vit forcée d'amener son pavillon. 
Lecombatavait durécinqheures.Le vaisseau 
anglais était lui-même très maltraité, et son 
tapHaine, sir Graves, en recevant Villaret, 
refasa d'accepter son épée, et lui dit: 

— Vous nous livrez, Monsieur, un beau 
bâtiment de guerre, mais vous nous l'avez 

fait payer bien cher. 

Le prisonnier fut comblé de marques d’es- 
time par les Anglais. Villaret ne resta pas 


longtemps au pouvoir des ennemis : il fut 


échangé. Le commandant général des forces 
françaises dans les Indes proposa le vaillant 


soldat pour la croix de Saint-Louis. Il la 


reçut à la tin de l'année 1583, et Suffren 
lai donna le commandement de la frégate 
Coventri avec laquelle il termina la cam- 
pagne. Il était âgé de trente-six ans. 
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L'année suivante, il fut chargé de dé- 
fendre les intérèts français à Batavia contre 
les prétentions de la Compagnie des Indes 
hollandaises. 

Il s'y rendit et, à son arrivée, salua la 
place comme il est d'usage. Le comman- 
dant hollandais ne lui ayant pas fait rendre 
le salut, Villaret s’embossa pendant la: 
nuit, et fit aussitôt signifier que si on ne 
lui rendait pas les honneurs qui lui étaient 
dus, il bombarderait le port. Dès les pre- 
miers rayons du jour, la frégate française 
fut saluée par autant de coups de canon 
qu'elleen avait tirés. Les négociations furent 
conduites avec la mème fermeté et les in- 
térêts français sauvégardés. 

Villaret ne revint en France qu'après la 
conclusion de la paix de Versailles en jan- 
vier 1784 ; il fut nommé major de la marine 
à Lorient, puis capitaine de vaisseau en 


1791. 


III. LA RÉVOLUTION — VILLARET N'ÉMIGRE 
PAS — RÉORGANISATION DE LA MARINE — 
CAPITAINE—COMMANDANT — VICE-AMIRAL 


De graves événements s’accomplissaient 
en France, et leurs conséquences allaient 
ètre funestes. L'Assemblée constituante, 
pressée de faire des réformes radicales, qui 
devaient bouleverser l'ancien ordre de 
choses, aboutissait au désordre et à lanar- 
chic. 

En 1791, un décret de l’Assemblée abolit 
l'esclavage dans les colonies: il s'ensuivit 
des troubles violents : les nègres se révol- 
tèrent et massacrèrent les colons. À Saint- 
Domingue, notamment, il fallut employer la 
force pour réprimer ces exces. l 

Villaret, alors capitaine de vaisseau, faisait 
partie de lescadre envoyée pour prèter. 
main forte aux commissaires du gouverne- 
ment. On vint à bout des nègres momenta- 
nément, mais cet apaisement ne devail pas 
durer. | 

Revenu en France, Villaret y trouva des 
changements de toutes sortes. Son frère 
ainé, le marquis de Villaret, lieutenant- 
colonel d'artillerie, avait émigré en 1792, 


& 


avec beaucoup d’autres, et pris rang dans 
l'armée de Condé. La marine subissuit le 
contre-coup de ces événements et s'était 
désorganisée. La plupart des officiers, ap- 
partenant à des familles nobles, avaient 
renoncé à leurs grades, pensant manifester 
ainsi leur attachement à la monarchie. L’As- 
semblée législative ne facilitait, d’ailleurs, 
d'aucune manière la bonne volonté de ceux 
qui pouvaient être disposés à rester. 

Les subordonnés, exaltés par les nou- 
veaux principes de liberté et d'égalité, refu- 
saient toute obéissance, et il devenait impos- 
sible aux chefs de conserver des pouvoirs 
qui restaient lettre morte. 

En 1792, l'amiral Bougainville (1) s’ap- 
puya sur ces justes motifs pour refuser de 
faire partie d'une nouvelle organisation de 
la marine, sachant que le principe d'autorité 
était sapé dans sa base. 

Pour remplacer les démissionnaires, on 
eut recours aux plus jeunes officiers, Vil- 
laret était de ceux-là. Il n'’approuvait pas 
les principes nouveaux, cependant il pen- 
sait qu'il fallait servir la France. Ses opi- 
nions étaient connues, mais on l'utilisa 
comme ofticier de valeur, ayant déjà donné 
des preuves de capacité et de courage. 

Il fut nommé capitaine de vaisseau de 
re classe en février 1793, et prit le com- 
mandement du Trajan, qui faisait partie 
de l’escadre de Brest, sous les ordres du 
vice-amiral Morard de Galles. 

Ce mème mois, la Convention déclara 
la guerre à l'Angleterre et à la Hollande. 
Il fallut que l’escadre fût prète à tout 
évenement. Villaret fut spécialement chargé 
de surveiller les côtes de la Vendée et du 
Morbihan, à la tête d’une division navale. 

' En avril 1593, il prit possession de l'ile 

de Noirmoutier, où la révolte de la Vendée 
et l'entente des émigrés avec l'Angleterre 
faisaient craindre une descente, 

Vers cette époque, la Convention se 
préoccupa de réorganiser les forces navales. 
Elle donna sa confiance à Jean Bon Saint- 
André, ministre protestant, membre du 


(1) Bougainville. Voir Contemporains, n° 458. 
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Comité du Salut public, qui prit en main 
la direction de la marine et présenta un 
projet d'organisation fécond en germes de 
désordre et d’indiscipline. 

Les officiers étaient élus par les marins, 
dans la marine marchande ou parmi les 
ouvriers des ports. On acceptait des volon- 
taires de toute sorte. « L’enthousiasme de 
la liberté et l'amour de la patrie, écrivait le 
représentant, suffisent à nos marins pour 
faire leur devoir. » Il n’était tenu aucun 
compte, de l'expérience des choses de la 
marine, moins encore de la discipline indis- 
pensable pour maintenir le bon ordre d’une 
flotte et assurer l'exécution des manœuvres. 
Jean Bon Saint-André devait revenir un peu 
plus tard sur ces faux principes, après en 
avoir fait une funeste application. 

‘Sur les ordres de la Convention, le vice- 
amiral Morard de Galles, à la tète de les- 
cadre du Nord, commença une croisière 
dans l'Océan. Il était chargé d’une double 
mission : d'abord protéger les côtes de la 
Vendée — ct pour cela il y envoya la divi- 
sion commandée par Villaret, — ensuite 
assurer contre les Anglais l’arrivée d'un 
convoi de grains qui, parti de Saint-Do- 
mingue, devait toucher à Brest. 

L'escadre, au sortir de la rade de Brest, 
montra tout de suite l'inhabileté des marins 
recrutés selon les idées de Jean Bon Saint- 
André. Les manœuvres étaient mal exécu- 
tées; les hommes n’acceptaient aucune 
réprimande des chefs; chacun en faisait à 
satète. La négligence, l'ignorance amenèrent 
des abordages. Une révolte générale se 
produisit et Morard de Galles dut rentrer 
à Brest: il fallut changer le personnel et 
punir sévèrement les coupables. Villaret se 
plaignait, par lettres, au représentant du 
peuple, de ce qu'il était obligé de donner, 
en un jour, dix fois plus de punitions 
qu'autrefois en une semaine. 

D'ailleurs, ajoutait-il, ces punitions ne sont 
même pas suffisantes. Les maîtres ne sont pas- 
respectés, et la loi ne punit pas plus sévèrement : 
le matelot qui leur manque que s’il manquait å ur 
camarade. Bien plus, je sais que certains de mes 


collègues ont perdu leur poste pour avoir déplu à 
jeur équipage. 
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Dans de telles conditions, il était diffi- 
cile d’avoir une marine qui pùt se mesurer, 
en forces égales, avec la flotte anglaise, 
commandée par des hommes remarquables 
et formée d’un personnel expérimenté. Jean 
Bon Saint-André s’en rendit compte un peu 
tard, et déjà les remèdes étaient difficiles à 
appliquer 

Une seconde fois, le 22 mai 1793, Morard 
de Galles sortit de Brest, et Villaret, toujours 
sur les côtes de la Vendée, reçut l’ordre 
de venir le rejoindre. Il rallia amiral dans 
les mouillages de l'ile de Groix, et la croi- 
sière commença. Le mauvais esprit des 
troupes amena de nouveaux troubles, ct 
Morard, malgré les ordres du Comité du 
Salut public, qui lui prescrivaicnt de tenir 
la mer, vint mouiller dans la baie de Qui- 
beron pour calmer ses marins. Il n’y par- 
vint pas : les équipages se mutinèrent et 
demandèrent à rentrer à Brest. Un Con- 
seil de guerre se réunit: il y fut résolu d’at- 
tendre de nouveaux ordres du Comité du 
Salut public, mais déjà les capitaines de 


vaisseaux appareillaient de leur propre 


autorité, pour rentrer au port. Le représen- 
tant Tréhouard arriva sur ces entrefaites et 
ramena l'escadre à Brest, le 27 septembre, 
au milieu du plus grand désordre. Jean 
Bon Saint-André accouru de Paris, tàcha 
de rétablir ùn peu la discipline en faisant 
édicter des peines sévères contre les mate- 
lots et enrenvoyant certains capitaines. Son 
mécontentement se tourna contre le vice- 
amiral, qui, disait-il, manquait de fermeté 
et il obtint sa destitution. 

Villaret, rentré à Brest, après trente-six 
mois de séjour en mer, attcint du scorbut, 
sollicita un repos de quelques mois. « Néan- 
moins, écrivait-il dans une lettre du 20 oc- 
tobre, qui fut lue au Club de Lorient, pour 
ne pas rester inactif, je demande un emploi 
dans l'administration du port de Lorient. 
Je solliciterai ensuite du service au large, 
principalement dans les Indes. » 

Au lieu du repos désiré, Villaret se vit 
élevé au commandement de l’escadre. Ses 
camarades eux-mémes l'avaient désigné 
pour ce poste. Une lettre signée de nom- 


breux officiers était adressée à Jean Bon et 
à Bréard, en ces termes : 

« Citoyens représentants, les moments 
pressent; il nous faut un chef. Le citoyen 
de Joyeuse, par sa fermeté et ses talents, est 
digne de votre choix: nous ne craindrons 
jamais un homme ferme, c’est ce qu'il faut 


pour commander une armée. » 


Jean Bon Saint-André fit accepter la 
nomination de Villaret par le Comité du 
Salut public. 

— Je sais que Villaret est aristocrate, dit- 
il, mais il est brave et servira bien. 

Villaret arbora son pavillon sur le vais- 
seau la Côte-d'Or dont le nom fut changé 
en celui plus révolutionnaire de la Mon- 
tagne. On était en octobre 1793. 


IV. COMBATS DE PRAIRIAL AN II 


(JUIN 1794) 


En avril 1794, la Convention avait été 
avisée de l’arrivée prochaine d’un convoi 
de farine parti de New-York sous la protec- 
tion de l'escadre de lamiral Vanstabel. 
Le Comité décida aussitôt que l'escadre de 
Brest, sous les ordres de Villaret, trait au- 
devant du convoi. Les instructions données 
à l’amiral l'autorisaient à cngager le combat . 
avec la flotte anglaise, si cela était absolu- 
ment nécessaire. Pour assurer la stricte 
exécution de ses ordres, le Comité du 
Salut public enjoignit à Jean Bon Saint- 
André de prendre place à bord de la Mon- 
tagne comme représentant du peuple. Vil- 
laret, par sa gaieté franche, ses manières 
simples, sa liberté d’allures et de langage, 
avait conquis l'amitié d’ailleurs fort peu 
honorable du terroriste régicide Jean Bon. 
Il savait d'ailleurs que cet homme était 
tout-puissant. 

Le 16 mai 1794 l’armée navale sortit de 
Brest portant, conformémant au décret du 
17 février 1794, le nouveau pavillon aux 
couleurs nationales — tel qu'il est actuel- 
lement — bleu, blanc et rouge flottant (1). 


_—— 


(1) Sous l’ancien régime le pavillon était blanc. 
Par décret du 21 octobre 1590 le pavillon blance reçut 
dans son quartier supérieur un petit pavillon de 


6 LES CONTEMPORAINS 


Elle se composait de 25 vaisseaux, dont 
quatre à trois ponts; elle était répartie en 
trois escadres, comprenant chacune trois 
divisions. Chaque division formait une 
colonne, selon la tactique de l'ancien 
régime. Les trois colonnes marchaient paral- 
Iélement, avec le commandant au centre. 


La première escadre, celle de l'amiral, 


Villaret de Joyeuse, setrouvaitentrelesdeux 
autres, la deuxième à droite, la troisième à 
gauche. 

Huit frégates et huit corvettes marchaient 
en éclaireur, portant les ordres et répétant 
les signaux. 

Villaret devait attendre le convoi en 
balayant les eaux à hauteur de Belle-Ile 
par 100 lieues au large. Il lui était, en mème 
temps, enjoint d'évoluer et de manœuvrer 
pour exercer les vaisseaux et surtout les 
marins, dont quelques-uns voyaient la mer 
pour la première fois. ce qui déjà faisait 
redouter à Villaret tout engagement. 

Parmi les troupes, au contraire, l'enthou- 


siasme était à son comble, et Jean Bon 


Saint-André, peu expérimenté, en augurait 
de merveilleux résultats. « Tout va bien, 
écrivait-il les premiers jours, zèle, bonne 
volonté, courage. » Un peu plus tard, il 
reconnut, non sans dépit, l'extrème igno- 
rance des matelols. 

Villaret savait que lescadre anglaise, 
sous le commandemeut de l'amiral Howe, 
était forte d'environ 26 vaisseaux et prête à 
toute rencontre. Son avis était d'éviter tout 
engagement avant d’avoir rejoint le convoi. 
Le 28 mai on eut connaissance de la flotte 
ennemie. L'amiral commanda de donner 
des voiles pour s'en éloigner. La manœuvre 
ne fut pas exécutée avec assez de rapidité, 
et le Révolutionnaire, qui, par un retard 
dans ses mouvements, se trouvait à la queue 
de la ligne de droite, fut attaqué par le vais- 
scau anglais l'Audacieux. Notre vaisseau, 
très maltraité, après un court combat, put 
se dégager et rentrer à Rochefort. 

Le 29 mai, à la pointe du jour, Villaret 


beaupré composé de trois bandes verticales : rouge, 
blanc et bleu flottant: il occupait le quart du pavil- 
lon totaL Il fut changé en février 1794. 


apprit par ses éclaireurs que l’escadre de 
Howe était à une lieue de lui; il croyait 
devoir l'éviter, mais, sur l'insistance de 
Jean Bon Saint-André qui voulait voir à 
l'œuvre les braves marins patriotes, il se 
disposa à accepter le combat. 

Il imita la manœuvre de l'amiral anglais 
qui formait ses vaisseaux sur une seule 
colonne, et bientôt les deux flottes se trou- 
vèrent sur deux lignes parallèles courant 
dans le mème sens. Villaret signala à son 
avant-garde de se rapprocher de lavant- 
garde ennemie pour la serrer au moment 
du feu. La colonne française se dirigea obli- 
quement sur l'anglaise, el le feu commença, 
vers 10 heures du matin. Le Montagnard, 
qui se trouvait en têle, soutint la canonnade 
jusqu'à une heure. Soudain Howe parut 
renoncer au combat et on signala que l’An- 
glais reculait. En réalité il faisait volte-face 
pour se porter sur notre arrière-garde. Vil- 
laret le comprit et résolut de prendre part 
à l'action avec le centre et l’arrière-garde. 
Il y eut alors des engagements partiels où 
quelques-uns de nos vaisseaux furent mal- 
traités, notamment le Fengeur, déjà avarié 
dans ses agrès. Pendant que l'action con- 
tinuait sans trop d’ardeur, une brume 
épaisse s'éleva sur l’Océan et vint tout à 
coup répandre les ténèbres au milieu des 
combattants; il fallut cesser le feu. Cette 
brume persista le 30 et le 31 mai. L'escadre 
du contre-amiral Nielly, croisait au large, 
et put cependant rallier Villaret avec 
trois vaisseaux. Les Anglais, de leur côté, 
reçurent un renfort. Le 1er juin (13 prai- 
rial), au lever du jour, on les aperçut. 
Le soleil brillait de tout son éclat. Les 
ennemis se formèrent en bataille. On se 
trouvait à la hauteur d'Ouessant. Villaret 
disposa ses trois escadres en une colonne, 
plaçant à l'avant-garde le contre-amiral 
Bouvet, à l'arrière-garde le contre-amiral 
Nielly, lui restant au centre. Tous nos vais- 
seaux étaient de 74 canons, sauf deux de 110 
et un de 120, la Montagne. A 8 heures du 
malin, Howe, qui avait l'avantage du vent, 
avança de front et commença le feu. Villaret 
comprit que l'amiral anglais voulait tra- 
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verser notre ligne. Il l’attendit, et signala, 
au moment opportun, d'empêcher qu'aucun 
navire ne passät. Les signaux furent mal 
compris et la manœuvre mal exécutée. 
Notre ligne fut coupée sur plusieurs points. 
Le Queen Charlotte manœuvra pour se 
glisser entre la Montagne et le Jacobin, son 
navire d’arrière (1). Pour fermer le passage, 
la Montagne recula, le Jacobin s'avança 
vers elle, mais avec tant de rapidité que les 
deux vaisseaux fuillirent s’aborder, lorsque 
le capitaine du Jacobin, par une manœuvre 
qu’on a blâmée, fit dévier sa direction et 
se rangea derrière la Montagne offerte 
ainsi aux coups de l'ennemi. Le coinbat 
commença. Une lutte furieuse s'engagea 
entre le vaisseau amiral et le Queen Char- 
lotte à qui vinrent se joindre cinq ou six 
navires ennemis. Les plus maltraités se reti- 
raient et d’autres les remplaçaient. Pendant 
plus de deux heures la Montagne cracha 
du feu, dans un tourbillon de fumée et de 
flammes. Les boulets pleuvaient; les màts 
tombaient. Villaret eut son banc de quart 
renversé sous lui, se releva et le fit réta- 
blir avec un sang-froid imperturbable; 
300 hommes furent tués ou blessés et 
13 officiers sur 18 périrent. 

Sur d’autres points, le combat n'était pas 
moins terrible, au milieu d’une fumée épaisse 
que traversait seule une épouvantable 
canonnade. Vers 10 heures du matin, une 
éclaircie permit de voir l'ensemble du 
champ de bataille. La plupart de nos vais- 
seaux étaient pêèle-mêle avec ceux des 
Anglais et continuaient à tonner. Villaret 
signala de virer de bord et rallia les vais- 
seaux d'avant-garde — les moins engagés 
— pour aller secourir ceux qui étaient pris 
dans la flotte anglaise. Avec une ligne de 
10 à 12 vaisseaux, il se rangea parallèlement 
le long des vaisseaux désemparés, dont 
plusieurs étaient rasés comme des pontons 
et puten sauver quelques-uns. À cemoment, 
et avant qu'on eùt pu le secourir, le Ven- 
geur du Peuple, criblé de boulets, coula et 


(1) En terme de marine on appelle « navire ou ma- 
telot d'arrière » le navire qui, dans la ligne, est im- 
médiatement derrière celui qui le précède. 


ES 


J 


| disparut dans un remous de débris et 
| d'écume sanglante. 

Les Anglais se retiraient, emmenant six 
de nos vaisseaux complètement démätés : le 
Juste, l America, V Achille, le Northumber- 
land, le Sans-Pareil et l'Impétueux. Notre 
flotte resta en panne sur le champ de ba- 
taille jusqu'au soir. A 8 heures, Villaret, 
avec 19 vaisseaux, dont 5 à la remorque, 
se dirigea vers les côtes. Dans sa route vers 
Brest, il rencontra, le o juin, une escadre 
ennemie qui, ignorant le combat livré contre 

l'amiral Howe, s'empressa de nous éviter, 
et notre flotte la poursuivit pendant cinq 
heures. Elle vint ensuite mouiller dans la 
rade de Bertheaume, sur les côtes du Finis- 
tère, un peu au nord de Brest. Là on fit 
quelques réparations aux vaisseaux les plus 
maltraités, on remit des voilures, on apporta 
un gouvernail neuf à la Montagne. Villaret 
arbora son pavillon sur la Proserpine (1) 
et Jean Bon vint y prendre place. Enfin, 
reprenant la mer, on aperçut le 13 juin le 
convoi de Vanstabel qui, par une chance 
heureuse, n'avait été vu ni de la flotte de 
Howe, ni de la seconde escadre rencontrée 
le 9 par Villaret. Le 14 juin, tous nos båti- 
ments entrèrent à Brest. 

La position de Villaret était extrèmement 
périlleuse; il avait été vaincu; sa tète était 
en jeu. Il dut à l'amitié de Jean Bon Saint- 
André et aux rapports de celui-ci d'ètre 
mis hors de cause. Il défendit sa conduite 
et fit l'éloge de ses marins. De son côte, 
Jean Bon célébra, en termes enflammés, le 
courage et le patriotisme des héroiques 
combattants, si bien que le Comité du Salut 
public rendit justice à la bravoure de cha- 
cun et salua comme une victoire une défaite 
qui avait été brillante pour la valeur fran- 
çaise. 

Quelques officiers cependant, notamment 
le capitaine Gassin, du Jacobin, furent mis 
en accusation. Les uns furent acquittés, 
d'autres destitués, puis on ne pensa plus 


(1) Un arrêté du 12 juin 1794, pris par le Comité du 
Salut public, sur la proposition de Jean Bon Saint- 
André, prescrivait aux amiraux de mettre leur pa vil 
lon sur une frégate pendant le combat. 
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qu'à glorifier la marine, et son courage 
héroïque. 


V. LA CROISIÈRE DU GRAND HIVER 1794-1795 
— RETOUR A BREST — MÉCONTENTEMENT 
DE VILLARET DE JOYEUSE 


En novembre 1794, Villaret, écrivait de 
Brest, à un de ses anciens camarades de 
collège : | 

J'aurai, j'espère, un jour, le plaisir de te rece- 
voir dans ma famille, composée d’une femme vrai- 
ment aimable et de trois enfants, dont l’ainé a six 
ans et le dernier quatre. La fortune, mon cher 
ami m’a porté en haut de sa roue, bien malgré 
moi, mais ses faveurs ne m’enivrent pas. Beaucoup 
de gens cherchent à jeter la défaveur sur ma con- 
duite et mes opérations, mais, fort de ma con- 
science, je brave dénonciations et dénonciateurs. 

Ici, les préparatifs ordonnés présagent la sortie 
de l’armée navale en totalité ou en partie. Quels 
que soient les événements, compte que je serai 
digne de ton estime, et que tu n’as pas de meilleur 
ami que le vice-amiral Villaret de Joyeuse. 


On menait activement les travaux de 
réparation, le Comité du Salut public ayant 
prescrit à Villaret de prendre la mer, pour 
le bon renom de la marine. 

Au commencement du mois de dé- 
cembre 1594, le gouvernement décida que 
6 vaisseaux, sous les ordres de Renaudin (1), 
l'ancien capitaine du Vengeur, devenu 
contre-amiral, seraient envoyés à Toulon. 
Villaret reçut l’ordre d’escorter Renaudin. 
Les réparations n'étaient pas terminées, 
Pamiral avait donné un avis contraire affir- 
mant que ses vaisseaux n'étaient pas prêts; 
le Comité insista, il fallait obéir. 

Le 29 décembre, à peine sortie de la rade, 
la flotte subit une perte. Un vaisseau, le 
Républicain, mal gréé, toucha un rocher et 
s'échoua. L'escadre de Villaret comprenait 
15 vaisseaux, dont 4 à 3 ponts, 13 frégates 
et quelques corvettes. Les ordres étaient de 
tenir la mer pendant soixante-cinq jours. 
L'hiver s'annonçait rigoureux, et les marins 
étaient peu disposés à l’affronter. D'ailleurs, 
on avait tellement hâté le départ que les 
vivres ne pouvaient suffire à une croisière 


(1) Renaudin. Voir Contemporains, n° 196. 


aussi longue. Tout en accompagnant la 
division de Renaudin, il fallut lui emprunter 
des subsistances. 

Les navires, mal organisés, mal réparés, 
aux premiers coups de vents violents, furent 
poussés au large. 

Bientôt les avaries furent telles, que trois 
vaisseaux : le 9 Thermidor, le Scipion et 
le Superbe, coulèrent. On parvint, à grand” 
peine, à sauver les équipages; maïs quelques 
marins furent engloutis avant qu’on pùt 
leur porter secours. Le Neptune rencontra 
un banc de sable et s'échoua: il ne fut 
pas possible de le relever. Un autre, en très 
mauvaise situation, eut à peine le temps de 
gagner Saint-Malo; un autre relàcha à l'ile 
de Groix. Renaudin, de son côté, oblige 
de partager ses vivres avec Villaret, ne 
put continuer sa route. Les deux chefs réso- 
lurent de rentrer à Brest. Par bonheur. 
quelques-uns de leurs vaisseaux avaient fait 
bonne chasse et capturé une corvette an- 
glaise, la Daphné, 70 navires marchands et 
1500 personnes. On ramena ce butin qui 
devait atténuer l'effet des mauvais résultats 
de cette croisière, que les marins appelèrent 
la « croisière du grand hiver ». Au com- 
mencement de janvier 1595, la flatte arrivait 
à Brest, diminuée de 7 vaisseaux. Villaret 
de Joyeuse manifesta son mécontentement: 


Je ne puis te cacher, écrit-il à Jean Bon Saint- 
André, que nous avons des capitaines au-dessous 
du médiocre. Les officiers n’ont pas l'esprit mili- 
taire. Quant aux frégates, elles ne pensent qu'à 
faire des prises, fuyant tout bâtiment qui n’otire 
pas quelque aliment à la cupidité des marins. 


Renaudin refit ses subsistances et partit le 
22 février 1795 pour Toulon. À ce moment, 
Villaret n'avait plus à Brest que 6 bons 
vaisseaux. Les autres étaient aux mains des 
charpentiers, qui les radoubaient. 


VI. DE NOUVEAU EN MER — RENCONTRE AVEC 
L'AMIRAL BRIDPORT — RETOUR A LORIENT 


La croisière du grand hiver avait porte un 
coup fatal à l’escadre de Villaret. Dans les 
premiers jours de mai 1795, le contre-ami- 
ral Vence sortit de Brest avec 3 vaisseaux 


L'AMIRAL VILLARET DE JOYEUSE 


pour protéger notre commerce sur les côtes 
de l'Océan. Le 8 juin, tandis qu'il escortait 
un convoi venant de Bordeaux, on signala 
la présence d’une division anglaise. Vence 
ne put l'éviter à temps, et 8 bâtiments du 
convoi tombèrent entre les mains des 
ennemis. Avec le reste, il se réfugia dans la 
rade de Belle-Ile. Les représentants du 
peuple décidèrent que Villaret se porterait 
à son secours. À la tète de g vaisseaux il 
rejoignit son collègue le 16 juin. 

Tous deux se mirent en route pour Brest. 
Quelques heures après, nos frégates signa, 
lèrent 5 vaisseaux ennemis. Villaret se mit 
à leur poursuite. Le 17 juin, nos meilleurs 
marcheurs avaient rejoint la queue de la 
division anglaise et le feu commença sans 
que l'amiral anglais cessâät de marcher aussi 
rapidement que possible. Le soir, nous 
n'avions encore aucun avantage. 

Sur ces entrefaites, Villaret apprit qu'une 
escadre anglaise, forte de 15 à 20 vaisseaux, 
sous le commandement du lord-amiräl 
Bridport, se trouvait dans nos parages; il 
jugea la retraite nécessaire et ordonna de 
forcer de voiles pour rejoindre Brest. Le 
22 juin, un coup de vent très violent le 
rejeta au large : il aperçut la flotte ennemie. 
La frégate éclaireur signala 17 vaisseaux; 
en réalité, il n’y en avait que 14 servant 
d’escorte à la divisicn ravale du commo- 
dore Warren laquelle forte de 4 vaisseaux 
et 5o bâtiments transportait des troupes 
chargées de forcer la baie de Quiberon. 

Villaret, se voyant en état d'infériorité 
(12 vaisseaux contre 18), ordonna de hâter 
la marche vers le mouillage de Groix pour 
s’embosser et recevoir l'ennemi. Mais bien- 
tôt celui-ci l’atteignit. Le 23, à r heure du 
matin, il fallut accepter le combat. Chacun 
de nos vaisseaux eut à lutter contre deux 
anglais. Le Formidable soutenait ce com- 
bat inégal avec le plus grand courage; un 
incendie se déclara à son bord, il dut se 
rendre. L’Alexandre amena son pavillon, 
le Tigre désemparé fit de même. 

A 9 heures, Bridport ordonna de cesser lé 
feu. Villaret en profita pour rallier sa flotte 
réduite à 9 vaisseaux et s’approcha de l'ile 
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de Groix où il pensait pouvoir attendre plus 
en sûreté le retour offensif de l'ennemi. Brid- 
port heureusement ne songeait plus à nous 
attaquer et dans la journée il gagna le large 
avec ses prises. À l'ile de Groix, Villaret 
mouilla, mais lorsqu'il sut que l'ile était 
sans défense, toujours inquiet de voir revenir 
Bridport, il réunit les officiers généraux à son 
bord, etle Conseilreconnut qu'onneseraiten 
sûreté que dans le port de Lorient, sous la 
garde des batteries de Port-Liberté. A toutes 
voiles l’escadre marcha vers Lorient et entra 
dans la rade le 23 juin 1795. 

Plus mécontent que jamais, en arrivant à 
terre, Villaret se plaignit amèrement des 
mauvaises troupes, de l’inhabileté des capi- 
taines et de leur indiscipline. Il offrit sa 
démission, demandant à ètre remplacé dans 
son commandement, prèt, disait-il, à servir 
en sous-ordre. Le Comité du Salut public 
n’accepta pas et Villaret resta à la tète de 
son escadre. 


VII. DANS LE PORT DE LORIENT — HOCHE 
PROJETTE L'EXPÉDITION D'IRLANDE ET VIL- 
LARET EST CHOISI POUR TRANSPORTER LES 
TROUPES — IL SE MONTRE OPPOSÉ A L’EXPÉ- 
DITION — IL EST DESTITUÉ 


La Convention, après avoir promulgué la 
Constitution, s'était séparée au mois d'cc- 
tobre 1795, et le Directoire la remplaçaavec 
les Conseils des Anciens et des Cinq-Cents. 
En novembre 1795. la flotte de Villaret était 
encore à Lorient. On travaillait à la réfec- 
tion des vaisseaux et les travaux étaient menés 
sans grande activité. 

Cependant, le général Hoche s'occupait 
de mettre fin à la guerre des Chouans. Ayant 
appris que le comte d'Artois, alors à la 
tête des émigrés, était descendu secrèle- 
ment dans lile d’Yeu, il fit prévenir Villa- 
ret, en lui demandant d'occuper l'ile. Vil- 
laret répondit : | ` 

— J'ai reçu votre plan, citoyen général, mais 
ces dispositions ne pourront avoir lieu que quand 
nous serons maîtres de la mer. L'ennemi est tou- 
jours sur nos côtes. Je mets tout en usage en ce 


moment pour lexécution des ordres du gouver- 
nement qui me prescrit de réunir mes forces à Brest. 
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Tandis qu'il envoyait cette lettre à Hoche, 
il dépéchait au comte d'Artois le capitaine 
Jacob (depuis vice-amiral et ministre de la 
Marine), qui avertit le prince de ce qui se 
préparait et lui permit de se relirer à temps. 

En avril 1796, Villaret de Joyeuse, de 
rciour à Brest, écrivit à Hoche qu'il se tenait 
à sa disposition pour l'aider autant qu'il 
était besoin et selon les vues du Directoire. 
Hoche, impatient de se couvrir de gloire et 
dévoré d’une fiévreuse activité, avait obtenu 
du gouvernement qu'on prètàt main forte 
à l'Trlande pour la délivrer du joug de l’ Angle- 
terre et établir une République irlandaise. 
Le Directoire l'avait chargé de cette expédi- 
tion, en lui adjoignant la flotte commandée 
par Villaret. Celui-ci ne montra pas grand 
empressement; soit qu'il eùt une animosité 
personnelle contre Hoche, soit qu'il consi- 
déràt cette expédition comme sans utilité, 
ou, selon les dires de ses ennemis, qu'il 
désiràt se rendre aux Indes où il avait des 
intérêts, Villaret ful toujours d’une opinion 
contraire à celle de Hoche. Il affirmait que, 
pour humilier utilement la marine anglaise, 
il fallait l’attaquer dans la mer des Indes 
et gèner son commerce. 

Hoche comprit que l’amiral était hostile 
à son projet; il s'en plaignit avec vivacité 
au ministre de la marine, Truguet, et écrivit 
mème au Directoire et signala la mauvaise 
volonté de Villaret. Le 6 novembre, une 
lettre de Truguet apprit à Villaret que son 
commandement était donné à Morard de 
Galles (celui qu’il avait remplacé en 1793), 
le gouvernement ne croyantpas devoir lais- 
ser à la tête de l'expédition un chef dont 
l'opinion était peu favorable à cette entre- 
prise. 

Villaret se retira, mais il put constater que 
ses prévisions étaient justes; l’expédition 
d'Irlande fut des plus malheureuses. A la sor- 
tie de la rade de Brest, le 16 décembre 1796, 
une violente tempète divisa l’escadreen deux 
groupes. Une partie de la flotte atteignit 
l'Irlande, tandis que l’autre, avec le navire 
qui portait Morard et Hoche, luttait contre 
les flots. Lassés d'attendre leurs chefs, les 
vaisseaux qui avaient touché l'Irlande re- 
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vinrent à Brest. Le lendemain deleur départ, 
Hoche et Morard arrivaient en Irlande ct 
apprenaient, avec désespoir, que les vais- 
seaux qui les avaient attendus venaient de 
faire voile pour Brest. Hoche, complètement 
démoralisé, rentra à Brest, le rer janvier 1797. 
après avoir à grand'peine échappé aux An- 
glais. L'expédition fut ajournée. 


VIII. VILLARET EST NOMMÉ DÉPUTÉ AU CON- 
SEIL DES CINQ-CENTS — IL FAIT PARTIE DU 
CLUB DE CLICHY — LE COUP D'ÉTAT DU 
18 FRUCTIDOR — VILLARET PRISONNIER A 
L'ILE D'OLERON | 


Villaret, rendu aux loisirs de la vie privée, 
s'occupa de politique. Grâce à Georges 
Cadoudal (1), le 17 avril 1597, il fut élu 
député du Morbihan au Conseil des Cinq 
Cents, au premier tour de scrutin par 
237 voix sur 277 votants. Beaucoup d'’an- 
ciens émigrés étaient rentrés en France. Les 
idées, après les horribles événements de la 
Révolution sanglante, revenaient à une cer- 
taine tolérance favorable aux partisans de 
l'ancien régime. Ceux-ci ne restaient pas 
inactifs et, par la valeur de leurs chefs, 
Cadoudal, Pichegru, Royer-Collard, Hyde 
de Neuville, tentaient de reprendre une 
influence politique prépondérante. Des 
clubs s'étaient fondés où s’organisait lop- 
position contre łe pouvoir. Celui de Clichy 
était un des centres royalistes les plus im- 
portants. Villaret en fut un des premiers 
membres (2). D'abord réunion restreinte 
d'amis politiques qui se retrouvaient chez 
un vieux royaliste dans une maison situce 
au bas de la rue de Clichy, quand ce groupe 
se fut accru de nouveaux membres, il prit 
le nom de club de Clichy. Les royalistes 
n’en formaient pas tous les éléments, il 
comptait aussi des orléanistes, des modé- 
rés, des constitutionnels et tous les mécon- 
tents que le Directoire ou le souvenir des 
atrocités passées poussaient à la réaction. 

Pichegru était l’homme le plus en vue; 


(1) Georges Cadoudal. Voir Contemporains, n° 155. 
(2) Villaret demeurait alors rue Traversière-Honoré. 
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les autres « clichiens » (comme on disait 
alors) étaient Hyde de Neuville, Royer- 
Collard, Boissy d’Anglas, Clausel de Cous- 
sergues (plus tard ami de Chateaubriand), 
Fontanes, etc. Le Directoire connaissait 
l'existence du club, mais semblait ne pas 
sen soucier. Cependant on le surveillait 
secrètement. 

Au Conseil des Cinq-Cents, Villaret prit 
souvent la parole au sujet des questions 
maritimes et coloniales. 

En juin 1797, la discussion sur les trou- 
bles de Saint-Domingue, alors soulevée 
par Toussaint-Louverture, amena Villaret à 
la tribune. Il proposa le régime militaire 
comme le seul moyen de conserver l'ile et 
appuya le projet d'un de ses collègues 
demandant la mise en état de siège. 

A la séance du 19 juin, le bureau du Con- 
seil nomme Villaret secrétaire. 

Il parle en juillet 1793 pour soutenir les 
réclamations des marins et fait adresser au 
Directoire un message, demandant pour 
quelles causes inexplicables la solde des 
marins était toujours plus arriérée que celle 
des troupes de ligne. 

En août 1797, on entendit de sa bouche 
un bel éloge du corsaire Surcouf (1), qui 
avait, tant de fois, humilié la marine an- 
glaise. Villaret fit en outre adopter une pro- 
position remettant à Surcouf, à titre de ré- 
compense nationale, les prises maritimes 
faites par lui. 

Une dernière fois, en août 1797: l’amiral 
prit la parole pour soutenir une motion, 
demandant qu'aucun officier ne fùt destitué 
sans jugement. Le Conseil se rangea à son 
avis. | 

Mais le moment approchait où le Direc- 
toire, inquiet de l'opposition qu'il sentait 
autour de lui, aussi bien du côté des an- 
ciens Jacobins que de celui des royalistes, 
allait prendre des mesures violentes pour 
affermir son autorité par un coup de force. 

Le Conseil des Cinq-Cents préside depuis 
le mois de mai par Pichegru était en con- 
tinuel dissentiment avec les Directeurs, 


(1) Surcouf. Voir Contemporains, n° 183. 
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d’ailleurs peu d'accord entre eux. Carnot (1) 
et Barthélemy étaient soupçonnés, faus- 
sement d’ailleurs, par les trois autres, 
Barras, Rewbell et Laréveillère, de rela- 
tions avec les royalistes. Barras proposa un 


‘coup d'État; il appela l’armée à son secours, 


et s'adressa à Bonaparte pour qu'il prètàt 
main forte au Directoire en péril. Bona- 
parte ne jugea pas le moment encore venu 


‘d'agir par lui-mème, et envoya Augereau, 


un de ses lieutenants. 

Le 18 fructidor (4 septembre 1797), Auge- 
reau déploya 12000 hommes autour des 
salles des Conseils. Les trois Directeurs 
firent arrèter leurs deux collègues, Carnot 
et Barthélemy; 53 députés furent saisis et 
condamnés à la déportation à la Guyane. 

Une sorte de terreur régna dans Paris 
et les départements. Villaret, proscrit avec 
ses amis royalistes, réussit à’ se soustraire 
aux recherches, tandis que les principaux 
membres du club de Clichy, enfermés dans 
des cages de fer montées sur des roues, 
étaient emmenés à Rochefort pour aller 
mourir à la Guyane. 

Jusqu'en janvier 1799, Villaret était resté 
caché : à cette date un arrèté du Directoire 
désigna l’ile d'Oléron comme lieu de dépor- 
tation pour les députés dont l'état de santé 


ne permettait pas le transport à la Guyane, 


Villaret de Joyeuse se constitua prisonnier. 
Les condamnésétaient uniquement astreints 
à se présenter deux fois par semaine à l'ad- 
ministration municipaie du canton. 

Le décret de janvier 159%, qui ordonne 
la mainlevée du séquestre mis sur les biens 
des déportés, constate que Villaret était à 
Oléron. 

Il y resta jusqu'au 18 brumaire (9 no- 
vembre), qui changea l'état des choses et 
mit Bonaparte à la tète du pays. 

Les Consuls arrétèrent que les députés 
condamnés à la suite du coup d’État du 
18 fructidor, pouvaient rentrer sur le terri- 
toire de la République et se tenir à la dis- 
position des autorités judiciaires. 

Villaret de Joyeuse revint à Paris. 


(1) Carnot. Voir Contemporains, n° 212. 
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IX. L’EXPÉDITION DE SAINT-DOMINGUE — 
VILLARET COMMANDE L’ESCADRE NAVALE 
TRANSPORTANT LES TROUPES — IL EST 
NOMMÉ GOUVERNEUR DE LA MARTINIQUE 


A Paris, Villaret de Joyeuse retrouva ses 
anciens amis dont quelques-uns entouraient 
le Premier Consul. 

Bonaparte songeait à rétablir l’autorité 
française à Saint-Domingue, que nous pos- 
sédions par moitié avec l'Espagne. L'ile 
n'était plus, depuis 1791 — époque où le 
décret de la Constituante donna la liberté 
aux noirs, — qu'un foyer de révoltes per- 
pétuelles. Un nègre intelligent et actif, 
Toussaint-Louverture (1), qui se proclamait 
le Bonaparte des noirs, tenait l'ile sous 
sa domination ct tyrannisait les colons. 
En 1801, nous n'étions représentés à Saint- 
Domingue que nominalement, par un 
agent. Le Premier Consul organisa une 
expédition à la tète de laquelle il mit son 
beau-frère le général Leclerc, premier 
mari de Pauline Bonaparte. 

Villaret-Joyeuse eut le commandement 
de la flotte qui transportait les troupes. 
Depuis 180r il était à Brest, exerçant ses 
fonctions de vice-amiral. Il assista aux 
curieuses expériences de l'ingénieur amé- 
ricain Fulton avec le sous-marin Nautilus 
et avec les torpilles (juillet-septembre). En 
novembre 1801, à bord du vaisseau l’ Océan, 
sur lequel flottait son pavillon, il sortit de 
la rade à la tête de la flotte chargée de 
l’armée expéditionnaire. C'était une belle 
escadre de 32 vaisseaux de ligne et de 21 fré- 
gates portant 21 200 combattants pris pour 
la plupart dans l’armée du Rhin. 

Les troupes de terre et les forces navales 
furent réparties en trois divisions: la pre- 
mière, sous le commandement du général 
Boudet et du contre-amiral Latouche; la 
deuxième sous celui du général Rochambeau 
et du capitaine de vaisseau Magon; la troi- 
sième, aux ordres du général Leclerc et de 
l'amiral Villaret-Joyeuse. 

Les rapports de l'amiral, fidèlement pu- 


(1) Toussaint-Louverture.Voir Contemporains,n°303. 
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bliés par le Moniteur universel de 1801-1802, 
donnent le récit détaillé de la traversée. 
Elle fut heureuse et sans incident jusqu'aux 
Antilles; les marins cependant qui savaient 
leur chef mal servi par la fortune, ne 
croyaient pas au succès final. Norvins, 


secrétaire du général Leclerc, raconte que, 


ayant voulu interroger un vieux contre- 
maître canotier sur ce qu'il pensait de 
l'expédition : 

— Rien de bon, lui dit celui-ci. 

— Et pourquoi? 

— Parce que c’est Villaret qui commande. 

— Ah? | 

— Oui, vous verrez que je dis vrai; il y 
a dix ans que je navigue avec lui et rien ne 
nous a jamais réussi (1). 

En arrivant à Saint-Domingue, au coim- 
mencement de février 1802, l Océan s'avança 
dans la rade de Cap Français. Un mulàtre, 
exerçant au nom de Toussaint-Louverture 
les fonctions de capitaine de port, accosta 
le vaisseau amiral. Villaret lui ordonna de 
diriger le vaisseau dans les eaux de la rade. 
Il refusa et déclara que le général noir 
Cristophe, premier lieutenant de Toussaint, 
lavait chargé de prévenir łes Français que, 
s'ils descendaient, tous les blancs du Cap 
seraient massacrés et les villages incendiés. 
Le général Leclerc envoya un enscigne de 
vaisseau à Cristophe, lui demandant sa 
soumission. La réponse du noir fut un refus 
absolu et des menaces terribles. Une dépu- 
tation du Cap vint à bord de l’ Océan, sup- 


pliant l’amiral de ne pas pousser les noirs 


| 
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à lexaspération en débarquant. Leclerc 
décida de tourner l'ile et de jeter à terre 
quelques troupes qui tàcheraient de se 
glisser derrière le Cap pour surprendre les 
noirs avant qu'ils eussent pu mettre leur 
dessein à exécution, au moins dans les 
campagnes. On embarqua des troupes dans 
des chaloupes et dans des frégates et, sous 
les ordres du capitaine de vaisseau Magon, 
le débarquement s'opéra au Fort Dauphin. 


(1) La prévision du canotier devait se véritier; 
5 000 hommes périrent pendant la guerre; la fièvre 
jaune détruisit le reste. 


L'AMIRAL VILLARET DE JOYEUSE 15 


La savante manœuvre et la fermeté de 
Magon permirent ‘de maitriser les noirs, 
mais pas assez vite Cependant pour em- 
pècher l'incendie du Cap. De la rade, 
l'amiral aperçut les feux qui s'allumaient 
etannonçaient que Cristophe tenait parole. 

Notre armée mena activement les opéra- 
stions sur tous les points de l'ile et Tous- 
saint-Louverture, qui résistait avec achar- 
nement, reculait lentement mais sans se 
rendre. A la fin de février, Villaret écri- 
vait au ministre de la Marine: 


Je me félicite des succès des armes de la Répu 
blique ; tout va se terminer bientôt et les nègres 
seront apaisés. Je vous envoic des détails sur nos 
opérations par la frégate la Cisalpine. Le général 
Leclerc m'ayant témoigné le désir que les papiers 
qu’il veut vous faire parvenir soient confiés à un 
officier intelligent, j'ai choisi le citoyen Jérôme 
Bonaparte, que j'ai élevé au grade d'enseigne, 
d’après les talents qu’il a développés depuis qu'il 
est auprès de moi — 13 ventose an X — à bord 
du vaisseau amiral le Jemmapes, en rade du Cap- 
Français. 


Peu de jours après, Villaret fut nommé 
capitaine général de la Martinique; Il quitta 
Saint-Domingue au commencement d'avril 
1802 et arriva à Brest le 20 mai. 

Il n'assista point, par conséquent, à 
l'agonie de nos malheureux soldats qui 
tombèrent presque tous victimes de la 
ticvre jaune. Le général Leclerc avait suc- 
combé comme ses soldats. 


X. ViLLARET-JOYEUSE, CAPITAINE GÉNÉRAL 
DE LA MARTINIQUE, SAINTE-LUCIE ET TABAGO 
-— PROCLAMATION DE L'EMPIRE EN 1804 — 
ATTAQUES DES ANGLAIS — CAPITULATION 


La Martinique (1) était, depuis la capi- 
tulation du général Rochambeau en 1794, 


(1) La Martinique, une des iles les plus importantes 
des Petites-Antilles, est située entre Sainte-Lucie et 
la Dominique. Sa superficie est de 988 kilomètres 
carrés. En 1900, elle comptait près de 190000 habi- 
tants. Découverte par Christophe Colomb, à son qua- 
triéme voyage dans les Indes, le 17 juin 1502, elle 
fut d’abord colonisée par quelques Français. Elle 
resta sous notre domination jusqu'en 1762. À cette 
date, les Anglais sen emparèrent et s'y établirent 
jusqu’à la paix de Versailles (1:83) qui nous la ren- 
dit. 


A 


au pouvoir des Anglais. Le traité d'Amiens, 
en mars 1802, nous la rendit. Le ministre 
de la Marine, Decrès, qui s'occupait de la 
réorganisation de l'administration coloniale, 
avait fait adopter aux Consuls un mode de 
gouvernement colonial divisant les pou- 
voirs entre un capitaine général, un préfet 
colonial et un grand-juge. A la différence 
de l'ancien régime, le capitaine général 
n'avait plus — comme autrefois le gouver- 
neur général — part active dans l’adminis- 
tration civile. Il n’avait qu’un droit de sur- 
veillance. Il devait agir de concert avec le 
préfet colonial et ne pouvait concentrer 


lautoritéen ses mains qu’en cas de guerre. 


‘Le vice-amiral Villaret-Joyeuse, nommé 


Capitaine général de la Martinique, Sainte- 


Lucie, Tabago et dépendances, par décret 
ofliciel du 3 avril 1802, s embarqua le rer août 
sur le Jemmapes commandé par l’amiral 
Villeneuve, le mème qui avait montré tant 
d’irrésolution au moment du combat naval 
engagé avec Nelson à Aboukir, en août 1798. 
Sur le mème navire prirent place le général 
de Joyeuse, frère de l'amiral, qui avait 
fait sa carrière dans l'artillerie et se trou- 
vait chef du génie; le général Devrigny. 
chargé de commander les forces militaires 
de l'ile; M. Henry Bertin, nommé préfet 
colonial, un sous-préfet et un grand-juge. 
Après une heureuse traversée, Villaret 
aborda à la Martinique le 3 septembre 1802. 
À son arrivée, comme les Anglais faisaient 
des difficultés pour remettre l'ile entre ses 
mains, Villaret débarqua les troupes aux 
ordres du général Devrigny et l’énergique 
langage de ce dernier donna à comprendre 
aux Anglais que toute résistance était inu- 
tile; ils s'embarquèrent sans plus tarder. 
Le capitaine général s'installa à Fort-de- 
France et la population le reçut avec allé- 
gresse. Le 13 septembre, il prit possession 
de l'ile de Sainte-Lucie (1), qu’il plaça sous 


(1) Sainte-Lucie a 614 kilomètres carrés de super- 
ficie. La population est d’environ 28000 habitants. 
Découverte par Christophe Colomb, elle fut négligée 
par les Espagnols; ses premiers colons furent anglais. 
Les Français s'y établirent ensuite et l’île passa suc- 
cessivement de la couronne d'Angleterre à la cou- 
ronne de France, jusqu'à la paix de Versailles, en 
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les ordres du général Noguës, et de l'ile de 
Tabago (1) sous ceux du général César 
Berthier. 

Les premières réformes furent heureuses: 


composé d’indigrnes et de colons. En cas 
d'attaque, cette milice locale devait ètre 
encadrée par des troupes de ligne. L'ile 
fut divisée en 26 paroisses et 6 arrondisse- 
ments militaires. Tous les habitants de seize 
à cinquante-cinq ans étaïent appelés sous 
les drapeaux. | | 

La promulgation du Concordat fut faite 
avec beaucoup d'éclat, et le culte catholique 
confié à deux préfets apostoliques : le 
P. Trepsac, Dominicain, et le P. Archange, 
Capucin. 

La poste aux lettres fut rétablie comme 
elle était avant la Révolution. Des mesures 
furent prises pour faciliter le commerce et 
surtout l'exportation. 

Après ces réformes utiles, le capitaine 
général songea aux embellissements de 
Fort-de-France, capitale de la Martinique. 
Le directeur du génie Joyeuse établit les 
plans répondant à ce projet. Pour faire face 
aux dépenses, il fut question de tenter un 
emprunt dans les colonies espagnoles, mais 
le Premier Consul s’y opposa : l'ile devait 
suffire à ses dépenses et ne pas dépasser le 
montant de ses ressources. Il fallut renoncer 
à l'emprunt. Villaret-Joyeuse, pour favo- 
riser le commerce, déploya un grand luxe, 
prodiguant l'argent, organisant des revues, 
maintenant les habitants dans une sorte 
d'allégresse de prospérité qui leur faisait 
bénir le gouvernement. Le préfet colonial, 


1783, qui nous la donna. Perdue en 1794, rendue en 
1802 par le traité d'Amiens, perdue de nouveau 
en 1803, Sainte-Lucie est depuis lors possession 
anglaise. 

(1) La superficie de Tabago est de 295 kilomètres 
carrés. Sa population de 20 000 habitants. L'ile fut 
découverte par les Espagnols au xvr’ siècle, mais les 
premiers colons furent hollandais; ceux-ci se pla- 
cèrent sous le protectorat de Louis XIV qui créa 
même la baronnie de Tabago, en faveur du plus 
important des colons, Lampsuis. Le traité de Paris, 
en 1763, donna l'ile aux Anglais; redevenue fran- 
çaise par le traité de Versailles (1583), elle fut reprise 
par les Anglais en 1794, restituée en 1802, reconquise 
en 1803; possession anglaise depuis lors. 


t 
| 
| 
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plus économe, se montrait peu d'accord 


, avec le capitaine général à cet égard. 


Bientôt, on apprit que l'Angleterre refu- 


sait d'abandonner l'ile de Malte que nous 
On créa dans l'ile un élément militaire : 


avait donnée le traité d'Amiens. C'était vou- 
loir recommencer les hostilités. Elles re- 
prirent, en effet, avec plus d’acharnement 
que jamais (mai 1803). 

Villaret-Joyeuse s'occupa de mettre la 
Martinique en état de résister. Déjà les 
Anglais avaient, le 22 juin 1803, occupé 
Sainte-Lucie, après la magnifique défense 
du général Noguès qui, avec 30 hommes, 
retarda pendant trois jours le débarque- 
ment de l'ennemietcapitulahonorablement, 
sortant de l'ile avec armes et bagages. Jis 
s'étaient également emparés de Tabago le 
28 juillet suivant. 

Leurs navires se portaient maintenant 
vers la Martinique et bloquaient l'ile. Le 
capitaine général fit une proclamation 
annonçant que la colonie était mise sous 
une autorité exclusivement militaire et qu'il 
fallait se tenir prèt à tout événement. A la 
fin de l’année 1803, quelques péniches an- 
glaises s'étant aventurées dans le mouillage 
de l'ile, furent foudroyées par notre goé- 
lette la Curieuse. 

L'année 1804 amena une période plus 
calme. Au mois de septembre, la frégate la 
Ville de Milan toucha à la Martinique et 
annonça que le Premier Consul avait reçu 
le titre d'empereur. | | 

Le 30 octobre, une fète publique fut orga- - 
nisée pour la cérémonie de la prestation 
de serinent. Mme de la Pagerie, mère de la 
nouvelle impératrice, la présida, ayant à ses 
côtés le capitaine général. 

Une cérémonie religieuse eut lieu, célé- 
brée par le préfet apostolique, le P. Trepsac, 
Dominicain (1); puis les habitants vinrent 
jurer obéissance à l'empereur. 

Les fêtes du couronnement eurent lieu 
peu de jours après, le 8 novembre 1804 (2). 

Nouvelle proclamation de Villaret-Joyeuse 


(1) Le P. Archange, également préfet apostolique, 
était mort l’année d'avant et n'avait pas été remplacé. 

(2) La date du couronnement ayant été retardée à 
Paris, elle n'eut lieu que le 2 decembre. La Marti- 
nique célébra ces fêtes avant la métropole. 
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et réjouissances de toutes sortes : bals, bari- 
quets, revues militaires, salves d'artillerie. 

Le Te Deum avait été chanté dans la 
matinée par le R. P. Trepsac. Le soir l’im- 
pératrice mère assista au diner de 300 cou- 
verts offert par le capitaine général aux nota- 
bililés de l'ile. Des toasts enthousiastes 
furent portés à Napoléon Ier et à l’Impéra- 
trice (1). Mme Villaret-Joyeuse porta la santé 
de l’impératrice mère, de ses enfants et de 
ses petits-enfants. 


Toutes ces fêtes et ces acclamations, bien i 


qu'elles saluassent la fortune de l’ernpe- 
reur, n'écartaient malheureusement pas les 
dangers. 

Les Anglais ne cessaient de paraitre et 
de rôder autour de la Martinique. La Ville 
de Milan quittant l'ile pour revenir en 
France, au mois de février 1805, rencontra 
un vaisseau anglais qu'elle captura, après 
une lutte terrible. Malheureusement, un 
autre navire de même nation se trouva sur 
sa route et le combat inégal se Lermina par 
la prise de la’ Ville de Milan. 

Villaret mit tout en œuvre pour que les 
points principaux de débarquement fussent 
convenablement fortifiés. 

En avril 1805, une escadre navale com- 
mandée par l'amiral Villeneuve et accom- 
_pagnée d’une escadre espagnole mouilla 
dans les eaux de la Martinique. Ce fut une 
des plus belles flottes que vit l'Empire 
Elle comptait 30 vaisseaux de guerre fran- 
çais et S espagnols. Villeneuve s'empara 
d'un rocher assez éloigné de l'ile nommé 
le Diamant que {es Anglais avaient fortifié 

Après s'être ravitaillé, Villeneuve ramena 
sa flotte en Europe et, le 21 octobre 1805 
engagea contre Nelson (2) la funeste bataille 
de Trafalgar qui coùta à l’amiral français 
la liberté et 18 vaisseaux; il est vrai que 
Nelson y avait trouvé la mort. 

En avril 1806, une flotte française mouilla 
dans les eaux de la Martinique. Elle était 
forte de 6 vaisseaux commandés par le 
contre-amiral Willaumez; le prince Jérôme 


(1) Voir Contemporains : Napoléon n° 196-181; 
Plmpératrice Joséphine, n° 551. 
(2) Nelson. Voir Contemporains, n° 53%. 


| 


| 


| 


15 


Bonaparte l'accompagnait; l’enscigne de 
vaisseau Villaret de Joyeuse, fils du capi- 
taine général, en faisait partie. 

L'année 1807 fut marquée par la mort de 
Mme de la Pagerie et par celle du P. Trep- 
sac. La mère de l’impératricé succomba 
le 2 juin, âgée de soixante et onze ans: 
La nouvelle de sa mort attrista tous les 
cœurs, car elle était aimée et vénérée : on 
lui fit de magnifiques funérailles conduites 
par le capitaine général et les premiers 
magistrats de l'ile. Le P. Trepsac prononça 
l'oraison funèbre de la défunte. Il mourut 
peu de jours après, le rer juillet, et laissa des 
regrets unanimes. . 

Les Anglais, cependant, se montraient de 
temps en temps au large. En mars et 
novembre 1808, se produisirent quelques 
engagements entre vaisseaux français et 
anglais isolés. Un brick français, sous le 
commandement du capitaine Defresne, 
Martiniquais, résista victorieusement à 
5 navires anglais. L'ile décerna au vaillant 
marin une épée d'honneur, ct l'amiral an- 
glais, lui-mème, reconnaissant sa bravoure, 
lui envoya un riche baudrier. 

L'année 1809 s'annonça assez mal. Les 
habitants, pressurés d'impôts de guerre, 
mirent quelque difficulté à s'acquitter. Il 


fallut que Villaret et le préfet colonial les 


y contraignissent. 

Le capitaine général perdit sa femme : 
de cruels dissentiments éclatèrent entre 
lui et le préfet, celui-ci reprochant au capi- 
taine général de se livrer au jeu. 

Les Anglais devenaient de plus en plus 
insolents : il fallut prendre des mesures 
de défense très sévères. 

Très brave et bon tacticien en mer, Vil- 
laret n’avait pas les qualités d’un bon géné- 
ral. Comme il supposait que les Anglais 
débarqueraient près de Fort-de-France, il 
s’appliqua à porter là tous les soins de 
la défense; or l'ennemi se présenta sur 
deux points opposés de l'ile; une division 
descendit au Robert, l’autre à Fort-de- 
France. Aussitôt les cloches d'alarme son- 
nèrent, appelant sous les armes tous les 
habitants. | 
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Le commandant ennemi qui mit pied à 
terre au Robert put s’avancer, à son grand 
étonnement, sans rencontrer de sérieuse 
résistance. Villaret s'aperçut trop tard de 
son imprévoyance. Il lança aussitôt des 
troupes conire les Anglais, et nn combat 
s'engagea qui nous fut favorable. Au lieu 
de continuer à repousser les ennemis, 
Villaret s’enferma au fort Desaix. Délogé, 
il courut se retrancher au Fort-de-France 
avec toutes ses forces. Il ordonna mème 
au capitaine de vaisseau de Tropbriant, 
qui voulait résister jusqu’à la mort avec 
son navire, de le brüler pour aller sou- 
tenir la résistance à Fort-de-France. Ce 
que fit le capitaine, les larmes aux 
yeux. 

Les Anglais attaquèrent Fort-de-France 
le 19 février 1809, et, le 24, après une lutte 
héroïque, Villaret-Joyeuse capitula. La 
garnison sortit avec les honneurs de la 
guerre : les troupes devaient ètre embar- 
quées sur des vaisscaux français, comme 
prisonniers de guerre; on les débarquerait 
à Quiberon, où il se ferait un échange de 
prisonniers entre les deux nations, grade 
pargrade, à l'exception de Villaret deJoyeuse 
et de ses aides de camp. 

Villaret s'embarqua avec ses troupes et 
revint aussitôt en France. L'empereur, en 
apprenant la reddition de la Martinique, 
manifesta un violent mécontentement. Il dé- 
clara que les prisonniers ne seraient pas 
cchangés. Villaret et ses aides de camp 
furent seuls débarqués, conformément aux 
termes de la capitulation, à la baie de Qui- 
beron. Napoléon ordonna de réunir un 
Conseil d’enquète qu'il composa lui-mème 


. du maréchal Sérurier, du comte Dejean et 


du comte Gassendi. 

Villaret de Joyeuse présenta un mémoire où 
il expliquait sa conduite. Le Conseil inter- 
rogea les principaux témoins et conclut en 
blämant sévèrement le capitaine général. 
Le dossier de l’enquète fut soumis à l'em- 
pereur qui y apposa cette annotation : 
« Renvoyé au ministre. » i 

Villaret fit aussitôt des démarches, récla- 
ma une nouvelle enquète et justifia sa con- 
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duite autant qu'il le put. Il resta néanmoins 
dans une sorte de disgràce pendant un an. 


XI. GOUVERNEUR DE VENISE — LA MORT 
— HONNEURS POSTHUMES 


Les réclamations de Villaret de Joyeuse 
obtinrent cependant satisfaction. 

Napoléon, après un nouvel examen, se 
rendit aux raisons de l’ancien capitaine 
général de la Martinique et lui fit savoir 
qu'il était satisfait de sa conduite. 

Pour le récompenser, ille nommait grand 
aigle de la Légion d'honneur (Villaret était 
chevalier depuis 1803, grand officier depuis 
1804, grand cordon depuis 1805). 1] l'éle- 
vait en outre au poste de gouverneur mili- 
taire de Venise. Villaret de Joyeuse prit pos- 
session de ses fonctions le 27 août 1811. Il 
ne les remplit qu'un an. 

Après une courte mais douloureuse 
maladie d'hydrotisie, il mourut à Venise 
dans la nuit du 24 au 25 juillet 1812, âgé de 
soixante-cinq ans. Il laissait deux fils; l'ainé 
avait embrassé la carrière dans laquelle 
s'élait illustré son père. 

Le frère ainé de l'amiral, le marquis de 
Villaret, qui avait émigré, mourut à Ver- 
sailles, maréchal de camp, en 1824. Son 
frère cadet, le général de Joyeuse, mourut 
à Paris en 1848. | 

En 1864, le comte Villaret de Joyeuse, 
fils de l'amiral, donna à la ville d'Auch le 
portrait de son père qui décore la galerie 
historique de l'Hôtel de Ville. Une statue 
lui a été élevée à Auch le 21 juin 1885 et 
une place de la ville a reçu son nom. 

J. DE BEAUFORT. 
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LISZT, PIANISTE ET COMPOSITEUR HONGROIS (1811-1886) 


T. UN ENFANT PRODIGE — ÉDUCATION DE LISZT. 


: Franz Liszt naquit le 22 octobre 1811, à 
Rœding, petit village de Hongrie, non loin 
de Pesth. Son père, comptable du prince 
Esterhazy, était en même temps maitre de 
‘chapelle de ce prince. Il se lia d'amitié avee 
Haydn. Dès l’âge de six ans, Liszt manifesta 
d’heureuses dispositions pour la musique. 
Son père ayant exécuté sur le piano le con- 
certo. de Ries en ut dièse mineur, le soir 
mème, l'enfant, qui avait écouté attentive- 
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ment ce morceau, en chanta le thème et les 
principales mélodies. Surpris de ce phéno- 
mène, Adam Liszt mit immédiatement son 
fils à l'étude du piano; il fit des progrès 
extraordinaires. Vers la même époque, le 
jeune Liszt eut l’occasion de lire René, de 
Chateaubriand (1). Il se passionna pour cet 
épisode romanesque du célèbre auteur du 
Génie du Christianisme et, pendant près 
de six mois, rien ne put le détacher de cette 


(1) Chateaubriand. Voir Contemporains, n° 24. 
508 
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lecture; on le trouvait arrosant les pages de 
ses larmes. 

A neuf ans, il se fit entendre pour la pre- 
mière fois en public à Œdenbourg; le con- 
certo de Ries en mi bémol et une fantaisie 
improvisée provoquèrent l'enthousiasme 
des auditeurs. Le prince Esterhazy, charmé, 
combla l'enfant de caresses et lui donna 
50 ducats. Peu de temps après Liszt com- 
menea la série de ses voyages en Autriche 
et à l'étranger. A Presbourg, il gagna les 
bonnes grâces des comtes Amaden et Zopari, 
qui s’unirent en vue de subvenir aux frais 
de son éducation musicale; ils convinrent 
de lui assurer pendant six ans une rente de 
600 florins. Adam Liszt conduisit son fils 
à Vicnne et le confia aux soins de Czerny; 
aux premières leçons, le maitre présente à 
son élève des sonates de Clémenti; Liszt 
les joue avec un air de dédain, les regardant 
comme au-dessous de son talent. Il fal- 
lut aborder autre chose et bientôt les 
œuvres les plus compliquées de Beetho- 
ven (1) et de Hummel ne lui présentèrent 
plus de difficultés. Le jeune Liszt, se trou- 
vant chez l'éditeur le jour mème où parut 
le concerto en si mineur de Hummel, le 
joua sans hésiter à première vue. Ce tour 
de force fit du bruit dans les salons de 
Vienne, ct chacun voulut voir et entendre 
le jeune virtuose. Czerny lui-mème ne put 
se soustraire à l'entrainement général et 
quand le père de Liszt vint apporter les 
300 florins dont on était convenu pour les 


leçons, Czerny refusa cette somme se disant 


assez payé par les succès de son élève. 
Pendant les dix-huit mois que Liszt passa 
sous la direction de Czerny, il reçut aussi 
quelques leçons de composition de Saliéri. 

Après ce temps d'études, il donna son 


premier concert. L'auditoire, compose des : 


sonmités de l'aristocratie et des arts, n'eut 
qu'une voix pour prophétiser au jeune 
musicien un brillant avenir. D’autres con- 
certs suivirent et eurent le même succès. 
Le vieux Beethoven se laissa un jour en- 
trainer à Fun de ceux-ci, et il consentit 


a 


(1) Beethoven. Voir Contemporains, n° 431. 


même à fournir un thème d'improvisation. 
Sa surdité ne l’empècha pas de remarquer 
ce qu'il y avait de prodigieux dans l'exécu- 
tion du virtuose : montant sur l’estrade, 
aux applaudissements frénétiques des au- 
diteurs, il enleva l'enfant dans ses bras 
et le baisa au front. Liszt, dont l’âme était 
généreuscet reconnaissante,n'oublia jamais 
ce baiser de l'immortel auteur des sym- 
phonies. Plus tard, il écrivit une très belle 
cantate en l'honneur de Beethoven, et 
bien que sa fortune fùt loin d'ètre consi- 
dérable à cette époque, il n'hésita pas à 
donner 40 000 francs, nécessaires à l’érec- 


tion d'un monument de l'artiste, à Bonn. 


II. VOYAGES — PARIS — LONDRES — 
IL FAIT UN OPÉRA A QUATORZE ANS ’ 


De Vienne, le pianiste enfant, accompa- 
gné de sa famille, prit le chemin de Paris, 
et son itinéraire fut marqué de triomphes 
partout où il se fit entendre. 

Son père espérait le faire entrer au Con- 
servatoire de Paris où il aurait étudié le 
contre-point sous la direction de Cheru- 
bini, mais sa qualité d'étranger opposa à 
ce projet un obstacle que ne purent vaincre 
les recommandations du prince de Metter- 
nich (1) lui-mème. La société parisienne 
avide de nouveauté, ne se montra pas aussi 
exclusive et fèta le jeune étranger. Arrivé 
en France au commencement de 1823, 
Liszt se fit entendre dans plusieurs concerts 
à l'Opéra, et y causa autant d’étonhement 
que de plaisir. Il n'y paraissait pas seule- 
ment comme un de ces enfants prodiges 
dont on a vu beaucoup depuis lors, mais 
comme un musicien déjà remarquable par 
son aplomb et sa brillante exécution. Si 
ses improvisations n'étaient pas riches 
d'idées neuves, elles indiquaient une rare 
intelligence de l'effet et beaucoup de sang- 
froid dans la conduite du plau. On parlait 
du petit Liszt, et cette locution le désignait 
encore à Paris après qu’il eût atteint àge 
et taille d'homme. Les salons les plus aris- 


(1) Pœ de Metternich. Voir Contemporains, n°391. 
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tocratiques se le disputaient. La plume de 
Scudo, sen donne à cœur joic : « Les 
belles duchesses du faubourg Saint-Germain, 
émerveillées de la prestesse de ses mains 
et de la grâce enfantine de sa personne, le 
faisaient asseoir sur leurs genoux, cares- 
saient ses blonds cheveux. On se le passait, 
on se le prêtait comme un Bambino Santo, 
qui, plus tard, devait raviver la glorieuse 
image de Mozart. » 

Au milieu de ces incessantes ivresses, 
l'instruction régulière de Franz était fort 
négligée; de mème son éducation morale. 
La musique primait tout et l’on ne pouvait 
consacrer au reste que quelques bribes de 
temps libre. A ce régime, beaucoup auraient 
succombé: Heureusement Liszt eut de pré- 
cieuses sauvegardes: à une noblesse de sen- 
timents native, à un grand besoin d'’idéal, 
il joignait, tout enfant, une piété profonde. 
Il se souvint toujours avec attendrisse- 
ment de l’église de son village et de la fer- 
veur avec laquelle il y avait prié. Les lec- 
tures favorites de sa jeuncsse ne furent pas 
seulement les œuvres de Chateaubriand, 
mais encore la vie des Saints et des Pères 
du désert. Une de ses premières composi- 
tions fut un chant d'église. Il y eut toujours 
chez lui, même au plus fort de ses égare- 
ments, un fond sincère de religion. Aussi, 
disait-il quelquefois en plaisantant : « Il y 
a en moi deux hommes bien différents : le 
Tzigane et le Franciscain! » 

Malgré tant de succès, Liszt continua ses 
éludes de piano à Paris. Son père le tenait 
en haleine en l’obligeant à jouer chaque jour 
douze fugues de Bach et à les faire passer à 
l'improviste d'un ton dans un autre. C'est 
à ces exercices fatigants que le pianiste dut 
sa merveilleuse facilité d'exécution à pre- 
mière vue. En 1824, il fit un voyage en 
Angleterre en compagnie de son père. Ses 


succès ne furent pas moindres à Londres 


qu'à Paris, où il revint au mois de sep- 
tembre de la mème année. Il reprit son 
travail et commença à composer. L'année 
‘suivante, au mois d'avril, le père et le fils 
repassèrent la Manche et, dans plusieurs 
concerts, recueillirent des sommes considé- 


rables. De retour à Paris, Liszt fut poussé 
par son père à écrire des sonates, des fan- 
taisies, des variations et mème un opéra, 
Don Sanche ou le Château de lamour. 
Représenté à l'Académie royale de musique, 
le 17 octobre 1825, cet ouvrage fut écouté 
avec une certaine indulgence par le public, 
qui se rappela que l’auteur n’avait que qua- 
torze ans. On mit sur le compte de la jeu- 
nesse la faiblesse visible de l’œuvre. Pour 
distraire Liszt et calmer la peine qu'il res- 
sentait de cet échec, son père lui fit visiter 
les principales villes de France. Des con- 
certs à Bordeaux, et plus tard à Toulouse, 
à Montpellier, à Nimes, à Marseille et à 
Lyon furent une suite de triomphes. 

Cependant, l'échec de Don Sanche eut 
l'avantage de faire comprendre à l’auteur 
qu'il y avait des lacunes dans son éducation 
artistique et il demanda pendant quelque 
temps à Reicha des leçons de composition. 
À ce moment une sorte de mysticisme 
s'empara de son âme : il s’adonna aux exer- 
cices de la plus austère piété, et, un instant, 
on crut qu'il allait embrasser la vie reli- 
gieuse. Pour combattre ce penchant, on le 
fit voyagar en Suisse et en Angleterre; au 
retour de ce dernier voyage Adam Liszt 
mourut à Boulogne, après avoir fait à son 
fils cette singulière prophétie que les évé- 
nements allaient se charger de réaliser : 
« Tuas bon cœur, tu ne manques pas d’intel- 
ligence, mais les femmes troubleront ton 
existence et la domineront. » 

Ici se termine la première partie de cette 
vie si mouvementée. Ajoutons à ces détails 
le trait suivant qui a été raconté par un 
journal hongrois au moment de la mort de 
l'artiste. | 

À sept ans, Liszt jouait déjà les préludes 
et les fugues de Bach. Un jour, son père 
l'entendit exécuter une fugue à quatre par- 
ties, et il remarqua que le jeune virtuose ne 
la donnait pas dans le ton où elle était 
écrite. Mais la transposition était irrépro- 
chable. Adam Liszt entra et demanda à son 
fils pourquoi il ne jouait pas dans le ton 
original. L'enfant, qui jouait par cœur, fut 
étonné de la question de son père, et de- 
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manda s'il était bien sûr que la fugue ne 
fùt pas en sol mineur. Non. Vérification 
faite, elle était bien en si. 

L'enfant ne sen souvenait pas. 

A sept ans, transposer d’une tierce sans 
s'en apercevoir, etsans une harmonie fausse, 
une fugue de Bach, c’est un des plus pro- 
digieux exemples de dispositions musicales 
qui aient jamais été donnés. 

Au sujet de l'enfance de Liszt et de ses 
succès extraordinaires, la Gazette musicale 
de Paris s'exprime en ces termes: 

Pauvre enfant dont on avait exploité la précoce 
habileté, il était venu dans les pays étrangers cher- 
cher un tribut d'admiration qu'on payait à son 
Age. Ce fut merveille vraiment que, soumise à 
cette rude épreuve, son enfantine vanité n'ait point 
fait avorter son talent, comme cela est arrivé de 
tant d’autres. Heureusement, Pamour de l’art était 
aussi puissant en lui que la soif de la renommée 
était ardente ; lorsqu'il put se diriger lui-même, il 
comprit, au milieu de ses irrésolutions, que pour 
donner à l’homme fait des succès comparables à 
ceux qu'avait obtenus l'enfant prodige, il lui fal- 
lait réaliser plus de merveilles qu’un autre, et son 
courage ne recula pas devant le travail qu'il fallait 
faire pour atteindre à ce but. Des études pcrsévé- 
rantes de mécanisme lui parurent nécessaires pour 
qu'aucune difficulté ne pût l'arrêter et pour que 
ses doigts fussent toujours prêts à rendre, sans 
restriction, tout ce que sa tête pouvait lui sug- 
gérer. Dès lors, sa vie fut cachée; pendant plu- 
sicurs années, il ne se fit plus enterdre, et, lors- 
qu'il reparut, ce fut pour frapper d’étonnement 
par l’incomparable vélocité de ses doigts, par 
leur habileté à vaincre toutcs les difficultés, par 
leur aptitude à l’expression de tous les accents (1). 


II. VARIATIONS RELIGIEUSES ET ARTISTIQUES 
DE LISZT — COMMENT IL JOUAIT DU PIANO 


Une grave maladie, dont la convales- 
cence dura près de deux ans, surprit Liszt 
au milieu de ses travaux, et parut contri- 
buer au développement religieux de son 
âme. On le vit fréquenter plus assidùment 
les églises, puis, tout à coup, sans cause 
apparente, il brisa avec ces tendances de 
piété, rentra dans le monde et prit des 
allures dégagées. Souvent, pendant la vie 
de l'artiste, se produisirent des variations 


(1) Gazelte musicale, 4 année, p. 55. 


analogues. C’est ainsi qu'après avoir été 
d'une dévotion exagérée dans son adoles- 
cence, il fut plus tard imbu des idées saint- 
simoniennes et mème révolutionnaires, 
comme en témoigne une symphonie iné- 
dite, composée en 1830. Cependant, mème 
au milieu de ses plus grands écarts moraux, 
il conserva toujours une foi vive en Dieu 
créateur et providence. Une de ses élèves qui 
lui servit longtemps de secrétaire, Mlle Janka 
Wohl, de Budapest, a pu écrire : 

La philosophie allemande n’avait pas de secret 
pour Liszt, et je n'ai jamais pu comprendre com- 
ment le même cerveau pouvait être en si bons 
rapports avec tous les grands athées, déguster 
leurs argumentations en connaisseur et en gour- 
met, et avoir en même temps une foi aussi vive, 
aussi naïve et profonde, la foi de quelque jeunc 
villageoise quine sait pas lire. L'idée de Dieu était 
toujours présente à son esprit depuis son enfance. 
Son âme semblait un diamant sur lequel le dout : 
corrosif était sans prise. Le feu sacré qui l’'animait 
le rapprochait de si près de sa source divine, 
qu'aucune philosophie ne put donner le change à 
cette intuition intime qui l’attirait vers l’Eternel(1). 

Aussi ne faut-il pas s'étonner que Liszt, 
à la fin de sa vie, se soit senti fortement 
attiré vers cette vie ecclésiastique après 
laquelle il avait soupiré dès sa jeunesse. 

Au reste, ces variations du pianiste sc 
firent remarquer aussi bien dans l’art 
musical qu'en philosophie. Nature excen- 
trique, Liszt fut promptement séduit par 
les doctrines romantiques de la première 
moitié du xıx° siècle. Il crut à la possibilité 
d'une révolution dans le domaine de la 
musique comme dans le domaine de la lit- 
térature. Il se montra chaud partisan des 
novateurs, en particulier de Berlioz et de 
Wagner. (2) De Berlioz il réduisit pour le 
piano plusieurs ouvrages : la symphonie 
de, Harold, l'ouverture des Francs-Juges 
et celle du Roi Lear. 

Wagner lui doit incontestablement le 
succès avec lequel ses œuvres, d’abord dé- 
nigrées systématiquement, ont été ensuite 
reçues en Allemagne, en France et dans le 


(1) Janka WouL, François Liszt. Souvenirs d'une 
compatriole, p. 98. 

(2) Voir Contemporains : Berlioz, n* 182; Wagner, 
n° 42. 
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monde entier. Aussi, l’auteur de Parsifal, 
au banquet d'adieu qui suivit les grandes 
représentations de 1882, crut-il devoir re- 
connaître publiquement les inappréciables 
services qu'il avait reçus de Liszt. Il disait 
dans un toast : | 


_ Aujourd'hui que, grâce à l’aide des éminents 
artistes ici présents, je puis contempler avec 
plaisir et satisfaction mon œuvre terminée, je me 
sens appelé à vous dire l'influence que cet homme 
unique et exceptionnel exerça sur toute ma car- 
rière artistique. Au temps où j'étais honni, banni, 
répudié par l’Allemagne, Liszt vint au-devant de 
moi, Liszt qui avait puisé dans le plus profond 
de son âme la compréhension parfaite de mon 
être et de mon œuvre. Il me dit: Homme de l'art, 

J'ai foi en toi! et il devint ie trait d'union, le pont 
qui me mena d'un monde à l’autre, de ce monde 
intérieur au fond duquel je m'étais définitivement 
retiré, à ce monde extérieur, du jugement duquel 
l'artiste créateur doit indubitablement dépendre, 
et où, à cette époque, chaque main, chaque voix 
était contre moi. C’est lui qui m'a relevé, soutenu 
et proclamé, comme nul autre ne le fit jamais. Je 
vous demande de boire à la santé de François Liszt. 


Cependant à la fin, les relations se re- 
froidirent. Quelque temps avant de mourir, 
Liszt disait mème: « Les wagnériens ne 
sont pas du tout mes amis et ne’laissent 
échapper aucune occasion pour me le 
prouver. » Et il ajoutait : « En fait de gloire, 
Wagner avait presque continuellement 
jeùné durant trente ans. Or, le jeùne débi 
lite, et quand la gloire lui arriva enfin, non 
pas goutte à goutte comme à d'autres mor- 
tels, mais à flots, il n’était plus de taille 
pour l'accueillir de sang-froid..... » 

L'étude et un travail persévérant firent 
progresser le talent de Liszt d'une manière 
extraordinaire. Comme exécutant, il aurait 
défié toute comparaison si Chopin (1) 
n'avait pas existé. Les deux rivaux avaient 
d’ailleurs chacun un genre de mérite dis- 
inct. Contenu, discret, mais doué avec 
cela d’un charme délicat et original, lar- 
tiste polonais ne vit presque jamais ses 
succès u anchir un cercle aristocratique. Au 
contraire, le pianiste hongrois, par l'impé- 
tuosité de son jeu, la puissance de ses 
effets acoustiques, régnait sur les àmes 


— 


(1) Chopin. Voir Contemporains, n° 339. 


avides d'émotions fortes et sur les oreilles 
qui se délectent du bruit. 
_ On a reproché à Liszt d'aimer la pose. 
Était-il invité à se faire entendre quelque 
part, il avait une manière à lui et toute 
romantique, en entrant dans la salle, de 
jeter ses genls au laquais, de rejeter ses 
longs cheveux en arrière par un geste plein 
de fierté, de prendre possession de son 
siège, transformé pour la circonstance en 
trépied. Bacchatur vates. L'exécution com- 
mencée, ses mains fiévreuses parcouraient 
le clavier, tandis que ses yeux lançaient 
des regards foudroyants et que la sueur 
ruisselait le long de ses joues. Ces manières 
paraitraient ridicules aujourd'hui, mais le 
public d'alors en était frappé et s'imaginait 
voir le pianiste se débattre sous l'effort 
d’un démon inconnu : deus, ecce deus. 
Avant tout, Liszt visait au succès. C'est 
peut-ètre pour cela qu'il croyait utile d’em- 
ployer des formes à lui. Plus d’une fois, 
en exécutant des morceaux de Beethoven, 
de Weber et de Hummel, il lui arriva même 
de substituer aux inspirations de ces maitres 
des improvisations personnelles qui fai- 
saient trépigner d'enthousiasme un brillant 
auditoire d’ignorants. De tels succès pe- 
sèrent plus tard à sa conscience d'artiste, 
et il en fit courageusement l’aveu dans les 
lignes suivantes : 


J'exécutais alors fréquemment, soit en public, 
soit dans les salons (où l'on ne manquait jamais 
de m’objecter que je choisissais bien mal mes 
morceaux), les œuvres de Beethoven, Weber ct 
Hummel, et, je l'avoue à ma honte, afin d'arra- 
cher les bravos d’un public toujours lent à con- 
cevoir les belles choses dans leur auguste simpli- 
cité, je ne me faisais nul scrupule d’en altérer ls 
mouvement et les intentions; j'allais mème jusqu'à 
y ajouter insolemment une foule de traits et de 
points d'orgue qui, en me valant des applaudis- 
sements ignares, faillirent m'entraîner dans une 
fausse voie, dont heureusement je me suis dégagé 
bientôt. 


IV. voyAGB A TRAVERS L'EUROPE — IM- 
PRESSION PRODUITE PAR L'ARTISTE A DRESDE 
ET A PARIS 


De 1835 à 1848, Liszt entreprit une série 
de voyages à travers l'Europe. On le vit 
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successivement à Paris, à Milan, à Vienne, 
à Prague, à Dresde, à Leipsick, à Londres, 
en Belgique et en Russie. Impossible de 
raconter en détail les ovations dont il fut 
l'objet; quelques traits suffiront à donner 
une idée de l'enthousiasme que sa pré- 
sence soulevait. A Berlin, les étudiants 
détellent ses chevaux et veulent absolu- 
ment trainer sa voiture. A Pesth, les Hon- 
grois, ses compatriotes, lui décernent un 
sabre d'honneur. 

En Russie, son nom devient populaire 
dans toutes les classes; le moujik et le 
grand scigneur lui vouent une admiration 
superstitieuse et le regardent comme un 
être surnaturel. La recette de son premier 
concert à Saint-Pétersbourgatteint la somme 
fabuleuse de 50 000 francs. Ému d’une ar- 
dente curiosité, le peuple encombrait les 
avenues de la salle, dans l'espérance de 
voir l'artiste lorsqu'il s'y rendait. A Moscou, 
mêmes démonstrations enthousiastes. Le 
premier concert de Liszt y fut donné le 
25 avril 1843, et, pour satisfaire l’avide désir 
de l'entendre il en dut donner cinq autres. 

A son retour, il visita la Bavière, le nord 
de l’Allemagne, et s'établit à Weimar, où 
le grand-duc le nomma son premier maitre 
de chapelle. | 

Le compositeur allemand, Robert Schu- 
mann, qui eut, maintes fois, l’occasion de 
voir et d'entendre Liszt, a, dans le Journal 
de Dresde, apprécié le musicien et sés 
œuvres. Ces pages, écrites en 1840, font 
bien revivre la physionomie de l'artiste : 


Encore tout fatigué d’une série de six concerts 
qu’il a donnés à Prague pendant un séjour d’une 
semaine, M. Liszt est arrivé à Dresde dimanche 
dernicr au soir. Nulle part il ne pouvait être aussi 
ardemment attendu qu'à Dresde, où piano et mu- 
sique de piano sont aimés par-dessus tout. Dès 
lundi, il a donné un concert: la salle était bril- 
lante, et les places occupées par ce qu’il y a de 
plus distingué dans la société, même par plusieurs 
membres de la famille royale. Tous les regards 
étaient rivés sur la porte par où l'artiste devait 
faire son entrée. Toute l'assemblée l’acclama dès 
qu'il parut. 

Je l'avais déjà vu et entendu avant ce jour; 

mais c’est ure chose bien différente d'entendre 
l'artiste en particulier et en public; l'artiste aussi 


est tout autre. La beauté de la vaste salle, l’écl: t 
des bougies, l'assemblée parée, tout cela hausse 
le ton, l'harmonie, entre celui qui donne et ceux 
qui reçoivent. Le magicien commença alors à 
exercer sa puissance; comme s'il voulait essayer 
son public, il joua d’abord avec lui, pour ainsi 
dire, puis il fit entendre des sentiments plus pro- 
fonds, puis enfin, ayant, par son art, changé, re- 
layé en quelque sorte l’attelage de chacun de ses 
auditeurs, il enleva et entraina désormais toute la 
foule exactement comme il voulut. 

Cette puissance, pour s’assujettir le public, pour 
l'enlever, pour le porter ou le laisser retomber, on 
ne peut certes la rencontrer chez nul autre artiste, 
Paganini excepté, à un degré si éminent... Mais 
il faut non sculement entendre, mais voir Liszt: 
s’il jouait dans la coulisse, on y perdrait un gros 
morceau de poésie... 

Je voudrais donner à nos lecteurs éloignés et 
étrangers et, parmi eux, à tous ceux qui n'auront 
jamais l’espoir de voir en propre personne cet ar- 
tiste, et qui sont à la recherche du moindre mot 
qu'on dit de lui, je voudrais leur donner un por- 
trait de cet homme supérieur! Mais les difficultés 
ne mauquent pas. Le plus facile est encore de 
parler de son apparence extéricure. On a cherché 
déjà à la peindre de bien des façons. On a qua- 
lifié de schillerienne la tête de artiste, et de na- 
poléonienne aussi; et comme tous les hommes 
extraordinaires paraissent avoir quelque trait 
commun, particulièrement celui de l'énergie et de 
la force de volonté, dans les yeux et la bouche, 
ces analogies ne manquent pas de justesse. C’est 
surtout à Napoléon qu’il ressemble, tel que nous 
le voyons souvent représenté en jeune général, 
påle, maigre, d’un profil accentué, l'expression 
de la figure concentrée plutôt vers le sommet de 
la tête... 

Mais le plus difficile, cest de parler de son art 
même. Combien d'artistes éminents ont, dans ces 
dernières années, défilé devant nous, combien en 
possédons-nous nous-mêmes, qui égalent Liszt 
en bien des points, mais quilui sont très inférieurs 
pour l’éncrgie et la hardiesse. Thalberg et Chopin 
ne peuvent soutenir la comparaison. Paganini, 
pour le violon, et la Malibran, pour la déclamation 
lyrique, sont les seuls qu’on pourrait rapprocher 
de lui. 

Le premier concert commença par le scherzo et 
la finale de la Symphonie pastorale de Beethoven. 
On fut satisfait. Dans les morceaux qui suivirent, 
le lion se montra plus puissant. On lui vit secouer 
sa crinière et soulever l’enthousiasme. Il termina 
par son Galop chromatique bien connu, et joua 
encore, sans que les applaudissements disconti- 
puassent, sa célèbre valse de bravoure... 

Nous pûmes encore une fois constater l'exécu- 
tion si géniale de Liszt dans le Concertstück de 
Weber, par lequel il commença son second con- 
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cert. Virtuose et public paraissant ce soir-là dans | la Symphonie pastorale, il avait osé, lui seul, la 


un accord sympathique particulièrement vif, len- 
thousiasme pendant l'exécution et à la fin encore 
dépassa presque tout ce qu’on avait vu de pareil. 
Liszt attaqua tout de suite le morceau avec une 
force et une grandeur d'expression telles que s’il 
s'agissait d'une cxpéditionsur le champ de bataille, 
et le conduisit toujours de même, montant de mi- 
nute en minute, jusqu’à cet endroit où il semble se 
poser au sommet de l'orchestre pour le diriger 
lui-même en triomphe. C’est bien là que Liszt 
parut ce général auquel nous l'avons comparé 
comme tournure extérieure, et le hourra qui suivit 
sa victoire ne fut pas différent, comme force, d’un 
cri de: Vive l’empereur! L'artiste joua ensuite 
une fantaisie sur des thèmes des Huguenots, puis 
l’Ave Maria, la Sérénade et encore, à la demande 
du public, le Roi des Aulnes de Schubert. Mais le 
Concertstück n'en resta pas moins le couronne- 
ment de ses exécutions. 

Pour parler de l'impression que le merveilleux 
artiste a produite à Dresde, je ne connais pas 
assez le thermomètre du succès du public de là 
bas pour pouvoir décider la question. C’est que, 
si de tous les Allemands, le Viennois est bien 
celui qui épargne le moins ses mains; si, dans son 
idolâtrie, il va jusqu'à conserver les gants qu'il a 
déchirés à applaudir Liszt, dans l'Allemagne du 
Nord, comme j'ai dit, cest autre chose. Néan- 
moins, ici, l'enthousiasme fut qualifié d’extraor- 
dipaire..……. 


Cet enthousiasme était le mème partout 
où l'incomparable pianiste apparaissait. 
M. Saint-Saëns a rappelé l'émotion que 
son passage produisit en France : 


On ne saurait croire, écrit-il, avec quel éclat, 
quel prestige magique apparaissait aux jeunes 
musiciens des premiers temps de l’époque impé- 
riale ce nom de Liszt, étrange pour nous autres 
Français, aigu et sifflant comme une lame d'épée 
qui fouette l'air, traversé par son z slave comme 
par le sillon de la foudre. L'artiste et l’homme sem- 
blaient appartenir au monde de la légende. Après 
avoir incarné sur le piano le panache du roman- 
tisme, laissé derrière lui la traînée étincelante 
d’un météore, Liszt avait disparu derrière le rideau 
de nuage qui cachait alors l'Allemagne, si diffé- 
rente de celle de nos jours... On savait qu'à la 
cour de Weimar, dédaigneux de ses succès anté- 
rieurs, il s'occupait à des œuvres de composition 
révant une révolution de l’art sur laquelle cou- 
raient les bruits les plus inquiétants..... Rien que 
dans les souvenirs laissés par Liszt à Paris, on 
trouvait ample matière aux suggestions de toute 
sorte. Le vrai, quand il s'agissait de lui, n'était 
plus vraisemblable. On racontait qu’un jour, au 
concert du Conservatoire, après une exécution de 


rejouer après le célèbre orchestre, à la stupéfac- 
tion de l'auditoire, stupéfaction bientôt remplacée 
par un immense enthousiasme; qu'un autre jour. 
lassé de la docilité du public, fatigué de voir ce 
lion toujours prèt à dévorer qui l’affronte lui 
lécher les pieds, il avait voulu lirriter et s'était 
donné le luxe d’arriver en retard pour un concert 
aux Îtaliens, de visiter dans leurs loges les belles 
dames de sa connaissance, causant et riant avec 
ciles, jusqu’à ce que le lion se mit à gronder et à 
rugir; et lui, s'étant assis enfin au piano devant le 
lion furieux, toute fureur s'était calmée, et l'on 
n'avait plus rien entendu que des rugissements de 
plaisir et d'amour (1). 


En 1844, Liszt se dirigea vers le midi de: 


la France, l'Espagne et le Portugal, don- 
nant des concerts dans les grandes villes : 
Madrid, Cadix, Barcelone, Lisbonne; il 
excita des transports d'admiration. 

Après celte longue et fatigante excursion, 
il revint en Allemagne pour l'inauguration 
de la statue de Beethoven à Bonn. Malgré 
des recettes considérables, Liszt ne thésau- 
risait pas. La générosité de ses sentiments 
le portait à secourir les indigents et en par- 
ticulier les artistes. Pour l'érection du 
monument de Beethoven, il donna, nous 
l'avons dit, une somme beaucoup plus im- 
portante que le produit total de la sous- 
cription à laquelle des princes avaient pris 
part. Là ne se bornèrent pas ses sacritices : 
il s'établit à Bonn plusieurs mois avant les 
fètes musicales qui se préparaient, afin d'en 
disposer les éléments, de composer une 
grande cantate, et de diriger les répétilions 
partielles et d'ensemble. Il prit à sa charge 
des frais énormes, afin que tout fùt digne 
du grand homme dont on allait honorer la 
mémoire. Pour prix de tant de dévouement, 
d'efforts et de générosité, il ne recueillit 
que des témoignages d'ingratitude et de 
dénigrement. L'envie s'était éveillée au 
bruit de succès trop universels pour que la 
médiocrité pùt les pardonner. 

Les trois années suivantes furent rem- 
plies par de courts séjours à Weimar, et 
par de nouvelles excursions en France, en 
Hollande, en Bohême, en Hongrie, en Russie 
et en Turquie. 


(1) C. SAINT-SAËNS, Portraits el Souvenirs, p. 15 et 16. 
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V. LISZT A WEIMAR 


Les événements de 1848 et de 1849 vinrent 
mettre un terme à ses pérégrinations et‘°le 
ramenèrent à Weimar, où il prit définiti- 
vement possession de ses fonctions de pre- 
mier maitre de chapelle; il ne s'éloigna 
. que pour de courts voyages. Cette époque 
marque une transformation presque com- 
plète dans la carrière de l'artiste. Par ses 
- soins, la composition de la chapelle du 
grand-duc s’améliora notablement; des 
chanteurs de talent furent appelés à l'Opéra 
de celte petite ville, qui bientôt fixa l'atten- 
tion du monde musical. De Weimar Liszt 
envoya ses encouragements à Wagner; à 
l'Opéra de Weimar il fit représenter ses 
œuvres. La musique de l'avenir paraissait 
morte, lorsque tout à coup on apprit que 
le pianiste célèbre, non content de la dé- 
fendre dans les journaux, en faisait exé- 
cuter devant de brillants auditoires. Le 
retentissement européen que Liszt sut 
donner aux représentations de Tannhauser 
et de Lohengrin n'échappa point aux direc- 
teurs de théâtres. Il n'en fallut pas davan- 
tage pour ranimer le zèle des partisans de 
Wagner et préparer à ses œuvres le succès 
retentissant qu’elles ont eu depuis. 

La mobilité de Liszt, son amour du chan- 
gement, l'avait conduit dans cette nouvelle 
voie. Tout en rendant hommage aux 
beautés simples des maitres devenus clas- 
siques, le célèbre pianiste se persuadait 
que le temps de la simplicité était passé, 
qu'il fallait des formes nouvelles, un art 
nouveau pourintéresser le public des tèmps 
présents. Tourmenté d'un besoin crois- 
sant de sonorités inouïies, il en vint mème 
à considérer le piano comme impuissant à 
rendre ses inspirations. Révantune alliance 
impossible entre le piano et l'orgue, il sti- 
mulait le zèle des facteurs dans la recherche 
des procédés qui auraient pu conduire à ce 
résultat. Il crut que le but était atteint 
lorsque, pour satisfaire aux exigences d’une 
virtuosité aux abois, le facteur Alexandre 
inventa le piano-melodium, qu’on appela 
nécessairement le piano-Liszt. C'était la 
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combinaison d'un piano Érard avec toutes 
les ressources d’un grand harmonium per- 
fectionné. L'invention était ingénieuse; on 
avait des effets de sonorité remarquables: 
mais bientôt Liszt acquit par lui-mème la 
conviction que l'orgue et le piano ne sont 
point faits pour aller ensemble. 


VI. RÉVOLUTION OPÉRÉE PAR LISZT DANS 
L'ÉTUDE DU PIANO — SES COMPOSITIONS 
MUSICALES 


M. C. Saint-Saëns, dans les pages qu'il 
a consacrées à Liszt, considéré surtout 
comme pianiste et comme compositeur (1), 
affirme que l'artiste hongrois a exercé sur 
les destinées du piano une influence consi- 
dérable, bien plus considérable que celle 
de Paganini sur le violon, à ce point qu'on 
ne peut la comparer qu’à celle de Victor 
Hugo (2) sur la langue française. Quoique 
deux admirateurs passionnés du virtuose 
prétendent qu'il est impossible de repro- 
duire son jeu, « ses doigts ne sont pas des 
doigts humains », disent-ils, M. Saint-Saëns 
assure qu'on peul facilement marcher dans 
la voie qu'il a ouverte. Sans atteindre la 
perfection du jeu de Liszt, on peut obtenir 
un grand développement de sonorité et 
utiliser les moyens dont il s’est servi: ce 
qui, du reste, parait constituer la condition 
essentielle de l'exécution moderne. Les 
moyens employés par l'artiste sont de deux 
sortes: les uns ont trait aux procédés maté- 
riels de l’exécutant, à une gymnastique 
spéciale; les autres, à la façon d’écrire pour 
le piano que Liszt a modifiée du tout au 
tout. : 

Beethoven, dans ses sonates, ne paraît 
tenir aucun compte de la constitution phy- 
sique, parfois il impose aux doigts surme- 
nés un véritable martyre. Au contraire, 
Liszt prend ceux-ci, les exerce de manière à 
en obtenir, sans violence, le maximum 
d'effets qu'ils sont susceptibles de produire. 
C’est pourquoi sa musique, qui effraye à 


(1) C. SAINT-SAËNS, Portraits et souvenirs, p. 17- 
(2) Victor Hugo. Voir Contemporains, n° 88. 


première vue même les habiles, est cepen- 
dant moins difficile qu'elle ne parait. Quand 
on se donne la peine de l'étudier sérieu- 
sement, au bout de peu de temps, elle pro- 
duit un véritable entrainement de lorga- 
nisme et développe le talent. 

Pour faciliter l'étude d’un morceau, Liszt 
a inventé l'écriture musicale pittoresque, 
qui, par des dispositions ingénieuses et 
très varices, indique le caractère d’un pas- 
sage et la façon dont il faut s’y prendre 
pour bien l’exécuter; ces procédés sont 
aujourd'hui d'un emploi usuel et général. 

On doit encore au célébre artiste Fintro- 
duction dans le domaine du piano des sono- 
rités et combinaisons orchestrales. Son 
procédé consiste à substituer, dans la trans- 
cription, la traduction libre à la traduction 
littérale. Evidemment, ce moyen n’est pas à 
la portée de tout le monde. Mais, pratiquée 
par de vrais musiciens, la transcription 
devient hautement artistique. L'adaptation 
au piano que Liszt a faite des symphonies 
de Beethoven excite l'admiration des con- 
naisseurs; l'adaptation pour deux pianos de 
la neuvième passe, à juste titre, pour le 
chef-d'œuvre du genre. 

Incarnation incontestée du piano mo- 
derne, Liszt, peut-être pour ce motif, a vu 
jeter le discrédit sur ses compositions, qu’on 
a dédaigneusement traitées de « musique 
de pianiste ». Le grand artiste ne mérite 
pas cet excès de dédain. Sans doute, son 
talent ne saurait ètre comparé à celui des 
grands compositeurs quis’appellent Mozart, 
Haydn (1), Beethoven, mais ses œuvres 
n'en ont pas moins une haute valeur. Elles 
tiennent un noble rang parmi celles des 
musiciens de second ordre. C’est l'opinion 
de deux hommes qui les ont étudiées soi- 
gneusement et qui, mieux que d’autres, 
sont qualifiés pour porter un jugement. 
Nous avons nommé Robert Schumann et 
M. Camille Saint-Saëns. C'est à la suite de 
ces éminents critiques que nous voulons 
nous placer pour appécier sainement la 
musique du grand pianiste. 


(1) Haydn. Voir Contemporains n° 463. Mozart, 
n° 409. : 


” 


Si l'on se donne la peine d'étudier les 
Fantaisies de Liszt, et en particulier, la 
Fantaisie sur don Juan, le Caprice sur la 
valse de Faust, les Illustrations du pro- 
phète et la Fantaisie et fugue pour orgue 
sur le choral Ad nos, ad salutarem undam, 
on y trouvera plus de talent et d'inspira- 


tion vraie que dans beaucoup d'œuvres. 


prétendues sérieuses, dont la réputation est 
surfaite ; on verra que ces productions sont 
supérieures à bien des ouvertures trop van- 
tées. Loin d'ètre, comme celles-ci, une 
sorte de pot-pourri où les motifs d'opéras 
servent de canevas à des arabesques futiles, 
on constatera que l'auteur sait tirer de son 
sujet des beautés admirables. 

Les Soirées de Vienne et les Rapsodies 
hongroises dénotent chez leur auteur un 
talent très raffiné. Liszt a voulu, dans les 
Rapsodies, reconstituer en quelque sorte 
la musique des Bohémiens. Il faut bien se 
garder de ne voir là, comme l'ont fait cer- 
tains écrivains, que des pages d'un brio 
plus ou moins achevé. C'est pour ainsi 
dire toute une civilisation, une sorte de 
résumé de la vie artistique d’un peuple que 
Liszt a voulu conserver à la postérité en 
reproduisant d’une façon imagée le bizarre 
orchestre des tziganes. 

Les Méditations religieuses, les Années 
de Pèlerinage, écrites pour le piano, ren- 
ferment de très belles pages. Scherzo et 
marches ne leur cède en rien. C'est là qu'on 
admire une vertigineuse chasse infernale 
dont l'exécution offre malheureusement de 
très grandes difficultés. Dans le Concerto 
en mi bémol, le piano ne se suflit pas à 
lui-même; l'orchestre intervient. Il en est 
de mème pour Mephisto Walser (n° 1), com- 
position écrite d’abord pour le piano avec 
l'arrière-pensée de l'orchestre, qui devait 
lui ètre uni plus tard. Mais, de tous ces 
morceaux, nul n’est comparable à la magni- 
fique Sonate, où l'on ne sait qu'admirer le 
plus, de l'audace ou de la puissance. 

Chose étonnante ! si on en excepte cette 
dernière composition, ce n’est pas dans la 
musique de piano de Liszt qu'on rencontre 
le musicien vraiment supérieur. Comme 
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Cramer et Clementi, c’est surtout dans ses 
Etudes, auxquelles il n’attachait cependant 
qu'une importance secondaire, que l'artiste 
déploie toutes les ressources de son talent. 

Les numéros 6, 7 et 8 des Grandes 
Etudes (opus. 1) excitaient l'admiration de 
l'auteur de Manfred. 

Vouloir entreprendre à leur sujet. disait-il, une 
critique à la façon ordinaire, aller éplucher et cor- 
riger quintes et relations, serait peine inutile. Il 
faut entendre de pareilles compositions: elles sont 
arrachées de vive force à l'instrument avec les 
mains; elles doivent donc être rendues par celles- 
ci devant nous. Et puis, il faut voir aussi le musi- 
cien; car si l'aspect de toute virtuosité exalte et 
fortifie, combien fera ce spectacle sans intermé- 
diaire où nous voyons le compositeur lui-même 
lutter avec son instrument, le dompter, faire obéir 
chacun de ses sons. Ce sont de brülantes études 
de tempète et d'épouvante, des études faites pour 
dix ou douze pianistes du monde, tout au plus ; 
avec elles, des exécutants moins ferts ne feraient 
qu'exciter le rire (1). 

Et cependant, si difficile que soit l'exé- 
cution de ces morceaux, ce n'est qu'enfantil- 
lage à côté des efforts qu'exigentles Etudes 
de bravoure, d'après des caprices de Paga- 
nini, arrangés pour piano. Le recueil de 
Liszt comprend cinq numéros des Capricci, 
le sixième est une transcription du célèbre 
rondo de la Clochette. Une édition, publiée 
par les soins de Schumann, en comprend 
douze. | 

L'une des Z{udes du musicien, Mazeppa, 
a passé du piano à l'orchestre pour devenir 
un Poème symphonique. Avec ses célèbres 
Poèmes, bien diversement appréciés, nous 
sommes en présence d’un Liszt tout nou- 
veau, de celui de Weimar, le grand, le 
vrai Liszt, quoi qu’en disent ses détracteurs. 

Entrant résolument dans la voie ouverte 
par Haydn, parcourue si brillamment par 
Beethoven et abordée timidement en France 
par Cherubini et Berlioz, l'artiste délaisse 
la musique pure pour s'adonner à la mu- 
sique dile « à programme », qui se propose 
de peindre des sentiments et des caractères 
nettement déterminés. | 


Là encore, il ne se contente pas de suivre les 
chemins battus. Il s’élance à la découverte d’un 


(1) ScuumanN, Musiques et musiciens, p. 112. 


nouveau monde. Brisant le moule de l'antique 
symphonie et de la vénérable ouverture, il pro- 
clame le règne de la musique libre de toute dis- 
cipline. À la sobriété orchestrale de la symphonie 
classique, il oppose tout le luxe de l'orchestre 
moderne, et, de même qu'il avait, par des prodiges 
d’ingéniosité, introduit ce luxe dans le piano, il 
transporte dans l'orchestre sa virtuosité, créant 
une orchestration nouvelle d’une richesse inouïe, 
en profitant des ressources inexplorées qu’une 
fabrication perfectionnée des instruments et le 
développement du mécanisme chez les exécu- 
tants mettaient à sa disposition. Les procédés 
de Richard Wagner sont souvent cruels; ils ne 
tiennent aucun compte de la fatigue résultant 
d'efforts surhumains, ils exigent parfois impos- 
sible; — on s’en tire comine on peut. Ceux de Liszt 
n’encourent pas cette critique. Ils demandent à 
l'orchestre tout ce qu’il peut donner, mais rien de 


plus (1). i 

Ce quon remarque surtout dans les 
compositiongsymphoniques de Liszt, c’est 
la beauté et la puretė de la forme en mème 
temps qu'une justesse et une intensité d’ex- 
pression vraiment prodigieuses. Orphée, 
la deuxième partie de Faust et le Purga- 
toire de Dante sont admirables sous ce rap- 
port. Il y a dans ces œuvres une valeur 
incontestable. Malheureusement, l'artiste 
hongrois eut le tort de vouloir imposer les 
nouvelles formes aux générations futures. 
Un prestige presque magique, un nom 
universellement connu et des grâces de 
séduction dont lui seul disposait avaient 
groupé autour de sa personne un certain 
nombre de jeunes gens qui naturellement 
s’enthousiasmèrent pour le nouveau genre. 
Dans leur exagération, ils méprisaient les 
anciennes formules et allaient jusqu’à trai- 
ter de « vieilles bottes éculées » les immor- 
telles symphonies de Beethoven. C'en 
était trop. Une réaction se produisit. Elle 
renversa dans sa course furibonde une 
partie de léchafaudage construit par le 
maitre de chapelle de Weimar. C’est au 
plus fort des polémiques qui éclatèrent 
alors que Liszt fit connaissance de Richard 
Wagner et de sa musique. Il fit représenter 
Lohengrin, puis, dans une brochure qui eut 
un immense retentissement : Jannhauser 


(1) C. SAINT-SAENS, Portraits et souvenirs, p. 25. 
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et Lohengrin, il se posa en propagateur 
de la musique de lavenir. Plus tard, 
le mouvement artistique créé par Liszt 
se retourna contre Jui, et il eut la dou- 
leur de voir ses propres œuvres écartées 
du théâtre par celles de Wagner. Avec une 
mauvaise foi insigne, la critique wagné- 
rienne sapa par la base les compositions 
de l'artiste hongrois en prèchant le dogme 
de la musique pure et en déclarant héré- 
tique la musique descriptive. Or, aujour- 
d'hui, il n’est aucun musicien tant soit peu 
instruit qui ne convienne que Wagner a 
du la plus grande partie de son succès au 
développement exagéré de la musique des- 
criptive: | 

En plus de ses symphonies, de ses études 
et de sa musique de piano, Liszt a com- 
posé un certain nombre d'œuvres reli- 
gieuses. Ses Messes, ses Psaumes, ses deux 
oratorios : Christus et Elisabeth dénotent 
chez lui une forte tendance au mysticisme. 
Dans ces compositions, le « pianiste » 
disparait pour faire place au chrétien. Au 
grand étonnement de beaucoup de gens, 
l'artiste sait tirer parti des voix, et cela avec 
nn art consommé. De plus, il a étudié la 
prosodie latine et la liturgie ecclésiastique. 
Sescompositionsreligieusess'enressentent. 
On dirait que les parfums de l'encçens, le 
chatoiement des vitraux, l'or des orne- 
ments sacrés et la splendeur incompa- 
rable de nos cathédrales catholiques se 
reflètent dans ses Messes, au sentiment pro- 
fond et au charme pénétrant. Le Credo de 
la Messe de Gran, si bien ordonné, si har- 
monieux, si coloré, dramatique, mais nul- 
lement théâtral, suftirait pour placer Liszt 
parmi les grands compositeurs de musique 
religieuse. 

De ses deux oratorios, qui sont loin de 
ressembler au genre classique désigné sous 
ce nom, l’auteur préférait Christus, qui 
cest plein de grâce et de charme, mais qui 
paraît, bicn que divisé en plusieurs parties 
indépendantes, un peu long et monotone. 
Quant à Ælisabeth, il a la fraicheur et le 
charme de la légende qui l’a inspiré, celle 
de sainte Élisabeth de Hongrie. 


Dans son ensemble, l'œuvre de Liszt est 
immense, mais inégale. Il y a de quoi 
prendre et de quoi laisser. Son principal 
défaut est de manquer de mesure, de ne 
pas s'arrêter à temps, de se perdre dans des 
digressions et longueurs faligantes. Mais, 
chez lui, la mélodie et l’harmoniesont impec- 
cables et très riches. Dans son exploration 
des formules nouvelles, Liszt a dépassé 
comme harmoniste tout ce qui avait été 
fait avant lui. Wagner lui-mème n’a pas 
atteint l'audace du prélude de Faust, écrit 
dans une tonalité inconnue, quoique rien 
n’y blesse l'oreille et qu'il soit impossible 
d'en déranger une note. 


VII. LISZT ET SES CHUTES — LISZT ET PIE IX 


Les succès de l'artiste furent pour l'homme 
la triste occasion de grands désordres de 
mœurs sur lesquels nous voudrions pou- 
voir passer. Qu'il nous suffise de mention- 
ner la célèbre liaison du musicien et de la 
comtesse d'Agoult, Daniel Stern, en littéra- 
ture. | 

Plus tard, la princesse de Sayn-Witigens- 
tein se posa en Égérie de l'artiste et finale- 
ment ne voulut pas l’épouser quand par 
Jannulation de son mariage elle eut été 
libre de le faire. 

De 1865 à 1868, Liszt résida presque 
constamment dans la capitale du monde 
chrétien. Les tendances religieuses qui 
avaient marqué sa première jeunesse re- 
prirent le dessus dans cette âme pleine de 
contrastes. Il semble que l'artiste, désabusé 
des vanilés de ce monde, soit revenu 
sérieusement à la pratique de tous les de- 
voirs qu impose la religion catholique. Cer- 
tains biographes malveillants ont mis en 
doute la sincérité de cette conversion, mais 
nous ne voyons pas sur quoi se fonde leur 
scepticisme. Non content de recevoir les 
Ordres mineurs, l'artiste apprit à réciter le 
bréviaire, bien qu'il n’y fùt pas obligé puis- 
qu'il ne reçut jamais aucun des Ordres 
majeurs. Il aimait beaucoup cette pratique 
de piété et sen acquitta d’une façon assez 
régulière jusqu’à la fin de sa vie. Plus lard 
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un évêque lui donna mème un titre, pure- 
ment honorifique, de chanoine. 

Pendant ces années de recueillement, 
Liszt s'occupa surtout de musique reli- 
gieuse. Il eut mème, un instant, l’idée de 
renouveler la réforme de Palestrina. Mais 
ce projet ne fut pas mis à exécution, bien 
qu'il fut encouragé par Pie IX, (1) qui accor- 
dait de fréquentes audiences à l'artiste, ai- 
mant à sentretenir avec lui et à chanter 
cn se faisant accompagner par l'incompa- 
rable virtuose. Un chanoine, très amateur 
de musique, eut même à ce propos, dit-on, 
l'idée de faire représenter sur un tableau 
historique le Pape chantant debout près 
du piano tenu par l'artiste en habit, et le 
groupe entouré dans le fond des princi- 
paux personnages de la cour papale de 
l'époque. La mort du chanoine empècha 
l'exécution de ce projel. 

Quoi qu'il en soit de ce détail, Pie IX 
passait des heures entières à écouter de la 
bonne musique. Il admirait et affectionnait 
le musicien hongrois qu'il nommait « son 
cher tils », « son Palestrina ». Liszt, de son 
côté, éprouvait une vénération profonde 
pour le Pontife. Bien qu'il fùt commandeur 
de la Légion d'honneur, chevalier de 
l'Ordre du Mérite de Prusse et membre de 
beaucoup d'Ordres, la seule décoration 
dont il aimait à faire montre était celle 
qu'il avait reçue de Pie IX. Un jour, celui- 
ci vint trouver le maitre dans sa solitude 
du Monte-Mario, où il vivait dans un vieux 
monastère de Dominicains. La figure du 
Saint-Père exprimait la tristesse et il tit 
comprendre à l'artiste qu’il venait exprès 
pour ètre déridé par son talent. Il le pria 
d'improviser. Lui aussi aimait tout spécia- 
lement cette sorte de musique, prélendant 
que l'originalité et l'individualité de lar- 
tiste s’accentuent plus clairement lorsque 
rien n’entrave l'essor libre de l’âme. 

« Je jouai donc au gré de ma fantaisie, 
disait plus tard Liszt. Peut-être bien lau- 
diteur sympathique m'impressionnait-il, 
mais sans faire l'éloge de mon tapotage, 


(1) Pie IX. Voir Contemporains, n” 120-123. 


je dois constater que le Saint-Père était 
profondément ému, et quand j'eus fini, il 
me dit une chose assez curieuse : « La jus- 
» tice, mon cher Palestrina, devrait se 
» servir de votre musique, si toutefois: on 
» pouvait l'avoir sous la main ailleurs 
» qu'ici, pour ramener au repentir les cri- 
» minels endurcis. Aucun ne résisterait, 
» j'en suis sûr, et le jour n'est pas loin, à 
» notre époque d'idées humanitaires, où 
» lon usera de semblables moyens psy- 
» chiques pour avoir raison des âmes vi- 
» ciées. » 


VIII. ANECDOTES SUR LA FIERTÉ DE L’ARTISTE 


Il n’est pas étonnant que Liszt, écouté si 
religieusement par Pie IX, ait témoigné 
quelquefois de l’humeur à certains grands 
personnages qui ne paraissaient pas prendre 
le mème plaisir à l'entendre. Tout chevale- 
resque qu'il fùt, et en dépit de ses manières 
courtoises, l'artiste chez lui l'emportait tou- 
jours sur l’homme du monde, du moment 
qu'il croyait l'artiste atteint dans sa dignité. 
Un manque de respect, un signe d’inatten- 
tion le blessaient profondément. Aussi ne 
pouvait-il supporter qu’on parlät pendant 
qu il jouait. Voici, à ce propos, plusieurs 
anecdotes. 

Durant une soirée à la cour de Saint- 
Pétersbourg, où ilétait très bien vu, il ar- 
riva que le czar Nicolas Ie", (1) qui n'aimait 
guère la musique, se mit à causer avec une 
dame, et, peu friand de l'exécution de 
Liszt, parla très haut. Tout d’un coup, 
l'artiste s'arrêta net, et quitta le piano. Le 
czar, intrigué, s’approcha de Liszt et lui dit: 

— Pourquoi avez-vous interrompu votre 
jeu? 

— Quand l’empereur parle, on doit se 
taire, répondit froidement l'artiste. 

ll fit de mème durant les fêtes données à 
l'occasion de l'inauguration de la statue de 
Beethoven à Bonn. La cour royale était 
réunie au grand complet, dans un château, 
non loin de la ville. Un certain nombre 


(1) Nicolas I". Voir Contemporains, n° 21. 
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d'hôtes illustres, parmi lesquels la reine 
d'Angleterre et son époux, le prince Al- 
bert, s’y trouvaient également. La reine 
Victoria n'aimait pas à être séparée de 
son mari, et, quand les règles du pro- 
tocole l'exigeaient, c'était pour elle un vé- 
ritable martyre. Or, ce jour-là, précisé- 
ment survint à Bonn un archiduc à qui sa 
naissance donnait le pas sur le prince d'An- 
gleterre. Naturellement, Victoria eut « ses 
nerfs »; elle voyait tout en noir. Le soir 
venu, le concert commence. Liszt avait une 
pièce à « introduction » à jouer. La jeune 
reine d'Angleterre, arrivée en retard, ne 
semblait pas dans son assiette habituelle. A 
peine Liszt s'est-il mis au piano, qu'elle se 
plaint de la chaleur; un chambellan accourt 
et ouvre une fenètre. Deux minutes après, 
Victoria trouve le courant d'air insuppor- 
table. Le chambellan vole au-devant de ses 
désirs, et ferme la fenètre. C'était un remue- 
ménage, un va-et-vient à enfoncer la plus 
belle production du monde. 

Son « introduction » finie, au lieu d'at- 
taquer la pièce, l'artiste se lève, tire sa ré- 
vérence et va fumer un cigare dans le parc. 
Quand, une demi-heure plus tard, il rentre 
dans la salle, le roi Frédéric-Guillaume 
quitte sa place et l'accoste. 

— Vous vous êtes sauvé tout à l’heure, 
lui dit il. Qu'’aviez-vous? 

— Je craignais d'importuner S. M. la 
reine Victoria pendant qu'elle donnait ses 
ordres, répondit Liszt. 

Le roi se mit à rire et pria le maitre de 
continuer son programme, ce qu'il fit au 
milieu d’un silence recueilli, la reine Vic- 
toria s'étant retirée peu après sa fuite. 

Mème au temps le plus brillant de sa 
carrière musicale, Liszt s'aperçut parfois 
que la situation des artistes dans le monde 
était, en un certain sens, à la merci du pu- 
blic. Lui-mème se heurtait à l'ignorance et 
à la morgue de certains grands seigneurs; 
il lui arrivait, à lui, l'ami des rois et des 
princes, d’être traité en simple « musicien ». 
Ainsi, la princesse de Metternich, la femme 
du célèbre ministre, lui demanda un jour, 
en plein salon, à Vienne : 


i 


— Faites-vous de bonnes affaires, doc 
teur? 

— Princesse, répondit-il, il n'y a que cie 'S 
banquiers et les diplomates qui fassent de 
bonnes affaires. 

Il est bon de dire que la princesse de 
Metternich et Liszt, pour des motifs d'ordre 
intime, sedétestaient cordialement. Liszt ra- 
contait qu'ils n’étaient jamais en présence 
Pun de lautre sans se chipoter, bien que 
son couvert fùt toujours mis chez le prince 
qu'il fréquentait beaucoup et sar un pied 
d'amitié. Il advint qu'un jour il rencontra 


| la princesse à la promenade où elle lui 


lança une bordée d'impertinences. 


Je wai jamais su empocher ces manières-là, 
ajoutait l'artiste. Je ne fis pas la sourde orcille, 
je vous assure; et tout en causant, nous nous 
dimes des choses terribles... Or, peu apres, 
m'étant rendu chez elle un jour de réception, je 
voulus, comme de coutume, saluer la maîtresse ` 
de céans, qui trônait au milieu d’un cercle bril- 
lant. Elle me fit affront de ne point agréer mon 
salut, et de m'ignorer comme si j’eusse été de l'air. 
De plus, elle se leva, prit son mari à part, et Jui 
enjoignit de me faire mettre à la porte. La chose 
fut remarquée par tout le monde; mais, naturel- 
lement, il n’en fut rien. 


Cinq ou six ans avant sa mort, Lisztétait 
de passage à Florence. Il fut invité à une 
grande soirée, pour laquelle on attendait 
lady O..., une dame de très haut parage, 
aussi renommée pour ses excentricités que 
pour son esprit. Elle ne recevait que la nuit, 
dormait le jour, et donnait toute sa ten- 
dresse à une douzaine de chiens qui len- 
touraient continuellement. Elle se disait très 
curieuse de connaitre Liszt. Mais les heures 
passaient et lady O... n'arrivait pas. On 
prit le parti de lui faire dire qu’on n’atten- 
dait plus qu'elle. Entin, elle parut, et, tout 
d'abord, mettant son pince-nez, elle s'oc- 
cupa exclusivement d'un perroquet qu'elle 


| agaçait à cœur joie. On lui présenta Liszt, 


mais elle ne lui fit aucun accucil. Au sou- 
per, placée en face du maitre, elle le dévisa- 
gea à plusieurs reprises sans plus de façon, et 
puis se mil à causer avec ses voisins. Tout 
à coup, profitant d'un moment de silence 
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général, d'une voix claire et stridente, elle 
interpella son vis-à-vis : 

— Pouvez-vous me dire, Monsieur le 
chanoine, quels étaient les noms des filles 
et des fils de Job? | 

A ces mots, la consternation la plus pé- 
nible se peignit sur tous les visages. Mais 
l'artiste, sans plus d’embarras, se redressa : 

— Voulez-vous, Madame, que je patine? 
Mais je ne suis pas du tout patincur..... 

Lady O..., comme on le pense, allongea 
sa figure, et les lèvres des convives ébau- 
chèrent un sourire discret. 

Une autre fois, Liszt se trouvait à Gærz; 
il faisait visite à la famille de son ami, le 
baron A... La nouvelle de son arrivée 
s'étant répandue, plusieurs personnes se 
rendirent le soir au château dans l'espoir 
de voir et d'entendre le maitre. Parmi elles, 
se trouvait un homme d’un àge mûr, le 
comte de C..., appartenant à la haute no- 
blesse autrichienne. Pendant qu'on prenait 
le thé, le comte de C..., qui n'avait pas 
encore adressé la parole à Liszt, l'apos- 
tropha par cetle question sublime : 

— Quia été votre maitre de piano, Mon- 


Liszt regarda son interlocuteur avec une 
bonhomie patriarcale, et répondit: 

— Je ne sais plus, Monsieur le comte, 
mais vous n'y perdez rien, c'est de peu 
d'importance aujourd'hui, — et il continua 
la conversation avec ses voisins. 

Le célèbre pianiste avait parfois des mots 
terribles. On connait ses paroles à Louis- 
Philippe (1), dont le gouvernemeïit ne lui 
plaisait pas. 

— Vous rappelez-vous, lui disait ce 
prince, le temps où vous avez joué chez 
moi, comme petit garçon, alors que j'étais 
encore duc d'Orléans? Les choses ont 
changé depuis. 

— Oui, sire, mais pas pour le mieux! 
répliqua Liszt sèchement. 

Cette réponse coùta au maitre le grand 
cordon de la Légion d'honneur, mais elle 


(:) Louis-Philippe d'Orléans, roi des Français : Voir 
Contemporains, n° 18. ` 


restera comme une preuve de la noble indé- 
pendance de son caractère. 


IX. LISZT AUX FÊTES DU COURONNEMENT 
DU ROI DE HONGRIE — OVATION ENTHOU- 
SIASTE 


En 1867, Liszt avait été invité à composer 
la Messe du couronnement de l’empereur 
François-Joseph comme roi de Hongrie. 
L'artiste se rendit à Budapest pour diriger 
l'exécution de son œuvre. Laissons ici la 
parole à un de ces biographes, Mte Janka 
Wolf. 


J'ai eu bien des fois l’occasion de voir Liszt 
acclamé par an auditoire fanatisé, le couvrant de 
fleurs et de lauriers ; mais tout pâlit devant l’ova- 
tion, sans précédent dans les annales du féti- 
chisme de l’art, dont il fut l’objet à Budapest... 
Pour comprendre cette scène inoubliable, il faut se 
faire une idée de son théâtre. Il faut avoir devant 
les yeux le fleuve majestueux, — le Danube aux 
ondes bleues, — le pont suspendu, — ce trait 
d’union entre Bude et Pesth, — la forteresse de 
Bude avec la résidence royale, entourée de jardins 


échelonnés sur la montagne; tout ce paysage pit- 


toresque et riant qui s'étend sur la rive droite, 
faisant face aux longues rangées de palais de la 
rive gauche, le tout enguirlandé, en habit de fète. 
et baigné d’un solcil de printemps. C’est là qu’une 
multitude immense, avide d’émotions, attendait 
sur des tribunes, aux fenêtres, sur les toits et dans 
des bateaux pavoisés, le cortège royal qui passe- 
rait bientôt sur le pont... 

À ce moment d'attente fiévreuse, sur la route 
large et grande qui descend du fort vers le 
Danube, laissée libre pour le cortège royal, on vit 
apparaitre la hautc figure d’un prètre, en longue 
soutane noire et chamarrée d'innombrables déco- 
rations, la chevelure blanche soulevée par la bise, 
les traits comme moulés dans l’airain, le chapeau 
à la main. A son aspect, un murmure s'éleva gros-. 
sissant à mesure que la figure avançait et était 
reconnue. Le nom de Liszt courut comme un éclair 
de rang en rang, de bouche en bouche. Bientit 
cent mille hommes lacclamèrent frénétiquement, 
se grisant de l'enthousiasme qui tonnait dans cet 
ouragan de voix. Le public de la rive gauche 
croyait naturellement que c'était le roi qui appro- 
chait... Ce n'était pas le roi, mais bien un roi, 
auquel s’adressaient ces sympathies de la nation 
reconnaissante, fière de posséder un tel fils (1). 


(1) J. WouL : François Liszt. Souvenirs d'une com- 
patriote, p. 20-24. 
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X. DERNIÈRES ANNÉES — LA MORT — 
APPRÉCIATIONS SUR L'HOMME ET SUR L’ ARTISTE 


A partir de 1850, Liszt reprit son exis- 
tence de tzigane errant par le monde; 
cependant, son séjour le plus habituel était 
Budapest où il exerçait les fonctions de di- 
recteur de l’Académie de musique. Il y 
habitait une superbe maison, que lui 
avaient donnée ses admirateurs. 

Les distractions mondaines ne lui faisaient 
pas oublier ses devoirs religieux. « Sa piété 
vraie, passée dans son sang, écrit une dame 
qui Fa bien connu à cette époque, n'avait 
rien à faire avec des formes extérieures. 
Son livre d'heures, son bréviaire et une 
collection de vieilles Bibles étaient toujours 
sur sa table. Au beau milieu de sestriomphes 
les plus enivrants, un besoin irrésistible 
de recueillement l'entrainait au pied des 
autels. Hl s'éclipsait alors, bataillait brave- 
ment avec les démons qui l'assiégeaient, 
cherchait à retrouver l'harmonie intérieure, 
et reparaissait après un temps, plus fou- 
gueux, plus brillant que jamais (1). » 

Docteur en philosophie et arts, par di- 
plôme de l'Université de Kænigsberg, Liszt 
était membre de la plupart des Sociétés mu- 
sicales de l'Europe, de plusieurs Académies; 
l’un des soixante chevaliers de l'Ordre du 
Mérite de Prusse, commandeur de la Lé- 
gion d'honneur, chevalier de l'Ordre de 
Léopold, du Faucon de Saxe-Weimar et de 
plusieurs autre Ordres. 

Il mourut à Bayreuth, le rer août 1886. 
M. Émile Ollivier, à qui nous avons de- 
mandé des renseignements sur les dernières 
années du grand artiste, nous écrit de 
Saint-Tropez, à propos de son décès : « Liszt 
est mort subitement à Bayreuth; mais cer- 
tainement, s’il en a eu le temps, ila reçu 
les derniers sacrements, car il remplissait 
très fidèlement ses devoirsreligieux...…. Liszt 
n’était pas prètre, il n'avait reçu que les 
Ordres Mineurs (2). » 


(1) Jaxxa Wonu : Souvenirs d’une compatriote, 


p- 100. 
(2) Lettre du 30 septembre 1901. 


Liszt avait demandé à être enseveli dans 
le froc d’un franciscain, qu'il s'était fait 
donner depuis longtemps pour cet usage, 
et à ètre enterré sans pompe, pendant la 
nuit. Au lieu de cela, la ville de Bayreuth 
lui fit de magnifiques obsèques. Mais elle 
ne put garder longtemps sa dépouille mor- 
telle réclamée par les Hongrois, et la ville 
de Budapesth éleva un monument funèbre 


à celui qu'elle regardait comme l’un de scs 


plus illustres enfants. 

De sa liaison avec la comtesse d’Agoult, 
Liszt avait eu deux filles et un fils, mort 
jeune. L’ainée, Blandine, fut la première 
femme de M. Émile Ollivier. La seconde, 
Cosima, épousa Richard Wagner. 

En terminant la biographie d’un grand 
virtuose, qui est en mème temps un com- 
positeur remarquable, disons un mot de 
ses qualités comme homme. Généreux jus- 
qu’à la prodigalité. Liszt ne compta jamais 
avec les incertitudes de lavenir, ouvrant 
largement sa bourse à tous les artistes 
malheureux, secourant toutes lesinfortunes, 
le premier à souscrire à toutes les œuvres 
de bienfaisance ou à toutes les entreprises 
artistiques, déployant une largesse de sou- 
verain là où des grands seigneurs faisaient 
actes de petits bourgeois. Il a consacré aux 
progrès de l’art ou au soulagement des ar- 
tistes malheureux la plus grande partie des 
sommes énormes recueillies dans ses con- 
certs. Sur ce point, le grand pianiste dif- 
fère complètement de son émule en virtuo- 
sité, Paganini, qui a laissé, en mourant, la 
réputation d’un homme sordide. 

Quant à l'artiste voici quelques appré- 
ciations. . 

M. de Bricqueville, dans le Ménestrel : 


On a pu dire de Chopin qu’il fat le Lamartine 
de la musique; Liszt en est le Victor Hugo; ou 
mieux, pour prendre la comparaison dans l’art 
qui se rapproche le plus de l'art des sons, l’un 
ressemble au divin Raphaël, tandis que l’autre, 
par l’étenduc de ses connaissances aussi bien que 
par l’ampleur de son inspiration, rappelle le 
sublime Michel-Ange. Chopin recevra éternelle- 
ment l'hommage des âmes tendres et délicates qui 
veulent avant tout se sentir charmées: mais lors- 
qu'on voudra parler du virtuose par excelence 
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c’est encore lenom de Listz qu'il faudra prononcer. 
Celui-là, en effet, est plus qu’un grand artiste, 
c'est l’Artiste. 


M. A. Marmontel, dans ses Pianistes 
célèbres : 


Liszt excelle dans les transcriptions, réductions 
de l'orchestre ou du chant au piano. Il est impos- 
sible de mettre plus d’exactitude et d’ingéniosité 
dans la reproduction. Son travail, d’un fini et d’un 
précieux incomparables, tend à ne rien omettre; 
les dessins variés de l'orchestre, les timbres des 
divers instruments, les effets de sonorité, tout cet 
ensemble merveilleux d’homogénéité et pourtant 
si compliqué de la symphonie, Liszt a su le con- 
denser, le remanier pour le piano, cet orchestre 
en miniature. Rien de plus habile en ce genre que 
ses transcriptions des symphonies de Beethoven... 
Ses œuvres orchestrales et symphoniques mé- 
ritent une mention à part... Sa musique résume 
dans son ensemble les qualités et les défauts de 
lı nouvelle école allemande... Liszt est un grand 
artiste, une riche et puissante intelligence, aimant 
ct comprenant l'idéal, ayant de très hautes aspi- 


rations vers les sublimités de Part. Mais il a eu 


de tout temps un parti pris d'originalité : l'horreur 
des formes usitées, la passion du nouveau, 
l'amour de l’excentrique lui ont fait déserter les 
grandes voies pour les sentiers rocailleux..... De 
là, un certain nombre d'œuvres mal équilibrées. 


M. Soubies dans l’histoire de la Musique 
allemande : 


Comme écrivain,comme chef d'orchestre, comme 
apôtre de la religion wagnérienne, Liszt, avec unc 
activité surprenante, a joué un rôle de premier 
ordre, et a été l’un des agents principaux de la 
transformation musicale que nos jours ont vu 
s'accomplir. Comme compositeur, il a, dans ses 
œuvres inspirées par des thèmes hongrois, rejeté 
dans ombre des hommes cependant d’une haute 
valeur, tels que Erkel et Mosonyi. D’excellents 
juges professent une vive admiration pour ses 
ouvrages développés, les Poèmes symphoniques, 
les Bruits de fête, la Légende de sainte Élisabeth, 
la Messe de Gran. Que dire de ces transcriptions 
pour le piano, depuis les neuf symphonies de 
; Beethoven jusqu'aux Soirées musicales de Ros- 
_sini, depuis les ouvertures de Weber, jusqu'au 
Moine de Meyerbeer et au lieder de François 
Schubert? La postérité gardera le souvenir de ce 
grand artiste: elle n’oubliera que ses légers ridi- 
cules et ses allures un peu charlatanesques. 


M. C. Saint-Saëns, dans Portraits et Sou- 
venirs : 


Liszt a l’inappréciable avantage de caractériser 
un peuple. Schumann, c’est l’Ame allemande; Cho- 


pin, c'est l’âme polonaise; Liszt, c’est l'âme ma- 
gyare, faite d’un savoureux mélange de fierté, 
d'élégance native et d'énergie sauvage. Ces qua- 
lités s’incarnaiént merveilleusement dans son jeu 
surnaturel, où se rencontraient les dons les plus 


divers, ceux même qui semble s'exclure, comme 


la correction absolue et la fantaisie la plus éche- 
velée. Paré de sa fierté patricienne, il n'avait 
jamais lair d'un monsieur qui joue du piano. Il 
semblait un apôtre..... Le souvenir de l'avoir 
entendu console de n'être plus jeune... Ce qui 
faisait en lui le génial exécutant, ce n’était pas 
seulement ses doigts, mais le musicien et le poète 
qui étaient en lui, son grand cœur et sa belle 
âme; Cétait surtout l’Ame de sa race... Il est 
souverainement injuste de ne pas exécuter les 
Poèmes symphoniques de Liszt, ses symphonies, 
l'aust et Dante... Liszt a créé, avec ses Poèmes 
symphoniques, un genre nouveau : c'en est assez 
pour qu’il ait droit à une grande place dans les 
concerts symphoniques. En l’exilant comme on le 
fait, on ne commet pas seulement une injustice; 
on supprime, au détriment du public, une page 
essentielle de l'histoire de Part. 


J. M. J. BOUILLAT. 
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BRICQUEVILLE, deux articles sur la Musique de 


Liszt (Ménestrel, 1883). — A. BouTareL, L’'Œuvre 
smphonique de Franz Liszt et l'esthétique mo- 
derne (Ménestrel, 1886). — Janka WouL, Fran- 
çois Liszt, 1887, in-12. — Lettres de Franz Liszt 
à la princesse Carolyne Sayn- Wittgenstein, èdi- 
tées par La Mara, Leipzig, 1900. — A. MAnĒMoN- 
TEL, Les pianistes célèbres, 1880. — C. SAINT- 
SAËNS, Portraits et Souvenirs, 1900. — R. Scuu- 
MANN, Écrits sur la musique et les musisiens, tra- 
duits par H. de Curzon, 1898. — Gazette musicale 
de Paris, 4* année. — Huco Riemann, Diction- 
naire de la musique, revu et augmenté par Hum- 
bert, Paris, 1900. — Féris, Biographies des mu- 
siciens. — CLÉMENT, Les musiciens célèbres. — 
RupoLF, Franz Liszt, Berlin, 1900. — La Mana, 
Lettre de Liszt à la princesse de Sayn- Witt gens- 
gein, 4 vol. 1899-1902. — Reuss, F. Liszt, Leipzig, 
1898. — Beaurorrt, Life of Liszt, Londres, 1881. 
— Mie pe Scuorx, Souvenirs, Berlin, 1901. — 
Marius Anpré, Artiste et Grande Dame (Cor- 
respondant, 25 avril et 10 mai 1992). 


Le gérant : E, Puriruenuy. — lmprimerie P. FERON-VRAU, 3 & à, rue Bayard, Paris, Ville 
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CLAUDE CHAPPE, INVENTEUR DU TÉLÉGRAPHE AÉRIEN (1763-1805) 


Durant la première moitié du xıx° siècle, 
alors qu’existaient encore les malles-postes, 
les coches d’eau et l'éclairage des rues à 
l'huile, on voyait de distance en distance 
sur les hauteurs, se dessinant sur le fond du 
ciel, un système de tiges de fer, aux longs 
bras persillés — manœuvrant et gesticu- 
lant: — c'était le télégraphe aérien. 

Il avait été inventé par l'abbé Claude 
Chappe et longtemps administré par quatre 
des frères de l'inventeur. 


. ENFANCE DE CLAUDE CHAPPE — SON GOUT 
POUR L'ÉTUDE DES SCIENCES — COMMENT IL 
CONÇUT LA PREMIÈRE IDÉE DU TÉLÉGRAPHE 


Claude Chappe d’Auteroche naquit à 
Brulon (Sarthe), le 25 décembre 1763. Son 
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père, Ignace Chappe d’Auteroche, avocat 
au Parlement et directeur des domaines du 
roi, à Rouen, avait épousé le 13 février 1962 
Mie Marie-Renée de Vernay de Vert, qui 
demeurait à Brulon. La famille de Vernay 
appartenait à la noblesse de Normandie; 
quant à la famille Chappe d’Auteroche, 
elle est originaire dê l'Auvergne. (Armoi- 
ries : d'azur à la bande d’or, chargé de tro. : 
mouchetures d'hermine de sable.) 

Le lendemain de sa naissance, Claude 
Chappe fut baptisé à l’église de Brulon; il 
eut pour parrain et marraine Claude Nouët, 
écuyer, ancien officier de la maison du roi, 
et Madeleine de la Farge, veuve de Jean 
Chappe, ancien avocat au Parlement et sei- 
gneur d’Auteroche, demeurant à Mauriac. 

Claude Chappe eut neuf frères ou sœurs, 
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dont six seulement survécurent, quatre 
frères et deux sœurs (1). 

On ne connait rien de particulier sur la 
jeunesse de Claude, si ce n'est qu'il com- 
menca ses études au collège de Joyeuse, à 
Rouen, et que les premiers livres qui l’inté- 
ressèrent particulièrement furent ceux de 
son oncle, l'abbé Jean Chappe d’Aute- 
roche. Il y raconte des observations faites 
en 1:61 à Tobolsk (Sibérie), où il avait 
été envoyé par l’Académie des sciences, 
pour étudier les phénomènes du passage 
de la planète Vénus sur le disque du soleil. 

Claude avait six ans quand son savant 
oncle mourut, le 1er août 1569, en Californie 
où ils'était rendu pour observer une éclipse; 
il y ful attaqué d'une maladie contagieuse ; 
il avait rempli avec succès la mission pour 
laquelle il avail quitté sa patrie. 

Claude, destiné à l'Église, comme cadet 
d'une famille noble, alla terminer ses études 
au Séminaire de La Flèche. 

Ses frères étudiaient dans un pensionnat 
situé à une demi-lieue de distance. L’abbe, 
dont les jours de congé n'étaient pas aussi 
fréquents que ceux de ses frères, voulut, 
dit-on, triompher de l'éloignement qui les 
séparait. « Après plusieurs essais infruc- 
tueux, il imagina de se servir d’une grande 
règle de bois tournant sur un pivot; aux 
deux extrémités de la règle, tournaient aussi, 
sur des pivots, des ailes de moitié plus 
petites; on obtenait ainsi, en faisant varier 
les angles autour des trois axes de rotation, 
192 signes différents, qu'il était facile de 
distinguer à l’aide de longues-vues. Le jeune 
abbé et ses frères étaient parvenus à se 
transmettre rapidement des phrases d’une 
certaine longueur: c'était là, comme on le 
voit, le germe du télégraphe. » 

Cette anecdote a élte démentie par plu- 
sieurs écrivains (2); quoi quïl en soit, les tra- 


(1) Ignace-Urbain-Jean, né le 26 novembre 1762; 
Marie-Marthe, née le 25 décembre 1763; Pierre-Fran- 
guis, né le 11 aoùt 1565; Sophie-Françoise, née le 
4 mars 1767 ; René, né le 3 septembre 1769 ; Abraham, 
né le 6 mai 1773. 

(2) Nous la rapportons d’après le dictionnaire des 
arts et manufactures de Laboulaye. M. Jacquez dit 
qu'aucun écrit, aucune note ou allusion de Claude 
Chappe ou de sa famille « ne rapporte cette histoire », 
mais il ne la dément pas catégoriquement. 


vaux de son oncle inspirèrent à Claude un 
goût très vif pour l'étude des sciences : 
en 1783, à l'âge de vingt ans, il fit insérer 
dans le Journal de physique plusieurs mé- 
moires intéressants. 2 

Son père mourutl’annéesuivante à Rouen; 
Claude avait, depuis plus d’un an, de quoi 
vivre, et mème assez largement; il avait 
reçu le litre d'abbé commandataire; saas 
èlre obligé à aucune fonction ecclésiastique, 
il put obtenir deux importants bénéfices. 
Grâce à ses revenus, il put faire établir un 
cabinet de physique à Bagnolet, où il fixa 
sa résidence: là, il fit l'expérience des 
bulles de savon. « Après les avoir élec- 
tristes et remplies d’un gaz inflammable, 
il les faisait détonner dans l'atmosphère 
par leur contact, pour imiter l'effet des 
nuages électriques et prouver la théorie de 
la foudre par l'électricité. » | 

Ces travaux valurent à leur auteur d’être 
reçu, en 1792, membre de la Société philo- 
matique, fondée en 1788 (1). 

Le 2 novembre 17989, l'Assemblée cons- 
tituante supprima les bénéfices, et Chappe 
revint à Brulon, où il retrouva ses quatre 
frères, dont les trois ainés avaient perdu 
également leurs positions. 

Le génie inventif de Claude devait, nous 
allons le voir, procurer à tous une situation. 


Il. PREMIÈRES EXPÉRIENCES TÉLÉGRAPHIQUES 
DE CLAUDE CHAPPE 


Les loisirs de la vie à la campagne firent 
reprendre à Claude Chappe la recherche 
des communications à distance. Il voulait 
faciliter au gouvernement la transmission 
des ordres en province dans le moins de 
temps possible. 

Son idée, dit Chappe l’ainé, dans son Histoire 
de la Télégraphie, parut au premier moment être 
le rêve de son imagination, mais il y persista et 
nous pria de le seconder. 

La première expérience fut celle du son obtenu 
en frappant sur deux casseroles, et deux postes 
placés à 400 mètres l’un de l’autre furent mis en 


(1) Cette Société, qui existe encore aujourd'hui, a 
pour but l'étude des sciences mathématiques,physiques 
et naturelles : son siège est à la Sorbonne. 
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communication au moyen de deux pendules à 
secondes, parfaitement cn harmonie, dont les 
cadrans, divisés en dix parties, représentaient les 
dix chiffres de la numération, de manière que, 
lorsque l'aiguille d’un des cadrans était sur le 
chiffre qu'on voulait indiquer, on faisait entendre 
un son qui annonçait au poste correspondant dont 
le pendule était en harmonie que le chiffre indi- 
qué par l'aiguille au moment du son était significatif. 

Ce moyen de correspondance, qui réussit fort 
bien avec deux postes, et qui pouvait être très 
utile dans une ville assiégée, en employant le feu 
au lieu du son, présentait, avec un plus grand 
nombre de stations, des diflicultés qui nous firent 
renoncer à ce système. 

Quelque temps après, nous essayAmes l’électri- 
cité. Le cabinet que possédait labbé Chappe, et 
que; par suite, il fut obligé de vendre pour subve- 
nir aux dépenses qu’occasionnaientses expériences 
télégraphiques, nous fournit les moyens de faire 
plusieurs essais. 


Claude Chappe plaça, dit Lakanal, ct isola 
des conducteurs à de certaines distances; 
mais la difticulté d'isolement, l'expansion 
latérale du fluide dans un long espace, l'in- 
tensité qui eùt été nécessaire et qui est su- 
bordonnée à l'état de l'atmosphère lui firent 
regarder son projet de communication par 
l'électricité comme chiménique. On ne con- 
naissait encore, en effet, que l'électricité 
statique. C'est cependant une chose curieuse 
de voir l'inventeur tenter d'appliquer le 
uide électrique à la correspondance et 
l’abandonner, ne se doutant pas qu'il était 
destiné à détrôner un jour son œuvre. 

Après ces deux tentatives, les frères 
Chappe s'arrêtèrent à la vue d’un objet. 
C'était le signal qui, par son apparition ou 
sa disparition, devait régir la transmission. 
Le premier télégraphe aérien fut expéri- 
menté devant les officiers municipaux et 
notables de Parcé, le 2 mars 1591. 

On installa deux postes, l'un sur la plate- 
forme du château de Brulon, l’autre sur la 
maison de M. Perrotin, à Parcé : les deux 
stations étaient distantes de 15 kilomètres. 
Quelques phrases purent être échangées 
rapidement, comme le relatent les procès- 
verbaux dont voici quelques extraits : 


Aujourd’hui 2 mars 1791, sur les 11 heures du 
matin, nous, les officiers municipaux de Parcé..... 
nous nous sommes transportés à la maison de 


- 


M. Ambroise Perrotin, dans une des chambres de 
adi te maison où nous avons trouvé un pendule 
et un télescope dirigé du côté de Brulon..... De 
suite, le sieur Claude Chappe fixant Brulon avee 
son télescope, nous a annoncé que, bien que le 
temps fùt pluvieux, son correspondant à Brulon 
allait néanmoins commencer à procéder à la trans- 
mission de ce qui allait lui être dicté par MM. les 
ofliciers dudit lieu, et, continuant à avoir l'œil 
attaché au télescope, il a successivement et dans 
Fespace de quatre minutes dicté au sieur Pierre 
Chappe, son frère, plusieurs caractères à nous 
inconnus. Version faite desdits caractères, il en 
est résulté la phrase suivante: Sivous réussisses, 
vous serez bientôt couverts de gloire. 

A 3 heures, renouvellement de l'expérience. La 
phrase envoyée de Brulon fut celle-ci : L Assemblée 
nationale récompensera les expériences utiles au 
public. 


Le lendemain, 3 mars, les expériences 
furent renouvelées avec succès: on transmit 
de Brulon une dépêche de 25 mots, que les 
procès-verbaux n'ont pas conservée. 

Le vocabulaire primitif de convention 
dont se servaient alors les inventeurs avait 
été imaginé par leur cousin Delaunay, an- 
cien consul de France à Lisbonne: on se 
servit de ce vocabulaire jusqu’en 1795. 


III. DES COMMUNICATIONS A DISTANCE 
AVANT CHAPPE 


Claude Chappe lui-mème reconnaissait 
volontiers que, bien avant lui, on avait 
fait de multiples efforts pour établir des 
communications à distance, et son frère 
Ignace, dans son Histoire de la Télégraphie, 
a réuni ce que disent à ce sujet les auteurs 
anciens et ceux du moyen àge. Voici un 
résumé de ce travail, dù à de longues et 
patientes recherches. 

Homère et Pausanias font souvent men- 
tion des signaux de feu employés pendant 
la guerre de Troie. Eschyle trace, en style 
poétique, une ligne télégraphique .dans sa 
tragédie d’'Agamemnon : il suppose que le 
roi Agamemnon avait placé plusieurs sta- 
tionnaires sur le chemin de Troie pour an- 
noncer par des feux, à sa femme Clytem- 
nestre, la prise de la ville. . 

On se servit de signaux de feu lors du 
célèbre combatde Salamine où Thémistocle, 
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avec une poignée de Grecs, triompha des 
innombrables Perses. 

L’historien Thucydide décrit les fanaux 
que les armées employaient comme signaux 
pendant les guerres du Péloponèse. 

Les communications à distance étaient 
surtout utiles dans un vaste empire comme 
celui d'Alexandre le Grand: un Sidonien 
lui proposa un jour un système qui lui per- 
mettrait d'envoyer en cing jours des ordres 
de Thèbes, capitale de ses Etats héréditaires, 
jusqu’au fond de l’Inde. Alexandre regarda 
ce projet comme le rève d'un cerveau en 
délire; puis il se repentit d’avoir renvoyé 
ce Sidonien, qui aurait peut-être pu lui 
rendre d'importants services : il le fit recher- 
cher, mais celui-ci resta introuvable. 

Ancas, tacticien qui vivait trois cent 
trente-six ans avant Jésus-Christ, parle 
d’une invention pour faire passer les avis 
dans les camps : il s'agissait de vases placés 
de distance en distance et laissant écouler 
de l’eau d’après une méthode convenue et 
connue de tous les préposés aux stations 
établies. 

Jules l’Africain décrit un système plus 
perfectionné qui, au moyen de huit chau- 
dières et de torches placées à chaque sla- 
tion, permettait de reproduire les lettres de 
l'alphabet divisées en huit parties. 

D'après Polybe, un certain Pausanias 
proposait de reproduire les lettres de 
l'alphabet : il le divisait en cinq colonnes, 
dont quatre de cinq lettres chacune et une 
de quatre. Des torches agitées de diverses 
manières reproduisaient ces lettres; mais 
il était bien difficile de faire passer ces 
signaux par un grand nombre de stations 
sans confusion et sans erreurs : de plus, le 
système était si compliqué qu’une nuit 
entière aurait à peine ne transmettre 
quelques mots. ` ` 

On perdit de vue, dit Ignace Chappe, le 
système alphabétique jusqu’au xvre siècle. 

Annibal s'était servi de tours à signaux 
en Afrique et en Espagne; les Romains 
l'imitèrent: lorsqu'ils furent devenus les 
maitres du monde, ils avaient, du Nord des 
Gaules, en Syrie et en Égypte, une sorte 


de ligne télégraphique de 1 406 eues. La 
colonne Trajanc, élevée en l'honneur de 
Trajan à Rome, montre sur un bas-relief 
une tour à signaux. 

On trouve encore en France les restes de 
quelques tours à signaux, élevées par les 
Romains. Les hautes tours d'Uzès, de Bel- 
legarde, d'Arles, de Nimes, étaient desti- 
nées à des vedettes et gardes romaines qui 
faisaient passer des avis de toutes les con- 
trées voisines. C'est ainsi qu'on avait ké 
ensemble la Syrie et l'Égypte, Antioche et 
Alexandrie; et cette multitude de villes 
réunies sous un même empire : 1197 en 
Italie, 1 200 dans les Gaules, 306 en Espagne 
et 500 en Asie, formaient du Nord-Ouest 
au Sud-Ouest une sorte de ligne télégra- 
phique de r 400 lieues. 

Les Portugais, les Arabes en Espagne se 
servirent, au moyen âge, de tours à signaux 
ou atalayes. 

Le sanguinaire conquérant mongol, Ta- 
merlan, signifiait par des drapeaux trois 
phrases. Un drapeau blanc voulait dire: 
« Rendez-vous, Tamerlan usera de clé- 
mence. » Un drapeau rouge annonçait le 
lendemain « que les principaux de la place 
assiégée payeraient de leur sang le temps 
perdu. » Le troisième signal était un dra- 
peau noir qui signifiait « soit que la place 
se rende ou qu'elle soit prise d’assaut, tout 
sera mis à feu et à sang; la ville sera 
détruite ». | 

A la fin du xve siècle, un moine, Tri- 
thème, fit paraitre un système appelé Stano- 
graphia Trithemiana : l'objet de cette inven- 
tion était d'envoyer, par le moyen du feu, 
des avis à quelque distance que ce soit, 
mais ce moyen, dit Ignace Chappe, n’est 
jamais parvenu à la connaissance du public. 

Au commencement du xvr’ siècle, Para- 
celse, Marwal et Santanelli prétendaient 
qu'on pouvait agir sur des personnes éloi- 
gnées de cent lieues avec un alphabet ma- 
gnétisé;, Porta, dans son traité de magie 
naturelle, voulait établir un télégraphe sur 
la lune et en réfléchir les rayons sur la terre. 

Plusieurs eurent l'idée d'employer des 
lentilles pour réfléchir des images. En 1747, 
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du 14 au 18 juillet, les Anglais Watson, 
Folkes, Cavendish firent sur les deux rives 
de la Tamise, à Londres, des expériences 
pour se transmettre des signaux électriques. 

Plus pratique fut l'invention du Français 
Amontons qui, au commencement du 
xvrie siècle, transmit des signes alphabé- 
tiques à une distance peu éloignée. Fonte- 
nelle dit qu’on aurait pu envoyer ainsi des 
dépèches de Paris à Rome; «maisilignorait, 
dit Ignace Chappe, combien il est différent 
de transmettre une dépèche directement 
d'un lieu à un autre ou de la faire passer 
par un grand nombre de stations intermé- 
diaires pour arriver à destination ». 

En 1702, le commissaire de la marine, à 
Arles, présenta au roi un mémoire « pour 
transmettre un avis imprévu, à deux licues 
de distance, dans l'intervalle de temps qu'il 
faat pour l'écrire ». Nous n'avons plus au- 
cune donnée sur ce système. 

Plus tard, Dupuis présenta au ministère 
un projet de télégraphe alphabétique; il ne 
{it d'expérience que dix ans après, en 1758, 
inais, en 1791, s'inclinant devantle système 
de Chappe, il renonça à ses projets. En 
17983, Linguet, interné à la Bastille, offrit, 
pour obtenir son élargissement, un moyen 
de transmettre des dépèches aux distances 
les plus éloignées. On a prétendu que les 
Chappe avaient, lorsqu'il fut guillotiné, en 
1793, pris leur projet dans les papiers de 
Linguet. Or, Chappe présenta son projet 
à l’Assemblée législative le 22 mars 1792. 

Quelles que soient, d’ailleurs, les inventions 
faites avant Claude Chappe, il nous paraltrait 
injuste, dit la biographie Michaud, de lui refuser 
les honneurs de l'invention; car ceux-là aussi sont 
inventeurs qui exécutent ce qu’on ne connaissait 
auparavant que comme une chose possible; qui 
retrouvent des moyens perdus dont il ne restait 


pas &e trace ou qui trouvent unce application nou- 
velle et importante d’une chose déjà connue, 


IV. CLAUDE CHAPPE A PARIS — SES DÉBOIRES 
— LA POPULACE BRULE SES APPAREILS — 
IL OBTIENT L’APPUI DU GOUVERNEMENT 


Claude Chappe, muni des procès-verbaux 
dressés dans les communes de Brulon et de 


Parcé, vint à Paris et, après des démarches, 
obtint la permission d'établir un télégraphe 
sur l’un des pavillons de la barrière de 
l'Étoile, à gauche, en sortant de Paris. 

Deux de ses frères le secondèrent et firent 
longtemps des expériences qui, de jour en 
jour, obtenaient plus de succès. Mais un 
matin qu'ils se rendaient, comme à l'ordi- 
naire, à leur télégraphe, ils s'aperçurent, à 
leur grand étonnement, quel’appareil n’était 
plus sur le pavillon. « Il avait été enlevé, 
pendant la nuit, de manière qu'il n’en res- 
tait pas un vestige. » 


Tel fut, dit Ignace Chappe, le rapport que fit le 
concierge de la barrière, qui ne voulut pas en dire 
davantage. Nos travaux et nos dépenses furent 
perdus, et il fallut renoncer, pour le moment, à 
une découverte qui nous avait couté beaucoup de 
peines et d'argent. 


L'abbé Chappe, que l'enlèvement mysté- 
rieux du télégraphe avait déconcerté, aurait 
peut-être abandonné sa découverte sans 
l'appui du gouvernement qu’obtint pour lui 
son frère Ignace. 

Cedernier avait été élu député de la Sarthe 
à l’Assembléclégislalive,le5 septembre 1791, 
le neuvième sur dix, par 268 voix sur 
377 volants. « Son rôle politique, dit le- 
Dictionnaire des Parlementaires, fut assez 
effacé, mais il aida son frère Claude dans 
ses travaux télégraphiques. » 

Ce ne fut en réalité que six mois après 
l'élection d'Ignace que l'abbé se décida à 
présenter sa découverte à l’Assemblée lé- 
gislative, dans la séance du jeudi soir, 
22 mars 1792. Voici quelques extraits de la 
harangue de Claude Chappe à l’Assemblée. 

Je puis, en vingt minutes, transmettre à la dis- 
tance de 8 ou 10 milles la série de phrases que 
voici, ou tout autre équivalente : Lukner s’est porté 
vers Mons pour faire le siège de cetle place. Bender 
s’est avancé pour la défendre. Les deux généraux 
sont en présence. On livrera demain bataille. 

Ces mêmes phrases seraient communiquées en 
vingt-quatre minutes, à une distance double de 
la première; en trente-trois minutes, elles par- 
viendraient à 50 milles. La transmission à une 
distance de 100 milles ne nécessiterait que douze 
minutes de plus. 

Par la multitude d'applications utiles dont cette 
découverte est susceptible, il en est une qui, dans 
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les circonstances présentes, est d’une haute im- 
portance. 

Ellc offre un moyen certain d'établir une cor- 
respondance telle que le Corps législatif puisse 
faire parvenir ses ordres à nos frontières et en 
recevoir la réponse pendant la durée d’une même 
séance. 

L'étude de l'invention de Claude Chappe 
fut renvoyée au Comité de Instruction 
publique qui nomma Gibergues rapporteur 
(28 mars) et lui adjoignit Romme (14 mai 
1792). Aucun rapport ne fut fait jusqu’au 
17 août 1792; l'Assemblée décréta à cette 
date que la Commission de correspondance 
et le Comité d'instruction publique, réunis, 
auraient à examiner les « moyens de cor- 
respondre à des distances fort grandes 
dans des temps fort courts » et à lui faire 
incessamment un rapport à ce sujet. 

Pendant ce temps, Claude Chappe fit de 
nouvelles expériences avec ses ressources 
personnelles dans un parc de Ménilmontant, 
mis à sa disposition par le futur conven- 
tionnel Lepelletier de Saint-Fargeau. L’ap- 
pareil utilisé à Ménilmontant se composait 
d'un châssis rempli par cinq persiennes 
qui paraissaient et disparaissaient à volonté, 
suivant les positions verticales et horizon- 
tales qu’on leur faisait prendre. On avait 
renoncé à lemploi des pendules. 

Ce nouveau télégraphe, dit fgnace Chappe, 
coûta beaucoup aux Chappe. Ils allaient y tra- 
- vailler tous les jours, lorsqu'un après-midi, comme 
ils entraient dans le parc, ils virent le jardinier 
de M. de Saint-Fargeau qui courait au-devant 
d'eux en leur criant de sc sauver; qu’on avait mis 
lc feu au télégraphe et que, s'ils paraissaient, on 
lcs jetterait au milieu des flammes. Ils retour- 
nèrent sur leurs pas, ne pouvant s'expliquer cet 
événement qui les consternait. 

Ce ne fut que le lendemain qu’ils apprirent 
qu'une populace effrénée s'était portée à ces actes 
de violence parce que l’on supposait que le télé- 
graphe servait à communiquer avec le roi qui 
était alors enfermé (1). 

À la suite de cet attentat, Claude Chappe 
adressa une réclamation à l’Assemblée lé- 
gislative, lui demandant sa protection. 

L'Assemblée n'eut pas le temps de donner 


x — 


(1) Aprés le 10 août 1992, le roi Louis XVI avait 
é té enfermé dans la tour du Temple. 


` 


suite à cette demande; elle se sépara le 
21 septembre 1792 et fut remplacée par la 
Convention. Le 15 octobre, Chappe adress: 
une nouvelle supplique; elle fut renvoyée 
au Comité de Salut public qui, distrait par 
les événements politiques, ne trouva pas le 
temps de s'en occuper. Six mois après, le 


12 mars 1795, sur la proposition de Romme, 


la Convention prenait enfin les projets d’es- 
sai télégraphique en considération et auto- 
risait un essai le rer avril. Le 2 avril, elle 
décréta que, « pour les frais de l'essai, il 
sera pris une somme de 6000 francs sur 
les fonds libres de la guerre », et, le 6 avril, 
elle désigna « les citoyens Lakanal et Dau- 
nou pour suivre les opérations du procédé 
du citoyen Chappe ». Arbogast leur fut 
ensuite adjoint sans décret. Pendant trois 
mois consécutifs, Claude Chappe fut, à 
diverses reprises, appelé devant ces trois 
commissaires et devant Cambon, membre 
de la Commission des finances, et il eut à 
répondre aux objections qu’on lui posait. 
Cambon s'élevait contre les dépenses qu’en- 
trainerail l'adoption de ce système télégra- 
phique; Lakanal prit heureusement la dé- 
fense de l'inventeur, et, le 2 juillet 1793, la 
Convention permettait un nouvel essai. 
Les recherches des frères Chappe avaient 
continué à leurs frais et ils avaient acquis 
la certitude que les corps allongés étaient 
plus visibles que les trappes adoptées au- 
paravanl. La forme du. télégraphe dit de 
Chappe fut alors définitivement arrètée : 
nous allons le décrire sommairement. 


V. DESCRIPTION DE L'APPAREIL QUI SERT AUX 
EXPÉRIENCES DÉFINITIVES DE MÉNILMON- 
TANT-ÉCOUEN — LAKANAL FAIT ADOPTER LE 
TÉLÉGRAPHE PAR LA CONVENTION 


Voici la description d’un appareil Chappe: 

Il se compose de trois branches mobiles 
dans un mème plan vertical: une branche 
principale nommée régulateur et deux 
peliles branches appelées indicateurs, por- 
tées à chaque extrémité du régulateur. Le 
régulateur, fixé par son milieu à un mit 
qui s'élève de 4 à 5 mètres au-dessus du 
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toit, a 4 mètres de long et 3 décimètres de 
large. Chaque indicateur est long d’un mètre 
et porte à son extrémité une queue en fer, 
sorte de lest qui sert à l'équilibrer. Ces trois 
branches du télégraphe, qu'on peint en 
noir, afin qu'elles se détachent sur le fond 
du ciel, sont mues à l’aide de trois cordes 
sans fin de fil de laiton, de trois poulies et 
de trois pédales. Les cordes communiquent 
dans une chambre placée au-dessous du 
toitavec les branches d’un autre télégraphe, 
qui est la reproduction en petit d’un télé- 
graphe extérieur: c’est ce second appareil 
que le guetteur manœuvre; l'appareil placé 
au-dessus du toit ne fait que répéter les 
mouvements imprimés directement à la 
machine intérieurc. 

Le régulateur est susceptible de quatre 
positions : | 

1° Verticale, 2° horizontale, 3° oblique de 
droite à gauche, 4° oblique de gauche à 
droite. Les ailes peuvent former des angles 
droits, aigus, obtus. 

On distinguait les signaux par les déno- 
tations suivantcs : | 


L'angle de 45° à gauche de la verticale. 


(\_), au-dessus de l'horizontale, s'appe- 
lait 5 ciel. | 

L'angle de go° (f__ ), au-dessus de l'hori- 
zontale s'appelait zo ciel. 

L'angle de 135° (7), au-dessus de l'ho- 


rizontale, s’appelait 15 ciel. 
L'angle de 45°, à droite de la verticale 
(X ), au-dessous de l'horizontale, s'appelait 


1 terre. 
L'angle de 135°, à gauche de la verticale 
(7), au-dessous de l'horizontale, s’appe- 


lait 5 terre. 

L’angle de go, à gauche de la verticale 
(17); au-dessous de l'horizontale, s appe- 
lait zo terre. | 

La combinaison des caractères tracés ci- 
dessus donne l'aspect sur le papier d'une 
dépèche du télégraphe Chappe. 

Les signes étaient inintelligibles pour les 
employés qui ne possédaient pas le voca- 
bulaire. 

Le premier vocabulaire dont on s'est 


servi de 1791 à 1795 était celui de Delaunay, 
ainsi que nous l'avons déjà dit. Il se com- 
posait de 9999 mots nécessitant: 

1° Un signal pour les mots exprimés 
par les 9 premiers nombres. 

2° Deux signaux pour les mots exprimés 
par les nombres de 10 à 99. 

3 Trois signaux pour les mots exprimés 
par les nombres de 100 à 999. 

- 4° Quatre signaux pour les mots exprimés 
par les nombres de 1 000 à 9999. 

En 1795, on adopta un vocabulaire de 
Claude Chappe lui-mème. Ce vocabulaire 
avait 192 pages. On n’employait que ga si- 
gnaux primitifs correspondant à la série 
des nombres de 1 à 92, et l'on put, au moyen 
de deux signaux associés, dont Fun corres- 
pondait à la page et l’autre à la ligne de 
ce vocabulaire composé de 92 pages com- 
prenant chacune 92 lignes, transmettre 
92 X 92 ou 8464 mots en phrases. Ce 
nombre était suffisant pour la correspon- 
dance usuelle. 

Plus tard, les frères Chappe composèrent 
encore deux vocabulaires, l’un pour les 
phrases — prévues ou phrasiques, — l'autre 
pour les noms géographiques. 

Les conditions de rapidité et de justesse 
étaient ainsi réalisées. 

C’est avec l'appareil décrit plus haut que 
les frères Chappe firent leurs célèbres cet 
définitives expériences de Ménilmontant- 
Écouen. 


Nous arrêtâmes la forme du télégraphe après 
plusieurs mois de travaux et des essais furent faits 
entre les trois portes de Ménilmontant, Écouen et 
Saint-Martin-du-Tertre, dit Ignace Chappe. Lorsque 
nous fûmes exercés à la manœuvre des appareils 
et que nous eùmes fait passer beaucoup de cor- 
respondances de 100 à 150 mots, nous deman- 
dâmes au gouvernement qu’il nommäât des Com- 
missions pour s'assurer du résultat de cette décou- 
verte. . 

Pour éviter le retour de scènes semblables 
à celles qui s'étaient passées à Belleville, 
la Convention publia le décret qui suit, le 
2 juillet 1793: 

La Convention nationale 

Oui le rapport de ses commissaires nommés 
par le décret du 6 avril dernier, pour vérifier 
l'expérience des signaux Chappe, 


8 


Ordonne : 
Aux maires, officiers municipaux et procureurs 
des communes de Belleville, d'Écouen et de Saint- 


aucun dommage aux machines du citoyen Chappe, 
de requérir à cet effet le service de la garde natio- 
nale et d'instruire les citoyens desdites communes 
que les expériences à faire par ce citoyen ont été 
ordonnées par le décret de la Convention natio- 
nale du 1° avril dernier. 

Les commissaires nommés furent, dit Chappe 
l’ainé, MM. Daunou, Arbogast, Lakanal, membres 
de la Convention qui, prévenus 
contre un moyen de correspondre 
dont les effets paraissaient extraor- 
dinaires, ne purent se défendre de 
témoigner leur surprise en voyant 
avec quelle facilité et quelle promp- 
titude nous transmettions à 3 myria- 
mètres 5 kilomètres de distance les 
dépêches qu'ils nous donnaient. 

MM.Daunou,Lakanalet Abraham 
Chappe, qui étaient à Saint-Martin, 
l'un des postes extrêmes, y restèrent 
trois jours et, pendant ce temps, 
M. Arbogast et plusieurs autres 
membres de la Convention se trou- 
vaient à Ménilmontant (Saint-Far- 
geau) avec l'abbé Chappe. 


Lakanal, dans son rapport 
à la Convention, a raconté les 
célèbres expériences : 


« Le 12 de ce mois, à 4h. 26, nous 
arborâmes le signal d’activité. La 
‘poste de Saint-Fargeau obtint la pa- 
role et nous transmit, en onze mi- 
nutes, avec une grande facilité, la 
dépêche suivante: 

» Daunou est arrivé ici; il annonce que la Con- 
pention nationale vient d'autoriser son Comité de 
sûreté générale à apposer les scellés sur les pa- 
piers des députés. 

» Le poste de Saint-Fargeau reçut de nous, en 
neuf minutes, la lettre suivante : 

» Les habitants de cette contrée sont dignes de 
la liberté par leur respect pour la Convention na- 
tionale et ses lois. » 

D... Dans 1340", la transmission d’une dé- 
pêche ordinaire pourrait se faire de Valenciennes 
-à Paris. Le prix de chaque machine en y compre- 
nant les appareils de nuit, pourrait monter à 
6000 livres: d’où il résulte qu'avec une somme 
de 96000 livres, on peut réaliser çet établissement 
d'ici aux frontières du Nord et, en déduisant de 
cette somme le montant des télescopes et des pen- 
dules à secondes que la nation n’a pas besoin 
d'acquérir, elle est réduite à 54 000 francs. » 


LES CONTEMPORAINS 


Mais le 26 juillet seulement devait être lu 


. à la Convention le rapport de Lakanal. Il 


n. -m 


TÉLÉGRAPHE CHAPPE 
AVEC SON DOUBLE APPAREIL 


Martin-du-Tertre de veiller à ce qu’il ne soit porté y eut, au Comité d'instruction publique, 


entre le 12 et le 26 juillet, un débat sur le 
télégraphe dont les procès-verbaux ne font 
pas mention. Une lettre découragée de 
Claude Chappe à Lakanal nous fait con- 
naitre ces débats : 


J'apprends de divers représentants et de quelques 
employés du Comité que le citoyen Daunou ne 
veut pas de mon projet et que le 
citoyen Arbogastnetémoigneaucun 
empressement pour son adoption. 
Comment n'ont-ils pas été frappés 
de l’idée ingénieuse que vous avez 
développée hier au Comité et à 
laquelle je n’avais pas songé? L’éta- 
blissement du télégraphe est en 
effet la meilleure réponse aux publi- 
cistes qui pensent que la France 
est trop étendue pour former une 
république. Le télégraphe abrège 
les distances et réunit, en quelque 
sorte, une immense population sur 
un seul point. Il y a longtemps que, 
rebuté de toutes parts, j'aurais aban- 
donné mon projet si vous ne l'aviez 
pris sous votre protection... 


Claude Chappe éprouva 
donc de nouvelles inqaié- 
tudes jusqu’au moment où 
(vendredi 26 juillet) la Con- 
vention se montra favorable 
au rapport Lakanal et adopta 
le décret qu’il proposait : 


HET 


I” 


La Convention nationale accorde au citoyen 
Chappe le titre d’ingéuieur-télégraphe aux appoin- 
tements de lieutenant du génie; 

Charge son Comité de Salut public d'examiner 
quelles sont les lignes de correspondance qu'il 
importe à la République d'établir dans les circons- 
tanccs présentes. 


Dès le lendemain, cette proposition était 
inscrite au Bulletin des Lois. 

Le traitement d’un lieutenant du génie 
était de à livres 10 sols par jour. Claude 
Chappe garda une profonde reconnaissance 
à Lakanal; il lui écrivit : | 

Grâces vous soient rendues mille fois! Vous 
avez triomphé de tous les obstacles; que dis-je ? 
vous les avez transformés en moyens: Me voilà 
pleinement satisfait. 


CLAUDE CHAPPE 


« Ingénieur-Télégraphe, c'était gentil, dit 
M. Lenôtre, mais les appointements étaient 
maigres. De plus, il était payé en assignats, 
ce qui faisait bien de 30 à 35 sous en espèces 
sonnantes. Et c’est avec ces ressources que 
Chappe se mit à l'œuvre. » Il est vrai qu’on 
lai accorda un crédit de 166000 livres pour 
créer d'urgence une ligne de Paris à Lille, 
qui fut établie en moins de sept mois. 

L’appui du gouvernement ne manqua pas 
à l'inventeur. Le 4 août 1793, le Comité de 
Salut public arrête : 


1° Que le ministre de la Guerre donnera sans 
délai les ordres nécessaires pour faire transporter 
et établir à Lille l’un des télégraphes qui ont été 
construits pour servir aux expériences, et un 
autre à Landau. 

3° Qu'il ordonnera de suite le placement des st 
tions qui doivent former une ligne de correspon- 
dance de Lille à Paris et la construction des ma- 
chines à établir. 

4° Qu'il nommera des hommes capables de di- 
riger et de surveiller lesdites constructions d’après 
les plans et devis qui leur seront remis par lin- 
génieur-télégraphe.. .. etc., etc. 

Signé : Couthon, Barrère. Hérault, Saint- Just, 
Thuriot, Robespierre aîné. 


Le temps des déboires, des déceptions, 
dit Jacquez, semblait passé; mais l’ère du 
travail fiévreux et des responsabilités allait 
s'ouvrir. 


VI. LIFFICULTÉS QUE PRÉSENTA L’ÉTABLISSE- 
MENT DE LA PREMIÈRE LIGNE TÉLÉGRA- 
PHIQUE (DE PARIS A LILLE) 


Cette ligne de Paris à Lille fut établie, dit Ignace 
Chappe, mais il est impossible de se faire une 
juste idée des difficultés que présentèrent son éta- 
blissement et son organisation ; combien d'activité, 
de fatigues et de ressources il a fallu employer 
pour aplanir les obstacles imprévus qui se repro- 
duisaient sans cesse dans un travail inconnu jus- 
qu’alors. 

Toutes les difficultés que donna cet établisse- 
ment ne furent vaincues que par un zèle, un ac- 
cord et une persévérance qui ne pouvaient se ren- 
contrer que dans une famille intéressée tout en- 
tière aux succès d’une invention dont tout Phon- 
neur lui appartenait. 


Les difficullés ne provenaient pas du 
manque de fonds, mais d’une foule de dé- 
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tails dont il fallait tenir compte pour la 
réussite de l’entreprise. 

Abraham Chappe avait été envoyé à 
Lille; Pierre Chappe et Prosper Delaunay 
devaient seconder Claude à Paris : malgré 


celte aide, celui-cj éprouva bien des dé- 
boires. 


Il y avait, dit François Gauthier, des causes con- 
tinuelles de lenteurs, d’arrèts même dans les tra- 
vaux. Les moyens de transport faisaient défaut, 
par suite du manque de chevaux, réquisitionnés 
pour le service des armées. Pour le même motif, 
la main-d'œuvre et les matériaux étaientla plupart 
du temps introuvables, et Chappe, qui était de- 
meuré à Paris, surveillant particulièrement la 
construction des machines, ne put, à un moment 
donné, parvenir à se procurer les métaux indis- 
pensables à leur achèvement. 

Le Comité de Salut public, auquel il avait fait 
part de ces contre-temps, signa, le 19 septembre, 
l'arrêté suivant pour l’autoriser à procéder aux 
acquisitions nécessaires : 

Sur la représentation du citoyen Chappe qu'il se 
trouve arrêté dans l'exécution de ses machines 
télégraphiques par le défaut de fers, lesquels sont 
actuellement en réquisition, le Comité de Salut 
public de la Convention nationale autorise le ci- 
toyen Chappe à acheter 3 millions de fer, 30 bottes 
de gros fils de fer et 1200 livres de fil de laiton. 

Mais il y a encore d’autres difficultés à vaincre: 
il faut des endroits propices pour établir des ap- 
pareils et leur choix est parfois embarrassant. 


Un nouvel arrêté du 24 septembre aulo- 
rise l’ingénieur-télégraphe à placer ses ma- 
chines sur les tours, clochers et emplace- 
ments par lui choisis, à faire abattre les 
arbres qui le gèneraient (leurs propriétaires 
devaient être indemnisés); enfin à élever 
des constructions là où il le jugerait bon. 

Il était nécessaire de procéder avec une 


grande prudence. Les rayons lumineux 


d’un poste à l’autre étaient appelés à traver- 


ser des terrains de constitution très variée, 
de végétation fort diverse (forêts, terres 
labourées, étangs, etc....….); il importait que 
tous les télégraphes fussent vus sur un fond 
non obscur. 

Enfin lesappareils eux-mêmesne devaient 
pas être trop lourds pour pouvoir être his- 
sés sur les tours ou clochers; ils devaient 
être assez solides pour résister aux vents. 
Il n’était pas nécessaire de les faire tous du 
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mème poids ou de la mème grosseur, mais 
il fallait tenir compte de la situation et de 
l'exposition auxquelles on les destinait. 


Ces appareils furent, d'ailleurs, exécutés 


en divers endroits. Une lettre d'Abraham 
Chappe, datée d'Arras.{28 février 1794), 
nous apprend qu’on en faisait dans cette 
ville. 

Les constructions des stations, le mon- 
tage des machines furent à chaque instant 
interrompus sur divers points de la ligne, 
à cause de la ruine des finances. 


VIT. PREMIERS TÉLÉGRAMMES TRANSMIS — 
ILS ANNONCENT DES VICTOIRES DE L'ARMÉE 
DU NORD — SÉANCE ENTHOUSIASTE A LA 
CONVENTION A LA NOUVELLE DE LA REPRISE 
DE CONDÉ 


Enfin, au milieu de juillet 1994, la ligne 
Paris-Lille se trouvait en état de fonction- 
ner (1). 

Le 17 aoùt (28 thermidor an II), le télé- 
graphe apportait la nouvelle de la reprise 
du Quesnoy, une heure après l’entrée de 
l'armée du Nord dans ses murs. Cette nou- 
velle, étant parvenue après la clôture de la 
séance de la Convention, ne put ètre com- 
muniquée aux représentants du peuple que 
le lendemain. 

Barrère déclara à la Convention que la 
nouvelle avait été transmise par un appa- 
reil nouveau, le télégraphe Chappe. 

Le 28 août suivant (11 fructidor), le télé- 
graphe annonçait une deuxième victoire 
remportée sur les Autrichiens : la reprise 
de Valenciennes. 

Entin, le surlendemain (15 PREND nou- 
velle dépèche. 

La séance de la Convention venait de 
commencer. Soudain Carnot (2) monte à la 
tribune. 

De toutes parts, on entend ces mots : 
Conde esl repris. ` 


(1) Voici les noms des 15 stations de la ligne Paris- 


Lille : Belleville — Ecouen — Saint-Martin — Ercuis 
— Clermont — Fouilleuse — Bclloy — Boulogne — 
La Grasse — Parvillers — Lihons — Gueuchy — Bre- 
villers — Thélus — Carvin — Lille. 


(2) Carnot. Voir Contemporains, n° 212 


CONTEMPORAINS 


Les plus vifs applaudissements éclatent 
dans l'assemblée : c'était la séance où Car- 
not, accusé ainsi que les autres membres 
du Comité du Salut public, devait présen- 
ter sa défense. 


CaRNoOT. — Voici le rapport du télégraphe qui 
m'arrive à l'instant : Condé est restitué à la Répu- 
blique. Reddition avoir eu lieu ce matin à 6heures. 

GOssAIN. — Condé est rendu à la République: 
changeons le nom qu'il porte en celui de Nord- 
Libre. 

CAMBON. — Je demande que ce décret soit rendu 
à Nord-Libre par la voic du télégraphe. 

GRANET (de Marseille). — Je demande qu’en 
même temps que vous apprenez à Condé par la 
voie du télégraphe son changement de nom, vous 
apprentez aussi à la brave armée du Nord qu’elle 
continue à bien mériter de la patrie. 


Toutes ces propositions furent adoptées 
sur-le-champ, et le décret suivant fut 
transmis à l’armée du Nord. 

La Convention nationale vient de décréter que 
Condé s'appellera désormais Nord-Libre, que les 
armées du Nord ne cessent pas de bien mériter de 
la patrie et que le télégraphe fera passer, à lins- 
tant, ce décret à Condé et à l'armée. 

Le président de la Convention nationale, 
MERLIN DE THIONVILLE. 


Vers la fin de la séance, Merlin de Thion- 
ville lut à l'assemblée la lettre suivante qui 
luiétaitadressée par l'ingénieur-télégraphe: 

Je t'annonce, citoyen president, que le décret 
de la Convention nationale qui annonce le chan- 
gement de nom de Condé en celui de Nord-Libre 
et celui qui déclare que l'armée du Nord n'a cessé 
de bien mériter de la patrie sont transmis : j'en 
ai reçu le signal par le télégraphe (1). 

La lecture de ce rapport mit l’enthou- 
siasme à son comble : de frénétiques applau- 
dissements l’accueillirent et terminèrent 
celte séance mémorable pour la télégraphie. 

La dépèche reçue le soir à Condé fut, 
pour lennemi, une surprise profonde; il 
s'imagina que la Convention siégait au mi- 
lieu de l’armée française. 

L'enthousiasme provoqué parle télégraphe 
n'empècha pas l'abbé Grégoire d’accuser 
Claude Chappe de « vandalisme » parce 
qu'il avait demandé des pendules de prix. 
Il écrivait, le 8 brumaire an HI: 


(1) Louis Naun, Histoire de la Télégraphie. 
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La méme indiscrétion, ou plutôt la mème im- 
probité préside souvent à des demandes d'objets 
scientifiques. S'agit-il de livres, d'instruments ? 
L'utile ne suffit pas, on veut les entourer de 
luxe ; ainsi, dernièrement, pour un simple usage, 
on voulait que la Commission temporaire des arts 
accordât des pendules du plus grand prix. 

Or, l’abbé Chappe était autorisé à faire 
des demandes de pendules depuis l’arrèlé 
du Comité de Salut public du 4 août 1793. 


VIII. CLAUDE CHAPPE EST CHARGÉ DE LA 
CONSTRUCTION DES LIGNES PARIS-LANDAU 
ET PARIS-BREST — NOUVELLES DIFFICULTÉS 
POUR CES CONSTRUCTIONS 


Les observations que Claude Chappe avait 
recueillies pour létablissement de la ligne 
Paris-Lille lui servirent pour tàcher d'or- 
ganiser, dans des conditions plus rapides 
ct plus faciles, la ligne de Paris-Landau. 
Voici quelques extraits de son Instruction 
pour les gérants de la ligne de Paris- 
Landau au sujet du choix des sites. 

La position avantageuse d'un site compense 
_ souvent son éloignement... Il faut observer, à 
plusieurs reprises, à plusieurs heures du jour et 
dans différents temps, pour être à portée de con- 
naître si une position est convenable. Il faut sur- 
tout éviter, autant que possible, les forèts, les 
marais et les eaux, parce qu'il s'élève souvent de 
ces lieux des vapeurs qui obscurcissent l'atmo- 
sphère et qui interceptent la vue du télégraphe; il 
est utile, d’ailleurs, de s'informer exactement aux 
habitants du pays s’il ne s'élève pas, en cer- 
tains temps, des brouillards sur les lieux intermé- 
diaires des postes. Les habitants seuls peuvent 
donner des renseignements à cet égard, parce 
qu'il y à beaucoup de phénomènes dont on n’aper- 
çoit pas la cause, Cte... 


La construction de la ligne Paris-Landau 
fut encore plus difficile que celle Paris- 
Lille, ear on avait affaire à un pays boisé. 
De plus, l'argent manquait; les travaux 
furent suspendus, les ouvriers licenciés. 

Le Congrès de Rastadt donna une plus 
grande importance à l'établissement de la 
ligne; les travaux reprirent en brumaire 
an VI; cinq mois après, la correspondance 
fut ouverte (1). 


a ————"———————————-— 


(1) Voici les noms des 50 postes de la ligne Paris- 
Strasbourg : Paris (central), — Paris (Saint-Eustache), 


On se fera une idée des ennuis qu'avait 
éprouvés Claude Chappe en constatant que 
l'établissement de cette ligne avait duré 


quatre ans, de 1794 à 1798 ! 

in 1799, la ligne Paris-Strasbourg fut 
prolongée jusqu'à Huningue, ct l’abbe 
Chappe envoyait de cette ville celte dé- 
pèche, au nom du général en chef de l’armée 
du Rhin, au ministre de la Guerre: `> 


Une bataille générale a eu lieu à Moskirch. 
L'acharnement a été extrème des deux côtés, mais 
l'ennemi a été complètement battu. Il esten pleine 
retraite, et je le fais poursuivre avec vigucur. La 
perte en tués, blessés et prisonniers est immense. 
— Pour copie, Chappe. 

(Note. — Le citoyen Chappe envoie en commu- 
nication au ministre de la Marine cette dépêche, 
persuadé qu’elle lui fera le plus grand plaisir.) 


Mais, pour l'abbé Chappe, les joies 
élaient plus rares que les déceptions. Il 
regrettait que l’on n'adoptàt point ses vues 
relativement à l'emploi du télégraphe pour 
la correspondance privée, pour le service 
météorologique, etc... Et cependant, dès 
le 29 messidor an IH (15 juillet 1795). 
Rabaud Pommier avait, devant le Comité 
de Salut public, préconisé cette extension 
du service télégraphique; il faisait en même 
temps l'éloge du télégraphe : 


L'auteur a perfectionné son invention au point 
derendreles signaux aussi prompts que l'écriture... 
Un décret pourra être transmis aux extrémités du 
territoire de la République une demi-heure après 
avoir été entendu, proclamé séance tenante, exé- 
cuté le jour mème. 

Et si, dans ce temps de paix, des despotes coa- 
lisés voulaient envahir notre territoire, le jour où 
ce cri de guerre « Aux armes! » scrait devenu un 
décret, il retentirait dans toute la République; les 
citoyens quitteraient leurs occupations pour saisir 
leurs armes, et des armées nombreuses, subite- 
ment formées, présenteraient à l’ennemi étonné 
des barrières qu’il ne pourrait surmonter! 


— Belleville, — Gagny, — Carnetin, — Neufinvoutiers 
— Montceaux, — La Ferté, — Méry, — La Chapelle” 
— Fontenelle, — Janvilliers, — Congy, — Montaime, 
— Cheniers, — Montmichel, — Chälons-Fagnieres, — 
Lépine, — Tilloy, — Lacroix, — Valmy, — Chaude- 
fontaine, — Les Ilottes, — Clermont, — Siny, — Ver- 
dun, — Douaumont, — Pierreville, — Eton, — Gon- 
drecourt, — Giraumont, — Verneulle, — Saint-Quentin, 
Metz, — Mercy-le-Haut, — Pontoy-Deline, — Chàteau- 
Salins, — Vic-Lezey, — Marimont, — Languenberg, 
— Sarrebourg, Saint-Jean-Hohbarr, — Hoguellt, — 
Dingsheim, — Strasbourg. 
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En dépit de ces belles paroles, on cons- 
tatait, en mars 1796, quelques mois après, 
la désagrégation du service de la ligne du 
Nord. Claude Chappe, alarmé, écrivait, le 
27 thermidor an IV, à Laréveillère-Lepaux : 

Depuis environ cinq mois, le service se désor- 
ganise..... Deux agents doivent rester au poste; 
il n’y en a le plus souvent qu’un et il fait trainer 
la correspondance... Ce que reçoivent les agents 
cst presque nul par la dépréciation du signe mo- 


nétaire; aussi ils ne mettent aucun zèle dans leurs 
fonctions. 


Bien des fois encore, l’abbé Chappe eut 
à réclamer au sujet du manque de fonds; il 
en sollicitait à cor et à cri lors de l'établis- 
sement de la ligne Paris-Brest; il écrit des 
lettres des plus pressantes, les 18 ct 30 ven- 
tôse, 14 prairial an VI. 


Des fonds, des fonds, encore une fois, des fonds; 


autrement nous ne pouvons rien faire! (Port- 
Malo, 18 ventôse an VI.) 
Point encore de fonds!...., cette situation me 


désespère. (Port-Malo, 30 ventôse an VI.) 

De largent ou point de ligne de Brest?! (Laigle, 
14 prairial an V1.) 

En sept mois, la ligne Paris-Brest fut 
néanmoins achevée (1). Elle resta sous l'ad- 
ministration de la marine jusqu’en 1801. 


IX. LE TÉLÉGRAPHE AÉRIEN A L'ÉTRANGER 


Les étrangers, apprenant le succès du télé- 
graphe de Chappe, voulurent, eux aussi, 
avoir des appareils de communication à dis- 
lance. 

En Suède, Endelcrantz inventa, en 1794, 
un télégraphe alphabétique et un appareil 
très proche parent de celui de Chappe, dit 


(1) Voici les noms des 58 stations de Paris à Brest : 
Paris (central), — Passy-Mont-Valérien, — Trou 
d'Enfer, — Les Clayes, — Neauplhle-le-Château, — La 
Queue-les-Y velines, — Bourdonnais, —Broué, — Saint- 
Symphorien, — Bois-Gaudry, — Vertbois-Chaumont, 
— Grandval, — Aigrefin, — Tournay, — Bailleul, — 
Habloville (Le Jardin), — Le Repas, — Landigon, — 
Chapelle-Biche, — Saint-Cornier, — Les Herbaux, — 
La Tournerie, — La Rivière, — Bruyère-aux-Bois, — 
Avranches, — Mont-Saint-Michel, — La Masse, — 
Mont-Dol, — Cancale, — Saint-Malo, — Tertre-Guérin, 
— Le Meurtel, — Claire-Ville, — La Ville-Pichard, — 


Morieux, — Saint-Brieuc, — Plerneuf, — Lanrodec, 
— Contforne (Bourbrix), — Héranterra (Plougras), 
— Lannéanon, — Le Cloitre, — Saint-Thégonnec, — 


Lampaul, — La Martyre, — Saint-Divy, — Guipavas, 
— llerfautras, — Brest. 
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Louis Naud, mais moins complet et surtout 
moins rapide. Il trouva bientôt un appareil 
plus perfectionné, et le premier essai de ce 
télégraphe fut fait le 30 octobre 1594 entre 
Drothningholm et Stockholm: cet appareil 
ne cessa pas de fonctionner jusqu'au jour 
où il fut remplacé par le télégraphe élec- 
trique. 

C'est lapparcil perfectionné d'Endel- 
crantz que l'Angleterre adopta en 1795 : elle 
tenait surtout à mettre Londres en commu- 
nication avec les ports de la Manche, de 
Deal à Falmouth: de cette façon, l’on sur- 
veillait ce qui se passait sur les côtes de 
France. D'après une lettre d'Eymar à Monge 
(12 brumaire an VI), insérée au Moniteur 
universel, aucun bâtiment ne pouvait péné- 
trer dans le canal sans que l’Amirauté en fùt 
informée. Grâce à ces mesures, l’amiral 
Duncan, renscigné à temps sur les ma 
nœuvres des navires hollandais, en 1797, 
put venir écraser, à Camperdown, l’amiral 
Winter; cela lui valut le titre de vicomte de 
Camperdown. En 1819, les Anglais, trou- 
vant le télégraphe Chappe meilleur, déci- 
dèrent de l’adopter, mais ils n’en eurent pas 
le secret et revinrent à leur précédent sys- 
ième. | 

La Prusse, dès 1992, mit en usage un télé- 
graphe qui n'était qu'une copie servile de 
celui de Chappe. Dans le reste de l’Alle- 
magne, après avoir essayé tour à tour les 
appareils Bergstrasser, Maurice Kopp, 
Achard, Bockmann, on décida, en 1832, de 
suivre l'exemple de la Prusse en employant 
un appareil imité de celui de Chappe. 

Le Danemark agit de mème : après avoir 
tenté l’emploi d’une machine de Volque, le 
gouvernement danois se procura en 1809, 
auprès de la France, un appareil du sys- 
tème Chappe. 

L’étendue du territoire de la Russie ren- 
dait particulièrement utile l'établissement 
des relations entre la capitale et les prin- 
cipales villes de l'empire. Haüy (1), en 1805, 
proposa au czar un appareil de son inven- 
tion, composé d'une colonne pyramidale 


a) Valentin Haüy. Voir Contemporains, n° 294. 
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supportant deux indicateurs mobiles, un 
disque circulaire, un triangle et un paral- 
lélogramme. Cet appareil, reconnu défec- 
tueux, fut remplacé par divers autres jus- 
qu’en 1838, époque où le czar Nicolas 
adopta un appareil inventé par un ancien 
employé de l'administration française des 
télégraphes, M. Châtau. 

L'Italie adopta le système Chappe; il en 
fut de même de l'Égypte, en 1840, et de la 
Tunisie, en 1847. L'es- 
prit rétrograde des 
Turcs rendit difficile / 
ct même impossible fi 
l'emploi du modèle 
Chappe. En 1830, la 
France avait expédié 
à Constantinople un 
télégraphe Chappeé: il 
ne fut jamais utilisé. 


X. NOUVELLES ÉPREU VES 
DE CLAUDE CHAPPE — 
ON LUI CONTESTE LA 14. SG 
PRIORITÉ DE SON IN- AN a 
VENTION ra T T 


Dès l'année 1707, 
certaines compétitions ^ 
cruelles, relativesà l'in- YY EA 
vention de son télégra- ABET | 
phe, avaient produit, 
chez Claude Chappe, 
une grande surexcita- 
tion. 

On lui reprochait d'avoir copié l'appareil 
dont Courrejoles s'était servi à la mer. L'er- 
reur venait de ce que deux postes télégra- | 
phiques avaient existé en même temps, 
l'un sur le dôme du Louvre, l’autre au 
pavillon central des Tuileries. Celui-ci, 
œuvre de Monge, ressemblait, en effet, à 
l'appareil de Courrejoles. 

« Malgré le peu de consistance de ces 
calomnies, dit François Gauthier, Chappe 
en ressentait profondément les atteintes. 
Toutefois, pour ne donner aucune satisfac- 
tion à ses accusateurs, il ne laissait rien 
percer des amertumes que lui causaient les 
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doutes répandus sur sa récente découverte. » 

Mais ce n'était pas là la dernière épreuve 
del’abbéChappe. De nouveaux compétiteurs 
allaient surgir. 

Le comte Marie d'Eymar, député à la 
Constituante, adressa à Monge (12 brumaire 
an VI-2 novembre 1797) une note affirmant 
que la découverte attribuée à l'abbé Chappe 
n'était autre que celle d’ Amontons; il décla- 
rait que Bréguet seul avait eu quelque mérite 

dans la réalisation de 
cette entreprise, puis- 
que c'était lui qui avait 
donné à Chappe « les 
moyens ingénieux tout 
‘à fait neufs en méca- 
nique », employés pour 
faire mouvoir son appa- 
reil. | 
On signalait en même 
temps, de divers còtés, 
les défectuosités de l’ap- 
pareilChappe: en hiver, 
“e aux jours courts, il ne 
Z7:}: pouvait fonctionner 
WA plus de six heures. Le 
=: système. de lanternes 
HÆS imaginées pour la nuit 
- ne donnait pas de bons 
résultats, etc. Or, les 
circonstances de la 
à gucrre, le projet d’une 
descente en Angleterre, 
exigeaient sur nos côtes 
de bonssignaux de nuit. 

L'abbé Chappe lui-mème s'occupa de per- 

fectionner le système des danternes de ses 
lignes, et de grandes améliorations furent 
apportées à l'éclairage. Bréguet s’occupa 
aussi de cette question ét en profita pour 
attirer davantage l'attention publique sur 
le Système à cadran qu'il avait inventé. ll 
se servait dun grand cadran, divisé en 
36 secteurs (suivant toute probabilité, le 
cadran comportait les lettres de l'alphabet 
et les 10 premiers nombres), et une aiguille 
pouvait s'y mouvoir; un autre appareil sem- 
blable et plus petit devait fonctionner sous 
le toit, comme dans le système Chappe. 
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Cette invention de Bréguet-Béthancourt 
fut recommandée par six commissaires de 
l'Institut: Coulomb, Charles, Borda, La- 
grange, Delambre et Prony, mais, en fait, 
clle ne fut point adoplée et le télégraphe 
Chappe demeura seul. 


XI. DERNIÈRES ANNÉES DE L'ABBÉ CHAPPE 
SA MORT TRAGIQUE 


À partir de 18o1, les lignes furent admi- 
nistrées par Claude Chappe lui-même : maté- 
riel et personnel, toul dépendait de lui et 
était sous ses ordres; il recevait un trai- 
tement de 10 000 francs. | 

Ignace et Pierre lui furent adjoints; 
Abraham fut attaché aux transmissions à 
Lille; René devint inspecteur de la ligne 
du Nord. 

Abraham fut plusieurs fois attaché au 
service télégraphique militaire, Napoléon 
exigeait pour l’armée des télégraphes ambu- 
lants; Abraham fit la campagne de Russie. 

õn 1804, Napoléon (1) ordonna l’établis- 
sement de la ligne Paris-Milan par Dijon et 
Lyon. Claude Chappe fut encore chargé de 
la construction. 

« À cette époque, dit Jacquez, la santé 
de Claude Chappe laissait beaucoup à 
désirer. Les fatigues morales, causées par 
les déceptions et les déboires du début, les 
travaux fiévreux de la construction des 
lignes, mèlés aux accidents inhérents à une 
semblable entreprise, avaient peu à peu 
ébranlé son tempérament. 

» Une lettre d'Abraham Chappe, parue 
dans le Journal de Paris le 13 pluviôse 
an NIII (1e février 1505), nous dit que, 
tandis qu'il se chargeait de choisir les posi- 
tions pour une ligne télégraphique de Paris 
à Lyon, il fut empoisonné dans un village 
près de Lyon, où il resta longtemps mou- 
rant. Cet événement lui laissa un germe de 
maladie qui s’est développé chaque jour 
et l'a conduit au tombeau. » 

Suivant les uns, il résolut volontairement 
de mettre fin à ses jours; suivant d’autres, 


(1) Napoléon. Voir Contemporains, n° 176-181. 
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son empoisonnement aurait égaré sa raison. 
Quoi qu'il en soit, le mercredi 23 janvier 
1805, quelques personnes, inquiètes de ne 
pas voir l'ingénieur-télégraphe, firent des 
recherches : elles découvrirent son chapeau 
près de l'orifice du puits de l'hôtel Villeroy. 
Ignace et Picrre Chappe firent explorer le 
puits d'où l'on retira, non sans peine, le 
cadavre de leur malheureux frère! 

Il était àgé de quarante-deux ans. 

Ce puits existe encore derrière la tour du 
bâtiment du poste central des télégraphes, 
rue de Grenelle, 103. 

On peut voir à l'entrée de ce poste, à 
l'orifice du puits, une pierre commémo- 
rative. 

Sur la face, on lit: « A Claude Chappe, 
1763-1505. » — Sur le revers : « Reprise de 
Condé sur les Autrichiens, 1793. » — Au- 
dessous de ces mots est représenté un appa- 
reil télégraphique. 

Claude Chappe fut inhumé dans le cime- 
tière de Vaugirard, à l'endroit où se trouve 
actuellement le lycée Buffon; plus tard, 
après la mort de son frère Ignace (décédé 
le 25 janvier 1829), il fut transféré au Père- 
Lachaise dans la tombe de son frère. Un 
modeste monument fut placé sur la tombe : 
il est composé d'un amas de rochers sur- 
monté d'un appareil Chappe en fonte. 

Eu 1593, à Paris, on éleva à l'inventeur 
une slatuc, due au ciseau de Damès, à l'angle 
de la rue du Bac et du boulevard Saint- 
Germain. 


XII. LE TÉLÉGRAPHE CHAPPE APRÈS LA MORT 
DE L'INVENTEUR — ADMINISTRATION DES 
FRÈRES CHAPPE — RÉVOLUTION DE 1830 
— FIN DU TÉLÉGRAPHE CHAPPE 


Après la mort de l'abbé Chappe, ses col- 
laborateurs Ignace et Pierre Chappe lui suc- 
cédèrent à la tête de l’administration des 
télégraphes, et y restèrent jusqu’en 1823. 
À celte date, le ministre Corbière ayant 
voulu leur adjoindre un administrateur, en 
dehors de leur famille, ils donnèrent leur 
démission en faveur de René et d'Abraham 


| Chappe. 
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En 1824, un an après sa démission, 
Ignace Chappe publia son ZListoire du Télé- 
graphe, ouvrage remarquable, réédité en 
1840, avec une Introduction instructive par 
Abraham Chappe (1). 

Sous le contrôle de l'administrateur 
nommé par Corbière, René et Abraham 
Chappe administrèrent les télégraphes jus- 
qu'à la révolution de Juillet 1830. René 
Chappe se trouvait seul à Paris au moment 
des troubles qui amenèrent l’abdication de 
Charles X (2); ayant prèté serment à 
Charles X, il refusa, le 29 juillet, de trans- 
mettre les dépèches du nouveau gouver- 
nement provisoire, et, à la suite de ce refus, 
après le triomphe de l’émeute, il fut révoqué. 
« Mon frère, écrit Abraham Chappe, pour 
avoir été fidèle à son serment, a été révo- 
qué; pour n'avoir pas été fidèle à son ser- 
ment, le maréchal Ney a été fusillé. Que 
faut-il donc faire? » (3) 

Aux premières nouvelles des désordres, 
Abraham Chappe accourut à Paris, mais ce 
fut pour partager la disgrèce de son frère, 
« non pour la mème raison, écrit-il, puis- 
qu'il n’était pas à Paris lors de la révolution 
de Juillet, mais parce qu'un M. M..., député 
de la Meurthe, très en crédit auprès du gou- 
vernement provisoire, jugea qu'il fallait le 
faire destiluer pour avoir sa place ». 

Et il ajoute: 

Les Chappe ont dépensé au moins 30 000 francs 
pour les différentes expériences qu'ils ont faites, 
ils ont fait hommage de leur découverte à la France. 

Ils ont travaillé pendant trente-ncuf années au 
perfectionnement d'une partic, qui n’était connue 
de personne. 

Qa’en est-il résulté pour les Chappe?..... Ils ont 


Les lignes télégraphiques n'avaient cessé 
de se multiplier: en 1821, on établit la 
ligne Lyon-Toulon. En 1823, au moment 


(1) Nous avons largement puisé dans cette Histoire 
du Télégraphe par les frères Chappe, pour les docu- 
ments de cette présente biographie. 

(2) Charles X, voir Contemporains, p. 41. 

(3) Zntroduction à l'Histoire de la Télégraphie. 

Quand les principes ne comptent plus, on est cou- 
pable d'être avec les vaincus, mais innocent d’être 
les vainqueurs. 

(Nole de la Rédaction.) 
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de la guerre d’Espagne, on termina la 
ligne Paris-Bayonne. En cette mème année, 
se construisait la ligne Avranches-Nantes. 

Jusqu'à l'établissement en France du télé- 
graphe électrique (1852), le système Chappe 
rendit de multiples services. On créa suc- 
cessivement les lignes : Narbonne, Avignon, 
Montpellier (1831-34), Avranches-Cher- 
bourg(1833), Bordeaux-Narbonne, par Tou- 
louse (1834), Narbonne-Perpignan (1840), 
Dijon-Besançon (1840), Bayonne-Bétrobie. 

De Paris à Béhobie (frontière d'Espagne), 
un signal du télégraphe Chappe parvenait 
en quarante minutes par un temps normal. 
On a vu plus haut qu’un signal parvenait 
de Valenciennes à Paris en treize minutes; 
il fallait, par conséquent, environ soixante 
minutes ou une heure pour traverser la 
France entière, du Nord à la frontière 
d’Espagne. 

Sous le gouvernement de Juillet, dit Louis Naud, 
le télégraphe aérien fut installé en Afrique. On ne 
fit pas usage, en cette occasion, de l'appareil tel 
que Chappe l'avait conçu, mais d’une machine 
plus simple, imaginée par César Lair, et consis- 
tant en un régulateur fixe. Seuls. les indicateurs 
étaient mobiles. Cet appareil, pour l'emploi duque! 
un glossaire spécial fut créé, rendit, pour la con- 
quête de l'Algérie, de grands services à nos 
armées; ce fut également lui qui fonctionna cu 
Crimée. 


Le télégraphe Chappe finit sa carrière 
comme il l'avait commencée, dans les plis 
du drapeau français victorieux. Sa pre- 
mière nouvelle avait annoncé la reprise du 
Quesnoy(17 août 1794); sa dernière dépèche 
fut le bulletin de la prise de Sébastopol 
(8 septembre 1855). 

À partir de ce jour, il fut remplacé par 
le télégraphe électrique. Le système Chappe 
avait donc fonctionné en France pendant 
soixante et un ans. 

Aucun des frères Chappe n'eut la dou- 
leur de voir la fin du télégraphe, qui avait 
fait leur gloire et servi la France. | 

Ignace, l’ainé, le membre de l’Assemblée 
législative de 1791, l’auteur de l’ Histoire du 
Telégraphe, était mort à Paris, le 25 jan- 
vier 1829; Pierre, à Allones (près le Mans), 
le 26 février 1834; Abraham, à Brulon, le 
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STATUE DE CLAUDE CHAPPE, INAUGURÉE A PARIS 
(AU COIN DU BOULEVARD SAINT-GERMAIN ET DE LA RUE DU BAC), LE 13 JUILLET 1893 
La statue est l’œuvre de Damès. 


26 juillet 1849; René, à Brulon, le 6 no- 
vembre 1854. 
La famille Chappe est encore représentée 
à Brulon, par des neveux de l'inventeur 
du télégraphe. 
BARLO. 
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I. LA FAMILLE DE M€ RÉCAMIER — SA NAIS- 
SANCE A LYON — ÉDUCATION RELIGIEUSE 
AU COU VENT DE LA DÉSERTE — SON ARRIVÉE 
A PARIS — PREMIÈRE COMMUNION 


Jeanne-Françoise-Julie-Adélaïde Bernard 
naquit à Lyon, le 4 décembre 1777. Son 
père était notaire dans cette ville; sa figure 
était noble et belle, en revanche, son intel- 
ligence était moyenne. Sa femme, née Julie 


LES CONTEMPORAINS — 5, RUE BAYARD, PARIS 


(Tableau de GéÉnanp. 


ME RÉCAMIER (1777-1849) 


Matton, avait, au contraire, l'esprit vif e! 
un jugement net et prompt qui lui permit 
de faire prospérer sa fortune plus encore 
que ne l'avait fait son mari. Elle était fort 
jolie et l'expression de sa physionomie vive 
et animée indiquait une nature née pour 
plaire et briller. Le goût de la toilette et de 
tout ce qui peut ajouter aux charmes exté- 
rieurs la suivit jusqu'à la tombe. 

Elle obtint, en 1784, de M. de Calonne, 
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aiors contrôleur général des Finances, la 
nomination de son mari comme receveur 
des finances, à Paris. 

Obligee de quitter Lyon pour suivre son 
mari, Mme Bernard confia sa fille Juliette, 
alors àgée de sept ans, à une sœur, marice 
a Villefranche. Celle-ci ne garda l'enfant 
que quelques mois et ła mit en pension au 
couvent de la Déserte, à Lyon, où une autre 
de ses sœurs était religieuse. 

Mre Récamier conserva toujours un sou- 
venir heurcux du temps passé dans cette 
douce retraite: 

Cette époque calme et pure de ma vie, écrit-elle 
enun fragment manuscrit trouvé parmi ses papiers, 
me revient quelquefois comme dans un vague et 
doux rève, avec ses nuages d'encens, ses cérémo- 
nies infinies, ses processions dansles jardins, ses 
chants et ses fleurs. 

Si je parle de ces premières années, c’est à cause 
de l'influence qu'elles ont souvent, à un si haut 
degré, sur l'existence entière. C’est sans doute à 
ces vives impressions de foi reçues dans l'enfance 
que je dois d’avoir conservé des croyances reli- 
gieuses au milieu de tant d'opinions que j'ai tra- 
versées. J'ai pu les écouter, ces opinions, les com- 
prendre, les admettre jusqu'où elles étaient a dinis- 
sibles, mais je pai pas laissé le doute entrer dans 
mon cœur. 


Au bout de trois ans, rappelée par ses 
parents, à Paris, elle reprit la vie de famille 
dans l'hôtel que possédait M. Bernard, 
13, rue des Saints-Pères. L'éducation de 
l'enfant tendait surtout à développer les 
dons qui pouvaient faire une femme du 
monde: c'était Ia toilette, le chant, le piano, 
la harpe et la danse. Boieldieu (1) fut un 
de ses professeurs. Mne Bernard ne man- 
quait aucune occasion de produire sa fille. 

En 1588, Juliette vint à Versailles, pour 
assister à l’un des derniers « grands cou- 
verts » où parul le roi Louis XVI entouré 
de la famille royale. A ces couverts, le 
public était admis autour de la table royale 
dressée en plein air. 

M»e Bernard était au premier rang des 
curieux avec sa fille. Une dame de Marie- 
Antoinette vint à elle et lui dit que Sa 
Majesté demandait à la mère de cette char- 


———— M 


(1) Boieldicu. Voir Contemporains, n° 418. 
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' mante enfant de l'amener dans les appar- 


tements de la reine; Juliette fut conduite 
auprès de la princesse royale qui avait 
son âge. | 
A quatorze ans (1591), elle fit sa Pre- 
mière Communion à l’église Saint-Pierre de 
Chaillot et reprit ensuite le cours de sa 
vie dans le salon de sa mère, où se réunis- 
saient des personnes de toute sorte, finan- 
ciers, gens d'esprit, hommes du monde. 
La Harpe y fréquentait assidûment; Bar- 
rére, membre de la Convention, était un 
ami dévoué des Bernard et il les prolègea 
de son influence aux mauvais jours de la 
Terreur. Des compatriotes lyonnais étaient 
également reçus, entre autres un banquier, 
M. Jacques Récamier. 
II. LE MARIAGE DE JULIETTE BERNARD — 
— LES JOURS DE LA TERREUR — LES SUCCÈS 
DE M" RÉCAMIER SOUS LE DIRECTOIRE 


Agé de vingt-six ans de plus que M"! Ju- 
liette Bernard, Jacques Récamier était un 
homme aimable, insouciant et léger; obli- 
geant à ses heures, il recherchait avant 
tout sa tranquillité. 

Riche, recevant beaucoup, entouré de 
nombreux amis influents qui lui étaient 
nécessaires pour ses affaires et ses spécula- 
tions, il vit dans la charmante Juliette une 
femme qui ajouterait une note brillante à 
sa situalion. Quoiqu'elle n’eût que quinze 
ans, en 1793, il demanda sa main. Les 
quelques objections que put faire M° Ber- 
nard sur la disproportion d'âge disparurent 
devant l'acquiescement de la jeune fille, 
habituée à voir les choses par leurs appa- 
rences brillantes. Le mariage fut célébré le 
24 avril 1593, à Paris, deux mois après la 
mort de Louis XVI. 

Au plus fort de la Terreur, chacun n'avait 
d'autre souci que de se faire oublier pour 
échapper à la mort, mais Récamier ne per- 
dait ni sa bonne humeur, ni l’insouciante 
philosophie dont il aimait à faire preuve. 
Chose incroyable, il assistait tous les jours 
aux exécutions capitales, non par cruauté, 
parait-il, mais pour se préparer au sort qui 
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l'attendait et se familiariser avec l'idée de la 
mort. Dès que la période sanglante cut 
cessé, les existences essayèrent de se réor 

ganiser. Il se forma une société avide de 
vivre, corrompue et fiévreuse, qui se jeta 
dans le tourbillon des plaisirs pour oublier- 
sa frayeur passée. 

Mme Récamier avait alors dix-huit ans: 
elle était dans tout l'éclat de sa beauté. Sa 
taille était fine et élégante, sa démarche 
pleine de gràce. L’ovale de son visage, d'une 
heureuse proportion, faisait ressortir des 
traits délicats et fins qu'éclairaient deux 
yeux noirs à la fois brillants et doux. Mais 
ce qui charmait le plus en elle, c'était son 
expression de candeur et l'agrément de son 
sourire aimable. Sa réputation de beauté 
clait presque populaire. EHe eut mème, par 
là, l'involontaire occasion de déplaire une 
première fois à Bonaparte. 

C'était le ro décembre 1597. Le Directoire 
donnait, dans la grande cour du palais du 
Luxembourg, une réception solennelle, pour 
fèter le retour triomphal du vainqueur 
d'Italie. Au fond de la cour, se dressait sur 
un autel unce statue de la Liberté, devant 
laquelle s'étaient rangés les cinq Directeurs. 
Autour d'eux, sur des sièges en amphi- 
théâtre, avaient pris place les ministres, les 
ambassadeurs, les fonctionnaires de toute 
sorte. Derrière ces sièges, des gradins 
étaient réservés aux invités, parmi lesquels 
Mie Récamier et sa mère. A l’arrivée de 
Bonaparte, une grande rumeur se fit: il 
parla et fut couvert d'applaudissements. 

A ce moment, Mme Récamier, qui distin- 
guait mal la figure du triomphateur, se leva. 
Ce mouvement attira sur elle l’attention du 
public, et un murmure d'admiration se pro- 
pagea dans la foule. Bonaparte tourna vive- 
ment la tète vers l'endroit d'où venait cette 
ı umeur, et fixa sur Me Récamier un regard 
irrité, dont la dureté la fit frémir. Elle se 
rassit au plus vite. Longtemps elle se rap- 
pela ce premier regard. 

En 1798, elle quitta son appartement de 


L'hôtel appartenait à Necker, l'ancien. mi- 
nistre de Louis XVI. En cette circons- 
tance, Mme Récamier fit la connaissance 
de Me de Staël, la fille de Necker. 

Elle a raconté cetle première entrevue: 

Un jour, M. Récamier entra dans le salon où 
j'étais. Il accompagnait une dame, qu'il laissa 
seule avec moi. Sa toilette tait étrange: elle por- 
tait une robe du matin et un petit chapeau paré, 
orné de fleurs. Je la pris pour une étrangère. Je 
fus frappé de la beauté de ses yeux et de son 
regard... Elle me dit que son père, M. Necker... 
À ces mots, je reconnus M™ de Staël. Je n’entendis 
pas le reste de la phrase; je rougis, mon trouble 
fut extrême... 

Les deux femmes se lièrent d’une forte 
ct sincère amitié, que la mort seule put 
interrompre. 

Dans cet hôtel, Nme Récamicr fut entourée 
de tout ce que le luxe et la richesse peut 
donner à une femme avide des vaines satis- 
factions d'une vie toule au dehors. 

L'été, elle quittait Paris pour le village 
de Clichy, tout proche de la ville. M. Réca- 
mier y avait loué un chàteau, où se conti- 
nuaient les diners, les réceptions, les visites 
élégantes. Là venaient M" de Staël, Barras, 
un des cinq Directeurs, Lucien Bonaparte, 
qui montra pour Mme Récamier une admira- 
tion passionnée, dontelle eut à se défendre, 
La Harpe, Legouvé, poète et auteur dra- 
matique d'un certain mérite, et tous les 
amis de M. et M»e Bernard. 

Après le 18 brumaire, Mme Récamicr 
reçut les personnages marquants qui gravi- 
taient autour de Bonaparte, et ceux aussi 
qu'il allait froisser par son despotisme. 


HI. LES VRAIS AMIS DE MM° RÉCAMIER — UNE 
SECONDE ENTREVUE AVEC BONAPARTE — 
PREMIÈRES FROIDEURS — ARRESTATION DE 
M. BERNARD 


Malgré ses succès, Mme Récamier n’était 
pas sans comprendre le vide que laissent 
les plus sincères admirations, lorsqu'elles 
ne s'adressent qu'aux qualités extérieures. 


la rue du Mail et vint habiter l’hôtel acheté | A vrai dire, elle n'avait pas de foyer; son 


par M. Récamier, 7, ruce du Mont-Blanc 


mari était absorbé par ses affaires et ses 


(aujourd'hui rue de la Chaussée-d’'Antin). ; distractions, elle ne pouvait voir en lui que 
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l'homme bienveillant qui l’entourait de luxe 
et de relations brillantes, mais nullement 
cetépouxsériéuxet conscient de ses devoirs, 
qui fonde une famillle dans le bien. 

Les amitiés que Mme Récamier trouvait 
autour d'elle étaient aussi mondaines; elle 
en aperçut le vice, mais pas assez pour s’en 
écarter résolument. Cependant, elle attacha 
vite un très grand prix à l'intimité de per- 
sonnes plus graves; au premier rang, celle 
du duc Mathieu de Montmorency. 

Élève de l'abbé Sieyès, son éducation 
l'inclinait vers les idées nouvelles; il avait 
fait ses premières armes en Amérique, au 
régiment d'Auvergne, dont son père était 
colonel. Revenu en France, il se montra 
favorable aux réformes, d’où devait sortir 
la Révolution. 

Aux États Généraux, en 1789, il se lança, 
avec une fougue peu réglée, à la suite de 
Mirabeau (1), au-devant des théories de 
liberté et d'égalité, qui allaient dépasser 
toute mesure. Ce fut Mathieu de Montmo- 
rency qui, dans la nuit du 4 août, fit dé- 
créter par l’Assemblée Constituante l’aboli- 
tion des privilèges de la noblesse. 

Après l’Assemblée Constituante, ilentra, 
cn 1791, dans les rangs de l’armée constitu- 
tionnelle, qui combattait les Autrichiens, 
dans le Nord. La suite des événements lui 
montra les idécs qu'il avait saluées avec 
enthousiasme amenant une foule de dé- 
sordres; il émigra, le cœur navré, et se 
réfugia en Suisse, chez Necker, au château 
de Coppet. Là, il apprit la mort de son frère, 
l'abbé de Laval, dont la tète venait de tomber 
sous le couperet révolutionnaire. Ce fut un 
coup terrible; peu s’en fallut que le cha- 
grin n'’altérât sa raison. Il s’accusait de la 
mort de ce frère, victime de la Révolution, 
dont lui, Mathieu de Montmorency, avait 
cmbrassé et défendu les doctrines. Le 
remords prit une telle intensité que nulle 
pensée ne pouvait le distraire. Seule la reli- 
gion put apaiser sa douleur, et le jeune 
homme qu'on avait connu impétueux, pas- 
sionné, frivole et séduisant, devint un aus- 


(1) Mirabeau. Voir Gonlemporains, n° 538. 


tère et fervent chrétien. Lamartine a fait 
de lui ce portrait: 


Il avait le goût passionné et intelligent des 
lettres, toutes les qualités du cœur et de l’âme, 
avec l'extérieur d’un héros de roman sous le plus 
beau nom de France. . i 

Cet extérieur était un des plus séduisants qu’on 
pût rencontrer dans les salons de l’Europe... 


A l’époque où il fut amené chez Mme Ré- 
camier, il avait trente-sept ans. 

A mesure qn'il pénétra plus avant dans 
l'intimité de Mme Récamier, il prit sur elle 
plus d’ascendant et, dans bien des circons- 
lances, il faut le reconnaitre, ramena sa 
pensée sur les choses graves et les ques- 
tions importantes de la vie. 

Adrien de Montmorency, cousin de 
Mathieu, prit rang dans la cour des admi- 
râteurs de la belle Juliette et avec lui 
nombre d’émigrés rentrés en France : le 
duc de Guignes, Christian de Lamoignon, 
M. de Narbonne, Camille Jordan, Eugène 
Beauharnais, le beau-fils du Premier Con- 
sul, Fouché, Joseph Bonaparte, Bernadotte, 
Masséna, Moreau, Caroline Bonaparte, 
Élisa Bacciochi, sœurs du Premier Consul. 

Ce fut chez Lucien Bonaparte, resté l'ami 
de M. Récamièr, malgré les froideurs de sa 
femme, que celle-ci vit pour la seconde 
fois le général. Lucien, alors ministre de 
l'Intérieur, donnait un diner au Premier 
Consul. Il y avait convié Mme Récamier. En 
arrivant, elle s'assit près de la cheminée et 
aperçut devant cette cheminée un homme 
qu'elle prit pour Joseph Bonaparte qu'elle 
avait eu l’occasion de rencontrer chez 
Mme de Staël. Elle lui fit un signe de tète 
amical. Le Premier Consul — car c'était lui 
— répondit au salut avec une nuance de 
surprise. Mme Récamier le reconnut alors 
et eut conscience de son erreur. Dans le 
même moment, Bonaparte dit quelques 
mots à Fouché qui vint se placer près du 
fauteuil de Mme Récamier : « Le Premier 
Consul vous trouve charmante », dit-il à 
demi-voix. On annonça le diner. Bonaparte 
passa seul et le premier dans la salle à man- 
ger; les convives vinrent ensuite et se ran- 


| gèrent autour de la table, un peu au hasard. 
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Mre Lælitia, mère du Consul, se mit à sa 
droite; à sa gauche restait une place vide 
que personne n'osait prendre. Voyant 
Mme Récamier s'éloigner, Bonaparte dit 
brusquement à Garat, l’ancien ministre de 
la Justice de la Convention : « Garat, met- 
tez-vous là », en lui désignant la place vide 
à son côté. Le diner fut très court. Bona- 
parte mangeait peu et très vite. ll se leva 
de table et tous les convives le suivirent. 
Il s'approcha alors de Mme Récamier : 

— Pourquoi ne vous êtes-vous pas pla- 
cée auprès de moi? lui demanda-t-il. 

— Je n'aurais pas osé, répondit-elle. 

— C'était votre place, affirma-t-il avec 
brusquerie. 

En 1800, M. Bernard avait été nommé 
administrateur des Postes; un an après, 
une correspondance royaliste fut décou- 
verte par la police. Elle se faisait sous le 
couvert de M. Bernard qui fut immédiatc- 
ment arrêté et conduit à la prison du 
Temple. T 

Mme Récamier se mit aussitòt en devoir 
d'obtenir la mise en liberté de M. Ber- 
nard. Elle courut chez Fouché, qui ne la 
reçut pas. Elle trouva un plus obligeant ami 
dans Bernadotie qui mit tout en œuvre 
auprès de Bonaparte pour lui faire signer 
l'élargissement du prisonnier. Il eut enfin 
vain de cause et porta lui-même à Mme Ré- 
camier l'ordre de mise en liberté de son 
père. Mais M. Bernard fut destitué. 

Dès ce jour, Mne Récamier, qui n'avait 
que peu de sympathie pour le Premier 
Consul, s’en éloigna tout à fait. De son 
côté, Bonaparte avait été blessé du peu 
d’empressement de Mme Récamier et, dès 
que l'occasion se présenta de manifester 
son mécontentement, il le fit avec âpreté. 


IV. VOYAGE EN ANSLETERRE — L'EXIL DE 
Me DE STAEL — L'EMPIRE — ON PROPOSE 
A MM RÉCAMIER D'ÈTRE DAME DE LA 
COUR; SON REFUS — RUINE DE M. RÉCAMIER 


En 1802, après la paix d'Amiens, Mme Ré- 
camier fit avec sa mère un court voyage en 
Angleterre. Le duc de Guignes, familier 
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de son salon, ancienambassadeurà Londres, 
lui donna des lettres de recommandation. 

Les gazeltes annoncèrent que la belle 
Parisienne était dans les murs de la capi- 
tale anglaise. Mme Récamier fut vite en 
relation avec les personnes chez qui les 
lettres du duc de Guignes l'avaient annon- 
cée: la duchesse de Devonshire, unc des 
beautés anglaises, femme d'esprit et d'un 
visage charmant, quoique privée d’un œil 
qu'elle couvrait habilement d’une boucle 
de ses cheveux, lady Melbourne, la mar- 
quise de Salisbury, le duc d’'Ifamilton, le 
prince de Galles. Elle connut, chez la du- 
chesse de Devonshire, le duc d'Orléans, 
plus tard Louis-Philippe, et ses frères, le 
duc de Montpensier et le comte de Beau- 
jolais. Les journaux retentissaient de son 
nom; son portrait, gravé par Bartolozzi, fut 
répandu partout. Elle avait vingt-cinq ans 
et était alors dans tout l'éclat de sa beauté. 
La duchesse de Devonshire a donné d'elle 
et de ses grâces une apprécialion enthou- 
siaste. 

La veille de son départ, elle reçut le 
prince de Galles. La soirée fut des plus 
brillantes, par l'assistance choisie qui s'y 
trouva. Mme Récamier joua de la harpe et 
se fit applaudir autant pour son charme 
que pour son talent de musicienne. En 
quittant l'Angleterre, elle se rendit en Hol- 
lande et s’arrèla quelque temps à La Haye. 
Au commencement de 1803, elle se trou- 
vait à Paris. Là, elle retrouva Mme de 
Staël, impressionnée par les menaces d'exil 
du Premier Consul. En septembre 1803, 
Mme Récamier, faisant sa villégiature 
annuelle dans sa propriété de Saint-Brice, 
invita son amie, Mme de Staël, à y passer 
quelques jours. Celle-ci y était depuis 
peu, lorsqu'un officier de gendarmerie 
lui transmit une letire de Bonaparte lui 
enjoignant de s'éloigner à quarante licues 
de Paris et de partir sur-le-champ. Mme Réca- 
mier fut indignée de ce procédé violent 
vis-à-vis d'une femme et se promit de 
témoigner autant qu'elle le pourraitses sen- 
timents antipathiques au Premier Consul. 

Eu 1803, sur les conseils de Mathieu de . 
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Montmorency, clle favorisa le rapproche- 
ment des généraux Bernadotte et Mo- 
recau (1), dont les influences réunies pou- 
vaient arrèler l'ambilion croissante de 
Napoléon. A un bal donné par Mme Mo- 
reau, mère du général et amie d'enfance 
de Me Bernard, les deux hommes se ren- 
contrèrent. « Morcau, dit Bernadotte, vous 
ètes le seul qui puissiez, avee un nom 
populuire, balancer la gloire de Bona- 
parte; déterminez-vous..... — Il faut sur- 
veiller Bonaparte, dit Moreau, mais je 
crains la guerre civile. » Bernadotte, au 
sang méridional, s'échauffa : « Ah! vous 
n'osez pas prendre la cause de la liberté! 
Eh bien! Bonaparte se jouera de vous et de 
la liberté. Elle périra malgré nos efforts 
et vous périrez avec elle sans avoir com- 
baltu! » 

Peu de temps après, en février 1804, 
Moreau, Pichegru et Cadoudal étaient 
arrètés comme conspirateurs prévenus d'un 
complot royaliste contre le Consulat. 

Pendant le procès, Moreau, s'étant étonné 
de ne point voir Mme Récamier parmi les 
personnes qui lui témoignaient de la sym- 
pathie, -elle sc rendit à une des séances. 

En arrivant dans la salle de Justice, écrit-elle, 
j'aperçus Moreau et je le saluai. Les accusés 
étaient au nombre de 47, la plupart inconnus les 
uns aux autres; chaque accusé était entre deux 
gendarmes. Je vis l’intrépide Georges Cadoudal; 
dédaignant de se défendre, il ne défendait que 
ses amis. On distinguait encore dans les rangs 
des prévenus MM. de Polignac et M. de Rivière, 
qui inttressaient par leur jeunesse et leur dé- 
vouement, 


Moreau fut condamné à la déportation. 
Le Premier Consul, apprenant que MmeRéca- 
mier élait parmi les spectateurs, demanda 
d'un ton irrité: « Qu'’allait faire Ià Mme Réca- 
mier? v 

La mort du duc d'Enghien, fusillé sur 
les ordres de Bonaparte le 21 mars 1804, 
acheva de mettre irrévocablement Mme Réca- 
mier dans les rangs des ennemis de Napo- 
léon, et, lorsqu'il eut proclamé l'Empire, 


(1) Voir Contemporatns : Bernadotte, n° 164; Mo- 
reau, n° 385. 


ce fut en vain qu'il tenta de se l'attacher : 
elle opposa une inlassable résistance. 

En 1805, Fouché, qui était depuis long- 
temps un des assidus du salon de Mme Réca- 
mier, où il étudiait les nuances de l'oppo- 
sition, insinua doucement que l'empereur 
aurait désiré la voir se ranger parmi ses 
partisans. Un peu plus tard, il insista da- 
vantage. « Devineriez-vous, dit-il un jour, 
que j'ai parlé de vous, hier, pendant une 
heure, avec l'empereur? — Mais il me con- 
nait à peine. — Il ne vous a pas oubliée ct 
se plaint que vous vous rangiez parmi ses 
ennemis. » Mme Récamier répondit avec une 
courageuse franchise qu'elle avait d'abord 
eu une sympathie légitime pour la gloire et 
le génie du général, mais que ses persécu- 
tions, le meurtre du duc d'Enghien, lexil 
de Mme de Staël, avaient arrèté l'élan qui la 
portait vers lui. Sans se départir de son 
calme, Fouché fit comprendre à Mme Réca- 
mier qu'elle devait demander une place de 
dame d'honneur, qui lui serait immédiate- 
ment accordée. Elle refusa d'abord en sou- 
riant, mais Fouché insista : « Ce n’est pas 
moi, Madame, c'est l’empereur lui-mème 
qui vous offre cette haute situation. » 
Mme Récamier assura qu'elle consulterait 
son mari. Celui-ci laissa pleine liberté à sa 
femme qui refusa. Fouché fut extrèmement 
vexé; ils’emporta, accusa Mathieu de Mont- 
morency et déclama avec haine contre la 
castle nobiliaire pour laquelle l’empereur 
avait une « indulgence » fatale; il quitta la 
maison de Mme Récamier, où il ne devait 
plus revenir. 

Un événement doulourcux permit à Na- 
poléon de montrer son ressentiment. 

Un samedi de l'automne de 1806, M. Ré- 
camier, la figure bouleversée, apprit à sa 
jeune femme que, par suite d’une malheu- 
reuse spéculation, sa naison de banque 
allait sombrer; pour prévenir ce malheur, 
il suffisait d'obtenir, sur solides garanties, 
le prèt d’un million de la Banque de France. 
Pareille somme ne pouvait être avancée 
sans l'assentiment de l'empereur; Napoléon 
refusa durement. Le retentissement de cette 
catastrophe fut immense; un grand nombre 
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de maisons secondaires furent ruinces. 

M. Récamier fit à ses créanciers l'aban- 
don de tout ce qu’il possédait; il reçut d'eux 
un témoignage de confiance, et resta à la 
tète de la liquidation de ses affaires. Mme Ré- 
camier vendit jusqu’à son dernier bijou, 
se défit de son argenterie, et l'hôtel de la 
rue du Mont-Blanc fut mis en vente. 
Mme Récamier se vit l’objet de l'intérèt ct 
du respect universel : Junot, duc d'Abran- 
tès, qui continuait à fréquenter le salon 
que l’empereur voyait de mauvais œil, osa 
parler à Napoléon de la situation de 
Mme Récamier et des marques d'amitié 
qu'elle recevait. « On n’en ferait pas autant 
pour la veuve d'un maréchal de France 
mort sur le champ de bataille! » dit l'em- 
pereur avec humeur. 

Un coup cruel vint par surcroit frapper 
Mme Récamier: cHe perdit sa mère le 20 jan- 
vier 1807. Ce fut un chagrin profond : elle 
resta six mois dans une retraite absolue, 
malgré les instances de Mme de Staël qui 
la pressait de venir abriter ses tristesses à 
Coppet. Au milieu de lété de 1807 seule- 
ment,elle se décida à aller en Suisse. 


V. A COPPET — LA SOCIÉTÉ DE M€ DE STAËL 
— LE PRINCE AUGUSTE DE PRUSSE DEMANDE 
EN’MARIAGE MME RÉCAMIER — SON REFUS 
— ELLE EST EXILÉE — PREMIER VOYAGE EN 
ITALIE — LA CHUTE DE L'EMPIRE — RETOUR 
A PARIS. 


Reçue avec enthousiasme par Mme de 
Staël, elle fut présentée au prince Auguste 
de Prusse, neveu du grand Frédéric, fait 
prisonnier au combat de Saalfeldt, le 10 oc- 
tobre 1806. Le prince s'était arrèlé à Cop- 
pet. Il était jeune, remarquablement beau, 
brave et chevaleresque; il conçut le projet 
d'obtenir de Mme Récamier qu’elle divorçàt 
pour accepter son nom. Protestant, il ne 
tenait aucun compte de l'indissolubilité des 
liens dumariage. MueRécamier,quisemblait 
consolée, écouta les conseils d'une vanité 
coupable, etfut au moment d'entrer dans les 
vues du prince. Elle ne le découragea pas 
tout d’abord, comine elle aurait dù le faire, 


et écrivit même à M. Récamier, resté à 

Paris, pour lui parler de ce projet et lui 
demander la rupture de leur union. Li 
réponse de M. Récamicr fut ce qu’elle pou- 
vait être de la part d’un homme sans prin- 
cipes; il ne s’opposait pas de parti pris à 
la rupture de son mariage, mais il faisail 
appel aux sèntiments d'affection de sa 
femme, lui rappelant les siens, toujours 
aussi vifs, et témoignant son regret de la 
voir l’abandonner à l'heure de l'adversité 
après quil l'avait entourée de tant d'atten- 
tions au moment de la fortune. Il n’en fallut 
heureusement pas plus pour que M=! Réca- 
mier rentràt en clle-mème et repoussät la 
demande du prince. 

A Coppet, la société littéraire de Mr: de 
Staël vit Mme Récamier dans la Phèdre de 
Racine, sur le théâtre installé au chàteau. 
Sa timidité l'empècha de soutenir convena- 
blement son rôle. 

Mais le grand intérèt des hôtes de Coppet 
était la lecture du livre de Allemagne 
auquel travaillait Mme de Staël et qui devait 
lui attirer tant de désagréments ainsi qu'à 
ses amis. De retour à Paris en 1508, 
Mie Récamier s'installa au 32 de la ruc 
Basse-du-Rempart, et s'employa, avec 
MM. de Barante, Benjamin Constant et 
d'autres littérateurs, à hàter l'approbation 
de la censure pour le livre de Mme de Staël. 
Les deux premiers volumes avaient reçu 
le visa, le troisième était sous presse. De 
1809 à 1810, Mme Récamicr passa son temps 
entre Paris et Coppet. A Paris elle apprit 
la suppression de l'ouvrage de son amie et 
son exil définitif. 

. Mathicu de Montmorency, à cette nou- 
velle, crut devoir aller porter à M"! de Staël 
persccutée lPassurance de sa fidèle amitié ; 
un ordre d’exil l'atteignit aussitôt. Mne Ré- 
camier avait cu la mème pensée; ses amis 
la retenaient, mais elle comprit le devoir de 
l'amitié. Rien ne put l'empêcher de se 
rendre à Coppet, et la police de l'Empire 
lui envoya une lettre d’exil, avec défense 
d'approcher de Paris dans un rayon de 
ĝo lieues. « Exil plus ridicule que sévère, a 
écrit justement Lamartine, où un maitre dii 
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monde s’inquiétait du commérage de deux 
femmes. » 

Exilée, Mme Récamier vint s'établir à Chà- 
lons-sur-Marne, non loin du château du duc 
de la Rochefoucauld-Doudeauville, parent 
par alliance du duc Mathieu de Monimo- 
rency; elle y eut ses entrées et fut accueillie 
avec la plus charmante hospitalité. Elle 
avait élu domicile à l'auberge de la Pomme 
d'Or où elle menait une vie tranquille et 
monotone. Son père et son mari vinrent l'y 
rejoindre. Elle prit avec elle et adopta une 
fillette de sa belle-sœur, qui ne devait plus 
la quitter, Amélie Cyvoct, devenue plus 
tard Mme Lenormant (1). Huit mois s'écou- 
lèrent ainsi assez tristement. En juin 1812, 
elle fit un voyage à Lyon, sa ville natale. 
Présentée par un ami de M. Récamier dans 
le château de Mne de Sémerzy, elle put 
avoir l'illusion de la vie brillante qu'elle 
menait à Paris. Tout ce que Lyon possé- 
dait d'illustrations dans les arts, les lettres, 
la politique, se retrouvait chez Mme de Sé- 
merzy, femme aimable, d'un esprit cultivé. 
Mme Récamier reprit son sceptre de reine 
des élégances. Elle connut Camille Jordan, 
publiciste,orateuréloquentquiavaitcoopéré 
grandement à l'insurrection de Lyon contre 
la Convention cen mai 1793; il lui amena le 
doux philosophe Simon Ballanche, rèveur 
paisible et toujours distrait; ce qui ne 
l'empècha pas de concevoir pour Mme Réca- 
mier une véritable admiration. La simplicité 
de son âme, l'élévation de son esprit, l'ha- 
bitude de la méditation faisaient de Ballan- 
che une sorte de naïf qui, à première vue, 
déconcertait par sa candeur et parfois éton- 
nait par la profondeur de ses réflexions. Il 
a laissé une œuvre étrange, un peu obscure, 
où la pensée n'apparait pas toujours res- 
plendissante; profondément catholique et 
toujours occupé de reconnaitre la main de 
Dieu dans les événements, il n'avait que de 
rares mais sincères amis. : 

Le lendemain de sa présentation à Mme Ré- 
camier, encore ému de cette beauté et de 
celte bonté souriante, il vint la voir. La 


(1 C. Lenormant. Voir Contemporains, n° 515. 
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conversation fut d'abord languissante. Bal- 
lanche avait une peine extraordinaire à 
causer lorsqu'on restait parmi les banalités 
mondaines. Mme Récamier, prévenue, le 
mil sur une question littéraire ou philo- 
sophique. Il devint éloquent. Cependant, 
tandis qu'il parlait, ses souliers noircis d'un 
ciräge à odeur violente exhalaient un parfum 
qui ne tarda pas à incommoder son inter: 
locutrice. Elle résista d'abord, n'osant inter- 
rompre; mais son malaise devint intolérable 
et elle dut timidement en faire l’aveu à 
Ballanche. Il s'excuse, disant ses regrets de 
n'avoir point été averti plus tôt, puis il 
sort et rentre au bout de deux minutes, 
sans souliers; il reprend tranquillement sa 
place et continue sa conversation avec le 
plus grand naturel. Quelques personnes le 
trouvèrent dans cet étrange appareil et lui 
demandèrent ce qui était arrivé. « L’odeur 
de mes souliers, dit-il avec une exquise sim- 
plicité, incommodait Mme Récamier, je les 
ai laissés dans l’antichambre. » 

Bien d'autres personnes vinrent saluer 
l’exilée : le duc d'Harcourt, la duchesse de 
Luynes, la duchesse de Chevreuse, nouvel- 
lement disgraciée pour avoir refusé d'ètre 
attachée au service de la reine d'Espagne, 
alors prisonnière de Napoléon à Fontaine- 
bleau. La duchesse avait fait répontre à 
l'empereur qu'elle n'acceptcrait jamais 
« d'ètre geôlière ». Cette réponse lui valut 
son exil. 

A Lyon, Mme Récamier eut la première 
idée d'un voyage en Italie, mais ce ne fut 
qu'un projet. 

En 1813 seulement, à la fin de janvier, 
sur les conseils de Mathieu de Montmo- 
rency, qui la pressait de chercher quelque 
distraction intéressante, elle se résolut à 
partir. 

Elle se mit en route dans sa voiture, 
emportant une petite bibliothèque bien 
choisie. Accompagnée seulement de sa 
petite nièce et d’une femme de chambre, 
elle arriva heureusement à Turin. On tra- 
versa Parme, Plaisance, Modène, Bologne et 
enfin Florence. Après un court séjour dans 
cette ville, les voyageurs gagnèrent Rome. 
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Rome était alors tristement affectée par 
l'absence de son Pontife Pie VII, prison- 
nier du maitre tout-puissant de l'Europe. 
Le préfet de la ville, M. de Tournon, le 
chef de la police, M. de Norvins, et le 
commandant des troupes françaises d’occu- 
pation, le général Miollis firent un accueil 
aimable à Mme Récamier. Logée place d’'Es- 
pagne, elle vit venir à elle toute la colonie 
française; elle connut le célèbre sculpteur 
vénitien Canova, alors à l’apogée de sa ré- 
putation. Dès qu'il eut vu Mme Récamier, il 
conçut pour elle une vive sympathie et lui 
fit des visites quotidiennes. 

Canova joignait à un génie éminemment 
artistique une grande bonté du cœur; cette 
qualité surtout lui valut l’amitié de Mme Ré- 
camier. | 

Ballanche vint rejoindre Mme Récamier à 
Rome. Il débarqua sans chapeau place d’Es- 
pagne; Mme Récamier le lui fit remarquer 
en riant, et le bon Ballanche se souvint 
qu'il avait oublié sa coiffure à Alexandrie 
et n'avait plus pensé à en racheter une 
autre: Rome fut visitée dans ses détails; 
Canova était-un cicerone précicux. 

Pendant l'été, le climat de Rome devient 
malsain; Mme Récamier accepta l'hospitalité 
de Canova à Albano, dans sa villa, et y 


passa une saison agréable. Chaque di- 


manche elle jouait de l'orgue à la grand- 
inesse, assistait aux Vèpres et, les jours de 
la semaine, faisait avec sa nièce de longues 
promenades. Elle trouva une nouvelle 
occasion de montrer son cœur compatis- 
sant. Un malheureux pècheur d’Albani, 
accusé de comploter pour le retour du 
Pape, fut arrèlé et condamné à mort. Le 
confesseur du prisonnier vint voir la signora 
francese, eomme on l'appelait dans le vil- 
lage, et la supplia dďd'intercéder pour l'infor- 


tuné. Elle vit le condamné et le consola 


par des paroles d'espérance; puis, faisant 
atteler sa voiture, elle se rendit en toute 
hâte à Rome, auprès du général Miollis; il 
ne pouvait rien. Elle s'adressa alors à 
M. de Norvins, qui se montra peu em- 
pressé; comme elle insistait, il devint sé- 
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exilée et qu'il ne lui appartenait pas d'ar- 
rêter la justice de l'empereur. 

Navrée de l’insuccès de ses démarches, 
elle revint à Albano. Le pècheur fut exé- 
cuté le lendemain. | 

Au mois d'octobre, Mme Récamier se 
retrouva à Rome. Le duc de Rohan-Cha- 
bot, alors chambellan de l’empereur, vint 
la saluer. Il l'engagea à aller à Naples où la 
reine Caroline Murat lui ferait le meilleur 
accueil. Après quelques hésitations, MneRé- 
camier se décida et partit dans les premiers 
jours de décembre 1813. Le voyage donna 
lieu à un amusant incident 

Fouché, envoyé à Naples par Napoléon, 
devait suivre la mème route que Mme Ré- 
camier. À chaque étape, un courrier faisait 
préparer des chevaux de relais. Comme la 
voiture de Mme Récamier était en avance 
sur celle de Fouché, les postillons, per- 
suadés que c'était celle de l’envoyé de 
l’empereur, attelaient vivement et on re- 
partait à toute bride. 

Le malentendu fut trouvé plaisant par 
Mme Récamier, et quand Fouché arriva à 
Terracine, un peu avant Naples, il se pré- 
cipita à l'auberge où étaient les voyageurs 
qui le précédaient et’ demanda d’un ton 
irrité : 

— Où sont-ils, les insolents qui m'ont 
volé mes chevaux sur toute la route? 

— C’est moi, Monsicur le duc d’'Otrante, 
dit enriant Mme Récamier. 

Fouché se calma et prit la chose en plai- 
santerie. Il allait s'assurer de la fidélité de 
Murat. L'empire commençait à osciller, et 
Napoléon savait que le roi était vivement 
sollicité par l'Angleterre d'entrer dans la 
coalition. 

A Naples, Caroline Murat reçut Mne Ré- 
camier comme une sœur; il y eut des fêtes, 
des excursions, des promenades de toutes 
sortes. Cependant, de graves événements, 
préoccupaient Joachim. Murat. Mis en 
demeure par les alliés de se décider promp- 
tement, il signa, le rr janvier 1814, le 
traité qui l’associait à la coalition. 

Le soir même, il entra chez la reine et 


vére et lui rappela qu'elle était elle-mème | y trouva Mme Récamier. Il s'approcha d'elle 
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et lui demanda, avec inquiétude, s'il devait 
repousser les avances de l’Angleterre. 

— Vous ètes Français, lui fut-il répondu 
sans hésiter, c’est à la France qu'il.faut être 
fidèle. 

Murat pàlit et, ouvrant la fenètre qui 
donnait sur la baie de Naples, il montra à 
Mme Récamier la flotte anglaise entrant à 
toules voiles dans le golfe. 

— Je suis donc un traitre! cria-t-il d’une 
voix élranglée et, se jetant sur un canapé, 
il se mit à fondre en larmes. 

À Rome où elle était revenue, Mme Réca- 
micrapprit l'envahissement du territoire par 
les armées coalisées:; elle reçut une leltre 
de Caroline Murat la suppliant de venir la 
soutenir au milicu de ses peines. Elle se 
rendit à Naples où lui parvint la nouvelle 
de l'abdication de Napoléon. Sans plus 
attendre, elle résolut de rentrer en France 
en passant par Rome où elle assisla au 
retour de Pie VII. (1) 

Ce fut une journée d'enthousiasme in- 
descriptible. Les grands seigneurs romains, 
la íioule pressée, s'étaient portés au-devant 
du Pape. On avait dételé sa voiture, et les 
picuses mains l’entrainaient. Pie VII était 
à genoux dans sa voiture; sa belle tète 
aux cheveux tout noirs, malgré son grand 
äg, avait une indicible expression d'hu- 
milité; il prosternait son front devant le 
Dieu qui frappe le coupable et élève la vic- 
time, selon les lois de son éternelle justice, 
et, de sa main amaigrie, il bénissait la foule. 
C'était l’entrée du souverain, c'était aussi le 
triomphe du martyr. 
© Le saint vieillard arriva à la basilique de 
Saint-Pierre; il traversa les rangs des fidèles 
agenouillés et alla se prosterner devant 
l'autel. Un immense Ze Deum retentit 
sous les vastes voûtes et de toutes les 
bouches des prières heureuses remercièrent 
le ciel, tandis que des larmes de joie inon- 
daient les. visages. 

Emportant dans son âme la sainte émo- 
lion de ce grand spectacle, Mme Récamier 
quitta Rome pour rentrer en France par 
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(1) Pie VII. Voir Contemporains, n° 291-296. 
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Lyon, où, accompagnée du duc de Noailles, 
elle fut l'objet d’une sorte d’ovation. Le 
rer juin 1814, elle était à Paris, après trois 
annees d'exil. 


VI. LA RESTAURATION — LĒ NOUVEAU SALON 
DE MC RÉCAMIER — CHATEAUBRIAND — 
— j; ABBAYE-AUX-BOIS 


Elle revenait, grandie par lexil, n'ayant 
rien perdu de sa beauté, prète à retrouver 
ses succès. De son còté, M. Récamier, 
aclifet entreprenant, avait renoué beaucoup 
d'affaires, et sa situation, sans ètre ce qu'elle 
avait été avant la catastrophe de sa banque, 
était encore très enviable. Mme Récamier 
avait d’ailleurs la fortune de sa mère qui 
s'élevait à 400 000 francs et elle put vivre 
dans le luxe. | 

Ses amis l’entourèrent. Mme de Staël, 
revenue d'Allemagne, le fidèle Mathieu de 
Montmorency, Mme Moreau, veuve du 
général tué dans les rangs de l’armée russe 
par un boulct français, le vieux duc de 
Montmorency, son fils Adrien, duc de 
Laval, cousin de Mathieu, Henry de Mont- 
morency, fils du duc de Laval, qui mou- 
rut très jeune, Mme Bernadotte, devenue 
princesse royale de Suède (elle portail le 
litre de comtesse de Gothland et ne pourait 
se faire au climot de son futur royaume), le 
maréchal Sébastiani, la maréchale Marmont, 
le due de Wellington, qu'elle vit pour la 
première fois chez Mme de Staël et qui allait 
porter le coup fatal à Napoléon, la reine 
Hortense, titrée duchesse de Saint-Leu par 
Louis XVIII, M. de Talleyrand pour qui 
elle manifesta toujours une grande antip- 
thie, Benjamin Constant, caractère mobile, 
inégal, inquièt et déréglé, belle intelligence 
mal servie par une volonté chancelante à 
la merci de ses passions; enfin le prince 
Auguste de Prusse. 

En octobre 1814, elle reçut une lettre de 
Caroline Murat demandant le nom d'un 
publiciste de talent afin de faire défendre, 
dans un mémoire, les intérêts du tròne 
de Naples devant le Congrès de Vienne. 
Mme Récamier pensa à Benjamin Constant. 
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qui accepta. Sur ces entrefaites, on apprit 
le retour foudroyant de Napoléon, parti 
de l'ile d'Elbe, le 26 février 1815, débarqué 
au golfe Juan le 1e mars et rentré aux Tui- 
leries le 20. Chacun songea à se mettre à 
l'abri. Les amis de Mme Récamier, en lui 
disant adieu, l'exhortaient à ne point atten- 
dre de nouvelles persécutions; mais elle pré- 
féra ne pas s'éloigner. Benjamin Constant 
qui, le 19 mars, dans un long article, pro- 
teslait de son dévouement aux Bourbons et 
rappelait aux Parisiens qu'il fallait empès 
cher par la force le retour de la tyrannie, 
se trouva, le 20, en face de Napoléon et se 
laissa prendre à sa séduction. Nommé con- 
seiller d’État, il rédigea l’Acte additionnel 
que l'empereur ajoutait à la constitution 
impériale. De telles faiblesses font con- 
naître l'homme. Napoléon perdit l'Empire 
pour la seconde fois à Waterloo {18 juin 
1815). 

Quelques jours après, Wellington (1) 
vint faire visite à Me Récamier. 

— Je l'ai bien battu! dit-il, en entrant. 

Un tel mot dit devant une Française 
révolta Me Récamier; elle ferma sa porte 
au général anglais. | 

Les alliés entrèrent une seconde fois à 
Paris. Me Récamier vit l’empereur 
Alexandre de Russie, alors entiché du mys- 
licisme spirile de Me de Krüdener, femme 
romanesque et exaltée, qui s'était adonnée 
à l'illuminisme prophétique. M" Réca- 
mier assisla à une des séances qui atti- 
raient, à ce moment, tous les curieux. Elle 
n'y vit rien d'intéressant. M. de Chateau- 
briand, qui y assisla, trouva la scène en- 
nuyeuse : ces « sorcelleries célestes » lui 
parurent ridicules. 

Ce fut à un diner chez M»e de Staël, à la 
{in de 1816, que Mme Récamier retrouva 
Chateaubriand qu’elle avait vu très rapide- 
ment une première fois, chez Mn° de Staël 
en 1800, alors qu'il n'était que l'auteur 
d'{tala. 

Me de Staël, écrit Chateaubriand, m'invita à 
diner chez elle, rue Neuve-des-Mathurins : j'y allai; 


(1) Wellington. Voir Contemporains, n° 192. 
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elle n'était pas dans le salon ct ne put mème 
assister au diner. On sc mit à table, je me trouvai 
assis auprès de Mme Récamier. Il y avait douze 
ans que je ne l'avais rencontrée, et encore ne 
l'a vais-je aperçue qu’un moment. Je ne la regardais 
pas, elle ne me regardait pas; nous n’échangions 
pas une parole. Lorsque, vers la fin du diner, elle 
n'adressa timidement quelques paroles sur la 
maladie de Me* de Staël, je tournai un peu la tète 
el je levai les yeux (1). | 


Mme de Staël mourut le r4 juillet 1817. 
Le chagrin qu’en ressentit M»e Récamier 
fut très vif; elle entoura d’hommages la 
mémoire de son amie et donna au prince 
Auguste de Prusse, admirateur de M»e de 
Staël, l'idée de consacrer, par un tableau 
tiré des œuvres de l'illustre écrivain, une 
des créations de son talent. Le prince 
accueillit cette idée: il commanda à Gérard 
le tableau connu: « Corinne au cap de 
Misène ». Aussitôt terminé, il le donna à 
Mme Récamier qui, en échange, lui envoya 
son portrait peint par Gérard en 1803. 

Chateaubriand vint assidûment chez 
Mae Récamier pendant l'année 181$; il 
prit bientôt la première place dans son en- 
tourage, non sans que les plus anciens en 
conçussent quelque ombrage. 

Caractère ditlicile, orgueilleux, il ne pou- 
vait supporter de n'être point le premier. 
Mme Récamicr souffrit beaucoup de ses 
inégalités d'humeur (2). 

Pour leté de 1815 elle loua de moitié avec 
M. de Montmorency la Vallée aux Loups, 
petite maison appartenant à Chateaubriand 
el qui lui fut achetée un peu plus tard par 
le mème Mathieu de Montmorency. Mae Ré- 
camicr avail un moment pensé l’acquérir, 
mais, en 1819, une nouvelle crise financière 
ruinant les aflaires de M. Récamier emporta 
100 000 francs de la fortune personnelle de 
sa femme imprudemment engagés dans ses 
spéculations. L'impression de’ce nouveau 
revers à une époque de la vie qui n'était plus 
la jeunesse, fut sombre. Elle ne se laissa pas 
abattre cependant, quittason hôteletloua, au 
troisième étage, un modesle appartement du 
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(1) Chateaubriand. Voir Contemporains, n° 21. 
(2) Elle habitait alors un hôtel situé rue d'Anjou. 
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couvent de l’Abbaye-au-Bois, situé au coin 
de la rue de Sèvres et de la rue de la Chaise. 
Elle établit dans le voisinage de l’abbaye 
son mari et son père et exigea de M. Réca- 
mier qu’il renonçât aux affaires. Elle s'oc- 
cupa avec une filiale affection de lui faire 
une vie douce et agréable jusqu'à son der- 
nier moment. 

Le monde eut bien vite appris le chemin 
de la retraite de Mme Récamier. Elle rece- 
vait après le diner; n’ouvrant sa porte dans 
la journée, à 3 heures, qui était, comme on 
le disait, l'heure de M. de Chateaubriand, 
qu'aux amis inlimes. Dans cetle petite 
chambre qu'ornaient une bibliothèque, 
une harpe, un piano, le portrait de Mme de 
Staël, passèrent bien des noms illustres de 
la littérature, de la politique et des arts: le 
comte de Montalembert, Eugène Delacroix, 
Alexis de Tocqueville, sir Humphry Davy, 
chimiste anglais, Alexandre de Huniboldt, 
le savant allemand, miss Maria Edgeworth, 
romancière anglaise, le géomètre Ampère 
ct son fils J.-J. Ampère, la duchesse de 
Devonshire, la reine de Suède, Mme de Cha- 
teaubriand, Mme Gay et sa fille Delphine, 
qui récita ses premiers vers devant cette 
assistance choisie, le baron Pasquier, Augus- 
tin Thierry, le jeune historien des premiers 
francs, le Dr Récamier un parent, méde- 
cin renommé et chrétien convaincu. 

La figure et la personnalité de Chateau- 
briand dominait ce groupe, et chacun savait 
que son génie, pour le yeux et pour le 
cœur de Mme Récamier, ne pouvait avoir 
de rival. Par une correspondance et des 
visites quotidiennes leurs vies se trouvaient 
désormais mêlées plus que ne le voulaient 
les simples convenances et la carrière poli- 
tique de M. de Chateaubriand devint la 
grande préoccupation, souvent pénible, de 
Mme Récamier. 


VIT. LA POLITIQUE — VOYAGE EN ITALIE 
— RETOUR A PARIS — MORT DE MATHIEU 
DE MONTMORENCY — MORT DE M. BERNARD 


Il fut remplacé par celui du duc de Riche 
lieu, puis par M. de Villèle- Mathieu de 
Montmorency, sur les instances de Mme Ré- 
camier, obtint pour Chateaubriand l’ambas- 
sade de Berlin. Elle usa encore de l'influence 
de M. de Montmorency auprès du roi pour 
exciter sa clémence. Les complots poli- 
tiques si nombreux en 1821 amenaient sans 
cesse des arrestations et des condamna- 
tions. Au mois de décembre 1821, on décou- 
vrit à Saumur une conspiration qui avait 
pour but de rappeler en France le jeune 
Napoléon II, alors en Autriche. Les deux 
principaux accusés, Sirejean et Coudert, 
furent condamnés à mort. On eut la pensée 
d'invoquer l'assistance de Mme Récamier. 
Elle s’'employa aussitôt avec un zèle chari- 
table à sauver lcurs tètes. Ces efforts furent 
en partie couronnés de succès : Coudert vit 
son premier jugement cassé; il fut condamné 
à cinq ans de prison. Elle fut moins heu- 
reuse pour Sircjean. | 

Cependant Chateaubriand, de retour à 
Paris, trouva M. de Montmorency ministre 
des Affaires étrangères. Il avait désiré ar- 
demment entrer au Conseil des ministres 
ct laissa percer quelque dépit de s’en voir 
écarté. Pour le consoler on lui donna l'am- 
bassade d'Angleterre en avril 1822. Ses 
lettres de cette époque à Mme Récamier 
montrent qu'il n’est pas satisfait et qu’il se 
considère comme nécessaire à la politique 
curopéenne. Quand le Congrès de Vérone 
fut décidé pour traiter des affaires d'Italie, 
Chateaubriand ne cacha pas son désir d'y 
figurer comme représentant de la France. 
Il écrivit avec insistance à son amie pour 
qu'elle usât de toute son influence sur 
M. de Montmorency : | 


Songez au Congrès, écrit-il, j'envoie une lettre 
à Mathieu; vous pouvez lui dire tout franchement 
que je parais avoir un vit désir d'aller au Congrès, 
et vous conduirez cela avec votre prudence et votre 
empire accoutumés. Jugez quel bonheur si nous 
réussissons! > 


M. de Montmorency ne montra pas un 
grand empressement; il savait qu’en poli- 


La mort du duc de Berry en février 1820 : tique Chateaubriand était bru sque ou vio- 


avail amené la chute du ministère Decazes. | 


lent. Enfin, désigné pour aller lui-même au 
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.Congrès, il sadjoignit Chateaubriand avec 


le comte de la Ferronnays, ambassadeur à 
Saint-Pétersbourg, et le duc de Caraman, 
ambassadeur à Vienne. 

A Vérone, Chateaubriand et Montmo- 
rency eurent d’aimables relations; cepen- 
dant, ce dernier pouvait écrire à Mme Réca- 
mier en novembre 1822 : 

Je n’aime pas beaucoup la position générale où 
il s’est placé ici : de la roideur et de la sauvagerie 


qui mettent les autres mal à l'aise avec lui et com- 
pliquent des rapports qu'il faudrait au contraire 


simplifier. 

Chateaubriand, caressé, admiré, enivré 
par l’amabilité de l’empereur Alexandre de 
Russie, qui était à Vérone, regardait déjà 
d'un œil de désir le ministère des Affaires 
étrangères sans grand scrupule d'en faire 
sortir Mathieu de Montmorency. 

De retour à Paris, le duc de Montmo- 
rency, en désaccord avec le président du 
Conseil, donna sa démission. Villèle, pour 
le froisser, proposa à Chateaubriand de lui 
succéder: celui-ci accepta. Mme Récamier 
se trouva placée, entre le ministre sortant 
et le ministre entrant, dans une situation 
délicate. Elle avait pour l’un et pour l’autre 
une grande et fidèle amitié; elle fit son pos- 
sible pour éviter les malentendus irrépa- 
rables et pour atténuer avec son savoir- 
faire féminin la froideur des deux rivaux. 

Au milieu de ces difficultés, Mile Cyvoct 
tomba gravement malade de la poitrine. 
Les médecins conseillèrent un voyage en 
Italie. Mme Récamier se mit en route avec 
elle le 2 novembre 1823; Ballanche et le 
jeune Ampère les accompagnaient. Les 
voyageurs arrivèrent à Rome dans les der- 
niers jours de novembre; le duc de Laval, 
cousin germain du duc Mathieu, était alors 
ambassadeur. Rome regorgeait d'étrangers. 
Pie VII, mort le 20 aoùt 1823, venait d'ètre 
remplacé par Léon XII, élu le 20 octobre, 
et les splendeurs du couronnement avaient 
attiré dans la Ville Éternelle des tidèles de 
tous les coins de l'univers. Mme Récamier 
assista à la cérémonie de la prise de pos- 
session de la basilique Saint-Jean de Latran 
par le nouveau Pontife. 


c — 
———# © a a h a aae a 


Elle retrouva la duchesse de Devonshire, | 


le cardinal Fesch, Mme Lætitia, Lucien 
Bonaparte, Jérôme Bonaparte, la princesse 
Borghèse. Elle revit, mais bien changé, le 
duc de Rohan-Chabot qu’elle avait connu 
à Naples, auprès de Caroline Murat. Le 
duc, devenu veuf par suite d’un horrible 
accident (sa femme était morte brülée au 
moment où elle allait à un diner), venait 
d'entrer dans les Ordres. Sa première 
rencontre avec Mme Récamier, à Rome, 
lui donna l’occasion d'exercer son saint 
ministère. La femme de chambre de 
Mme Récamier, de religion protestante, 
s'était trouvée gravement malade en arri- 
vant à Rome. L'abbé de Rohan témoigna 
le désir de la voir; la malade consentit 
avec empressement à cet entretien. La 
vive charité et la parole convaincante du 
prètre la touchèrent profondément; elle 
voulut abjurer l'hérésie entre ses mains. 
Par une grâce divine, aussitôt après sa 
conversion, son état, désespéré de l'avis 
des médecins, s’améliora sensiblement; elle 
guérit et vécut en fervente catholique. 

La mort de la duchesse de Devonshire, 
à peu ‘de temps de là, sans consolations 


religieuses, attrista profondément Mme Ré- 


camier. A la fin de tevrier 1824, elle vit ar- 
river à Rome la reine Hortense, duchesse 
de Saint-Leu, avec ses deux fils. Mme Réca- 
mier a laissé une jolie description d'une 
sromenade qu'elle fit au Colisée avec la 
reine : 


Nous entrâmes ensemble dans le cirque; nous 
parcourûmes ce monument immense aux rayons 
du soleil couchant, au son lointain de toutes les 
cloches. Nous nous assines ensuite sur les degrés 
de la croix, au milieu de l'amphithéâtre. La nuit 
était venue, une nuit d'Italie : la lune montait dou- 
cement dans les airs, derrière les arcades ouvertes 
du Colisée, le vent du soir résonnait dans les ga- 
leries désertes. Près de moi était cette femme, 
ruine vivante elle-même d’une si étonnante fortune. 
Une émotion confuse et indéfinissable me forçait 
au silence; la reine aussi semblait absorbée en 
ses réflexions. | 


A Paris, la situation de Chateaubriand 
devenait des plus tendues; le président du 
Conseil n’eut pas de peine à obtenir du roi 
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le renvoi de son collègue, renvoi qui fut 
signifié le 6 juin 1824, d'une manière bru- 
lale et qui mit le comble à l’exaspération 
du ministre déchu. Son ressentiment fut 
implacable; il mit son talent, son élo- 
quence, sa verve de polémiste au service 
de sa vengeance et ne s’apaisa que lorsqu'il 
eut renversé Villèle. Malheureusement, 
après ce grand ministre le tròne devait être 
renversé à son tour. Mre Récamicr, avertie 
en Italie du renvoi de Chateaubriand, en 
fut indignée. Toutefois, elle n’approuva pas 
les violences vindicatives de son ami, et 
peut-être, si elle eùt été à Paris, eùt-elle 
réussi à le calmer. 

En juillet 1824, elle se rendit à Naples; 
où elle vit pour la première fois un 
jeune savant, M. Lenormant, qui devait 
bientôt après épouser sa nièce, Mlle Cyvoct. 
À la fin d'octobre, elle revint à Rome. Ca- 
nova, mort depuis 1822, avait passé le 
scepire de sa royauté artistique au danois 
T'horwaldsen. Mme Récamier visita son ate- 
lier et chargea un de ses élèves, devenu 
depuis l’un des maitres de la statuaire, Te- 
nerani, d'exécuter un bas-relief dont le su- 
jel serait emprunté aux martyrs. L'œuvre, 
représentant Æudore et Cymodocée con- 
damnes à être livrés aux betes dans le Co- 


lisée, ne fut terminée qu'en 1828; elle est 


aujourd'hui au musée de Saint-Malo. 

Ce second hiver à Rome fut très animé. 
Mme Récamier y revit le duc de Noailles, 
récemment marié, et M»e Swetchine (1) 
dont elle apprécia l’âme élevée et l’intelli- 
gence superieure. Les deux femmes se 
lièrent d’une sincère et solide amitié. 

Avant de quitter l'Italie, elle voulut se 
rendre à Trieste où elle désirait voir Caro- 
line Murat qui y était établie depuis la 
mort de son mari; elle s'y rendit en pas- 
sant par Venise où elle retrouva les souve- 
nirs de Canova. Elle arriva à Paris dans les 
derniers jours du mois de mai. 

Chateaubriand et M. de Montmorency 
en claient absents. Tous deux assistaient à 
Reims au sacre de Charles X. Le 2 juin, 


re 


(C) M Swetchine. Voir Contemporains, n° 167. 


Chateaubriand accouraità l’'Abbaye-au-Bois. . 
Il était toujours en lutte avec Villèle, mais 
s'intéressait plus particulièrement à la cause 
grecque et soutenait l'expédition de Morée. 
Mme Récamier s'associa pleinement à ses 
sentiments. Elle-mème se passionnait pour 
les Grecs, et le jeune Canaris, fils du héros 
alors en pension à Paris, passait tous scs 
jours de sortie à l’Abbayc-au-Bois. 

En mème temps, Mathieu de Montmo- 
rency entrait à l’Académie et était nommé 
gouverneur du duc de Bordeaux. 

Peu de jours après, le Vendredi Saint 
24 mars 1826, tandis que le duc Mathieu 
était prosterné au pied du Tombeau du 
Sauveur, dans son église paroissiale de 
Saint-Thomas d'Aquin, il expirait sans que 
rien eût pu faire prévoir cetle mortsisubite. 

« Quelle belle mort, écrivait sa fille à 
Mme Récamier abimée dans sa douleur; lui- 
mème l'aurait choisie ainsi: le lieu, le jour, 
l'heure. La main de Dieu est là!» 

A la fin de l'année, Mme Récamier perdit 
son père. 


VILL LECTURES A L’ABBAYE-AU-BOIS — LA 
RÉVOLUTION DE 1830 — MORT DE M. RÉCA- 
MIER — VOYAGE EN SUISSE 


L'année 1828 vit la chute du ministère 
Villèle à laquelle contribua de toutes ses 
forces Chateaubriand qui reçut du nouveau 
cabinet l'ambassade de Rome. 

Mme Récamier heureuse de la satisfac- 
lion donnée à son ami quitta son apparte- 
ment du troisième étage et en prit un plus 
vaste au premier, toujours à l’Abbaye-au- 
Bois. Le salon était éclairé par deux fenètres 
donnant sur le jardin. Une demi-obscurité, 
ménage par de doubles rideaux, noyait la 
pièce dans une mystérieuse pénombre. Le 
tableau de Gérard, représentant Corinne au 
cap Misène, occupait toute la paroi du fond. 

Revenu de Rome en mai 1829, Chateau- 
briand se préoccupa de faire jouer sa tra- 
gédie de Moïse. 1l désira en faire une lec- 
ture à l'Abbaye-au-Bois. Mme Récamier pré- 
para un public d'élite. Mais ce fut sans : 
aucun succès pour. la pièce. 
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En 1830, M. Récamier mourut. Il habi- 
tait depuis la mort de son beau-père chez 
Mae Lenormant, et, malgré ses quatre-vingts 
ans, continuait à sortir et à recevoir ses 
anciens amis. Une fluxion de poitrine le 
mit aux portes du tombeau. Au dernier 
moment, il voulut être transporté à PAD- 
baye-au-Bois chez sa femme, où il expira 
le 19 avril. 

Chateaubriand venait à peine de re- 
joindre son amie à Dieppe qu'il eut la nou- 
velle du funeste effet des Ordonnances 
royales de juillet 1830. Il revint en toute 
hâte à Paris et de là partit pour la Suisse. 
Me Récamier vint ly rejoindre au mois 
d'août 1832, fuyant le choléra qui sévissait 
à Paris. A peine arrivée sur les bords du 
lac de Constance, elle alla visiter la reine 
Hortense, installée dans son chàteau d’Are- 
nenberg. | 

Dans l'intervalle, l'arrestation de la du- 
chesse de Berry rappela Chateaubriand à 
Paris. De son côté, Me Récamier quittant 
la Suisse vint passer lété de 1833 à Passy. 


IX. MALADIE DE M”? RÉCAMIER — 
LECTURES DES & MÉMOIRES D'OUTRE-TOMBE » 


Mc Récamier, malgré son âge, conservait 
une jeunesse de visage qui étonnait ceux 
qui Fapprochaient. Elle ‘s'était aperçue 
pourtant de la vieillesse. « Quand j'ai vu, 
disait-elle, que les petits Savoyards ne se 
relournaient plus sur mon passage, j'ai 
compris que tout était fini. » Elle n'avait 
plus l'éclat incomparable de son teint, mais 
le charme de son visage, qui était surtout 
dans une expression de candeur douce et 
souriante, résistait aux années. 

En 1837, la santé de Me Récamier s’al- 
téra assez gravement et inspira de vives 
inquiétudes. 

Le baron Pasquier, pensant que le chan- 
gement d'habitation distrairait la malade, 
lui offrit son hôtel de la rue d'Anjou; elle 
y fut transportée et y resta quatre mois. 

Chateaubriand, aussi prodigue que vain, 
se trouvait dans de graves embarras d'ar- 
gent : il avait dû vendre les Mémoires 
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d'outre-tombe qu'il préparait avee soin 
depuis trente ans. M Récamier avait pris 
le plus grand intérèt à cel ouvrage, et, dès 
1834, elle conviait les amis du poële à en 
écouler la lecture à l'Abbaye-au-Bois : le 
duc de la Rochefoucaud-Doudeauville, le 
duc de Noailles, Ballanche, Sainte-Beuve, 
l'abbé Gerbet, Ampère, M™e Tastu, connue 
par d'aimables poésies, Léonce de La- 
vergne, un journaliste de talent, Ozanam, 
alors tout jeune. Chateaubriand arrivait à 
2 heures portant à la main un paquet enve- 
loppé dans un mouchoir de soie. Ce paquet 
était le manuscrit des Mémoires. Il le re- 
mettait à Ampère ou à Charles Lenormand 
chargés de la lecture, puis il prenait sa place 
accoutumée, à côté de la cheminée, en face 
de la maitresse de maison. 


Le grand poète, écrit Sainte-Beuve, nc lisait pas 
lui-même, mais on suivait sur ses traits les reflets 
de la lecture comme l'ombre voyageuse des nuages 
aux cimes d’une forèt. Les plis de ce front de vieux 
nocher, la gravité de la tête du lion, l’amplitude 
des tempes triomphales ou réveuses, ressortaient 
micux dans l’inmobilité. Tantôt sa main passait 
et se posait sur les paupières : il dérobait quelque 
pleur involontaire. Tantôt son œil se rouvrait 
avec la flamme du jeune aigle, et ce regard 
humide et cuivré jouait dans le soleil, dont quelque 
rayon, à travers le bleu des franges, le poursui- 
vait obstinément. Et cette noble tète se détachait 
ainsi derrière le lecteur dans la bordure du tableau 
de Corinne, 


Ces lectures théàtrales se bornèrent aux 
premiers livres des Mémoires et furent 
interrompues par la maladie de la mai- 
tresse de maison, bientôt compliquée d’une 
grande fatigue des yeux; il lui fallut les 
eaux d'Ems. Dans cette ville elle apprit le 
nouveau coup de main du prince Louis- 
Bonaparte à Boulogne. Convoquée par le 
juge d'instruction pour témoigner dans 
le procès intenté au prince, elle alla voir 
le prisonnier à la Conciergerie. Il fut touché 
de cette marque de sympathie. En 1848 
seulement il put rendre sa visite à Mne Ré- 
camier; il était alors représentant du 
peuple et à la veille d’être élu président de 
la République, en attendant de devenir 
l'empereur Napoléon III. 
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X. LES DERNIÈRES ANNÉES — CHATEAUBRIAND 
OFFRE SON NOM A MM® RÉCAMIER; REFUS 
DE CELLE-CI — MORT DE CHATEAUBRIAND — 
LE CHOLÉRA — MORT DE M€ RÉCAMIER 


A l'Abbaye-au-Bois, Femploi des jour- 
nées était invariablement réglé. Chateau- 
briand arrivait tous les jours, très ponctuel- 
lement, à 2 h. 1/2. Avant cette heure, 
Mme Récamier faisait quelques courses en 
voiture, promenade ou visite de charité. 
Après l'heure de M. de Chateaubriand, on 
voyait Ballanche, puis le flot des amis et 
d'autres personnes moins liées. Dans la 
malinée, Mme Récamier, réveillée de bonne 
heure, commençait par une lecture pieuse, 
habitude salutaire que lui avait fait adopter 
M. de Montmorency et dont elle ne se 
départit jamais; puis venaient les gazettes 
du jour et les livres nouveaux. | 

Cependant ses yeux étaient presque com- 
plètement perdus et il fallut essayer une 
opération. Elle ne.s’y résigna pas tout de 
suite. L'usage de la belladone lui rendit 
la vue parintervalle, en dilatant les pupilles. 
Aussi put-elle admirer le beau tableau 
d'Ary Scheffer, Saint Augustin et suinte 
Monique. Le peintre, par une délicate 
attention, l'avait fait transporter à l Abbayc- 
au-Bois. . 

L'opération allait avoir licu, et Mme Ré- 
camier s'était installée à Passy, sur les con- 
seils du médecin, lorsque, un matin d'août 
1846, un billet de Chateaubriand lui annonça 
qu'il s'était cassé la clavicule, elle revint 
en toute hâte à Paris. Cet accident marqua 
un nouveau degré de décadence physique 
chez le grand écrivain. Il ne pouvait plus 
marcher, on le portait au salon de son amie. 

Cette circonstance nel’empèchapas, ayant 
perdu sa femme en février 1847, de demander 
la main de Mue Récamier; elle ne crut pas 
devoir accéder à ce singulier désir. 

La révolution de février 1848 venait 
d'éclater, balayant le trône que la révolu- 
tion de juillet avait fondé. Chateaubriand 
était mourant. Mme Récamier, qui venait de 
subir une seconde opération de la cata- 
racte, assistait à .cette longue et cruelle 


agonie. Le 4 juillet 1848, ayant auprès a. 
lui son neveu, une Sœur de charité. 
Mme Récamier, il reçut les derniers sacre- 
ments de la main de l’abbé Deguerry. 

— Les rois s'en vont, murmura le vieil- 
lard. 

— Je vous apporte un roi qui ne passe 
pas, répondit l'abbé Deguerry. 

En avril 1849, le choléra se déclara à 
Paris. Mme Récamier, effrayé ée de savoir la 
rue de Sèvres des plus éprouvées, demanda 
asile à sa nièce, à la Bibliothèque natio- 
nale, où M. Lenormant avait son appar- 
tement. Là, elle reçut encore quelques 
visites; le o mai, c'était l'abbé Gerbet, 
Ampère, Ozanam et sa femme. Le lende- 
main, un malaise étrange la saisit. Le 
médecin reconnut les symptômes du cho- 
léra. Mme Récamier fit appeler son confes- 
seur, qui lui donna lExtrème-Onction, 
mais pas le Saint Viatique, à cause des nau- 
sćes violentes. Elle expira le 11 mai: elle 
avait soixante- douze ans. Les obsèques se 
firent sans apparat, à l’église Notre-Dame 
des Victoires, le 13 mai. 

Donner un demi-siècle de vie au monde, 
passer une existence entière à recevoir des 
hommages; grouper autour de soi d’in- 
nombrables relations, toutes empruntées à 
un milieu brillant; organiser des succès payés 
eux-mêmes par d’autres succès, est-ce là 
le rôle de la femme chrétienne? A le jouer, 
Mme Récamier mit un incontestable talent. 
Un tact admirable, de la bienveillance, l’art 
de faire valoir les autres sans trop se mettre 
en avant, la laissèrent en dchors des at- 


teintes de la malveillance à laquelle sa grande 


beauté et certaines exagérations d'amitié 
eussent pu l'exposer. 


J. DE BEAUFORT. 
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HENRY WADSWORTH LONGFELLOW, POETE ET ROMANCIER AMÉRICAIN 
(1807-1882) 


I. LES PREMIÈRES ANNÉES 
LES ÉTUDES AU COLLÈGE DE PORTLAND 


Henry Wadsworth Longfellow naquit 
le 27 février 1807 à Portland, ville de l'Etat 
du Maine. Le Maine, d'abord compris dans 
l'État du Massachusetts, ne s’en détacha 
qu’en 1820. 
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Le père du poète, Stéphen Longfellow, 
fut un des premiers représentants du nouvel 
État au Congrès national de 1822-1824. 
C'était un avocat distingué, lettré, d’une 
culture intellectuelle raffinée. Son carac- 
tère ferme, tempéré d’une douceur indul- 
gente, contribua beaucoup à donner au 


jeune Henry de la rectitude de jugement. 
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Sa mère, mistress Zilpah Longfellow, était 
d'une famille anglaise originaire du York- 
shire: fille du général Peley Wadsworth, 
d'abord élabli dans le Massachusetts, elle 
suivit son père à Portland où elle connut 
l'avocat Longfellow. D'une beauté gracieuse, 
à la physionomie expressive et douce, elle 
aimait la musique et la poésie; son fils 
reçut d'elle cette sentimentalité attendrie 
qui l’inclinait à la rèverie et lui fil aimer 
la nature et ses beaux spectacles. 

La famille Longfellow, très vite com- 
posée de quatre filles et cinq fils. alliait à son 
protestantisme de nombreuses verlus natu- 
relles. A dix ans, Henry -Longfellow mon- 
trait déjà les qualités qu’il devait heureuse- 
ment développer en grandissant. Physi- 
quement, c'était un enfant vigoureux, très 
vivant, aux yeux bleus, à la chevelure 
châtain foncé, vif dans ses mouvements, 
ami des jeux et de l'entrain; moralement 
son caractère indiquait une conscience qui 
cherchait la justice dans les moindres 
choses, une grande tendance à entre- 
prendre et à persévérer, et un sérieux 
amour de l'ordre et du travail. 

Bien qu'il s’adonnât avec fougue aux 
exercices violents, au patinage, aux courses, 
à la gymnastique, il ne manifestait aucune 
répugnance pour l'étude. Les premiers 
livres qui lui furent mis dans les mains 
venaient de la bibliothèque de son père, 
peu étendue, mais choisie. C'était Milton, 
Pope, Goldsmith, les Vies de Plutarque, 
Hume, l'historien Robertson, Gibbon, Fe- 
nimore Cooper, Robinson Crusoë. Très 
jeune, il se plait à la leclure de Don Qui- 
chotte et d'Ossian. Les poèmes de ce der- 
nier l'enthousiasmaient; il en déclamait 
tout haut les strophes romantiques. 

Mais le livre qui lui fit le plus d’impres- 
sion, comme il le dit plus tard, fut le 
Sketch book, de Washington Irving, livre 
de récits et de contes dont lord Byron 
disait que c'était un des meilleurs livres 
anglais et des mieux écrits qu’il connut. 

D'ailleurs, l'éducation de Longfellow ne 
se faisait pas seulement en famille; dès 
l’âge de trois ans, il reçut les premières 


leçons d’une institutrice qui s'occupait de 
plusieurs enfants de la ville. 

Quand il atteignit sa septième année, son 
père le mit au collège de Portland. Là, il 
commença ses études de latin. 

Les souvenirs de ses maitres sont una- 
nimes à rappeler qu'il élait, à cet âge, in- 
telligent et charmant par sa grâce enfantine 
et la vivacité de ses réparties. Il aimait ln 
vie de collège et n'en souffrit jamais. 
À l'époque des vacances, il se rendait chez 
un de ses oncles ou chez son grand-père 
paternel et menait une vie joyeuse de jeune 
fermier, courant à travers champs et prai- 
ries, se pénétrant des beautés de la nature, 
aimant les longues marches, le plein air et 
le soleil. | 

Vers 1820 — il avait à peine treize ans, 
— il fit ses premiers vers sur la Bataille 
du pont de Sovells célébrant un combat des 
colons anglais contre les Indiens. Par l'en- 
tremise d'un ami, il obtint que ses vers 
fussent imprimés dans la Gazelle de Port- 
land. On y sent l'inexpérience d'un débu- 
tant mais aussi une supériorité intellec- 
tuelle qui pouvait faire bien augurer du 
précoce talent du jeune poëte. Le père de 
Longfellow crut devoir critiquer l’œuvre 
de son fils et lui en fit toucher les défauts. 
Ce n'était point pour décourager Henry, 
qui — comme on le vit durant le cours de 
sa vie — apprit très vile à ne jamais déses- 
pérer de faire mieux. 

L'année suivante, en 1821, en même 
temps que son frère ainé, de deux ans plus 
âgé que lui, il subit l'épreuve des examens 
demandés pour entrer au collège Bowdoin, 
situé à Brunswick, ville voisine de Port- 
land. C'était une maison d’éducation nou- 
vellement fondée pour répondre aux be- 
soins de l'État du Maine qui venait de se 
détacher du Massachusetts et formait un 
État confédéré. Le père du jeune Henry 
était actionnaire du nouveau collège; il ne 
laissa d’abord entrer que l’ainé, trouvant 
l’autre trop jeune — il n'avait que quinze 
ans. — L'année suivante seulement Henry 
rejoignit son frère. Les deux jeunes gens 
louèrent, à Brunswick, une petite chambre 
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non loin du collège, dans la maison du 
révérend Titcomb. Par une curieuse coin- 
cidence, ce fut dans cette mème demeure 
que logèrent, quelques années plus tard, 
le professeur Stowe avec sa femme mistress 
Becher-Stowe, qui écrivit, là, un des 
romans les plus célèbres de l'Amérique : 
La Case de l'oncle Tom. 

Au collège, Henry fut tout de suite aimé 
de ses maitres et de ses camarades. « Il 
avait, écrit l’un d’eux, un caractère heureux. 
Sa bonne humeur, son entrain nous char- 
maient tous. On voyait que son cœur était 
libre de tous mauvais penchants. Son aspect 
donnait bien l'impression de ses bonnes 
qualités. Sa figure était douce et intelligente, 
sa taille fine et élancée. Il prit tout de suite 
dans la classe les premiers rangs. » 


II. PREMIERS ESSAIS LITTÉRAIRES — İL SORT 
DU COLLÈGE — IL EST NOMMÉ PROFESSEUR 
AU COLLÈGE BOWDOIN 


Par les lettres que Henry Longfellow 
écrivait à sa mère de 1822 à 1824, on voit 
que l'étude lui plaisait autant que les 
exercices physiques. Il ne négligeait pas la 
poésie et continuait de travailler pour se 
perfectionner. De temps à autre il donnait 
ceux de ses poèmes qui lui paraissaient 
les meilleurs à la Gazette de Portland où 
il avait eu les honneurs d’une première 
publication. Le succès dépassa ses espé- 
rances et il put envoyer des articles lit- 
téraires en prose à d'autres journaux de 
Philadelphie et de Boston. En 1824, pen- 
dant les vacances, il fit un court séjour 
dans cette dernière ville et donna quelques 
poésies déjà assez appréciées à ces revues 
où son nom commençait à se faire hono- 
-rablement connaitre. Il atteignait sa dix- 
huitième année ; łe moment approchait 
où, après avoir subi les examens définitifs, 
il allait sortir du collège Bowdoin. Le jeune 
étudiant devait songer à choisir une car- 
rière. Le barreau que lui proposait son 
père et pour lequel il avait déjà fait des 
. études de droit ne convenait ni à ses goûts 
ni à ses aptitudes. Il disait en riant « qu'il 
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ne se sentait pas l'esprit assez ferme ni assez 
méthodique pour établir une solide con- 
struction d'arguments démonstratifs ». Il 
demanda à son père l'autorisation de passer 
une année à l'Université de Cambridge, dans 
le Massachusetts, pour y étudier plus à fond 
l’histoire et la littérature. Il voulait aussi se 
perfectionner dans la connaissance de lita- 
lien et du français qu'il avait déjà étudiés 
au collège Bowdoin, avec assez de succès. 

Il rèvait d’une place élevée dans la litté- 
rature : une lettre, adressée de Brunswick, 
à son père en 1824, fait connaitre cette 
aspiration : | | 

« Je désirerais m'attacher à quelques 
Revues importantes et gagner ma vie dans 
les lettres. Ne croyez pas, mon cher père, 
que mes vœux soient chimériques. Je les 
poursuivrai avec ardeur et avec la grande 
inclination qui me pousse. danscette voie. » 
La réponse du père recommande une 
grande prudence : « Si mes ressources sont 
suffisantes, mon cher fils, je vous enverrai 
à Cambridge, comme vous me le demandez, 
mais je vous rappelle que la littérature 
devra ètre pour vous, outre un agrément, 
un moyen d'existence. 

» Je lis avec plaisir ce qui paraît sous 
votre nom dans les Kevues, mais je crois 
que vous vous hâlez trop de donner vos 
compositions sans les avoir assez polies. » 

Sur ces conseils, Henry se décida à de- 
venir avocat « pour le côté pratique de la 
vie », écrit-il; « quant à la littérature, elle 
restera mon idéal ». 

Cependant, en 1825 il passa brillamment 
ses examens. Une chaire de langues mo- 
dernes venait d’être dotée au collège Bow- 
doin, grâce à la générosilé de inistress 
Bowdoin, femme du fondateur du collège; 
on proposa au jeune étudiant très apprécié 
pour son intelligence et son érudition, d'en 
être le premier titulaire. Il accepta : son 
père, heureux de le voir entrer dans la 
voie choisie, offrit de l’envoyer en Europe 
pour se perfectionner dans les langues mo- 
dernes. Cette proposition fut accueillie avec 
cnthousiasme : le jeune professeur fit aussi- 
tôt ses préparatifs de départ. 
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Il allait, avec quelle émotion, on le sup- 
pose, parcourir ces pays lointains qui, 
depuis longtemps, enchantaient son imagi- 
nation et lui parlaient de tout ce que les 
arts et les lettres ont produit de plus beau 
et de plus durable. 


UI. PREMIER VOYAGE EN EUROPE — FRANCE 
ITALIE — ESPAGNE — ALLEMAGNE 


A la fin d'avril 1826, Henry Longfellow 
se mit en route pour New-York, d'où il 
devait s'embarquer sur le paquebot en par- 
lance pour le Havre. 

En passant à Boston, il fut mis en rela- 
tion avec Georges Ticknor, le célèbre pro- 
fesseur de langues et littératures modernes 
du collège Harvard, de Cambridge. Il s'ar- 
rèta quelques jours à Philadelphie, et arriva 
au milieu de mai à New-York, où il s'em- 
barqua. La traversée dura un mois sans 
aucun incident, et, le 15 juin 1826, le jeune 
voyageur, l'esprit en éveil et les yeux bien 
ouverts, toucha au Havre. 

Les lettres qu'il adressa à ses parents à 
cette époque ont heureusement été con- 
servées et donnent le récit détaillé des 
jours passés en France. Le 19 juin, il arri- 
vait à Paris, après s'être arrèté à Rouen, 
dont il admira la cathédrale. 


J'arrive dans la grande Babylone, écrit-il, et je 
me transporte immédiatement 49, rue Monsieur- 
le-Prince, chez M" Potet, où je compte demeurer 
tout le temps de mon séjour à Paris. 1l y a là des 
Américains qui savent assez de français, et 
M"° Potet est une aimable femme. Paris est une 
belle ville, pleine de bruit et de voitures. 


Il décrit longuement Paris et raconte avec 
intérêt la vie mouvementée des boulevards, 
la physionomie du fameux café Tortoni, 
l'aspect, pour lui curieux, des rues encom- 
brées de cabriolets et de piétons toujours 
affairés. 

Au mois d'août, il prend pension pour 
lété dans une maison de santé du « village 
d'Auteuil », où, écrit-il, « quelques Français 
fatigués viennent se reposer des bruits de 
la ville ». Il connut là Mme de Sailly. sœur 


du grand Berryer (1). Il reçut une invita- 
tion à diner du vieux général Lafayette (2), 
avec qui il évoqua les souvenirs de la 
guerre de l'Indépendance. 

Au commencement de l’automne, Lone: 
fellow quitta Paris pour visiter Tours, 
Orléans, Amboise, dont il parle avec en- 
thousiasme. 

Entre temps, il se perfectionnait dans le 
français et arrivait à le parler couramment. 

Revenu à Paris, il se fit donner des leçons 
d'italien pour entreprendre son voyage en 
Italie, mais, sur les conseils de son père, il 
décida qu'il irait d'abord en Espagne. Il se 
mit en route en février 1827, en passant 
par Rordeaux et Bayonne. « J'ai quitté Bor- 
deaux, écrit-il, par un jour mélancolique 
de fin de carnaval et je me suis embarqué 
en diligence. J’ai traversé le désert des 
Landes. De Bordeaux à Bayonne, je n'ai 
vu que des pins. À Bayonne, le pays change 
d'aspect et devient montagneux. Passé les 
Pyrénées, tout est désert en Espagne jus- 
qu'à Madrid. » Il arriva dans cette ville en 
mars 1827. Il ne fit qu'y passer pour y 
revenir, après avoir fait un court séjour à 
Burgos, où il visita le tombeau du Cid, héros 
célèbre dans la guerre contre les Maures et 
les Sarrasins; à Ségovie, il admira l’aqueduc 
romain, l’un des monuments les plus gran- 
dioses de la science et de la civilisation 
latines. Il revint à Madrid, dans une extra- 
ordinaire patache, trainée par six mules, 
seul moyen de transport alors en usage. 
L'art et les paysages d'Espagne le frap- 
pèrent et l’enthousiasmèrent; mais rien ne 
le remua plus profondément que le senti- 
ment religieux si vivant et si expressif dans 
tout le pays. 


On ne voit que processions et cérémonies du 
culte et une foi ardente qui émeut le cœur. Lors-‘ 
qu’un prêtre portant le Saint Sacrement passe 
dans les rues, toute la population se met à genoux. 
Les manifestations chrétiennes sont journalières. 
L'autre nuit, jai assisté à un spectacle très impo- 
sant. J'étais à l'Opéra, lorsque par une porte 
ouverte on entendit dans la rue la sonnette reli- 


——— 


(1) Berryer. Voir Contemporains, n° 48. 
(2) Lafayette. Voir Contemporains, n° 8a. 
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gieuse, qui annonce l’approche du Saint Sacrement. 

Aussitôt toute la musique cessa; les acteurs, 
dans leurs brillants costumes, se mirent à genoux 
et toute la foule des spectacteurs se tourna vers 
la rue. Le spectacle était émouvant. 


Habitué aux froides cérémonies du culte 
protestant, Longfellow, religieux dans 
l'âme, admirait la religion catholique qui 
unit, par tous les sentiments de l'esprit et 
du cœur, la créature à son Créateur. 

A Madrid, il eut le plaisir de rencontrer 
Washington Irving qui recueillait des do- 
cuments pour son livre sur la Vie de Chris- 
tophe Colomb. Les deux hommes firent 
ensemble des excursions. 

À la fin de septembre 1827, Longfellow 
quitta Madrid pour se rendre dans PEs- 
pagne méridionale. Il arriva en Andalousie 
après un long voyage en patache. « Vous 
pe pouvez vous imaginer, écrit-il, combien 
le voyage est dangereux à cause du brigan- 
dage. On n'entend que récits de voyageurs 
attaqués. Cependant, je suis arrivé à Cor- 
doue sans encombre. » 

La splendeur du ciel, la beauté des pay- 
sages, les souvenirs mauresques firent sur 
lui une grande impression. Séville, Cadix, 
Malaga, Grenade et toutes les villes où il 
retrouva, avec une émotion d'artiste, les 
restes de la civilisation arabe, l’intéres- 
sèrent au plus haut point. 

En Andalousie, il traversa les immenses 
propriétés d'un noble Espagnol, le comte 
de Montijo. « C'est, dit-il, un vieux bartol 
qui a épousé une bien jeune femme. » Le 
comte étail le père de la future impératrice 
des Français, Eugénie de Montijo. 

Après huit mois de séjour en Espagne, 
huit mois qu'il considéra toujours comme 
les plus beaux de sa vie, il se mit en route 
pour l'Italie. 

De Marseille où il arriva le 14 décembre 
1827 il partit aussitôt pour Gènes où, après 
un court séjour, il gagna Pise dont il admira 
la fameuse tour penchée, puis il arriva à 
Florence. Son journal est plein de ses im- 
pressions de voyageur : il admire et com- 
prend les richesses artistiques qui font de 
l'Italie le musée de l'Europe. A Florence, 


il fut introduit dans le palais de la princesse 
Charlotte, fille de Joseph Bonaparte, qui 
donnait d'élégantes réceptions. Il ne négli- 
geait pas la langue et la littérature des pays 
qu'il traversait. Ainsi avait-il fait en Es- 
pagne, s'accoutumant à parler espagnol et 
à le lire jusqu’à ce qu’il pût le faire cou- 
ramment. 

« Je suis à Florence, écrit-il en mars 1828, 
et je pars pour Rome. » Il y arriva au 
moment du carnaval et visita, en curieux 
instruit, les monuments de la Ville Éter- 
nelle. I} fit le mois suivant une excursion 
à Naples, Pompéi, Pausilippe, Sorrente, 


puis revint à Rome en automne. C'était, 


malheureusement, l’époque des fièvres de 
la malaria et il en fut atteint assez grave- 
ment : on craignit pour ses jours. La 
famille américaine, chez laquelle il avait 
pris pension, le soigna avec le plus grand 
dévouement et il put se remettre assez 
vite. Sa robuste constitution lui permit de 
continuer des explorations sans trop se 
ressentir de la violente maladie qu'il venait 
de traverser. Aux derniers jours de dé- 
cembre 1828, il était à Venise. 


Venise est une bien agréable ville, écrit-il; ìa 
langue vénitienne, dans la bouche des femmes de 
ce pays, est une vraie musique. 

Mon gondolier m’a montré la maison habitée, il 
ny a pas longtemps, par lord Byron. Il a été 
gondolier du grand poète, et me récita un sonnet 


: qu’il a composé en l’honneur du noble lord. 11 m'a 


narré diverses anecdotes touchant le genre de vie ` 
peu louable du poète. « C’était un petit homme, 
me dit-il, pâle, mais plein d'esprit et de génie. » (1) 


À la fin de l’année 1828, Longfellow 
quitta Venise et se rendit à Trieste, d’où 
il repartit presque aussitôt pour Vienne. 
De là, il remonta en Allemagne et s’ins- 
talla à Dresde où il travailla beaucoup 
l'allemand et la littérature allemande qu'il 
posséda assez complètement au bout de 
quelques mois. Il comptait cependant pro- 
longer encore son séjour, bien qu'éloigné 
de sa famille depuis trois ans, lorsqu'une 
lettre de son père lui recommanda de hâter 


(1) Byron. Voir Contemporains, n° 8. 
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son retour pour venir prendre possession 
de sa chaire. Il retourna à Paris et de là 
passa, sans s'arrêter, à Londres pour 
gagner Liverpool où il prit le bateau à des- 
tination de New-York. On était en juin 
1829. Longfellow avait vingt-deux ans. 


IV. PROFESSEUR AU COLLÈGE BOWDOIN 
MARIAGE DE LONGFELLOW 


Aussitôt arrivé à Portland, il fut officiel- 
lement installé dans sa chaire de langues 
et de littératures modernes à ce collège 
où il avait passé la plus grande partie de 
son enfance. On le nomma en mème temps 
bibliothécaire du collège. Ses appointements 
de professeur furent fixés à 800 dollars 
par an (4000 francs environ). Il fit alors 
éditer pour son cours une collection, de 
Proverbes dramatiques français, une tra- 
duction de la grammaire française de 
Lhomond-et de Nouvelles espagnoles. Il de- 
vint bien vite populaire et très aimé de ses 
élèves : son cours était intéressant, sans 
pédanterie, Sous le professeur on trouvait 
un çcauseur . charmant, naturel, simple, 
nourri d'anecdotes, de citations, de bonne 
humeur et de saine philosophie. En même 
temps, il écrivait pour les Revues; sa répu- 
tation commençait à s'établir, et le directeur 
de la North American Review lui demanda 
sa collaboration régulière. Il accepta et 
continua, sans négliger son cours, à colla- 
borer à d’autres journaux. 

Les premières leçons portèrent sur lhis- 
toire de la Littérature méridionale de l Eu- 
rope; ce sujet épuisé, il étudia la Littérature 
du moyen âge. 

À celte époque eut lieu le mariage du 
poète; il avait rencontré dans la socicté de 
Portland une jeune fille instruite, Mie Marie 
Storer-Potter, dont le caractère le séduisit. 
[l demanda sa main et l'union fut célébrée 
en septembre 1831. 

Dans cette vie nouvelle, Longfellow ne 
changea en rien ses habitudes de travail 
et de simplicité : il réunissait et coordon- 
nait ses notes de voyage et publiait son 
premier ouvrage, une élude sur la Poésie 
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espagnole accompagnée d’une remarquable 
traduction des Couplets de Georges Man- 
rique. 

Manrique, soldat ct poète du xve siècle, 
composa ces couplets célèbres à l'occasion 
de la mort de son père. C’est une longue 
complainte, en strophes, d’une poésie pleine 
de sentiment et de vérité; intéressante mé- 
ditation sur la vanité de la vie et la brièveté 
des choses de ce monde. Les vers rappellent 
la fameuse ballade de notre Villon, dont le 
refrain est si souvent cité: - 


Mais où sont les neiges d'antan? 


La traduction de Longfellow est fidèle 
et d'un rythme mélancolique qui rappelle 
bien celui de l'original: 

Nos vies ne sont que des fleuves 

Qui vont se perdre en cette mer 

Que nous nommons la mort; 

La, s'en vont tous les grands fleuves 

Comme les petits ruisseaux... 

Quand ils arrivent à ces bords 

Tous les hommes sont égaux, 

Aussi bien l'artisan pauvre 

Que tous les riches de la terre! 

Où donc est le roi don Juan? 

Où les infants d'Aragon? 

Où sont les tournois, les joutes, 

Les ornements, les joyaux ? 

Où sont les belles princesses, 

Et leurs bijoux, et leurs parures, 
Et leurs parfums ? 

Et les musiques chantant 

En beaux vers harmonieux. 

Où sont les danses allègres 

Qui faisaicnt tant se mouvoir 

Les belles robes brodées 7... 


Cependant, malgré ses travaux et le zèle 
qu’il mettait à remplir ses fonctions, Long- 
felow pouvait concevoir quelques inquié- 
tudes pour l'avenir de sa carrière. Le collège 
Bowdoin ne prospérait pas commè on 
lavait espéré, et le professeur se préoccu- 
pait de trouver une situation plus assurée. 
Un de ses amis se chargea de le présenter 
à l’Université de New-York et de le faire 
agréer. Comme les pourparlers se prolon- 
geaient sans aboutir, Longfellow se tourna 
vers l’Université de Virginie et fit une de- 
mande. Sur ces entrefaites, il reçut une 
lettre du président du collège Harvard, de 
Cambridge, qui l’informait de la retraite du 
professeur de langues et littératures mo- 
dernes, Georges Ticknor, en ajoutant que 
celui-ci l'avait désigné comme son succes- 
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seur. Il demandait à Longfellow son accep- 
tation, et terminait en disant que Ticknor 
était disposé à garder sa chaire un an encore 
au cas où le nouveau titulaire aurait linten- 
tion de faire un voyage en Europe pour 
s'enrichir de documents nouveaux. 

Heureux de cette circonstance, Longfel- 
low répondit qu’il était extrèmement flatté 
d'une pareille proposition et qu’il allait 
aussitôt profiter de l’année de liberté et se 
mettre en route pour l'Europe. 

Longfellow décida de se rendre dans le 
Nord et les États scandinaves, dont il vou- 
lait connaitre la littérature; il redescendrait 
ensuite en Allemagne où il n’avait pu faire 
qu'un court séjour. | 

Avant de partir, il confia à un éditeur le 
récit de son premier voyage, qui fut pu- 
blié en 1835 sous le titre d'Outre-Mer. Le 
livre eut un succès qui s’accrut à mesure 
que l’auteur devint plus connu par ses ou- 
vrages ultérieurs. | 


V. DEUXIÈME VOYAGE — LONDRES — SUÈDE 
ET NORVÈGE — ALLEMAGNE — SUISSE ET 
PARIS — MORT DE MISTRESS LONGFELLOW 


Accompagné de sa jeune femme, Long- 
fellow s’embarqua en janvier 1835 pour 
Londres; ils n’y restèrent que peu de temps, 
assez cependant pour faire la connaissance 
du célèbre et original historien Carlyle, 
dont la conversation pleine de pensées pro- 
fondes et d'étranges aperçus, et les livres 
justement vantés, attiraient une foule d’ad- 
mirateurs. Ce fut ensuite le tour de la 
Norvège et de la Suède; les voyageurs 
s'installèrent à Stockholm, et Longfellow 
commença ses études, parvenant assez vite 
à lire le suédois et à le traduire. Il descendit 
alors vers le Danemark, s'arrêta peu de 
jours à Copenhague, continua sa route jus- 
qu’en Hollande et se fixa à Rotterdam, où 
sa femme, déjà souffrante, réclamait les 
soins des médecins et un long repos. Une 
constitution délicate, compliquée de mala- 
die de langueur, l’affaiblissement graduel, 
qui en résultait ne purent malheureusement 
être vaincus malgré les soins les plus 
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dévoués, et la jeune femme s'éteignit le 
29 novembre 1835. | 

Longfellow fut vivement affecté, mais 
son caractère ne comportait ni le déses- 
poir ni l'abattement et il avait appris à 
porter noblement les tristesses de la vie. 

ll continua donc son voyage et remonta 
le Rhin tout en étudiant avec acharnement 
l'allemand et les littérateurs germains. Il 
cherchait dans le travail le remède au cha- 
grin intime qui lui mettait tant d'amertume 
dans l'âme. Il se mit à traduire Gæthe, Hoff- 
mann (1), Jean-Paul Richter, dont la fan- 
taisie et humour lui paraissaient curieuses. 
Il tit quelques excursions rapides en Alle- 
magne, plus en studieux qu'en curieux. Il 
vit Francfort, Mayence, Heidelberg, célèbre 
par ses ruines antiques. Îl se fixa quelque 
temps dans cette dernière ville pour se pé- 
nétrer de l'esprit allemand et des idées que 
suggèrent les monuments du moyen âge et 
ceux de la Renaissance à l’époque des luttes 
religieuses. Le temps s'écoulait rapidement 
et l’année s'avançait. En juin 1836, il poussa 
jusqu’au Tyrol, puis en Suisse, d’où il résolut 
de passer en Italie en s’arrètant à Milan. Cer- 
taines difficultés pour le visa de ses passe- 
ports lui firent changer ses projets. Il resta 
en Suisse, visitant Lucerne, Berne, Lau- 
sanne, Zurich, Genève, Chillon, Ferney. 
Revenu à Strasbourg, il prit la route de 
Paris pour gagner le Havre..-A Paris, il 
s'arrêta quelques jours afin de revoir des 
lieux connus où il retrouva les souvenirs 
de son premier séjour. fl en parle avec 
émotion : l’âme fraiche et neuve du jeune 
homme est comparée à celle de l’homme 
déjà müri par la douleur et le travail. 

Il s'embarqua le 8 octobre 1836 et arriva 
après un mois à New-York. Au commen- 
cement de l’année 1837, il prit possession 
de sa chaire au collège Harvard. | 

Le professeur revenait riche de docu- 
ments pour un cours extrèmement varié 
qui devait toucher à toutes les littératures 
de l'Europe. 


(1) Voir Contemporains : Gœthe, n° 415; Hoffmann 
paraîtra prochainement. 
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VI. PROFESSEUR A CAMBRIDGE — SON INSTAL- 
LATION A € CRAIGIE HOUSE » — SON ROMAN 
— SES SUCCÈS LITTÉRAIRES 


Aimé de ses élèves, il fut pour eux un 
ami très influent sur la direction de leur 
vie et de leur conscience. Sa bonté, sa phi- 
losophie sereine, la sagesse de ses conseils, 
la bienveillance de ses jugements, le mirent 


| 


tout de suite en rapport avec les écrivains ` 


distingués de l'Amérique. 

Ils’entoura d’un petit nombre d'amis dans 
une charmante habitation non loin de Cam- 
bridge, au milieu des verdures, loin des 
rumeurs de la ville. Cette maison, nommée 
« Craigie House », (du nom de son proprié- 
taire), où il loua deux chambres, avait 
abrité Washington pendant la guerre de 
‘l'Indépendance; c'était une retraite calme, 
où, sitôt son cours terminé, Longfellow 
venait travailler, préparer ses lecons, écrire 
ses poèmes et ses articles. 


. vivant; notre cœur est à nous, 


Dans la Revue Knickerbocker parut en : 


1838 le joli poème des Fleurs suivi du 
Psaume de la Vie qui attira vivement l'at- 
tention. On y trouve résumée la philoso- 
sophie de Longfellow, l'idée. haute qu'il 
avait du devoir et cette affirmation de la 
volonté toujours agissante qui est la qua- 
lité essentielle du caractère américain. 

On raconte qu'un jeune homme abattu 
per un chagrin violent et décidé à mettre 
fin à ses peines par le suicide, lut par 
hasard le Psaume de la Vie; il en fut im- 
pressionné et sentit renaitre en lui le cou- 
rage de se résigner et de supporter noble- 
ment les déceptions de la vie. Il écrivit au 
poète pour le remercier de son œuvre 
bienfaisante. 

Nous donnons la traduction de ce psaume 
qui a une réelle valeur et mériterait d’être 
lu dans l'original. 


LE PSALME DE LA VIE 


Ne me dites pas en de tristes vers : la vie n’est 
qu'un rêve inutile, car l’âme qui sommeille est 
bien morte et les faits n’ont pas la réalité qu’on 
leur donne, 

Non, la vie est réelle! la vie est chose sérieuse! 
et la fosse funèbre n’est pas sa dernière prison. 


CONTEMPORAINS - 


Ce n’est pas pour l'Ame qu'il a été dit: a Tu es 
poussière et tu retourneras à la poussière! » 

Ce n’est pas pour la joie, ce n’est pas pour la 
douleur que la vie nous a été donnée, mais c'est 
pour agir et pour agir de telle sorte que le len- 
demain nous trouve en progrès sur la veille! 

L'art est durable; le temps fuit rapidement: 
nos cœurs, même vaillants et forts, battent une 
marche funèbre comme sur des tambours voilés 
de crêpe, en avançant vers la tombe! 

Mais dans le champ de bataille du monde, dans 
le bivouac de la vie, ne soyons pas le troupeau 
muet qu'on chasse devant soi; sachons lutter, 
soyons des héros dans le combat! 

Ne nous abandonnons pas aux illusions même 
riantes de l’avenir; laissons le passé mort enterrer 
les morts; agissons, agissons dans le présent 
et Dieu est au- 
dessus de tout! ’ i 

La vie des grands hommes nous rappelle que 
nous pouvons rendre nos vies sublimes. ll faut 
en avançant laisser dernière nous des traces sur 
les poussières du temps. 

Afin que sur ces mêmes traces quelqu'un de nos 
frères, parti vers immensité de la vie, puisse, en 
les voyant, reprendre courage et avancer! 

Toujours debout! agissons avec un cœur prêt 
à remplir sa destinée; toujours marchant au but, 
toujours suivant la route, apprenons à travailler 
et à espérer! | 


Remarqué comme poète, il faisait admirer 
un esprit fin, de l’érudition, une philoso- 
phie heureuse et optimiste dans son pre- 
mier livre: Outre-Mer. Un roman publié 
en 1839 sous le titre d'AJypérion eut une 
cerlaine vogue. À la vérité, le sujet n'est 
pas d’un grand intérêt, l'action est languis- 
sante. C’est plutôt un roman philosophique 


. mêlé de descriptions, de réflexions variées, 


de jugements et d'études touchant la litté- 
rature allemande. 

La mème année parut, sous le titre de 
Voix de la Nuit, un recueil de poésies et de 
traductions déjà données par diverses Re- 
vues: traductions italiennes, allemandes, 
espagnoles, suédoises et françaises; long 
poèmetraduit de Jasmin (1), le poète gascon; 
traduction du joli Noël bourguignon de Gui 
Barozai, écrivain populaire du xıve siècle: 
une autre des rondels gracieux de Charles 
d'Orléans, père de Louis XII; une enfin de 


ee ne Re 


(1) Jasmin. Voir Contemporains, n° 283. 
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Malherbe. Le 1rvre eut beaucoup de succès. 
Sur les instances de quelques amis, Long- 
fellow sollicita un congé de quelques mois 
pour donner à New-York des lectures pu- 
bliques, alors très à la mode. IL choisit 
comme sujet : Dante et sa Divine Comédie. 
Très applaudi il revint à Cambridge où il 
reprit ses cours et continua à écrire et à 
publier. Celte année 1840 vit paraitre une 
sorte de poème dramatique : l'Etudiant 
espagnol, étude de caractère, de mœurs et 
de couleur locale. L'œuvre un peu longue 
manque d'action, mais sa valeur littéraire 
est incontestable. Une vaste épopée dans 
le genre de la Divine Comédie était en projet, 
« il voudrait glorifier le saint nom du 
Christ ». Longfellow n’en établit que le plan 
en trois parties : la première avait trait aux 
temps apostoliques, la deuxième étudiait 
le moyen âge, et la troisième les temps 
modernes au point de vue religieux. 

Il reprit plus tard ce projet et y travailla 
longuement. 

De l'année 1841 date le poème Excelsior, 
plus célèbre, paraphrase du Psaume de la 
Vie. C'est le mème sentiment de foi et d’es- 
pérance, la même aspiration.vers un idéal 
assez vague qui ne sera rejoint que dans 
l’immortalité, après la lutte pour le bien 
et le triomphe du bon combattant. 


VIT. TROISIÈME VOYAGE — LONDRES — PARIS 
— BELGIQUE — ALLEMAGNE — DEUXIÈME 
MARIAGE DE LONGFELLOW 


A New-York où il était allé donner ses 
lectures sur Dante, Longfellow avait ren- 
contré le romancieranglais Charles Dickens, 
alors à l'apogée de sa gloire, et qui était 
venu lire ses œuvres en public. Longfellow 
se prit d'une grande amitié pour Dickens 
dont il goûta le caractère gai, la bonne 
humeur toujours active, et le talent dis- 
tingué. i | 

Dickens, de retour à Londres, entretenait 
avec le poète américain une chaleureuse 
correspondance et ne cessait de l’inviter à 
le venir voir dans la capitale anglaise. Les 
travaux de Longfellow ne lui permirent 
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pas de se rendre tout de suite à cette invi- 
tation, mais quand vint le moment des va- 
cances, au printemps de l’année 1842, il se 
décida. ` 

Il vint d’abord en France par le Havre, 
mais ne fit que traverser Paris, et gagna 
la Belgique. Il visita Bruxelles, Anvers, 
Bruges, où il pritle sujet d'un de ses poèmes, 
le Beffroi de Bruges. Tout en voyageant, 
il revenait au projet d’un grand poème 
chrétien. Il en traça un plan nouveau. La 
première partie devait s'appeler les Temps 
du Christ et porter pour épigraphe : lEs- 
pérance; la deuxième-partie : le Moyen âge 
ou la Foi; la troisième partie : le Présent 
ou la Charité. L'œuvre resta en projet dans 
son ensemble. Il n’en parut, comme nous 
le verrons, que des fragments. 

De Bruges, Longfellow revint à Paris. I 
y rencontra quelques lettrés, entre autres 
Jules Janin, Berryer, Dumas. Son séjour 
fut très court; il partit pour l'Allemagne 
en août 1842 et s'arrèla quelque temps à 
Cologne. De cette ville il revint à Bruxelles, 
puis gagna Ostende et s’embarqua pour 
Londres où il trouva son ami Dickens. 

Les lettres de son père l’entretenaient 
des événements américains et surtout de 
la palpitante question de l'esclavage qui 
devait amener tant de conflits entre les 
États du Nord et ceux du Sud. Cette ques- 
tion mal connue en France couvrait sur- 
tout une lutte d'intérêts commerciaux. 

Les noirs furent toujours plus maltraités 
dans les États du Nord où ils étaient libres, 
que dans ceux du Sud où ils ne l'étaient 
pas. La presse libérale de l’époque à la 
solde des Anglo-Saxons du Nord, eut l'ha- 
bileté de placer le conflit sur le terrain 
humanitaire et sur celui de la dignité, elle 
se vit soutenue par un vaste courant 
d'opinion formé en Europe, contre les 
Sudistes qui cependant comptaient dans 
leurs rangs tant de nos compatriotes. Le 
célèbre roman La Case de l'oncle Tom, fut 
écrit dans ce but. 

Longfellow, protestant et Anglo-Saxon, 
du Nord, soutint le Nord : il écrivit plu- 
sieurs poèmes contre l'esclavage. 
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Quelques années plus tard, au moment 
de la guerre de Sécession, qui partagea 
l'Amérique en deux camps, le poète ne prit 
aucune part à ces événements violents, res- 
tant seulement en relation épistolaire avec 
les principaux défenseurs de la cause anti- 
esclavagiste. Il l’avait soutenue dans sa 
sphère autant qu'il le pouvait, en faisant 
lire ses vers éloquents qui chantaient, 
pour les hommes de toute race, la néces- 
sité de l’entente et de la bonne fraternité. 

A la fin des vacances, vers les derniers 
mois de l’année 1842, Longfellow était de 
retour à Cambridge èt reprenait ses fonc- 
tions de professeur. 

Au commencement de l’année 1843, il 
revit, de passage à Cambridge, la famille 
Appleton, qu’il avait rencontrée une pre- 
mière fois en Suisse. Le chef de la famille 
était un riche marchand de Boston; l’ainée 
de ses filles, Élisabeth, âgée de dix-neut 
ans, très instruite et d’un caractère paisible, 
réunissait toutes les qualités sérieuses que 
peut désirer un homme d’études; Long- 
fellow demanda sa main. Le mariage eut 
lieu en mai 1843. 


VIÏIT. LA MALADIE DE LONGFELLOW — SA 
GRANDE PRODUCTION LITTÉRAIRE — LE 


POÈME D’ « ÉVANGÉLINE » 


Peu après son mariage, il fit avec sa femme 
une excursion dans les montagnes de Cats- 
kill, dont il admira avec enthousiasme les 
sites pittoresques. Le spectacle de la nature 
excitait son imagination et le jetait dans 
des transports poétiques, heureusement 
traduits dans les plus belles pages de ses 
œuvres. 

Passant à Springfield, capitale de l’Illi- 
nois, ville célèbre par son arsenal militaire, 
il visita avec sa femme ces terribles maga- 
sins de mort et de guerre. L'aspect de ces 
engins de destruction émut la jeune femme, 
qui suggéra à son époux l'idée d’un écrit 
pour célébrer la paix et la concorde entre 
les hommes; ce fut le poème Sur l'arsenal 
de Springfield, publié quelques mois pius 
tard. 
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À celte époque la santé du poète s’altéra; 
des lectures prolongées à la Lumière, le 
soir, avaient fatigué sa vue et, même avant 
son mariage, il avait dû se reposer et ne 
travailler que modérément. Les précau- 
tions, les soins des médecins ne purent 
arrêter les progrès du mal, et il fallut 
renoncer à tout travail. La vue se perdit 
presque complètement, mais non irrémé- 
diablement; il resta un espoir de guérir. 

Cette épreuve cruelle fut supportée 
vaillamment et la bonne humeur de Long- 
fellow n’en fut nullement altérée. Il con- 
tinua ses cours, faits en manière de causerie, 
avec un charme, une élégance et une sim- 
plicité qui enchantaient ses auditeurs. 

Vers l'automne de la même année 1843, 
il reçut d’une maison de Philadelphie l’offre 
de préparer un grand ouvrage, contenant 
des morceaux choisis des principaux poètes 
de l’Europe. Malgré l’avis contraire de ses 
amis, qui craignaient une trop grande fa- 
tigue, il accepta. Le livre parut en 18/4, 
à la satisfaction des éditeurs et des lecteurs. 

Peu après le poète revit la lumière. Ses 
yeux, complètement guéris, lui rendirent 
les mêmes services qu'auparavant, et il 
s'empressa d'en profiter. Il donna le Beffroi 
de Bruges, dont il avait fixé le plan depuis 
longtemps; il commença la traduction de 
la Divine Comédie de Dante, travail qu'il 
devait poursuivre jusqu’à la fin de sa vie: 
il publia dans plusieurs revues nombre de 
poésies : le Pont sur le Charles, les Oiseaux 
de passage, l Automne, Hesperus, les Clo- 
chers. 

La question antiesclavagiste lui suggéra 
de nouveaux poèmes, et, voyant leur succès, 
des amis lui proposèrent d'entrer dans la 
lice politique. Il s’y refusa, disant qu'il 

n'était qu'un homme de lettres, et que ses 
devoirs de professeur l'attachaient à l'Uni- 
versité de Cambridge. 

L'année suivante, fut signalée par ła 
naissance d’une fille. Entre temps le poëte 
commença un ouvrage en hexamètres, 
Gabrielle, qui devint plus tard Évangéline. 

Voici l’oNgine de ce poème célèbre, qui 
fut traduit dans toutes les langues : 


HENRY WADSWORTH LONGFELLOW 


Un des amis de Longfellow, Nathaniel 
Hawthorne, écrivain distingué vint un jour 
le voir, avec son frère, pasteur à Boston. Ce 
dernier se plaignait de ce qu'il n’avait pu 
décider son frère Nathaniel à écrire un joli 
récit en prose, contant l’histoire authen- 
tique qu'il tenait d'une de ses paroissiennes. 
Longfellow se fit conter la chose. Il s'agis- 
sait d’une jeune fille canadienne qui, séparée 
de son fiancé par une guerre terrible contre 
les Anglais, se met à sa recherche et vieillit 
sans jamais désespérer de le revoir, jus- 
qu'au jour où elle le retrouve enfin à l'hò- 
pital, mourant, juste assez à temps pour 
recevoir son dernier soupir, en bénissant 
Dieu de revoir une dernière fois celui qu’elle 
a toute sa vie attendu. 

L'histoire parut touchante à Longfellow 


et il pria son ami de lui abandonner le. 


sujet ; il en fera un poème. Nathaniel Haw- 
thorne accéda volontiers à ce désir, et 
Longfellow se mit à l’œuvre. Il y tra- 
vailla presque deux ans avec une patience 
ct un souci de perfection qui l’amenait sou- 
vent à détruire le lendemain ce qu'il avait 
(ait la veille. 

Évangéline parut en octobre 1847. Le 
succès s’affirma aussitôt, toujours croissant. 

Nous en avons dit le sujet; il est simple 
et dramatique et se prète aisément aux 
situations doucement mélancoliques et sen- 
timentales. 

L'histoire se passe en Acadie, dans une 
province du Canada fondée et habitée en 
majorité par les colons français. 

On est en 1713, l’Acadie a été cédée à 
l'Angleterre par la France. 

Dans le village de Grand-Pré vit un brave 
homme, gros fermier, Bénédict Bellefon- 
taine, le père de la jolie Évangéline, la 
plus douce enfant du village, au cœur 
simple, aux yeux bleus, gentille fée tout 


adonnée aux soins de la maison. Quandelle 


passe sur la place du village, se rendant à 
l'église, pas un jeune homme qui ne rève 
d'en faire l'ange de son foyer. Mais Évan- 
geline accepte les hommages de Gabriel 
Lajeunesse, le fils de Basile le forgeron, 
ami de son père. Gabriel est un bon arti- 
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san, honnète, sérieux, de belle mine et 
toujours prèt au travail. Les deux enfants 
ont grandi ensemble; pas de meilleurs 
amis dans le village que Bénédict le fer- 
mier et Basile le forgeron. 

Aussi, grande liesse dans toutes les mai- 
sons à ła nouvelle des fiançailles d'Évan- 
géline avec le fils de Basile. La date du 
mariage est fixée, et le dimanche où 
le curé, le P. Félicien, doit unir les jeunes 
gens, arrive au milieu du renouveau d’un 
joyeux printemps. 

Chacun se rend à l’église, les fiancés 
arrivent; on n'attend plus que le P. Félicien 
quand, soudain, des soldats anglais enva- 
hissent la maison de Dieu; le nouveau 
gouverneur de l’Acadie monte sur les 
marches de l’autel et proclame la cession de 
la province à l’Angleterre. « Il m'est dur, 
dit-il, de vous annoncer de telles choses, 
mais je dois obéir à mon souverain. Vos 
maisons, vos terres, vos biens appar- 
tiennent à la couronne d'Angleterre; je 
vous fais prisonniers et j'ai ordre de vous 
emmener loin de ce pays. » 

À ce moment, Basile le forgeron se lève 
et, dans un élan d'indignation, maudit le 
tyran et le voue à la mort; un soldat anglais 
le saisit; le tumulte est à son comble lors- 
que apparait le P. Félicien. Il monte à 
l'autel et prèche la résignation et l’obéis- 
sance. | 

« Vous êtes dans la maison du Dieu de la 
paix, dit-il, ce n'est pas le lieu pour remuer 
de sanglants débats, en face du Christ qui, 
du haut de sa croix, vous regarde. C'est 
maintenant que je veux entendre monter 
sur vos lèvres cette prière : « Mon Dieu, 
pardonnez-leur! » | 

Touchés par la voix du pasteur, tous 
s'écrient: « Mon Dieu, pardonnez-leur! » 

Alors les hommes et les femmes, par 
groupes séparés, sont emmenés sous les- 
corte de soldats. Évangéline voit Gabriel 
qu'on entraine, peut-être pour toujours, 
loin d'elle; d'un regard, d’un cri, elle l'as- 
sure de ne jamais oublier. | 

Le soir, les prisonniers quittent le vil- 
lage; sur les routes, par les prairies, ils 
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marchent, martyrs douloureux, quand, sou- 
dain, des flammes violemment agitces par 
le vent leur annoncent que l'incendie bar- 
bare dévaste le village de Grand-Preé. 

Embarqués, puis dispersés dans les con- 
trées lointaines de l’ Amérique, les malheu- 
reux Acadiens n’auront plus que le sort des 
vagabonds. 


Un jour cependant, Évangéline, accompa- 


gnée du P. Félicien (qu’elle a retrouvé en 
Pensylvanie), tous deux à la recherche de 
Gabriel Lajeunesse, croit être sur les traces 
de son fiancé. « Mon Père, je le reverrai, 
dit-elle, jen ai le pressentiment. » Le Père 
la soutient et n'ose la détromper. 

Bientôt toute illusion s'évanouit. Elle 
apprend qu'on a vu Gabriel dans la Loui- 
siane; il est coureur des bois, c'est-à-dire 
chasseur; elle y va, mais trop tard, déjà il 
est loin. Ces courses sans trève et toujours 
vaines ne la découragent pas; elle espère 
encore, elle attend toujours, elle prie; le 
P. Félicien lui parle de Dicu. 

Après de longues péripéties, qui pro- 
mènent le lecteur parmi les paysages gran- 
dioses du Nouveau Monde, Évangéline, tou- 
jours sur le point de rejoindre son fiancé, 
voit passer les jours et les années, et la 
vieillesse venir. Elle se fait Sœur de Charité 
et soigne les malades. | 

Un jour, longtemps après, on apporte 
dans un hôpital de Philadelphie un vieil- 
lard moribond, usé par le travail et la vie; 
Évangéline s'approche pour le soigner. Son 
cœur est saisi d’une palpitation violente : 
elle reconnait dans les traits du mourant 
l’image inoubliée de Gabriel. Elle murmure 
en tremblant ce nom si souvent prononcé, 
le vieillard ouvre les yeux et meurt douce- 
ment en souriant à sa jeune fiancée d'autre- 
fois. Evangéline se jette à genoux, une 
prière de reconnaissance monte de son 
âme : « Je vous remercie, ô mon Dieu! » 

Ce poème est écrit en hexamètres d’un 
rythme doux et plaintif. 

. On a pu lui reprocher une trop longue 
monotonie de sentiment et une sorte de 
. Sensibilité larmoyante qui fatigue par sa 
persistance. 


Les critiques les plus sévères èn ont tou- 
jours admiré les descriptions, la beauté du 
style et une largeur de touche qui rend 
bien la splendeur des horizons américains, 
des montagnes et des vastes prairies. 

Ce fut une des œuvres les plus populaires 
de Longfellow. L'Angleterre l'admira à 
l'égal de celles de son poète-lauréat, Alfred 
Tennyson; elle fut traduite dans toutes les 
langues de l’Europe. 

Longfellow ne se reposa pas sur ses lau- 
riers : chaque année était, comme il le disait, 
un nouveau combat littéraire : il donna 
successivement, de 1848 à 1850, Kavanagh, 
poème; la Construction du Vaisseau; la 
Mer et le Foyer; la Légende dorée, frag- 
ment de la trilogie du Christ inachevée. 
La Légende dorée parut à la fin de 1851; 
c'est une étude du moyen âge, de son 
esprit, de la foi ardente qui éleva les 
cathédrales et les couvents les plus fameux; 
étude telle que peut la faire un protestant, 
bien entendu. | 


IX. LE « CHANT DE HIAWATHA D — LONGFELs 

`. LOW DONNE SA DÉMISSION DE PROFESSEUR 

— MORT DE SA FEMME — QUATRIÈME ET 
DERNIER VOYAGE EN EUROPE 


Un projet d'autrefois, consistant à mettre 
en vers quelques légendes poétiques des 
premiers Indiens d'Amérique, revint à la 
mémoire du poète, et il résolut de bien se 
pénétrer des récits des voyageurs anciens 
sur les Peaux Rouges, leur religion, leurs 
dieux, leurs mœurs. 

Fenimore Cooper, que Gustave Aymarû 
a voulu imiter, fut le romancier des Indiens 
des Prairies; Longfellow en fut le poète. 

Il se mit à étudier avec soin les savants 
ouvrages de Schoolcraft qui résument les 
traditions des tribus indiennes des Etats- 
Unis; il lut avec fruit un livre qui contient 
les légendes en cours parmi les Iroquois 
ainsi que les narrations verbales d'un chef 
indien. Faisant un choix des mythes les 
plus gracieux, des chants et des prières les 
plus pittoresques, Longfellow les fondit ha- 
bilement et en forma le Chant de Hiawatha. 


HENRY WADSWORTH LONGFELLOW 


Hiawatha est un personnage mystérieux 
envoyé parmi les tribus indiennes pour pu- 
rifier les fleurs, les forèts, les prairies. IL 
est partout; il reçoit plusieurs noms et se 
mêle aux événements guerriers ou paisibles 
des tribus. Sa principale mission est d en- 
seigner l’art de la paix. 

Demi-dieu en même temps qu'ami des 
hommes, Hiawatha sait les plus beaux 
chants et les plus charmantes histoires. 

Longfellow a excellé à les redire et à les 
raconter. 

Ce poème est certainement le plus ori- 
ginal qu'il ait écrit, bien qu’en réalité 
presque rien ne soit de son invention propre, 
mais il a su donner à ses vers un charme 
et un naturel incomparables; il leur a laissé 
l'accent sauvage qui rend l'àme de l’Indien, 
tantôt mystique, tantôt farouche, berger et 
guerrier, habitué aux vastes horizons et à 
la vie nomade, pénétré de la magnifique 
poésie de la nature et aimant à la peuplér 
d'êtres mystérieux, d'harmonies et de rèves. 

Peut-être moins populaire que le poème 
d'Évangéline, le Chant de Hiawatha réus- 
sit davantage auprès des lettrés. 

Cette même année 1854, Longfellow vou- 
lut prendre quelque repos etse démettre de 
ses fonctions de professeur pour s'adogner 
tout entier aux lettres et à la vie de famille. 

ll allait atteindre la cinquantaine; cinq 
enfants, trois filles et deux garçons, ceux- 
ci déjà grands, égayaient son foyer. ll désira 
ae plus vivre que pour les siens. 

Un de ses meilleurs élèves, James Russel 
Lowell, le remplaça dans la chaire de l Uni- 
versité de Cambridge. Longfellow se con- 
tenta de garder avec ses élèves des relations 
d'amilié, tout en restant à leur disposition 
pour les conseils et les avis qu'ils venaient 
solliciter et qu’il leur donnait avec bien- 
veillance. 

ll continua, avec plus de suite, sa tra- 
duction de la Divine Comédie du Dante. 
Entre temps il recevait ses nombreux amis. 
Vans la maison de « Craigie House », il vit 
passer ce que l'Amérique littéraire et l’ Eu- 
rope lui envoyaient de visiteurs : Agassiz, 
le naturaliste, dans les papiers duquel on 
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trouva une jolie poésie, en vers français, 
signé Longfellow; Ralph Emerson, le, cé- 
lèbre philosophe idéaliste; Sumner le séna- 
teur; Nathaniel Hawthorne, romancier dis- 
tingué; Laugel, écrivain français venu pour 


étudier l'Amérique, et qui collaborait à la 


Revue des Deux Mondes; Duvergier de 
Hauranne, l'historien, alors de passage 
dans les États-Unis; l’empereur du Brésil, 
don Pedro IÍ, ami des lettres. Tous venaient 
prolonger de charmants entretiens avec 
laccueillant poète. 

Un de ses amis très chers, Pernon a 
donné le récit d’une visite qu'il lui fit: 

« Je le trouvai dans son cabinet de 
travail; sa table était couverte de livres de 
tous formats et de toutes langues; il y en 
avait même de chinois. Une traduction 
chinoise d’Évangéline lui avait été envoyée 
par un admirateur. Sa figure était calme et 
belle, son front magnifique, sa longue che- 
velure, sa barbe abondante lui donnait un 
aspect imposant. Il travaillait à sa traduc- 
tion du Dante et recevait des amis de tons 
les pays. Il parlait couramment le français, . 
l'italien, l'espagnol, l'allemand, le portugais 
et mème un peu le danois. Son travail 
était interrompu à tout instant, mais il n'en 
montrait aucune mauvaise humeur... » 

Au milieu de cette tranquille et bonne 
affection de tous, un cruel malheurle frappa. 
Il perdit sa femme en des circonstances 
particulièrement atroces : le 9 juillet 1861, 
mistress Longfellow, entourée de ses en- 
fants, était dans la bibliothèque de son 
mari, occupée à cacheter des paquets. Une 
goutte de cire enflammée tomba sur sa robe 
en mousseline, les flammes l’enveloppèrent; 
le lendemain, la malheureuse expirait après 
d'horribles souffrances. 

Le coup fut terrible pour Longfellow, il 
plia quelque temps et refusa mème de tra- 
vailler. 

Lorsqu'il put reprendre la plume, il s’en- 
ferma dans son cabinet de travail et se mit 
avec acharnement à la traduction de la 
Divine Comédie, qui parut en 1868, accom- 
pagnée de notes et d’éclaircissements. L'an- 


. née suivante, il publia la tragédie de la 
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Nouvelle Angleterre, sans grande valeur. 

Au printemps de l’année 1868, le fils ainé 
de Longfellow se maria et proposa à 
père de faire un voyage en Europe. Long- 
fellow accepta et résolut d'emmener avec 
lui ses trois filles. La famille se mit en 
route en juin 1868. Ce fut pour le poète un 
voyage triomphal. 

A Londres, ìl dina avec Gladstone, 
Phomme politique célèbre;' la reine Vic- 
toria lui fit savoir qu’elle serait charmée 
de le voir; il fut reçu en audience privée 
au château de Windsor: le prince de Galles 
l'invita à sa table. Il se rendit à l'ile de 
Wight pour y goûter l'hospitalité charmante 
de l'illustre poète Tennyson. 

Dans la rue un ouvrier s'approcha et, lui 
prenant la main, se mit à réciter avec trans- 
port le Psaume de la Vie. Longfellow se 
montrait à tous aussi simple, aussi affable, 
aussi accueillant qu'il lavait toujours été. 
Ni le bruit de son renom, ni l’étonnante 
popularité qui le suivaient ne parut l’enivrer. 

A la fin de l'été, il vint à Paris et fut 
recu dans le monde des lettres avec le même 
empressement. Il se lia particulièrement 
avec Xavier Marmier (1) très versé dans les 
langues saxonne et slave. Augustin Co- 
chin (2), organisa à son occasion une con- 
férence publique où il le présenta à un 
auditoire choisi et fit l'éloge mérité de son 
œuvre. 

Longfellow se plaisait à rechercher les 
endroits où, jeune homme, il avait vécu. 

De Paris, le poëte se rendit à Florence 
où il fut reçu de mème. Ce fut ensuite le 
tour de Rome; il y vit le duc Sermonetta, 
érudit et savant lettré; NN. SS. Nardi et 
Antonelli; l'abbé Listz (3), le grand musicien, 
qui se prit pour lui d’une vive amitié. Après 
avoir rapidement visité Naples, Venise, 
Longfellow passa en Suisse et remonta jus- 
qu'à Londres, puis à Oxford où, dans une 
cérémonie publique, il fut reçu solennelle- 
ment docteur en droit de l’Université. A 
la fin de l’année 1869, après huit mois de 


G) Xavier Marsmier. Voir Contemporains, n° 459. 
(2) Augustin Cochin. Voir Contemporains, n° 303. 
G) Listz. Voir Contemporains, n° 558. 


| voyage et un court séjour en Ecosse, il se 
| . ` LU . 

retrouvait à « Craigie House » dans son 
à son , cabinet de travail Teprenantis ses occupa- 


tions coutumières. 


X. LES DERNIÈRES ANNÉES — LA MALADIE 
— LA MORT — HONNEURS POSTHUMES 


De 1870 à 1880, la vie de Longfellow fut 
douce et régulière, uniquement remplie de 
travaux littéraires. 

Chaque année vit paraître un nouvel ou- 
vrage. Il donna la Divine Tragédie (1870), 
que depuis si longtemps il préparait. Le 
plan en était d’ailleurs modifié et l’œuvre 
se ressent de la vieillesse de l'écrivain. 

Il fit paraître les contes de l'Auberge du 
coin; un poème dramatique : Michel-Ange; 
un recueil de poésies intitulé: Trois livres 
de chants, suivi en 1873 d’un autre recueil 
sous le titre de Regain ; puis, en 1894, le 
Masque de Pandore, poésies; un poème, 
Kéramos en 1875; puis une belle pièce 
composée pour la mort du fils d'un de ses 
amis: la Chambre derrièrela porte,en 1838. 

L'exposition de Philadelphie, en 1880, 
l'attira; il en revint fatigué. De cette année 
date un poème: Ultima Thule; la poésie 
Morituri salutamus, à l'occasion du cin- 
quantième anniversaire du collège Bow- 
doin, de Brunswick. 

Quoique la santé de Longfellow fùt assez 
satisfaisante, son âge lui rappelait souvent 
la mort. 

A la fin de l’année 1881, il fut atteint de 
vertiges terribles, suivis de prostration 
nerveuse qui l'obligèrent de cesser tout 
travail. Il continua cependant à recevoir 
ses amis et les jeunes étudiants qui, de tous 
les coins de l Amérique, venaient le voir, 
lui demander des conseils, solliciter un 
autographe, un mot sur leurs albums, des 
avis sur le choif de leur carrière, des appré- 
ciations sur leurs travaux et leurs premiers 
essais. Longfellow était tout à tous. Jusqu'à 
la fin de sa vie, il ne passa pas un jour 
sans écrire. Beaucoup de poésies, de son- 
nets, de courts poèmes furent publiés après 
sa mort. 
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Ses derniers vers lui furent inspirés par 
un article de revue sur des cloches décou- 
vertes dans les ruines d’un ancien couvent, 
a Mexico. ` 

Au commencement de mars 1882, il reçut 
une députation d'étudiants venusde Boston. 
Se trouvantun peu fatigué après cette longue 
visite, il se coucha. La nuit du 18 mars, 
atteint de violentes douleurs internes, il 
dut faire appeler un médecin. L’éther et 
l'opium calmèrent ses souffrances; son 
ctal élait grave. On prévint sa sœur qui 
habitait Portland; quand le malade la vit 
à son chevet, il murmura: « Je vois main- 
tenant queje suis très sérieusement malade, 
puisqu'il a fallu vous appeler. » 

L'agonie fut douce; il expira le 24 mars, 
entouré de ses amis. 

Il fut enterré à Mount Aubrun, près de 
Cambridge. Un service public fut fait dans 
la chapelle de l'Université de Cambridge. 
L’Angleterre fit graver un médaillon pour 
l'abbaye de Westminster, destiné à cette 
partie de l'édifice appellé le « coin des 
Poîtes ». 

A Portland, dans la ville où il est né, sa 
statue se dresse sur une place publique. 


XI. APPRÉCIATIONS SUR LONGFELLOW 
LE BEFFROI DE BRUGES 


Longfellow fut un des auteurs les plus 
aimés et les plus lus. On a calculé que la 
vente de ses écrits s'est élevée à près de 
325 500 volumes de 1839 à 1867, auxquels 
il faut ajouter 200 000 exemplaires de 1867 
à 188r. C’est que Longfellow bien qu'écri- 
vain de second ordre s'est montré avant 
tout « humain », cherchant à éveiller et à 
faire aimer les sentiments simples et doux, 
l'indulgence, la pitié, la vertu, l'enfance, 
la famille et, par-dessus tout, la loi suprème 
de la Providence qui est de travailler pour 
l'éternité. 

Peut-ètre avec trop de sévérité, le critique 
Philippe Soupé caractérise en ces termes 
le genre et le mérite de Longfellow : 


Considéré comme poète original, Longfellow ne 
Saurait, à moins d’une hyperbole insoutenable 
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être rattaché à la grande famille des génies supt- 
rieurs: il ne plane point, à la manière de l'aigle, à 
travers les espaces; il n’a point ce soufle puissant 
qui électrise les masses. Ne cherchons point en lui 
un disciple d'Homère ou de Sophocle, de Dante 
ou de Shakespeare, de Corneille ou de Milton. 
C’est à peine s’il se rapproche de Byron ou de 
Gœthe; mais Manzoni et Pellico (1), voilà ses 
véritables frères en intelligence. 

Une rêverie modérément vague, une mélancolie 
douce et plaintive, de la sobriété et du choix dans 
les descriptions, un certain penchant à l’allégorie, 
une moralité pure et exquise, ce sont là les carac- 
tères principaux de cette muse juvénile et virgi- 
nale, dont le sourire n’a rien de forcé, dont les 
pleurs n’ont rien d'amer, et qui nous apparait une 
palme entre les mains et une auréole au front. Il 
ne faut pas exiger de lui ce coup d'œil perçant, 
cette profondeur de pensées, cette ampleur de 
développements qui caractérisent quelques-uns 
des rois de l'intelligence; mais on ne peut mécon- 
naître qu'il possède de l'esprit et du goût, surtout 
de la douceur, de la grâce, un je ne sais quoi qui 
plaitet qui charme, une sensibilité contenue, une 
imagination qui se modère, de la mesure enfin 
dans toutes ses qualités. 

Au lieu de lâcher les rênes à sa fantaisie, de 
s'élancer, à propos de rien, aux quatre bouts de 
l'horizon, et d’accoupler ensemble, sous prétexte 
d'invention, des monstres et des chimères, il se 
contente de conceptions possibles, de combinai- 
sons raisonnables, de légendes qui aient un fond 
de vérité ou un air de vraisemblance. Sa rèverie 
fine et aimable ne dégénère point en une subtilité 
de mauvais aloi; elle fuit les digressions mys- 
tiques, les abstractions quintessenciées et les 
courses vagabondes à travers les nuages. Dans 
ses vers, le sentiment est juste, la mélancolic 
sincère: pas de fausse note, pas d'excès, rien de 
prétenticux ni de simulé, et nous n'avons pas ici 
affaire à une de ces veines lacrymatoires qui 
s’épanchent perpétuellement sur le papier en un 
flot intarissable d’élégies. 


L'optimisme -et la confiance de Long- 
fellow en Dicu pour n'avoir pu atteindre 
aux fortes croyances catholiques, se tra- 
duit par le rayonnement d'une âme qui 
voit la vie comme un voyage intéres- 
sant où les événements tristes ou joyeux 
ne doivent jamais entraver une marche 
vers le bien, assez vague d’ailleurs, mais 
au contraire la stimuler à mettre ses espe- 


(1) Voir Contemporains : Byron, n° 8; Gœthe, n°415; 
Manzoni, n° 548; Pellico, n° 289. 
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rances dans un bonheur promis aux justes 
et qui ne passera plus. | 

En terminant cette biographie de Long- 
fellow, nous reproduisons la poésie: Le 
Beffroi de Bruges. 

« Bruges, remarque un critique (1), parait 
l'avoir touché profondément. Quelle meil- 
leure occasion de faire apprécier le poète! 
Tout Bruges : monuments, murmure hé- 
roique du passé, cloches d'autrefois, tam- 
bours d'aujourd'hui, tient dans soixante 
vers qui ont aussi le mérite d’exprimer 
justement l'inspiration et la manière du 
poète. » 


LE BEFFROI DE BRUGES 


Sur la place du marché à Bruges s'élève le Beffroi vieux et 
{sombre, 
Trois fois incendié et trois fois rebâti; il veille encore sur 
[ia ville. 


À l'aurore d’un jour d'été, j’escaladai cette tour altiëre, 


Le monde secouait les ténèbres de la nuit comme des robes 


[de veuvage. 


Riche en cites, émaillé de hameauk, argenté de vapeurs et 
\ ` [de rivières, 

Le vaste paysage rayonnait autour de moi, pareil à un bou- 
[clier d'argent ciselé. 


A mes pieds dormait la ville; de ses cheminées, çà et là, 
Les guirlandes de fumées, plus blanches que neige, montaient 
[et s'évanouissaicnt comme des fantômes dans l’air. 


Pas un bruit ne montait de la ville à cette heure matinale, 
Mais j’entendis un cœur de fer battre dans la vieille tour. 


Dans leurs nids, sur leurs hautes solives, chantaient les hi- 
{rondelles sauvages, 

Ut le monde, endormi sous moi, me paraissait plus loin que 
[le ciel. 


Bientôt, harmonieuses et solennelles. évoquant les fastes 
| [d’autrefois, 

Résonnèrent les cloches mélancoliques,avecleurs variations 
[étranges et surhumaines, 


Comme les psaumes de quélque vieux cloître, quand les 
{nonnes chantent en chœur, 

Puis, la grosse cloche éclata parmi elles, comme le chant du 
{prêtre. 


La vision des jours envolés, les fantômes de jadis envahi- 
[rent mon cerveau, 


C- 


(1) Louis Dérrer. Dans l'introduction à Évangéline. 
(Boussod, Valadon et C", libraires-imprimeurs). La 
traduction française du Beffroi de Bruges est égale- 
ment de M. Louis Dépret. 
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Et ceux quine vivent plusque dans l’histoire me semblèrent 
[revenus sur la terre, 
Tous les Forestiers de Flandre, le puissant Baudoin Bras- 


[de-Fer, 
Lydéric du Buc, et Crécy, Philippe, Guy de Dampierre. 


Je revis les pompes splendides de ces jours disparus, 
Les imposantes dames escortées comme des reines, les che 
(valiers qui portaient la toison d’or. 


Les marchands Lombards et Vénitiens aux lourds navires, 
[chargés dans toute leur profondeur, 

Les ministres de vingt nations..... enfin, plus de pompe et 
. {d’abondance qu’à la cour des rois. 


Je vis le fier Maximilien, humblement agenouillé sur le sol; 
Je vis la douce Marie, chassant avec son faucon et son chien; 


Et sa pompeuse chambre nuptiale où un duc dormit avec 
[la reine, 
Une garde armée autour d'eux et une épée nue entre eux. 


Je vis les tisserands flamands enorgueillis par Namurs et 
[Juliers 

Regagner leurs foyers après la journée sanglante des Epe- 
[rons d'or; 


Je vis la lutte des Minnewaters, je vis les chaperons blancs 
[marcher vers l'Ouest; 

Je vis le grand Dartevelde victorieux escalader le nid du 
[dragon d'or. 

Puis de nouveau l'Espagnol aux joues barbues vint frapper 


[le pays de terreur. 
De nouveau l'appel sauvage gémit de la gorge du toscin, 


Jusqu'à ce que la cloche de Gand répondit par delà les 
[lagunes et les digues de sable : 
Je suis Roland, je suis Roland!!11 y a victoire dans le pays. 


Alors le bruit du tambour m'arracha à mes songeries; la 
[rumeur de la ville réveillée 

Renvoya dans leurs tombeaux les fantômes que je venais 
{d'évoquer. 


Les neures Ayalent passe comme des minutes, et avant que 
[j'en eusse conscience 

L'ombre du beffroi traversait la place illuminée par le 
‘soleil. 


J. DE BEAUFORT. 


BIBLIOGRAPHIE 


SAMUEL WaApsworTtH LONGFELLOW (frère du 
poète), Vie de Longfellow, 2 volumes, Londres 
(1886). — RooseveLrT, Vie de Longfellow, New- 
York (1882). — Revue des Deux Mondes (octobre 
1849). — Le Correspondant (10 juillet 1869). — 

Le Contemporain (juin 1882). — Abbé BarAUD, 
Les Chrétiens illustres du xixe siècle (1895). — 
Micuoz, American litterature. — RADIGUET, 
Études américaines. — Bartes, American littera- 
ture. — CoNDAMIN, Propos artistiques et litté- 
raires. 


om 
E. PETITH&ENRY. — Imprimerie P. Feron-V RAU, 3 & 6, rue Bayard, Paris, VI. 


LES CONTEMPORAINS 


LE BIENHEUREUX JEAN-GABRIEL PERBOYRE, MISSIONNAIRE LAZARISTE, MARTYR 
(1802-1840) 


[. JEUNESSE ÉDIFIANTE — AU PETIT SÉMINAIRE | Cahors, le 6 janvier 1802. Son père, Pierre 
DE MONTAUBAN — DANS LA CONGRÉGATION | Perboyre, et sa mère, Marie Rigal, sans être 
DE LA MISSION riches, vivaient dans une honnête aisance, 

cultivant leurs terres et élevant très chré- 
Jean-Gabriel Perboyre naquit au Puech, | tiennement leur famille. Sur les huit enfants 
paroisse de Mongesty, dans le diocèse de | issus de leur mariage, deux seulement res- 
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tèrent dans le monde; trois filles se firent 
religieuses et trois garçons entrèrent dans 
la Congrégation de la Mission. 

L'enfance de Jean-Gabriel fut des plus 
édifiantes. Dès l’âge de cinq ans, il se fit 
remarquer par sa piété, sa docilité et une 
maturité surprenante. Son recueillement à 
l'église frappait d'admiration tous ceux qui 
en étaient témoins. À huit ans, le jeune 
Perboyre fut envoyé à l’école et commença 
à suivre les cours de catéchisme. L’institu- 
teur et le curé ne tardèrent pas à remarquer 
sa docilité, son application et son intelli- 
gence; ils le proposaient comme modèle à 
l'imitation de ses camarades. Bien que ce 
fùt l’usage de ne pas admettre les enfants 
à la Première Communion avant quatorze, 
quinze et même seize ans, le curé de Mon- 
gesty crut qu'il pouvait faire une exception 
en faveur de Jean-Gabriel. Comme celui-ci 
élait, de beaucoup, le plus pieux et le plus 
instruit des enfants qui se préparaient à cet 
acte si important de la vie chrétienne, il 
l'admit à l’âge de onze ans. 

Après sa Première Communion, le jeune 
Gabriel se fit agréger à la confrérie du Saint- 
Sacrement, érigée dans la paroisse, et en 
remplit les obligations avec ferveur, s'ap- 
prochant souvent des sacrements et aimant 
à réciter le rosaire. Chargé par son père de 
surveiller ses ouvriers des champs, il était 
vivement peiné de les entendre blasphémer 
et tenir des propos obscènes; il leur fit à 
ce sujet des observations qui produisirent 
un excellent résultat. 

Au moment où Jean-Gabriel atteignait sa 
quinzième année, ses parents l’envoyèrent 
au Petit Séminaire de Montauban. Leur 
intention n'était pas de lui faire commencer 
les classes de latin; ils voulaient simplement 
le laisser quelques mois dans cet établisse- 
ment pour tenir compagnie à son jeune 
frère Louis qui manifestait le désir d’entrer 
dans les ordres; un séjour à Montauban ne 
pouvait qu'être utile à Jean-Gabriel en 
complétant l'instruction élémentaire qu’il 
avait reçue dans son village. 

Mais les deux frères se firent remarquer 
par de sibons sentiments et des dispositions 


tellement heureuses que leur oncle, M. Per- 
boyre, supérieur du Petit Séminaire, n’hé- 
sita pas à écrire à leurs parents qu'il les 
croyait appelés l’un et l’autre à l'état ecclé- 
siastique. Loin de contrarier une vocation 
quelque peu opposée à leurs projets, ces 
bons parents se firent un devoir de l’en- 
courager. 

Jean-Gabriel, doué d’une excellente mé- 
moire et d’une intelligence déliée, fit de 
rapides progrès dans les sciences et dans la 
vertu. Au bout de trois années, il achevait 
ses études classiques. Dès 1818, il demandait 
à entrer dans la Société des Lazaristes ou 
Congrégation de la Mission, fondée par 
saint Vincent de Paul. Son oncle, M. Per- 
boyre, supérieur du Petit Séminaire, appar- 
tenait à cette Congrégation. À raison des 
circonstances difficiles dans lesquelles on 
se trouvait alors, le postulant ful autorisé 
à commencer son noviciat au Séminaire 
même de Montauban, tout en continuant 
ses études et en donnant des leçons à de 
jeunes élèves. Le 28 décembre 1820, il était 
admis à prononcer ses vœux. Peu de 
temps après, il partait pour Paris. Par esprit 
de mortification, il n'avait pas voulu aller 
au Puech avant son départ: à Cahors il fit 
ses adieux à sa famille. En vain les siens 
insistèrent-t-ils pour qu'il vint passer 
quelques jours à Mongesty. 

— Ce n'est pas le chemin du ciel, répons 
dait-il; pour aller au ciel, il faut faire des 
sacrifices. 

Ses parents éprouvaient une douleur pro- 
fonde; son cœur très sensible était ému; 
mais s'élevant au-dessus des sentiments de 
la nature, il disait à sa mère désireuse de 
le garder quelque temps auprès d'elle : 

— Ma bonne mère, il faut bien nous 
accoutumer à nous passer l’un de l'autre: 
vous savez que le bon Dieu m'appelle à lui, 
il faut commencer à nous quitter. Et l’em- 
brassant affectueusement, il monta dans la 
diligence. 

A Paris, M. Perboyre s’appliqua avec 
ardeur et succès à l'étude des sciences 
ecclésiastiques, édifiant ses professeurs et 
ses confrères par sa modestie et sa piété. 
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La Somme de saint Thomas d'Aquin était 
son livre favori et la doctrine de ce grand 
Docteur lui devint familière. Il reçut à 
Saint-Lazare les Ordres mineurs et le sous- 
diaconat, et en 1823, après avoir terminé 
son cours de théologie, il fat envoyé comme 
professeur au collège de Montdidier, dans 
le diocèse d'Amiens. Sa science et ses ver- 
tus y brillèrent d’un vif éclat pendant deux 
années. Rappelé à Paris par ses supérieurs, 
il fut ordonné prêtre le 25 septembre 1825, 
dans la chapelle des Filles de la Charité. 


II. A SAINT-FLOUR — PROFESSEUR ET DIREC- 
TEUR DE SÉMINAIRE — M. PERBOYRE DÉSIRE 
ALLER EN CHINE 


Bientôt après, malgré son jeune âge, il 
fut nommé professeur de dogme au Grand 
Séminaire de Saint-Flour. Il s’y montra 
l'exemplaire vivant de la perfection sacer- 
dotale : en récréation, il était aflable et obli- 
geant; pendant les repas, sa modestie char- 
mait tout le monde, mais ce qui attirait 
spécialement l'attention, c'était la ferveur 
avec laquelle il célébrait le Saint Sacritice 
de la Messe. Les élèves l’appelaient cou- 
ramment « le petit Saint » et ses confrères 
ne pouvaient cacher l'admiration qu'excitait 
en eux le spectacle d’une vertu si éminente. 

— Voyez-vous M. Perboyre, disait l'un 
d'eux à un séminariste, eh bien! c’est un 
saint! je ne doute pas qu'il ait conservé l'in- 
nocence de son baptème! 

Nommé, en 1827, supérieur du Petit 
Séminaire de Saint-Flour, il transforma 
complètement cette maison. Son mérite 
personnel, aidé de la gràce divine, fil 
fleurir le bon esprit, l'amour du travail, la 
régularité et la piété dans l'établissement. 
Quand M. Perboyre en prit la direction, 
il ne comptait que trente élèves; l’année 
suivante, il en reçut plus de cent. Élèves 
ct professeurs ne pouvaient assez louer le 
jeune supérieur. 

— [l faudrait l'avoir connu comme nous, 
(crivait un de ses collaborateurs, pour se 
laire une idée des nombreux moyens dont 
il se servait; ici, il prenait un ton ferme et 
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résolu; là, il employait ce que la tendresse 
paternelle a de plus doux; ailleurs, il tem- 
pérait l'un et l’autre, suivant que, dans son 
jugement toujours sùr, il croyait utile au 
but proposé. 

Lorsqu'un élève lui paraissait dangereux 
pour les autres, aucune considération ne 
lui faisait différer son renvoi... 

Le trait suivant montre avec quelle habi- 
leté il dominait les situations les plus cri- 
tiques. Après les vacances de 1830, les 
jeunes gens étaient revenus la tète remplie 
d'idées politiques dont ils s’entretenaient 
en récréation. Les uns défendaient la famille 
déchue ; les autres se déclaraient partisans 
de Louis-Philippe; les discussions deve- 
naient orageuses. Le supérieur averti des- 
cendit le lendemain, après avoir dit la 
Sainte Messe, à la salle d'étude avec un air 
presque satisfait. Il commença par compli- 
menter les élèves sur leur application et. 
sur le silence qu'ils avaient observé dans 
la matinée; puis, comme pour les égayer, il 
leur raconta l’anecdote suivante : 

— Il y a deux jours, le domestique et le 
barbier de la maison se trouvaient ensemble 
dans ma chambre. Le domestique étant 
occupé à essuyer la poussière de ma table, 
rencontre un livre grec et le montre au bar- 
bier : nos deux hommes l’examinent avec 
curiosité et cherchent à y déchiffrer quelque 
chose, mais ils ne savent, ni où commence, 
ni où finit la page; ils sont mème là-dessus 
d'un avis opposé : l'un prétend que c'est de 
telle manière qu'il faut tenir le livre, l’autre 
que non; quoi qu'ils n’y entendent rien ni 
l'un ni l’autre, chacun veut néanmoins faire 
prévaloir son sentiment. La contestation 
s’anime ; ils se disent des paroles injurieuses 
et menacent d'en venir aux coups de poing; 
de sorte que je suis obligé de les séparer 
et de les empêcher de se battre. 

Il n’en fallut pas davantage pour exciter 
un immense éclat de rire parmi les élèves, 
lesquels ne se doutaient pas que le supé- 
rieur faisait leur histoire en mellant en 
scène le domestique etle barbier. Leur ayant 
ensuite appliqué ce récit, illes amena à com- 
prendre combien ils étaient peu capables 


4 LES CONTEMPORAINS 


de parler politique, ils le comprirent et se 
mirent à vivre, comme par le passé, dans 
un parfait accord. 

Au commencement de l'année 1832, le 
supérieur reçut une nouvelle qui l'affecta 
douloureusement : son frère Louis, entré 
également dans la Congrégation de la 
Mission, avait manifesté le désir d'aller 
prècher l'Évangile aux Chinois. Parti depuis 
un an, il mourut en mer avant d'avoir pu 
atteindre le terme de son voyage (1832). 
Jean-Gabriel aimait tendrement son frère. 
Il était allé, avant son départ, lui faire ses 
adieux à Paris. Tout en le félicitant, il ne 
lui cacha pas qu'il enviait son sort et dési- 
rait ardemment aller le rejoindre au milieu 
des infidèles; Louis se rappela cette circon- 
stance dans sa maladie: comme on le plai- 
gnait de mourir avant d’avoir arrosé la terre 
de Chine de ses sueurs, il répondit qu'il lais- 
sait un frère qui viendrait bientôt prendre 
sa place. 

Après avoir pleuré son cher défunt, Jean- 
Gabriel écrivit à ses parents et à son frère 
Jacques, élève de philosophie au collège 
de Montdidier, pour les consoler dans 
l'épreuve que Dieu leur envoyait. Aux 
vacances qui suivirent, ilse rendit au Puech 
et fit connaitre à sa famille son intention de 
partir pour la Chine. On voulut le détourner 
de ce projet, en lui faisant considérer les 
dangers qu’il aurait à courir, les privations 
et les perséculions qui l’attendaient; mais 
il sourit à ces objections et répondit que 
c'était là, précisément, l’objet de ses désirs. 
Son oncle de Montauban essaya aussi de 
le dissuader : 


— Vous êtes trop faible, lui dit-il; comme 


votre frère, vous mourrez en route. 

— J'espère que je serai plus heureux que 
lui. 

— Mais si vous arrivez en Chine, vous 
pouvez vous attendre au martyre. 

— C'est tout ce que je souhaite. Puisque 
Dieu a voulu mourir pour nous, nous ne 
devons pas craindre de mourir pour lui. 

Toutefois, ses vœux ne devaient pas être 
exaucés aussitôt qu’il eùt souhaité. A peine 
de retour au Séminaire de Saint-Flour, il 


y reçut une lettre qui le rappelait à la 
maison-mère de Paris. 


III. M. PERBOYRE SOUS-DIRECTEUR DU NOVI- 
CIAT — ON LUI ACCORDE L'AUTORISATION 
DE PARTIR POUR LA CHINE 


C'était pour lui confier une des fonctions 
les plus délicates et les plus importantes 
de la Congrégation, le poste de sous-direc- 
teur du noviciat. Le directeur ne pouvant 
plus guère s’en occuper, à cause de son 
âge et de ses infirmités, Jean-Gabriel dut 
en prendre toute la charge. Il le fit avec la 
prudence et le zèle qu’on pouvait attendre 
de lui, et ses efforts furent couronnés par 
le plus heureux succès. Un exemple entre 
mille fera connaitre l'influence qu’il exerçait 
sur les âmes. 

Un prètre de la Mission avait un neveu 
qui étudiait la théologie au Grand Sémi- 
naire de son diocèse. Ce jeune homme se 
distinguait par ses talents et sa piété; la 
carrière qu'il avait embrassée lui plaisait, 
et il travaillait avec ardeur à acquérir les 
connaissances et les vertus exigées par sa 
vocation. Tout à coup, il se sent assailli par 
une grande tristesse, et tombe dans une 
mélancolie extrème; il n’4 plus aucun goùt 
pour l'étude, ni pour les exercices religieux; 
tout lui devient insupportable; sa conscience 
est dévorée de scrupules et travaillée par 
le désespoir. Cependant sa conduite était 
régulière, les supérieurs n'avaient remarqué 
en lui aucun changement : il concentrait sa 
peine et n'en faisait part à personne. Dans 
celte situation cruelle, il écrit à son oncle 
qu'il est entièrement découragé, ne peut 
plus rien apprendre, et éprouve un dégoùt 
invincible pour tous les exercices de piété. 
L'oncle le fait venir à Paris et le confie 
au sous-directeur du noviciat. Ce fut le 
salut : un traitement intelligent rétablit le 
jeune ecclésiastique qui retourna dans son 
diocèse parfaitement guéri. 

La douceur de M. Perboyre était en har- 
monie avec la’ sagesse de son jugement. Un 
jour, il revenait de la maison de cam- 
pagne avec les novices; des enfants se 
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mirent à les insulter et se couchèrent sur ! 


Quelque temps après, les novices crurent 


la route les uns à côté des autres pour |! remarquer chez leur directeur une certaine 


fermer le passage aux religieux. L'un de 
ceux-ci était d'avis de donner une leçon à 
ces polissons; M. Perboyre ne goùta pas 
ce sentiment; « Venez par ici, dit-il à ses 
novices, faisons un petit détour; il vaut 
mieux nous écarter un peu ct ne pas 
donner occasion d'offenser Dieu. » On 
passa donc dans le champ qui bordait le 
chemin, Un homme, s'étant aperçu de la 
méchanceté de ces enfants, dit: « Vous 
deviez leur marcher sur le ventre. — Nous 
avons mieux fait, répliqua M. Perboyre, 
nous avons passé à côté. » 

Il profitait des jours de congé pour exer- 
cer son zèle envers les pauvres ou les en- 
fants qui accouraicnt à lui, leur distribuant 
des médailles, des images et des livres, leur 
enseignant à honorer Dieu, à prier, à se 
confesser et à respecter leurs parents. 

Ces occupations, ces travaux incessants 
n'enlevaient rien à son désir de partir pour 
la Chine. Il attribuait à ses péchés le retard 
apporté à la réalisation de ses vœux. Depuis 
plus de six ans, il demandait tous les jours 
à Notre-Seigneur, au moment de la consé- 
cration, la grâce de verser son sang pour 
lui. Être missionnaire en Chine n’était qu'un 
moyen d'atteindre ce but, à l'exemple du 
vénérable Clet (1) mort pour la foi dans 
ces mêmes contrées. « Quelle belle fin que 
celle de M. Clet! disait-il à un novice, 
priez Dieu que je finisse comme lui. » 

Ayant un jour réuni les novices dans la 
salle des conférences, il leur montra une 
corde et un habit ensanglantés et leur dit 
d’un ton animé: « Voici l'habit d’un mar- 
tyr, voici l'habit de M. Clet, voici la corde 
avec laquelle il a été étranglé! quelbonheur 
pour nous si nous avions un jour le même 
sort! » Lorsqu'il fut sorti, il prit à part 
l'un de ses jeunes auditeurs et lui dit : 
« Priez donc bien que ma santé se fortifie 
et que je puisse aller en Chine afin d'y prê- 
cher Jésus-Christ et de mourir pour lui. » 


(1) M. Clet, missionnaire Lazariste en Chine, fut 
martyrisé le 18 février 1820 à Ou-tchang-fou; il a été 
béatifié par Léon XIII le 23 mai 19v0. 


| préoccupation; il priait plus souvent qu’à 


l'ordinaire et avec une singulière ardeur. 
Un groupe de missionnaires partait pour 
la Chine et le bienheureux avait supplié le 
Supérieur général de lui accorder la grâce 
d'ètre désigné. La majorité du Conseil esti- 
mait que M. Perboyre faisait plus de bien 
en France, de plus, sa santé inspirait des 
craintes. M. Étienne, alors procureur géné- 
ral, combattit ces objections et proposa de 
consulter un médecin. Le docteur répon- 
dit que si le religieux partait, comme son 
frère il mourrait probablement en route. 
Malgré cet échec M. Perboyre continua 
de solliciter la faveur tant désirée auprès 
de Celui qui tient les cœurs des hommes 
dans ses mains; il conjura la Sainte Vierge 
de l'aider. Le jour même, le médecin après 
réflexion craignil de s'être trompé; il 
éprouva des inquiétudes qui l'empèchèrent 
de fermer l'œil pendant la nuit et finit par 
changer d’avis. Le lendemain matin, il re- 
vint à Saint-Lazare pour le dire : « Non seu- 
lement M. Perboyre ne mourrait pas en 
route, mais le voyage améliorerait sa 


santé. » Les membres du Conseil se ran- 


gèrent à cette opinion et décidèrent de 
laisser partir pour la Chine le généreux 
missionnaire. 

Comme on le pense bien, sa joie fut 
grande; après avoir prévenu ses parents, 
il se prépara par une confession générale 
et d’ardentes prières à entreprendre sa 
longue pérégrination. Quoiqu'il aimât ten- 
drement sa famille, il ne voulut pas aller 
au Puech et lui fit ses adieux par écrit. 

Le jour du départ, il réunit les novices 
et leur exprima en quelques paroles 
émues le regret qu'il éprouvait de les 
quitter en même temps que son bonheur 
de partir pour les missions, et, quand il 
descendit de chaire, ces jeunes gens, tom- 
bant à genoux, réclamèrent en pleurant sa 
bénédiction. 

Les adieux à la communauté se firent 
dans la grande cour d'entrée. Tous les 
membres de la Congrégation alors à Paris 
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y assistaient. Chacun se recommandail aux 
pzières du partant comme les premiers 
chrétiens se recommandaient à celles des 
martyrs lorsqu'ils allaient au supplice. 
Enfin, après avoir répandu son âme au 
pied du Saint Sacrement, invoqué le se- 
cours de la Sainte Vierge et de tous les 
saints, M. Perbovre s’acheminait vers le 
Havre où il arrivait le 16 mars 1835. 


IV. EN ROUTE POUR LA CHINE — A BATAVIA 
— A MACAO — AU FO-KIEN — AU HOU-PÉ 


Le 2r mars, trois Lazaristes et cinq 
prètres des Missions étrangères s’embar- 
quaient à bord de l’£dmond, à destina- 
tion de Batavia. La traversée fut longue et 
pénible. 


Suivant la vague qui nous portait, écrivait 
M. Perboyre à son oncle, à chaque instant nous 
paraissions tour à tour ou élevés sur le sommet 
d'une haute montagne ou engouffrés dans de pro- 
fonds abimes. Malgré moi, je croyais me retrouver 
parmi les précipices du Cantal ou de la Lozère, 
supposant la neige changée en écume et les rochers 
en flots mouvants. Nous ne pouvions contempler 
que quelques moments ce lugubre et magnifique 
spectacle pour ne pas être exposés, non seule- 
ment à être abondamment arrosés, mais encore 
enlevés par les énormes lames qui venaient écla- 
ter sur le pont comme des bombes. Quelques 
hommes furent renversés et roulés par une de ces 
lames qui engloutit dans la mer un canot attaché 
et suspendu à côté du navire. Du reste, personne 
n'eut du mal et il n’y eut point d’autre avarie un 
peu considérable... 

Ce fut le 23 juin que nous entrâmes dans le dé- 
troit de la Sonde. Je ne saurais vous décrire l’émo- 
tion que nous éprouvâmes alors à la vue de ces 
iles couvertes d'arbres portant des fruits que 
nous avions comme sous la main et qui nous en- 
voyaient une suave et forte odeur de cannelle; il 
nous semblait qu’une nouvelle vie s’emparait de 
nos membres... Enfin, le 26, nous mouillâmes 
dans la rade de Batavia..... Le 5 juillet, nous 
sommes partis de Batavia sur le Royal Georges 
qui doit nous porter en Chine. Nous voilà, depuis 
le 14, dans la rade de Surabaya. 

A mon départ de France, ma santé inspirait 
des inquiétudes à des personnes charitables qui 
n’apprenudront pas sans surprise que je vis encore. 
Comme vous avez partagé ces craintes peut-être 
plus que personne, je dois, mon très cher oncle, 


vous rassurer pleinement... Si, pendant la pre- ; 


'nière moitié de la traversée, ma santé a conserv - 


une allure un peu incertaine, elle a éprouvé en- 
suite un mieux sensible qui se confirme de jour 
en jour et qui me fait croire que Dieu veut que 
j'arrive bien portant à ma destination (1). 


Partis le 7 août de Surabaya, les Laza- 
ristes arrivaient le 29 du même mois en 
Chine. Dans une seconde lettre à son oncle, 
le P. Perboyre lui annonce qu’il va passer 
quelque temps à Macao, possession portu- 
gaise. 

Le séjour fut consacré spécialement à 
l'étude de la langue chinoise. M. Perboyre, 
dans ce travail, eut à surmonter bien de: 
difficultés provenant de son âge et de ses 
maux de tête presque continuels. « Nous 
avons commencé à étudier le chinois, disait- 
il dans une de ses lettres; je crois qu’il m'en 
coûtera long pour apprendre cette lai gie 
à en juger par les premiers essais. On dit 
que M. Clet ne la parlait qu'avec une grande 
difficulté; mes précédents me donnent 
quelques traits de ressemblance avec lui. 
Puissé-je ressembler jusqu’à la fin à ce 
vénérable confrère dont la longue vie apos- 


tolique a été couronnée par la glorieuse 


palme du martyre! » Mais grâce à son ardeur 
et à sa persévérance, au bout de trois mois 
il s’exprimait déjà passablement. Il con- 
tinua cette étude pendant tous ses moments 
de loisir et peu de temps après son arrivée 
dans le Ho-Nan, il était en état de diriger 
les missionnaires chinois, de prècher et 
d'expliquer la doctrine aux chrétiens. Dans 
les longs et nombreux interrogatoires qu'il 
eut à subir pendant sa détention, les juges 
étaient aussi surpris de sa connaissance de 
la langue que de sa force et de sa fermeté 
héroïque dans les supplices. 

Il fut désigné pour le Ho-Nan, où l’on 
avait besoin d'un missionnaire prudent et 
consommé en vertu. 

« Aujourd'hui, écrivait-il, je m'embarque 
pour me rendre dans l'intérieur de la 
Chine. Je ne sais quand j'arriverai.J’espère 
que le bon Dieu me protégera dans tout ce 
pèlerinage, comme il a fait pour le précé- 
dent. Je pars bien portant et bien content, 


(1) Lettre du 24 juillet 1835. 
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Si vous pouviez me voir un peu mainte- 
nänt, je vous offrirais un spectacle intéres- 
sant avec mon accoutrement chinois, ma 
tète rasée, ma longue queue et mes mous- 
taches, balbutiant ma nouvelle langue, 
mangeant avec les bâtonnets qui servent 
de couteau, de cuiller et de fourchette. On 
dit que je ne ressemble pas mal à un Chi- 
Nois..... D | 

Accompagné de M. Delamarre, prètre 
des Missions étrangères, il partit le soir 
afin de passer les frontières à la faveur des 
ténèbres, car un décret impérial interdisait, 
sous peine de mort, l'entrée des provinces 
chinoises aux missionnaires européens. 

Une lettre, du 7 mars 1836, adressée à 
M. Torrette, supérieur de la maison de 
Macao, donne le récit du voyage : 


Je suis arrivé au Fo-Kien depuis quinze jours. 
Vous savez comment, le 21 décembre, vers 11heures 
du soir, au milieu de profondes ténèbres et d’un 
silence non moins profond, nous nous embar- 
quâmes sur cette jonque fo-kinoise sanctifiée par 
le passage de tant d’autres missionnaires qu'elle 
a conduits avant nous aux champs du Seigneur. 
Quoique le chargement de nos effets se fit avec 
la plus grande précipitation, ilne me manqua que 
ma pipe et mon éventail que vous aviez remis 
à quelqu'un de la petite barque et qui durent vous 
revenir. Nous passâmes le reste de la nuit à l'ancre 
sur la rade même de Macao. Le lendemain, nous 
poussâmes jusqu'au delà de Lingting, où nous 
f.mes une station de deux jours pour préluder à 
bien d’autres que nous devions faire dans la suite. 
Les deux plus longucs ont été de huit ou dix 
jours. L'une fut occasionnée par des vents con- 
traires et trop forts. L'autre, qui eut lieu à Nangao, 
tient à d’autres causes. Les maîtres de la barque, 
qui ont là des parents, voulaient les voir à loisir, 
et ensuite on devait laver extérieurement la barque. 
Il y a bon nombre de chrétiens dans cette île, 
qui sc trouve vers les frontières du Kouang-tong 
et du Fo-kien; relevant de l’une et de l’autre pro- 
vince, elle est sous lautorité de deux mandarins. 
Nos officiers, connaissant particulièrement le man- 
darin fo-kinois, dont la mère est chrétienne quoique 
lui soit païen, n’ont pas manqué de lui faire, selon 
la coutume, une visite dans sa maison, et lui ne 
manqua pas non plus de'la leur rendre à bord. Il 
vint donc, accompagné de ses satellites, mais on 
eut soin de nous enfermer dans notre étroite 
alcôve, ensevelis sous le matelas et la couverture, 
ce qui s’est fait dans bien d’autres circonstances 
moins solennelles. | 

De là nous pûmes entendre le mandarin parler et 
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rire pendant près d’une heure. C'était plutôt à cause 
de son cortège qu’à cause de lui-mème qu’on nous 
avait cachés. Il a déjà vu des missionnaires et il 
n'est pas malintentionné à leur égard. Au départ 
comme à l’arrivée, on lui rendit, au son bruyant 
des cymbales, les honneurs d'usage. Nous recûmes 
de lui un drapeau sur lequel était écrit que notre 
barque avait été visitée par lui. Lorsque, après 
cela, nous entrions dans quelque port, où quelque 
barque mandarine accourait vers nous pour nous 
demander raison, nous arborions cette bannière 
de salut et on nous laissait tranquilles. Je vous ei 
dit que plusieurs fois nous avions été mis en ré- 
clusion : c'était surtout quand des étrangers ve- 
naient à notre navire, soit pour chercher à nous 
vendre quelques marchandises, soit pour toute 
autre cause. Le courrier de Fo-kien prenait alors 
son bonnet de lettré, et, pendant que son second 
expédiait les affaires au dehors, pour plus de sû- 
reté, il s'asseyait à la porte de ma cachette. Les 
précautions étaient plus grandes que le danger, 
mais il était toujours bon de les prendre. Nous 
n'avons eu qu’à nous louer de ce courrier; je vous 
assure qu’il ma beaucoup édifié. C’est un excel- 
lent chrétien, d’une douceur extraordinaire et 
d’une rare prudence dans ses paroles, ne disant 
jamais un mot déplacé ou capable de faire de la 
peine à personne. Aussi tout l'équipage le res- 
pecte et l'aine comme un bon père... 

Quoique nous n’eussions voyagé ni corame 
marins, ni comme observateurs, il nous a été 
facile de nous faire une idée du littoral méridional 
de la Chine. La province de Kouang-tong est 
généralement bordée de montagnes hautes et 
arides..... Les côtes du Fo-kien sont plus aplaties ; 
la culture des terres et de nombreuses habita- 
tions leur donnent un air de vie qui plaît et récrée 
l'œil du voyageur. 

La mer ne nous a pas offert un aspect moins 
vivant. Sans parler des navires qui vont et 
viennent en sens divers pour le commerce, elleest 
couverte, en certains endroits, de barques de 
pêcheurs. Quand on en aperçoit les mâts au fond 
de l’horizon, on dirait une longue palissade qui 
doit fermer le passage; mais, en s’approchant, on 
les trouve dispersés et assez éloignés les uns des 
autres. Après cela, on n’est plus étonné d'entendre 
dire que cinq millions de Chinois habitent les caux 
de la mer que nous avons parcourue. Habiter les 
eaux est bien le mot, puisqu'elles sont l’unique 
demeure des pêcheurs chinois. Ils n’en sortent 
pas même à la fin du jour, comme les pècheurs 
de Java, pour illuminer le rivage de feux noc- 
turnes ; ils reposent dans cette barque où ils ont 
travaillé; cest là qu'est toute la famille, c’est là 
qu'ils naissent, qu'ils vivent et qu'ils meurent. 
Cependant, ce n’est pas la mer qui leur sert de 
cimetière, mais le flanc de la montagne... 

Les parages que nous avons traversés sont par- 
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semés de gros rochers et d’une multitude d'îles. 
C'est à côté d’une de celles-ci que nous avons été 
surpris par le commencement de l'année chinoise, 
le 17 février, premier jour de la lune de mars. On 
s'arrêta pour célébrer une fête si chère à tous les 
Chinois. Dès la veille, elle fut annoncée sur toutes 
les barques par le bruit des pétards et des cym- 
bales. Cette musique se fit encore entendre davan- 
tage le jour de la solennité, qui se passa, ainsi 
qu'une partie de la nuit, à se régaler et à 
s'amuser. 

Quoiqu'il y eut cinq païens sur notre barque, 
tout s’y passa sans mélange de superstitions. Le 
courrier de Chang-tong nous avait engagés à offrir 
sur nos provisions quelques petits présents aux 
officiers; ils y parurent très sensibles; à chaque 
mot que nous leur disions et à chaque chose que 
nous leur présentions, ils répétaient, en descen- 
dant la gamme : Ha! ha! ha!ha! tosié, tosté, tosié, 
tosié. A leur tour, ils s'étaient proposé de nous 
traiter ce jour-là, mais la circonstance du jour des 
Cendres nous fournit une excuse légitime pour les 
remercier. Nous avons pu régulièrement observer 
les jeûnes et l’abstinence..…. 


Le 22 février 1836, le P. Perboyre et son 
compagnon arrivaient chez le vicaire apos- 
tolique de Fo-kien, qui les accueillait à 
bras ouverts, leur demandant avec empres- 
sement des nouvelles de la France, des 
Congrégations religieuses et de la Propa- 
gation de la Foi. Après quinze jours passés 
à Fou-ngan, la plus florissante chrétienté 
du Fo-kien, qui comptait plus de 40 ooo fi- 
dèles, le missionnaire et le P. Delamarre 
se mirent en route pour le Kiang-si. Ils 
étaient accompagnés de quatre chrétiens 
qui devaient porter leurs effets et leur ser- 
vir de courriers. 

Parcourant un pays dont nous ne pouvions ni 
parler la langue, ni bien imiter les habitudes, et 
dont l'entrée est interdite, sous peine de mort, à 
tout Européen, dit M. Perboyre (1), nous allions 
d'abord avec l'incertitude et la réserve de gens 
qui marchent sur un terrain mouvant. Mais, à 
mesure que notre petite expérience augmentait et 
que nous prenions impunément le large, notre 
assurance augmentait aussi; d’ailleurs, nous met- 
tions toujours d'autant plus notre confiance en la 
Providence de Dicu que nous comptions moins 
sur la nôtre et sur celle de nos guides. Ceux-ci, 
qui étaient bien payés pour nous conduire, mais 
non pour mentir, se tiraient d'affaire comme ils 
pouvaient. 


(1) Lettre à son oncle. 


` 


Pour répondre aux questions qu’on renouve- 
lait sans cesse, en demandant qui nous étions, 
d’où nous venions, où nous allions, ils nous fa: 
saient passer pour des marchands de thé de Nan- 
kin..... Ils nous faisaient traverser les villes au 
pas de course, afin qu’on pût moins facilement 
nous remarquer..... Quoique dans ce trajet nous 
ayons marché à pied pendant quinze jours de 
suite par de fortes chaleurs et presque toujours 
dans les montagnes, faisant à peu près sept à 
huit lieues par jour,je ne me trouvai pas plus 
fatigué à la fin qu’au commencement. Plus tard, 
vous verrez cette bravoure se démentir un peu... 


Le 29 mars, les voyageurs atteignirent 
une chrétienté où se trouvait alors un La- 
zariste, M. Laribe : 


Cette heureuse rencontre, écrivait le Bienheureux 
à son oncle, me procura le plaisir de passer avec 
lui presque toute la quinzaine pascale. Cet excel- 
lent confrère, qui est supérieur de la mission du 
Kiang-si, où il fait la joie des chrétiens et le bon- 
heur des prêtres qui travaillent avec lui, est notre 
compatriote, car il est du diocèse de Cahors; je le 
connaissais parfaitement. Nous f:m:s ensemble 
toutes les cérémonies de la Semaine Sainte... 

Après avoir fini sa mission, M. Laribe eut la 
complaisance de m’accompagner à Kien-tchang- 
fou, ville de premier ordre, où M. Dclamarre 
m'avait devancé de trois jours. Nousavions d’abord 
pensé devoir nous séparer pour le reste de la 
route, mais il fut résolu ensuite que nous la con- 
tinuerions ensemble, tout le monde convenant 
que nous ne courrions pas pour cela plus de dan- 
ger. En outre, nous avions un double avantage, 
nous partagions à deux les dépenses des mêmes 
courriers ct d’une même barque, et nous réunis- 
sions sur chacun de nous la protection de deux 
anges gardiens. Tout en faisant nos préparatifs 
de départ, nous eûmes le temps de recevoir la 
visite et le kotheou des chrétiens de cette ville. 
Le kotheou est une prostration par laquelle les 
Chinois saluent les personnes élevées en dignité, 
et que les chrétiens font devant le prêtre, à son 
arrivée ou à son départ, quand ils vont le voir ou 
quand ils ont fait la communion. Nous vimes là 
une fille qui avait été possédée du démon et plu- 
sieurs autres qu’elle avait séduites, et dont elle 
s'était fait adorer, se disant Jésus et opérant des 
prodiges diaboliques. Un jour que, en proférant 
cet horrible blasphème, elle opérait un de ces 
prodiges, un catéchiste se mit à dire : « Nous allons 
voir si tu cs Jésus! » et, en même temps, il l'as- 
pergea d’eau bénite. Elle tomba évanouie et se 
trouva pour toujours délivrée de la possession. 


De Kien-tchang-fou, les missionnaires 


| se rendirent à Han-keou, grande ville où le 
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P. Delamarre, qui allait au Su-tchuen, se 
sépara du bienheureux Perboyre. « Pour 
moi, dit celui-ci, je passai un jour de plus 
dans cette chrétienté de Han-keou, qui 
dépend de notre mission. Le premier office 
que j'y récitai fut celui de saint Clet, pape 
et martyr. Il ne me fallait pas un rappro- 
chement si frappant pour me rappeler que 
j'étais sur les lieux mèmes où notre cher 
martyr, M. Clet, avait donné sa vie pour 
Jésus-Christ. Oh! que je souhaitais ardem- 
ment d'aller faire mon pèlerinage à son 
tombeau qui n’est qu’à deux petites lieues 
de la maison où je logeais, mais il fut jugé 
plus opportun de le remettre à une époque 
plus éloignée... » 

En compagnie d’un chrétien et d’un cour- 
rier, le P. Perboyre remonta en barque 
le Yang-tse-kiang. Le 8 mai, il rencontrait 
deux de ses confrères Lazaristes, MM. Bal- 
dus et Rameaux, ct gagnait avec eux le 
district de Ngan-lo-fou. A la fin de juin, 
il arrivait à Nan-yang-fou, résidence de la 
mission du Hou-pé, où il pouvait se reposer 
pendant quelques jours des fatigues de son 
long voyage. 

Seize mois s'étaient écoulés depuis le 
départ de France, et il n'avait pas fait 
moins de 8000 lieues lorsque, vers le 
milieu de juillet 1836, il atteignit la mis- 
sion qui lui était destinée, dans le Ho-nan. 


V. LE BIENHEUREUX PERBOYRE AU HO-NAN 
TRAVAUX, DANGERS ET FATIGUES 


Peu de temps après son arrivée, M. Per- 
boyre fut atteint d'une maladie grave qui 
le conduisit aux portes du tombeau: il 
recut les derniers sacrements. Néanmoins, 
il se remit et put s’adonner à l'étude de 
l’idiome usiié dans cette partie de la Chine. 

Ses progrès furent tels que, trois mois 
plus tard, aidé d'un prètre indigène, il 
donna sa première mission. Les chrétiens 
qu'il devait évangéliser vivaient depuis 
longtemps dans de mauvaises dispositions 
et avaient refusé de remplir leurs devoirs 
annuels, mais ils ne résistèrent pas au 
zèle persuasif de M. Perboyre. 
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Après cette première mission, le servi- 
teur de Dieu se lança tout à fait dans la 
carrière apostolique. Dans une lettre datée 
du 25 septembre 1837, il donne d'intéres- 
sants détails sur ses travaux : | 


Il y a quatorze mois que je suis dans le Ho nan, 
dit-il. Ce temps, je l'ai passé, partie en résidence, 
partie en mission. Je ne vous parlerai pas d'une 
maladie de trois mois que je fis peu après mon 
arrivéeici. Aussitôt que j'eus recouvré mes forces, 
j'entrepris avec un jeune confrère chinois Padmi- 
nistration de nos chrétiens du Ho-nan. Pour cn 
visiter environ 1 500, distribués en une vingtaine 
de chrétientés, il nous a fallu faire plus de 
300 lieues et traverser la province dans toute sa 
longueur et largeur. Cette tournée a été d’une 
demi-année. Pour que vous puissiez mieux vous 
en faire une idée, je vais la refaire avec vous. 

Supposons le lieu de notre résidence et le point 
de notre départ dans le diocèse de Cahors; faisons 
là d’abord quelques missions, ensuite allons en 
faire d’autres dans les diocèses d’Albi, du Puy, 
d’Autun, d'Orléans, de Versailles et d'Amiens; 
c’est à peu près le tableau de la position et des 
distances respectives des districts que nous avons 
parcourus. Comme vous pensez bien, cela ne s’est 
pas fait sans quelques fatigues. 

Nous avons voyagé quelquelois à pied, le plus 
souvent sur des chars non suspendus, par des 
chemins tels que peuvent être des chemins qui 
ne sont soignés ni par le gouvernement, ni par les 
particuliers: ordinairement, partant la nuit de 
chez les chrétiens et arrivant chez eux de nuit, 
ayant la barbe toute blanchie par le givre et les 
matinées d'hiver, le visage hâlé, les oreilles, le 
cou et le front pelé par les chaleurs d'été. — Je 
ne veux pas vous présenter le tableau de la 
manière d’être dans la plupart des auberges de la 
Chine, lequel ne pourrait ètre complet sans être 
dégoûtant. Je dirai seulement que si l’on est avide 
de privations ct de mortifications, il y a là de quoi 
faire une sainte fortune. Du reste, quoique le 
meilleur lit qu’on y trouve soit une natte étendue 
par terre ou sur un petit tréteau, on aime bien à y 
prendre son somme et à s’y reposer des fatigues 
du jour. 

Arrivés dans les auberges, nous avons été 
quelquefois importunés, tantôt par un homme de 
la police qui venait nous faire subir un interroga- 
toire et inscrire nos noms, tantôt par des gens de 
tribunal qui nous forçaient de leur céder notre 
logement et d'aller chercher hospitalité ailleurs. 

Avoir à soutenir le personnage de concitoyen 
dans tous les voyages n'est pas la plus petite des 
incommodités pour le missionnaire européen. Pour 
ne pas se trahir, il se tient lui-même sur la 
réserve, laissant parler et agir les chrétiens qui 
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l'accompagnent et qui, malgré les précautions que 
leur prudence ou leur timidité Ieur fait prendre, 
éprouvent parfois d'assez grandes inquiétudes, 
tandis que le missionnaire sent en lui-même une 
liberté de cœur qui l'élève au-dessus de tout et le 
remplit de joie au milieu des dangers. Jugez, par 
la particularité suivante, combien la conduite d’un 
Européen est une opération méritoire, difticile et 
périlleuse aux yeux de certaines personnes. Un 
des chrétiens les plus habiles du pays, dont je 
n'avais pas cncore réclamé les services, ayant un 
de ses fils atteint d’une grave infirmité, pour 
obtenir sa guérison, fit vœu d'accompagner un 
missionnaire européen. Je lui donnai lieu d’ac- 
complir son vœu, le priant de m'accompagner 
dans un voyage de huit jours que nous fimes très 
heureusement. Mais il ne fut pas aussi heureux 
en retournant chez lui, car, par ordre d’un man- 
darin, il fut requis, avec son char, pour une 
corvée qui l’obligca à un détour de plus de 
100 lieues. 

Dans le plus long de mes voyages. nous n'avons 
eu d’autre accident que d’être versés dans l’eau, 
c'est-à-dire dans le chemin changé en ruisseau 
par une pluie d'orage... Le Ho-nan n’ayant guère 
de montagnes que dans la partie du Nord, presque 
toutes nos courses se sont faites dans la plaine. 

Dans le nombre considérable de villes que j'ai 
traversées, je mai pas remarqué de grandes 
curiosités; en général, elles n’ont que deux rues 
un peu convenables..... Cette province est peut- 
être moins commerçante que plusieurs autres; les 
routes sont cependant pleines d'hommes charriant 
des marchandises d’une ville ou d’un marché à 
l’autre, sur des brouettes qu'ils mettent à la voile 
quand le vent est favorable. On y rencontre sou- 
vent de longues files de chameaux, d’ânes et de 
mulets, qui exportent et importent les marchan- 
dises de diverses provinces..... 

paies Arrivés dans chaque mission, notre premier 
soin était de dresser une liste exacte de tous les 
chrétiens, grands et petits, bons et mauvais, afin 
d’être plus à même de remplir notre devoir envers 
tous. Ensuite, formant à nous deux un bureau 
d'examen, nous faisions réciter publiquement le 
catéchisme à tout le monde, et d’abord aux 
enfants des deux sexes, ponr juger d'avance du 
degré de zèle des parents à leur égard et les faire 
préparer, par des personnes capables, à recevoir 
les sacrements; les grandes personnes récitaient 
à leur tour, les vicillards ne rougissant pas de 
donner en cela l’exemple aux plus jeunes, ni les 
pères et mères d’être aidés et repris par leurs 
enfants. Après cela, le baptème des petits enfants, 
ct l’on se met à entendre les confessions, qui se 
terminent ordinairement dans une seule séance 
pour les personnes suflisamment instruites et dis- 
posées. Ainsi, chaque jour, on en voit un certain 
uombre faire la Sainte Communion... Baptème 


des adultes, Confirmation, mariage, admission 
dans quelque confrérie, c’est l'affaire des der- 
niers jours. Le missionnaire ne peut se permettre 
un long séjour dans chaque chrétienté, parce 
qu'il se doit à toutes celles dont il est chargé... 
Dans le cours de nos visites, nous n’avons ordi- 
nairement pour logement et pour oratoire que les 
maisons des chrétiens qui les habitent pendant le 
reste de l’année... 


M. Perboyre parle ensuite des consola- 
tions que lui donnent ses chrétiens, des 
difticultés qui empèchent beaucoup de Chi- 
nois de se convertir et de certaines parti- 
cularités relatives au vénérable Clet dont 
il est heureux de continuer les travaux. 


Je me félicite, dit-il, de travailler dans cette por- 
tion de la vigne du Seigneur qu’il a cultivée lui- 
mème avec tant de zèle et de succès. Son sou- 
venir, que l’on conserve si précieusement, ne sert 
pas peu à m’animer pour marcher sur ses traces 
et continuer le bien qu’il a commencé (1). 


VI. DANS LE HOU-PÉ — FERVEUR DES CHRÉ:- 
TIENS — MORTIFICATIONS DU BIENHEU- 
REUX PERBOYRE — PÉNIBLE ÉPREUVE 


Au mois de janvier 1838, le Bienheureux 
fut appelé dans le Hou-pé par M. Rameaux, 
supérieur de cette mission. 


Mon district, disait-il, est situé au milieu des 
montagnes. ll embrasse une étendue de deux à 
trois lieues de long et un peu moins de large. Les 
chrétiens qui le composent, et au milieu desquels 
se trouvent très peu de païens, sont environ 2 000, 
distribués en une quinzaine de chrétientés, mais 
tellement dispersés qu'il n’y a chez eux rien qui 
ressemble à un petit village. Quand leur chrétienté 
respective est visitée, ils se rendent tous les jours 
dans la famille où le missionnaire s'établit pour le 
temps des exercices. Au centre de ce district, nous 
avons une résidence que la mission possède. Là, 
le missionnaire est comme un curé au milieu d’une 
grande paroisse, se trouvant continuellement en 
rapport avec les chrétiens de tout le district. Il 
est souvent appelé de nuit et de jour pour l’admi- 
nistration des malades, secours que les chrétiens 
chinois sont très empressés de se procurer à la 
moindre apparence de danger. Il y a sans cesse, 
surtout à l’approche des dimanches et des fètes, 
une telle affluence de gens qui demandent à se 
confesser, que trois prètres résidant ici habituel- 
lement auraient peine à suffire pour satisfaire aux 
désirs de tous. Les principaux chrétiens ou caté- 


(1) Lettre au directeur du noviciat, 25 septembre 183% 
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chistes tâchent du moins d’avoir leur tour aux 
grandes fêtes : aussi trouverait-on peut-être peu 
de paroisses en France où la Sainte Table soit 
plus fréquentée qu'ici. Tous les jours, non seule- 
ment beaucoup de vierges et de pieuses femmes, 
mais encore des pères de famille assistent régu- 
lièrement à la messe; si l’on veut demander la 
pluie ou le beau temps, il y a un grand concours 
qui continue et augmente jusqu’à ce qu'on ait 
obtenu ce qu’on désire. C’est surtout le dimanche 
et aux fêtes que le troupeau se presse autour du 
pasteur. Depuis le commencement jusqu’à la fin 
du jour, notre église se trouve remplie. D’abord 
on récite en commun la prière du matin, les prières 
de la fête et une partie du catéchisme: puis la 
messe, la prédication, et le catéchisme qui se fait 
pour les enfants : après quoi se relire qui veut. 
Cependant les uns restent, et d’autres reviennent 
pour réciter la première partie du Rosaire, qu'ils 
terminent dans l’après-midi. La soirée est remplie 
par l’exercice du chemin de la croix, les prières 
de diverses confréries, et une conférence où 
parlent une dizaine d’orateurs : jeunes écoliers, 
catéchistes et chrétiens intelligents... 


Après avoir dit quelques mots sur la 
famine qui désolait alors la région, le mis- 
sionnaire mentionne le fait suivant: 


Il y a cinquante ans, le P. Lamade, de la Com- 
pagnie de Jésus, mourut dans un district voisin 
de celui dans lequel je me trouve actuellement, 
chez des chrétiens qui n’osèrent l’enterrer, retenus 
par la crainte de se compromettre en donnant la 
sépulture à un étranger, et surtout à un Européen. 
Alors une famille, d'une chrétienté peu éloignée 
de celle-là, vint réclamer le vénérable défunt et 
l'emporta chez elle, disant que c'était un de ses 
parents de Ou-tchang-fou, qui venait les voir. 
Mais il plut à Dieu de révéler ce que les hommes 
tenaient tant à cacher : car, pendant les funé- 
railles, les païens de l'endroit entendirent une très 
belle musique dans les airs; et deux familles 
d’entre eux embrassèrent la religion par suite de 
ce prodige... (1). | 

Dans une lettre à un de ses confrères 
Lazaristes, en date du 10 août 1839, le 
Bienheureux conte un autre miracle: la 
guérison d’une pauvre folle qu'il avait 
placée sous la protection de la Sainte Vierge 
et à laquelle il avait donné une médaille de 
l'Immaculée Conception. Parlant ensuite de 
ses travaux, il ajoutait : 


Depuis la Nativité de la Sainte Vierge, l’année 
dernière, jusqu’à la Pentecôte, cette année, j'ai 


(1) Lettre du 12 septembre 1838. 
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fait 17 missions ou visites de chrétientés, et je ne 
puis dire que, depuis lors, jai joui d’un moment 
de vacances. Il n’est vraiment guère possible d’eu 
prendre, parce que nous nous trouvons au milieu 
d’un grand nombre de chrétiens qui, la plupart, 
aiment à se confesser souvent. Si, par exemple, à 
cette fête de l’Assomption, on pouvait en entendre 
mille et plus, ils seraient là tout disposés. La fête 
passée, je vais faire ma retraite et me remettre en 
campagne pour missionner une bonne partie de 
l’année. 


Le saint prètre ne se doutait pas que 
cette année allait être la dernière de ses 
travaux apostoliques et qu'après avoir con- 
fessé maintes fois Jésus-Christ, enduré 
d'innombrables tourments pour son nom, 
il allait enfin mourir pour lui, comme son 
modèle, le vénérable Clet. 

Le peu de temps que M. Perboyre passa 
dans le Hou-pé fut signalé par de grands 
succès. Sa vertu frappait non seulement 
ses confrères, mais encore les fidèles q :i 
tous, le regardaient comme un saint. 

Il était venu en Chine pour y chercher 
des souffrances; il put contenter son désir: 
on comprend sans peine combien est dure 
dans cette contrée la vie du missionnaire : 
les maisons n'ont point de cheminées, le 
jour n'y arrive que par quelque fenétre 
très étroite : en général, elles sont obscures 
et malsaines et lon ne peut y allumer de 
feu sans être enveloppé d'une épaisse 
fumée qui fatigue la poitrine et les yeux. 
Un peu de riz, des herbes cuites à l'eau, 
une nourriture sans assaisonnement, voilà 
ce qui doit soutenir les forces du prètre 
européen épuisé par le travail et par des 
voyages incessants. Son lit est le plus sou- 
vent une simple planche avec une couver- 
ture. Qu'on ajoute à ces privations les in- 
commodités occasionnées par les chaleurs, 
la faim, la soif, etc., et l’on concevra com- 
bien fut pénible la vie du Bienheureux 
dans le Hou-pé. i 

D'autre part, le serviteur de Dieu souf- 
frait aussi beaucoup de la faiblesse de son 
tempérament et de certaines infirmités. 
Mais comme tout cela ne lui suffisait pas, 
il traitait son corps avec une grande sévé- 
-ité; il portait autour de ses reins une 
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chaine de fer. Il faut ajouter à ces traits de 
mortification une dernière particularité : 
errant en divers lieux, vivant parmi les 
chrétiens pauvres et souvent couverts d'une 
vermine immonde, M. Perboyre ne pouvait 
s’en garantir lui-même. C'était parfois un 
véritable supplice; il l’'endurait en esprit 
de pénitence. 

Son occupation continuelle consistait à 
parcourir les différents villages de son dis- 
trict pour procurer aux chrétiens les secours 
dont ils avaient besoin. Ils pouvaient ètre 
appelés dun moment à l’autre à confesser 
Jésus-Christ devant les tribunaux, force était 
de les affermir dans la foi par de fréquentes 
exhortations. L'homme de Dieu leur lisait 
souvent les Actes des Martyrs, afin de pro- 
poser des modèles à imiter. Au récit de ces 
glorieux combats, on voyait qu'il s’exaltait 
lui-même, et brûlait du désir de donner sa 
vie pour son divin Maitre. 

Un jour, il parlait avec M. Baldus, un 
de ses confrères, des atroces tourments 
endurés par plusieurs missionnaires de 
Cochinchine; sans doute, observa-t-il, la 
nalure a horreur de ces raffinements de 
barbarie, mais, dans l’occasion, Dieu donne 
les grâces nécessaires pour les endurer. La 
conversation étant venue à la conduite à 
tenir par les missionnaires en présence des 
mandarins, qui interrogent sur le nombre 
et le nom des chrétiens, afin de pouvoir 
ensuite les vexer légalement, M. Perboyre 
assura que, dans ce cas, il faut imiter le 
silence sublime que Notre-Seigneur opposa 
aux questions de Pilate et d'Hérode. 

L'heure approchait où le vaillant athlète 
allait descendre dans l'arène; maisavantcette 
lutle redoutable et glorieuse, Dieu voulut 
le faire passer par la cruelle épreuve qu’en- 
dura saint François de Sales dans sa jeu- 
nesse : une violente tentation de décourage- 
ment. Il ne voyait plus en Dieu qu’un juge 
sévère irrité contre lui : abus constant de 
la grâce, péchés innombrables l'épouvan- 
taient; il avait beau prier, pleurer et gémir, 
Dieu, à ce qu'il lui paraissait, le repoussait 
avec colère. Son crucifix était devenu muet 
pour lui, ou plutôt, il n'entendait sortir des 


plaies de son Sauveur que des arrêts de 
réprobation. S'il cherchait quelque conso- 
lation au pied du Saint Sacrement, c'était 
pour y trouver de plus grandes amertumes. 
Le sommeil fuyait ses paupières... En 
vain il s'était appliqué à servir le Seigneur 
depuis sa plus tendre enfance; en vain il 
avait fait les plus grands sacrifices pour 
témoigner son amour : tout cela paraissait 
inutile. Ces horribles angoisses lui cau- 
sèrent de teiles souffrances, que sa santé en 
fut altérée. On le voyait pälir et se dessé- 
cher chaque jour comme une plante brûlée 
par les ardeurs du soleil, et il aurait infail- 
liblement succombé si Dieu n’eût mis des 
bornes à cette épreuve. Jésus-Christ qu'il 
imitait si fidèlement, avant de lui faire en- 
durer les tourments du Calvaire, avait voulu 
qu'il partageât son agonie et son état de 
délaissement au jardin des Oliviers. Ce 
divin Sauveur lui apparut attaché à la 
croix; jetant sur lui un regard d’une inef- 
fable bonté, .il lui dit affectueusement: 
« Que crains-tu? Ne suis-je pas mort pour 
toi? Mets tes doigts dans mon côté et cesse 
de craindre ta damnation. » La vision ayant 
disparu, le Bienheureux recouvra toute sa 
tranquillité ; une paix délicieuse succéda au 
trouble. Le lendemain, il ne restait aucune 
trace des souffrances physiques occasion- 
nées par cette épreuve. Ce fait a été affirmé 
par M. Baldus, qui le tenait de M. Perboyre 
lui-même. 


VII. ARRESTATION DU BIENHEUREUX 
TOURMENTS ENDURÉS POUR LA FOI 


Malgré les lois qui proscrivaient les mis- 
sionnaires et la religion catholique, les 
chrétiens jouissaient depuis longtemps d’une 
assez grande tranquillité, lorsque la persé- 
cution se ralluma dans le Hou-pé, vers la 
fin de 1839. Le 15 septembre de cette année, 
M. Perboyre se trouvait à Tcha-yuen-keou 
avec trois autres prêtres: MM. Baldus, 
Rizzolati et Wang. C'était un dimanche. 
On venait de célébrer la dernière messe 
lorsqu'un chrétien chinois arrive précipi- 
tamment, annonçant qu’une bande de sol- 
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dats se dirige vers le village avec l'inten- 
tion d’arrèter les missionnaires. « Il n’y a 
pas de temps à perdre, ajoute-t-il, que 
chacun pourvoie à sa sûreté par une prompte 
fuite! » 

Ce conseil est suivi. Mais M. Perboyre, 
qui voulait soustraire les hosties et les vases 
sacrés à la profanation, faillit être pris dans 
église même; il n’eut que le temps de 
sortir par une porte secrète au moment où 
les mandarins et leurs satellites envahis- 
saient l'édifice. Pendant qu’on pillaitetqu'on 
brülait l’église et la maison des mission- 
naires, il se réfugia dans une forèt où il 
aurait été à l’abri de toutes les recherches 
s'il n’eût été trahi par un néophyte. Ce 
nouveau Judas, moyennant trente onces 
d'argent, s'engagea à découvrir le lieu où il 
se cachait avec trois chrétiens. Le 16 sep- 
tembre, les soldats entourent la forèt et la 
parcourent dans tous les sens. Deux d’entre 
eux tombent enfin sur M. Perboyre et ses 
trois compagnons. Ceux-ci, voyant que la 
fuite est impossible et qu'ils sont supérieurs 
en nombre, veulent repousser leurs agres- 
seurs par la force. Thomas, le serviteur du 
missionnaire, en fait la proposition à son 
maitre. Mais ce dernier, se rappelant que 
Jésus, au jardin de Gethsémani, ne voulut 
pas permettre à saint Pierre de se servir 
de son épée, défend d’user de violence. 
Thomas obéit, et les soldats s'emparent du 
missionnaire et de tous les chrétiens qui 
se trouvaient dans la forèt, à l'exception 
d'un seul qui put leur échaprer. 

Saisissant M. Perboyre par les cheveux, 
les satellites le trainent sur le sommet de 
la montagne. Là, ils le dépouillent de tous 
ses vêtements, ne lui laissant en échange 
qu'une mauvaise chemise et un caleçon en 
lambeaux; ils lui lient les mains derrière le 
dos, lui assènent trois coups de sabre sur 
les épaules et le conduisent, chargé de 
chaines, au marché de Koang-yn-tang. Le 
martyr supporte courageusement et sans 
plainte tous ces mauvais traitements. 

A Koang-yn-tang,le mandarin l’interroge : 

— Êtes-vous prètre de la religion chré- 
tienne ? 


— Oui, je suis prêtre et prédicateur de 
cette religion. | 

— Voulez-vous renoncer à votre foi? 

— Jamais je ne renoncerai à la foi de 
Jésus-Christ. 

— Quels sont les motifs qui vous ont 
porté à venir propager votre religion dans 
ce pays? 

Le missionnaire ne jugea pas à propos de 
répondre à cette question. 

Après avoir fait enchainer de nouveau 
M. Perboyre, le mandarin voulut qu'il 
passât la nuit dans la maison d'un Chinois 
d’une cruauté proverbiale, et, le lendemain, 
il ordonna de le conduire à Kou-tching- 
hien, ville fort éloignée. Jamais le serviteur 
de Dieu n'’eût pu faire ce trajet à pied, tel- 
lement les mauvais traitements qu'il avait 
endurés l’avaient affaibli; un païen chinois, 
ému de pitié, demanda la permission de le 
faire transporter sur une litière dont il paya 
les porteurs. Cette bonne action ne resta 
pas sans récompense. Après son martyre, le 
Bienheureux apparut à cet homme et lui 
obtint la grâce de mourir chrétien. 

Arrivé à Kou-tching-hien, M. Perboyre 
fut interrogé d'abord par un mandarin mi- 
litaire. Furieux de sa noble profession de 
foi et du silence qu'il opposait à ses ques- 
tions insidieuses, cet ofticier le fit souffleter 
par les satellites, frapper de cent coups de 
bambou et jeter en prison. : 

Le lendemain, le serviteur de Dieu était 
conduit au tribunal du mandarin civil. 
Celui-ci tenta vainement de lui faire renier 
la foi en mettant à terre un crucifix et en 
ordonnant de le fouler aux pieds. Le con- 
fesseur répondit : 

— Jusqu'à la mort je refuserai de renier 
ma foi et de fouler aux pieds le crucifix. 

Et comme le mandarin ajoutait : 

— Si tu n’abjures, je te mettrai à mort. 

Il répondit : 

— Fort bien, je serai heureux de mourir 
pour ma foi. 

Aussitôt, il reçut sur les joues, par l’ordre 
du mandarin, quarante coups d'une forte 
lanière de cuir, et son visage en fut horri- 
blement meurtri et défiguré. On le recon- 
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duisit alors en prison, où de nouveau il fut 
livré aux satellites. 

Après plusieurs autres interrogatoires 
toujours accompagnés de traitements cruels, 
M. Perboyre fut conduit à Siang-yang-fou 
(septembre 1839). Là, il demeura plusieurs 
jours enfermé dans une horrible prison où 
ne lui furent épargnés ni injures, ni mauvais 
traitements. Traduit ensuite devant le tri- 
bunal du gouverneur de la ville, de nou- 
veau il refusa de marcher sur un crucifix 
et de renoncer à sa foi: 

— Que pourras-tu gagner, dit le gouver- 
neur, en adorant ton Dieu? 

— Le salut de mon âme, répondit le 
martyr; le paradis où j'espère aller après 
ina mort. 

— Insensé, reprit le mandarin, l'as-tu 
jamais vu, le paradis”? 

Puis se tournant vers les autres chrétiens 

captifs: 

: — Je vais vous enseigner ce qu'est le 
paradis et ce qu'est l'enfer. Etre comblé 
dans cette vie de richesses et d’honneurs, 
voilà le paradis; être, au contraire, comme 
vous aujourd’hui, condamné à mener une 
vie pauvre, souffrante et misérable, voilà 
l'enfer. 

Sur cette parole impie, il leva la séance 
ct fit reconduire en prison M. Perboyre. 

Quinze jours plus tard, celui-ci compa- 
raissait devant le Tao-Taï, juge suprème de 
la ville, qui lui fit infliger des supplices bar- 
bares. Après avoir ordonné de soufïleter 
l'Européen, ce magistrat le fit suspendre à 
une poutre par les deux pouces fortement 
liés ensemble; ensuite, il le contraignit à 
demeurer près de quatre heures à genoux, 
les jambes nues, sur des chaînes de fer. 

Le serviteur de Dieu supporta ces affreuses 
tortures, non seulement avec constance, 
mais le visage serein, et sans faire entendre 
la moindre plainte. 

Voyant que les promesses, aussi bien que 
les menaces et les mauvais traitements, 
étaient sans influence, les mandarins l'en- 
voyérent à Ou-tchang-fou, capitale du 
Hou-pé, pour qu'il y fùt jugé en dernier 
ressort. 


VIL. HORRIBLE PRISON — FREQUENTS INTER- 
ROGATOIRES — ÉPOUVANTABLES SUPPLICES 


A Ou-tchang-fou, M. Perboyre et une 
dizaine de chrétiens, arrêtés en haine de 
la religion, furent enfermés dans la prison 
des criminels de droit commun. On se ferait 
difficilement une idée de ce qu'ils endu- 
rèrent dans cet horrible lieu. Là se trouvait 
réuni tout ce qui peut lasser la patience la 
plus héroïque. Le missionnaire eut beau- 
coup à souffrir dabord de la cupidité des 
gardiens qui ne manquaient pas, lorsqu'on 
leur amenait un prisonnier, de le torturer 
avec des raflinements de barbarie pour en 
obtenir de l’argent. On lui serrait si forte- 
ment les bras et les coudes que le sang 
s'écoulait par les doigts. Les détenus de- 
vaient croupir nuit et jour au milieu 
des immondices, et respirer l'infection la 
plus dégoûtante. La nourriture était insuf- 
fisante et mauvaise, l'air imprégné de 
miasmes félides; mais ce qu'il y avait de 
plus pénible pour le serviteur de Dieu, 
c'était la société d’une multitude de scélérats 
familiarisés avec tous les crimes, qui ne 
gardaient aucune retenue ni dans leurs 
paroles, ni dans leurs actes, dont la bouche 
ne s'ouvrait que pour vomir des propos 
obscènes, accompagnés de malédictions et 
de blasphèmes. Les captifs avaient aussi à 
subir tous les soirs une opération très pé- 
nible: on leur attachait un pied dans une 
espèce d’étau en bois, fixé à la muraille; 
de là de cruelles souffrances, soit à cause 
du froid, soit à cause de l’immobilité où ils 
étaient réduits. Les suites de ce traitement 
furent telles pour M. Perboyre qu'une 
partie de son pied tomba en pourriture. Il 
passa au moins neuf mois dans cet enfer, 
et supporta ses maux avec une patience si 
admirable, qu’il parvint à adoucir ses gar- 
diens et à se concilier leur affection. 

Traduit devant le tribunal des crimes, il 
fut vivement sollicité d'abjurer sa religion. 
Voyant l’inutilité de ses efforts, le man- 
darin qui présidait ordonna de le mettre à 
genoux sur des chaines de fer et sur des 
fragments de vases, et de l'y laisser pendant 
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plusicurs heures. Tandis que l’héroïque 
confesseur était dans cette position, un 
chrétien qu'on menait en prison traversa 
le tribunal et lui demanda l'absolution 
sacramentelle. Le Bicnheureux la lui donna 
en présence de toute l'assemblée, et rem- 
plit ainsi l'office de juge de miséricorde en 
face des magistrats iniques qui le traitaient 
avec tant de barbarie. | 

Après avoir comparu une seconde fois 
devant le tribunal des crimes, le saint prètre 
fut trainé devant le tribunal civil dont le 
président essaya vainement de le faire apos- 
tasier et de lui arracher les noms de quel- 
ques chrétiens. Irrité de sa résistance, ce 
mandarin le fit mettre à la torture et insulter 
par quelques apostats. 

Cependant tous ces tourments étaient peu 
de chose en comparaison des effroyables 
supplices que lui fit infliger ensuite le vice- 
roi de Ou-tchang-fou. D'une férocité de tigre, 
cethomme éprouvait à l'égard des chrétiens 
une haine infernale. 

Il serait impossible, dit un biographe, de 
décrire les raffinements de barbarie qu'in- 
venta le vice-roi pour lasser la patience du 
missionnaire, pour le forcer à renoncer à 
Jésus-Christ et à dénoncer les prêtres et les 
chrétiens qu’il connaissait. Dans une de ces 
horribles séances, on l’attacha par les mains 
à une espèce de croix et il demeura ainsi 
suspendu depuis g heures du matin jus- 
qu'au soir. Dans une autre circonstance, le 
juge fit graver avec une pointe de fer, sur 
le front du patient, ces mots: Propagateur 
d'une secte abominable. Tantôt on le liait 
à une sorte de machine qui l’élevait en Vair 
au moyen de cordes et de poulies, et on le 
laissait tomber de tout son poids: son 
corps en était brisé et ses membres dislo- 
qués. Tantôt, pendant qu'il était à genoux 
sur les chaines de fer, presque suspendu 
par les cheveux à un poteau, ayant les bras 
en croix, tendus violemment par une corde 
ct liés à une pièce de bois, on lui plaçait 


sur les mollets un soliveau, aux extrémités ` 


duquel deux hommes venaient se balancer. 
Alin de varier les épreuves, on le faisait 
“Sseoir sur un siège assez élevé pour que 


ses pieds ne pussent pas toucher la terre; 
on l'y fixait avec des cordes violemment 
serrées autour des cuisses, puis on sus- 
pendait à ses pieds des pierres d’un poids 


énorme, qui occasionnaient dans les genoux 


des douleurs intolérables..... Pendant cette 
longue série de supplices, M. Perboyre 
conserva tout son calme et ne proféra 
jamais une plainte. 

Les derniers interrogatoires que fit subir 
le vice-roi furent particulièrement pénibles; 
outre divers supplices, le martyr se vit 
infliger des milliers de coups de bäton. 
Étonné de la constance déployée par un 
certain nombre de chrétiens que rien n'avait 
pu contraindre à l'apostasie, le mandarin ac- 
cusait M. Perboyre de leur avoirfait prendre 
un breuvage ensorcelé. Le missionnaire 
opposa le plus formel démenti à cette accusa- 
tion et protesta également contreuneodieuse 
calomnie répandue dans le peuple: les 
prêtres catholiques étaient accusés d’arra- 


cher les yeux aux enfants. Le vice-roi, 


voyant que les traitements les plus cruels 
ne pouvaient abattre le courage de sa vic- 
time, ordonna de dépouiller le missionnaire 
de ses vèlements pour voir s’il ne porlait 
pas sur lui quelque talisman qui le rendait 
impassible. N'ayant rien découvert, il or- 
donna, pour rompre ce qu'il appelait un 
charme diabolique, d'égorger un chien; il 
força le confesseur à boire du sang de cet 
animal et à s'en laisser frotter la tète; puis 
il lui fit imprimer sur les jambes son sceau 
de mandarin. 


IX. CONDAMNATION DU BIENHEUREUX 
SON MARTYRE — SA BÉATIFICATION 


M. Perboyre, tout affaibli qu’il fùt, con 
tinua à proclamer que jamais il ne renierait 
son Dieu; alors le vice-roi, furieux, descen- 
dit de son siège et se livra sur sa victime 
à des actes de brutalilé inouïe. Quand il 
eut assouvi sa rage, le persécuteur con- 
damna M. Perboyre à ètre étranglé. 

Toutefois, comme cette sentence, pour 
être exécutoire, avait besoin de l'approba- 
tion impériale, le missionnaire fut rapporté 
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presque expirant dans sa prison où il devait 
languir pendant de longs mois. Il eut la 
joie de recevoir la visite de quelques chré- 
tiens et d’un Lazariste chinois, M. Yang, 
auquel il se confessa. Il aurait vivement 
désiré faire la Sainte Communion, mais il 
fut privé de ce bonheur parce que ses gar- 
diens, tout en lui permettant de recevoir des 
visites, goûtaient à tout ce qu’on lui appor- 
tait à manger; tel était l’ordre formel du 
vice-roi qui s’imaginait que pour échapper 
au dernier supplice, M. Perboyre essayerait 
de s'’empoisonner. Dans son cachot, le 
martyr eut la douleur d'apprendre que les 
deux tiers des chrétiens arrèlés en même 
temps que lui avaient apostasié publique- 
ment. Ce fut une occasion de s'humilier 
devant Dieu et de demander pour les autres 
et pour lui-mème la grâce de la persévé- 
rance finale. : 

Le 1r septembre 1840, un courrier ap- 
porta un édit impérial ratifiant la condam- 
nation du serviteur de Dieu. Le mème jour, 
selon l'usage chinois, l'exécution eut lieu. 
On commença par mettre à mort sept cri- 
minels. Pendant leur supplice, le serviteur 
de Dieu se mit à genoux et ne cessa de 
prier, ce qui toucha profondément la foule 
des païens accourus de toutes parts. Puis, 
le tour du martyr étant venu, les satellites 
l'attachèrent à un gibet en forme de croix. 
Ses deux mains, ramenées sur le dos, 
furent liées à la pièce transversale; ses 
deux pieds étaient repliés par derrière, de 
sorte qu'il était suspendu comme à genoux 
et élevé de cinq à six pouces au-dessus de 
la terre. Sa mort fut bien plus douloureuse 
que celle des autres condamnés, qu'on avait 
décapités promptement. Le Bienheureux 
devait mourir par strangulation. Or, après 
une première et vigoureuse torsion, le 


bourreau lächa la corde pour donner au 


martyr le temps de reprendre connaissance 
et de bien sentir la mort. Peu après, il la 
tendit encore, puis il s'arrèla de nouveau. 
Ce ne fut qu'au troisième coup qu'il donna 
une pression décisive; mais comme le corps 
paraissait conserver un reste de vie, un satel- 
Ute s'approcha et lui donna un grand coup 


de pied dans le bas-ventre et le confesseur 
de la foi rendit alors sa belle âme à Dieu. 
C'était un vendredi, à midi : il expirait le 
mème jour que son divin Maitre. 

Le corps du Bienheureux devint aussitôt 
après sa mort un objet d'étonnement et d'ad- 
miration : son visage n'avait pas changé; 
ses yeux étaient modestement baissés vers 
la terre, comme de son vivant, sa bouche 
fermée, son teint vermeil; en un mot, le 
corps n'avait pas subi d'altération et ne 
portait aucune trace de la mort, ni des 
souffrances. 

Les chrétiens achetèrent le corps du 
martyr à prix d'argent et l’ensevelirent à 
côté des précieux restes du vénérable Clet, 
sur le versant de la Montagne Rouge. Ils 
venaient souvent prier sur son tombeau; 
maintes fois, ils obtinrent par l'intercession 
du serviteur de Dieu des faveurs miracu- 
leuses qui ont été relatées, avec d’autres 
prodiges, dans le procès de béatification. 

Le 9 juillet 1843, Grégoire XVI signa le 
décret qui introduisait la cause du martyr 
en cour de Rome. L’héroïsme de ses vertus 
ayant été constaté, la Congrégation des 
Rites proclama l'aathenticité des miracles 
qu on lui attribuait et déclara qu'il avait 
été mis à mort en haine de la foi chrétienne. 
En conséquence, le 30 mai 1889, Léon XIII 
publiait le décret permettant de procéder à 
sa béatification solennelle. Cette cérémonie 
eut lieu le 10 novembre de la même année 
dans la salle de la Loggia de Saint-Pierre et 
fut l'occasion de fêtes splendides. Un frère et 
une sœur de M. Perboyve eurent Ie bonheur 
d'y assister. Dans l'intervalle du procès, le 
corps du Bienheureux avait été ramené en 
France et déposé dans l'église de la Con- 
grégation de la Mission, rue de Sèvres, où 
ces précieuses reliques sont conservées. 


J. M. J. BourI£Lar. 
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HENRI CHAPU, SCULPTEUR, MEMBRE DE L'INSTITUT (1833-1891) 


ÏJ. ENFANCE D'HENRI CHAPU 


Au modeste village du Mée, bâti pitto- 
resquement sur une colline qui domine la 
Seine, près de Melun, naquit le 29 scp- 
tembre 1833 Henri-Michel-Antoine .Chapu. 
Bien modeste aussi était la condition de 

-ses parents : son père, Julien Chapu, 
exerçait la profession de cocher; sa mère, 
Claire Lecocq, qui avait huit ans de plus 
que lui, était la fille d'humbles métayers : 
un frère de celle-ci, Michel Lecocq, se 
chargea d'élever Henri. Jusqu'à l’âge de dix 
-ans, le futur sculpteur vécut à Thoiry de la 
vie des paysans, fréquentant l’école du vil- 
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lage; « médiocre écolier écrit-il lui-même, 
grand amateur d'école buissonnière, habile 
à dénicher des nids, voire même à tendre des 
collets »; mais déjà la vocation future se 
révélait chez l'enfant : son plus grand plaisir 
était de modeler des « bonshommes cn 
terre » et de sculpter sur bois. 

Vers 1843, Henri revint auprès de ses 
parents; son père était alors cocher chez 
le marquis de Fraguier, au Mée; bientôt 
il se décida à partir pour Paris, où il devint 
concierge chez le marquis de Vogüé, dont 
l'hôtel, aujourd'hui disparu, occupait le 
numéro 92 de la rue de Lille. L'enfant 


suivit les classes de l’école des Frères; deux 
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ans plus tard tandis que la révolution de 
1548 était en pleine effervescence, ses pa- 
rents trouvant leur fils « assez instruit », lui 
cherchèrent un état. Ils choisirent celui de 
tapissier. Le patron auquel ils présentèrent 
Henri déclara que « pour faire un bon 
tapissier, il fallait savoir un peu de dessin ». 
L'enfant suivit alors les cours de la rue de 
l'École de médecine : là, il se ia d'amitié 
avec Ferdinand Gaillard (1), plustard célèbre 
comme graveur. Au bout de deux ans, le 
futur {apissier dessinait très bien et obtint 
un premier prix, ce qui donna l'idée de le 
faire entrer à l'École des beaux-arts. 

Dans les premiers jours de l’année 1850, 
Henri Chapu fut admis dans Fatelier du 
célèbre Pradier resté, sinon l’un des pre- 
miers sculpteurs de notre époque, du moins 
l'un des plus populaires; auteur d'œuvres 
que tous connaissent : les statues ‘r la Ville 
de Lille et de la Ville de Strasbourg qui 
o1nent la place de la Concorde, les douze 
Victoires du tombeau de Napoléon aux 
Invalides, le saint André, le saint Augus- 
lin à Saint-Roch, saint Pierre à Saint- 
“ulpice, le groupe du Mariage de la Vierge 
à la Madeleine. Au Louvre et à Versailles 
se trouvent plusieurs de ses chefs-d'œuvre. 
« Son œuvre, sans doute, est importante, dit 
E. Bricon, mais la raideur y apparait à 
l'excès; il est un des derniers sculpteurs 
modernes d'après l'antique. » Quoi qu'il 
en soit, Pradier forma plusieurs artistes de 
grand talent, entre autres Guillaume. 

L'entrée du jeune Chapu, alors àgé de 
dix-sept ans, dans cet atelier fit sensation - 
ce jeane homme était de constitution ché- 
tive en apparence. timide, et pauvrement 
vètu d’une blouse d’écolier. Il eut, suivant 
l'usage, à subir les brimades de ses cama- 
raides et le grave et célèbre maitre de cette 
folle jeunesse voulut, de son côté, mettre 
à l'épreuve la naïveté de son élève. S’effor- 
çant de garder son sérieux, il lui commanda, 
« sous peine de renvoi », de placer un lourd 
bloc de marbre sur une selle. Henri Chapu 
ne comprit pas que c'était une plaisanterie; 


a 


(1) F. Gaillard. Voir Contemporains, n° 80. 
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fort perplexe et croyant son avenir en jeu, 
il se demandait comment exécuter ce qu’on 
exigeait de lui. Enfin, en l'absence du 
sculpteur, il trouva moyen, on ne sait 


comment, de mettre le bloc sur la selle.’ 


Grand fut l'étonnement de Pradier, quand 
il vit le résultat de ce tour de force. Il se 
dit que celui qui l'avait exécuté était doué 
assurément d’une grande énergie et d'une 
forte volonté et il se promit de s'intéresser 
à lui. : 
Mais les parents d'Henri commençaient 
à sentir peser lourdement sur leurs épaules 
les frais que leur occasionnait leur fils; 
celui-ci, pour leur venir en aide, écrivit le 


18 janvier 1851 au préfet du département. 


de Seine-et-Marne. Après avoir rappelé les 
succès qu'il remporta à l'École des beaux- 
arts, il ajoutait, en parlant de lui à la troi- 
sième personne : 


Ces succès ont porté ses maîtres à lui conseiller 
de continuer une carrière dans laquelle ils le croient 
destiné à réussir. . P 

Mais des øbstacles se présentent à l’accomplis- 
sement de ses plus chers désirs. La très modique 
fortune de ses parents les empéchera de fournir 
plus longtemps à des dépenses qui augmentent à 
mesure qu’il avance dans ses études. 


Il vous supplie donc, Monsieur le préfet, de lui 


accorder votre bienveillance pour l’aider à obtenir 
du Conseil général un secours qui le mit à même 
de faire de nouveaux progrès par des études plus 
dispendieuses. Si vous daignez accueillir favora- 
blement sa demande, il s'efforcera par son appli- 
cation de se rendre digne des encouragements 
qui lui auront été accordés par le département 
dont vous êtes le premier magistrat. 


Le jeune homme se montrait digne de 
ces faveurs par son travail. Tout en prati- 
quant la sculpture ordinaire, il s’essayait 
encore dans la gravure en médailles et 
pierres fines et il obtint, dans cette section, 
le second prix de Rome en 1851 pour un 
Neptune jaisant naître un cheval. - 

L'année suivante, il exécuta l Homme 
heureux,bas-relief pour un bouclier d’ Achille 
d’après ła description faite par Homère 
dans le Chant XV de l’Aiade; un Cincin- 
natus, bas-relief. Cincinnatus est représenté 
au milieu de son champ, refusant les hon- 
neurs de la dictature. 
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Pradi-r mourut le 5 juin r852, et Henri 
dut chereker un autre maitre : il choisit 
Duret, dont l’enseignement lui sembla mo- 
notone; il le quitta. 


41. HENRI CHAPU GRAND PRIX DE ROME 


À la fin de l’année 1854, le jeune sculp- 
teur écrivait : 

Mon dessein est de me renfermer dans ma 
chambre afin de m’exercer moi-même et de me 
concentrer. J'espère retrouver une énergie que je 
ne me sens plus... J'ai la conviction que la 
société continuelle ôte à l’esprit une partie de ses 
forces constructives (sic) et le distrait trop; la 
solitude donne à l’âme une force double que le 
travail alimente et grandit. 

Pendant plusieurs mois, ïl ne fréquente 
plus aucun atelier; il «médite, il étudie 
seul... De longues heures se passent au 
Louvre; la Milon de*Crotone, de Puget, 
retient longtemps son attention. 

Cette vie de retraite et de méditation a 
pour l'artiste les plus heureux résultats: son 
talent s’épure et devint plus audacieux. 

Au printemps, Henri Chapu reprend le 
chemin de son atelier avec l'espéranee de 
conquérir cette fois le grand prix de Rome. 
Enfin, le moment de l’entrée en loge arrive. 
Le sujet proposé esl Cleobis et Biton. 

Suivant une légende grecque, Cléobis et 
Biton, fils de Cydippe, prètresse de Junon 
à Argos, s’attelèrent un jour eux-mêmes au 
char deleur mère pourla conduire au temple. 
Celle-ci demanda aux dieux de leur accorder 
le plus de bien possible, et ils s'endormirent 
pour toujours. 

Henri se tira très heureusement de cette 
épreuve: il y a du mouvement et de la vie 
dans son œuvre. Les deux fils font des 
efforts pour entrainer le lourd char antique; 
l'un d’eux a la tête penchée en avant, 
l’autre, se retournant, tout en continuant à 
avancer, regarde sa mère avec amour. Celle- 
ci, les yeux au ciclet étendant le bras droit, 
implore les dieux: 

La veille de l'exposition publique, on 
transporta les œuvres des concurrents dans 
la salle des Beaux-Arts. Mais voici qu’un 
terrible accident arrive à l’œuvre de Chapu : 


au moment où on la mettait en place, une 
corde casse; la « terre glaise est à terre »; 
toutes les finesses du premier plan sont 
écrasées ou brisées. L'artiste était dans une 
désolation que l'on s'imagine facilement. 
Après tant d'années de travail, après le la- 
beur énervant de la mise en loge, il allait 
échouer au port!...... 

Le jury ayant décidé qu'il était trop tard 
pour réparer le bas-relief, on le moula; en 
dépit de ce qui manquait, son allure fut 
trouvée si belle que Chapu obtint tous les 
suffrages. 

En décembre, Chapu prit avec plusieurs 
autres lauréats le chemin de Rome, aucun 
prix de peinture n'avait été attribué cette 
année-là : les seuls compagnons du jeune 
seulpteur furentson camarade Doublemard, 
Daumet, architecte; Comte, musicien; Al- 
phée Dubois, graveur de médailles. 

Le voyage se fit à petites journées : 
tantôt en diligence, tantôt à pied. La joyeuse 
troupe visita Avignon, ses vieux remparts 
et l’ancien palais des Papes; Arles et Nimes 
avec leurs arènes et leurs ruines romaines; 
Florence et ses souvenirs du moyen àge. 


III. SÉJOUR D’HENRI CHAPU EN ITALIE 


A ła fin de janvier, les lauréats arri- 
vèrent à la villa Médicis où ils devaient 
rester quatre ans; ils y furent reçus par 
le directeur, M. Schmetz, dont Paul Baudry 
parlait en ces termes dans une lettre dv 
24 août 1853 : 

J'entends dire que c'est un héros parce qu’on 
boit de la bière chez lui; que c’est un ami de Phu- 
manité parce qu'il vous offre des cigares... et 
qu’il met à la disposition de tous sa voiture, ses 
salons et ses gens, et qu'il raconte de grosses 
histoires où l’on rit,on crache et on jure... Notre 
Schmetz est célibataire, a des cheveux comme un 
buisson de chez nous, une taille de 5 pieds 
8 pouces et aime les militaires; aussi sommes- 
nous truffés de colonels, généraux et autres 
graines d’épinards. 


Si l’accucil fut eordial de la part du di- 
recteur, il ne le fut pas moins de la part 
des élèves : Baudry, Chifflart, Maillot, Lévy, 
Giacomotti, Bernard, peintres; Bonnardel, 
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Crauck, Lepère, Carpeaux, sculpteurs, 
Ancelot, Ginain, Diet, Bonnet et Vau- 
dremer, architectes ; Bellay et Soumy, gra- 
veurs; Galibert et Barthe, compositeurs. 


Chapu écrivait à son père et à sa mère : 


Je suis arrivé enfin à ce lieu auquel j’aspire de- 
puis tant d'années; mes illusions n’ont pas été 
déçues, et ce n’est pas sans un petit serrement de 
cœur que j'ai contemplé cette Rome où je vais 
habiter pendant cinq ans. 


Quelque temps après, il se déclare très 
heureux : 


La vie de l’Académie, écrit-il, me semble extré- 
mement agréable; on y a toutes les commodités 
possibles. La nourriture y est bonne et confor- 
table, les chambres grandes et claires... Pai de 
na fenêtre une des plus belles vues qui soient : 
au premier plan sont les jardins de la villa et, au 
delà, l'Étrurie jusqu'aux montagnes de la Sa- 


k campagne romaine; un rayon de soleil éclaire 
dans le lointain l’antique Véies et la vallée de la 
Elimère....., à droite, sur lautre versant du 
feuve, je vois se détachant sur le ciel, au som- 
xet d'une petite colline, la silhouette d’une ferme; 
vest l'emplacement de l’acropole de Fidènes. Non 
bin de là fut livrée la fameuse bataille de Alia 
ù les Gaulois battirent si bien les Romains; 
plus près, c’est le pont Milvius où Constantin 
Battit Maxence. Enfin, de quelque côté que je 
tourne la tête, il n’y a pas de coin auquel ne soit 
attaché quelque souvenir historique. 


T: 13 mars 1856, Henri écrivait : 


J'ai commencé à m'occuper un peu .sérieuse- 
ment. Je fais des compositions, je dessine dans 
tes galeries, j'étudie l'italien et je suis des cours. 
Me voilà aussi occupé que je l'étais à Paris, et la 
auit vient toujours trop tôt. 

Bien souvent, tandis que ses camarades 
s'amusaient, il restait dans son atelier à 
travailler; il n’assistait pas aux bals que 
donnait le directeur, il n'allait pas dans les 
eux de plaisir de Rome; sa douceur, son 
visage imberbe, sa vie retirée le firent sur- 
oommer par ses camarades Monsieur 
Fabbé. Cette nature calme contrastait avec 
l'exubérance de Carpeaux qui, sous peu, 
allait devenir célèbre. 

Il ne quitta même pas Rome pendant 
Tété, alors que la chaleur, les moustiques, 
la [malaria avaient dispersé tous les hôtes 
de la villa Médicis. 


, le Tibre coule dans ces belles plaines de ' 


Ses seules grandes sorties furent pour 
aller visiter Naples ou quelques autres 
villes d'Italie. 

En 1857, Chapu eut la joie de voir arriver 
auprès de lui un ami de Paris, Ferdinand 
Gaillard, grand-prix de Rome pour la gra- 
vure. Tous deux étaient de modeste origine 
et tous deux s'efforçaient d'arriver par leur 
travail. Chapu envoya en France plusieurs 
statues ou groupes : le Christ aux anges, 
Mercure inventant le Caducée, Triptolème, 
le Semeur. Cette dernière œuvre, pleine de 
vie, était déjà remarquable: légèrement 
modifiée, elle fut plus tard acquise pour 
le parc Monceau C’est donc une erreur 
(répétée par beaucoup de ceux qui écri- 
virent sur Chapu) de dire que son premier 
chef-d'œuvre fut sa Jeanne d’ Arc, composée 
une dizaine d'années plus tard. 

Le rer janvier 1861, Henri devait cesser 
d’être pensionnaire de la villa; mais le di- 
recteur lui permit de rester, et en août seu- 
lement le jeune sculpteur quitta définiti- 
vement l'Italie. 


IV. RETOUR DE CHAPU EN FRANCE — SA PAU- 
VRETÉ — IL DEVIENT SIMPLE OUVRIER 
D'ART — IL OBTIENT UNE MÉDAILLE POUR 
SON & MERCURE » — IL EXÉCUTE QUELQUES 
PORTRAITS 


Lorsque. Chapu revint en France, ce ne 
fut pas pour y trouver l’aisance, Les com- 
mandes n'affluaient pas; de plus, une 
maladie assez grave qui exigea une dou- 
loureuse opération vint encore ajouter 
à ses ennuis. ll fut atteint d’un abcès den- 
taire; il fallut l'ouvrir extérieurement : 
Que fera l'artiste pour gagner sa vie en 
attendant le succès?..... Il n'hésite pas à se 
faire ouvrier d'art. On bâtissait alors beau- 
coup à Paris; il offrit à divers architecte: 
de les aider. Plusieurs même, dit-on, abu- 
sèrent de la situation du jeune artiste pou! 
le payer très peu. Parmi ces derniers 
n'étaient certes pas le célèbre architecte 
Charles Rohault de Fleury, l’auteur du Mu- 
séum d'histoire naturelle et de la Chambre 


| des notaires de Paris; Chapu ne collabora 
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pas à ces deux œuvres, mais il exécuta 
deux groupes en pierre qui ornent l'hôtel 
Sauvage, rue de Chaillot : il représente 
des Enfants jouant avec des cygnes. Ce 
groupe ne manque pas de gràce. 

A l’occasion de 
l'inauguration du 
boulevard du 
Prince - Eugène , 
on lui commanda 
une statue déco- 
rative qui ne de- 
vait être qu’éphé- 
mère. Pour la 
gare du Nord, il 
exécuta la Ville 
de Beauvais : l'at- 
mosphère fuligi - 
neuse a rendu 
bien noire cetle 
statue qu'on ne 
distingue aujour- 
d'hui qu'imparfai- 
tement. 

 Chapu n’ou- 
bliait pas les expo- 
sitions du Salon. 
En 1863, il y en- 
voya son Mercure 
inventant le Ca- 
dücée; une mé- 
daille de 3° classe 
lui fut accordée, 

et l'État, connais- 
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JEANNE D'ARG A DOMREMY. par CHAPU. 


sant sa pauvreté, acheta l’œuvre pour 
8000 francs : elle se trouve actuellement 
au Musée du Luxembourg. En mème temps 
il avait envoyé un buste en bronze de 
M. Paul Sédille, père de l'architecte connu. 
Le secours de l'État vint à 
Point: c'était le temps de la 
grande pauvreté: un jour, l’ar- 
tiste voit venir chez lui un char- 
cutier qui lui demande d'exécuter 
un sanglier en saindoux pour 
son étalage; il demande seule- 
ment 10 francs pour ce travail, 
mais le brave char- 
cutier trouve « que 
c'est trop cher ». 
Entendant la discus- 
sion, Mme Chapa 
mère arrive et l’on 
parvient à s'enten- 
dre: le sculpteur 
aura Île sanglier 
après qu'il l'aura ex- 
posé quelque temps; 
de cette façon, 
Mme Chapu sera ap- 
provisionnée de 
+ saindoux pour tout 
l'hiver! 
Enfin des com- 
mandes officielles 
arrivent au 
jeune homme. 
Le 14 juin 1863, 
le préfet de la 
Seine, Hauss- 
mann, lui écri- 
vait : 
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J'ai l’honneur de vous annoncer que, par arrêté 
de ce jour, je vous charge de l'exécution d’une 
figure pour la décoration du nouveau tribunal de 
commerce. 

Une somme de 6500 francs vous sera allouée 
pour ce travail. 


Le sculpteur choisit comme sujet : l'Art 
mécanique. La mécanique rend, en effet, de 
multiples services à l’industrie et au com- 
merce. Pour la Cour de Cassation, il exé- 
cuta, également sur commande, le médail- 
lon de l’auteur du code Napoléon : Napo- 
lćon lui-même; ce médaillon fut placé sur 
la façade du palais, à l’angle qui touche au 
quai. 

D'autre part, M. Paul Sédille commanda 
son buste au sculpteur. Son exemple fut 
suivi par Mme Delapalme. Ces bustes furent 
envoyés au mois d'avril 1864 à une expo- 
sition qui se tint boulevard des Italiens, 
sous les auspices de Théophile Gautier. 

En juin de la mème année, le jeune sculp- 
teur fixa sur un médaillon les traits de 
son père, longue, mince et énergique figure, 
portant favoris et opulente chevelure. 


Au Salon paraît le buste en bronze de 


son ami Bonnat. 

Le sculpteur fut proposé pour la Légion 
d'honneur, mais l’empereur refusa de signer 
sa nomination, trouvant le candidat trop 
jeune. 

En 1865, Chapu donna au Salon une 
édition améliorée du Semeur; elle lui valut 
une médaille, et l’œuvre fut acquise par le 
ministère de la Maison de l'empereur 
pour la somme de 3 000 francs. 

De nouvelles commandes officielles arri- 
vèrent. M. Haussmann (1) demanda, le 
3 août 1865, deux statues pour la chapelle 
des catéchismes de Saint-Étienne-du-Mont. 

L'année suivante, en juin, c'était une 
statue en pierre pour la décoration du bas 
de la façade principale du nouvel Opéra : 
il fallait livrer une statue en pierre de 
Chaillon moyennant le prix à forfait de 
6000 francs. 

Au Salon de 1866, Chapu exposa la 


(x) Haussman. Voir Contemporains, n° 456. 
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Mort de la nymphe Clytie et un buste du 
D: Desmarres. Le sculpteur était déjà, à 
cette époque, fort apprécié, mais encore 
bien peu connu, aussi l'empereur refusa- 
t-il la croix qui avait été sollicitée. Il ne 
l’attendit pas trop longtemps 


V. CHAPU CHEVALIER DE LA LÉGION D'HON- 


NEUR — IL REÇOIT DEUX MÉDAILLES A: 


L'EXPOSITION DE 1807 — IL EXÉCUTE 
& MARS ET HERCULE », LES BUSTES DU 
COMTE DUCHATEL, DE LE PLAY, ETC 


Pendant l'Exposition de 1867, Chapu fut 
enfin nommé chevalier de la Légion d’hon- 
neur, le 29 juin, « à l’occasion de l'Expo- 
sition universelle ». 

À peu près en mème temps, il recevait 
de la « Commission impériale » de l'Expo- 
silion, au nom de M. Chaput (sic), sculp- 
teur-entrepreneur (sic), deux médailles « en 
témoignage des services rendus à l’œuvre 
internationale ». En réalité, Chapu avait 
exécuté à la demande de M. Le Play, prin- 
cipal organisateur de l'Exposition, deux 
Cariatides monumentales. 

Quelque temps après, le sculpteur entre- 
prenait le buste de Le Play (1) lui-même. 

Mais une commande devait avoir de 
plus importants résultats, ce fut le buste 
du comte Duchatel (mort en 1867) demandé 
par sa veuve; cette circonstance mit le 
sculpteur en relations avec une famille 
alliée à l'aristocratie. 

Presque en même temps, la veuve du 
célèbre chirurgien Velpeau faisait faire le 
médaillon de son mari et l’École de méde- 
cine, le buste du Dr Civiale. 

On n'oubliait pas l'habile artiste dans le 
monde officiel : le 18 décembre 1868, le 
surintendant des Beaux-Arts, comte de 
Nieuwerkerke, lui demandait d'exécuter 
pour son département, moyennant la 
somme de 8000 francs. une statue en marbre 
d'après le modèle de Clytie exposé au Salon 
de 1866. | 

A peu près à cette époque, il travaillait 


(1) Le Play. Voir Contemporains, n° 62. 
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à diverses sculptures pour la cour de marbre | moderne. Désormais, M. Chapu a sa place au 


du palais de Versailles, entre autres à une 

statue ailée qui fut placée sur la balustrade, 

à langle des faces Sud et Est: il devait 

recevoir gooo francs pour ce travail. Le 

6 mai 1870, le chef de division des Beaux- 

Arts lui demandait, moyennant 2400 francs, 

le buste en marbre du comte de Monta- 

lembert. Enfin, le 11 juin 1870, le ministre 
des Beaux-Arts lui annonçait qu’il acqué- 
rait pour son département, moyennant la 
somme de 3 500 francs, la Jeanne d'Arc 

à Domremy, dont nous allons parler avec 

détails. 

VI. LA & JEANNE D'ARC » DE CHAPU — 
ROLE DE L'ARTISTE PENDANT LA GUERRE 
ET LA COMMUNE — IL EST NOMMÉ OFFICIER 
DE LA LÉGION D'HONNEUR 


Au commencement de 1850, Chapu avait 
terminé sa Jeanne d'Arc. L'héroïne est 
représentée agenouillée, dans l'attitude de 
la prière et de la méditation. 


La tête est simple et belle, dit M. Paul Mantz 
dans la Gazette des Beaux-Arts. Jeanne est émue, 
mais sans emphase, comme il convient à l’humble 
fille qui accomplira de grandes choses, sans se 
soucier de la rhétorique. Quelques emprunts faits 
aux miniatures du xv° siècle auraient permis à 
Chapu d’habiller son héroiîne d’une façon plus 
rigouteusement exacte... mais il voulait faire 
une Jeanne d’Arc sans date, telle qu'elle flotte à 


l'état de légende dans les souvenirs populaires. Il 


y a réussi, et son beau marbre, d’une exécution 
forte et serrée, est, avec le Guerrier au repos, 
de M. Leenhoff, l’œuvre qui plaira le plus aux 
amis de la sculpture tranquillisée. 


M. Olivier Merson a écrit de son côté 
dans le Monde illustré (1) : 


Cette statue de Jeanne d’Arc est un bien beau 
morceau de sculpture, d’un caractère français, 
exécuté dans un goût excellent, plein de poésie 
et de grandeur. L’attitude a beaucoup de fermeté, 
ce qui n'exclut point la grâce; le visage est dis- 
tingué et original à la fois; enfin, simple et aisée, 
vivante et noble, cette statue n’est pas seulement 
Sans Contestation la plus remarquable du Salon 
de cette année, c’est encore l’une des plus belles 
dont puisse s’honorer à juste titre notre école 
——————_——_—_—_]_—_——— 


(1) 1” juin 1872. 


rang des premiers sculpteurs français. 

Ces lignes, ainsi que celles de M. Paul 
Mantz, citées plus haut, n'ont été écrites 
qu en 1872: en 1850, les préoccupations de 
la guerre franco-allemande imposèrent si- 
lence à la critique : Théophile Gautier et 
Paul de Saint-Victor, qui comptaient donner 
alors des comptes rendus des œuvres 
exposées, se turent. Chacun attendait avec 
anxiété le sort de nos armes, et tous les 
yeux étaient tournés vers la frontière. 

Lorsque nos revers eurent amené l'en- 
nemi sous Paris, beaucoup d'artistes qui 
n'y étaient pas tenus s'enrôlèrent dans la 
garde nationale; Chapu et Gaillard furent 
de ceux-là. | | 

Bientôt vinrent les horreurs du siège, la 
famine... Les habitants supportent brave- 
ment ces épreuves. Un jour, pour les 
distraire au milieu de tant de tristesses, 
Falguière (1) et Henri Chapu imaginent 
de modeler en neige sur les remparts une 
colossale figure de la Résistance, Pendant 
une semaine, cette statue ranima le courage 
des Parisiens. 

Lorsque vint la Commune et ses luttes 
fratriciGes, Chapu refusa de s’enrôler parmi 
les fédérés; il écrivait en mai 1871 à 
Mne Lantier: 


Nous allons bien, ma mère et moi, quoique fort 
inquiétés par les insurgés; moi, tout particulière- 
ment, j'ai été très ennuyé et sur le point d’être 
poursuivi comme réfractaire (car je ne veux pas 
marcher avec ces messieurs); mais j'ai trouvé 
une dispense... soyez tranquille; quoi qu'il arrive, 
je ne marcherai pas. - 

L'artiste dut, à un certain moment, 
rester caché dans un grenier. | 

Lorsqu'il vit les communards détruire 
les plus beaux monuments de Paris, il 
manifesta hautement son indignation et 
chercha à organiser dans soù quartier une 
sorte de résistance; un mandat d'arresta- 
tion fut décerné contre lui, mais il alla s> 
réfugier dans l'hôtel du marquis de Vogüé 
et y resta jusqu’à l'entrée des troupes de 
Versailles. | 


(1) Falguière. Voir Contemporains, n° 440. 
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LA PENSÉE, par Cumaru. (Grand prix du Salon, 1859. 


Le 5 juin, il écrivait: 


Nous sommes sortis sains et saufs de l'horrible 
tempête; soyez donc tranquilles sur notre sort..... 
Notre quartier a été un coin du champ de bataille. 
Nous avons eu fusillade et canonnade sans inter- 
ruption. 


Peu après, Chapu devait recevoir la com- 
mande d'une statue pour lé monument que 
lon devait élever à Henri Regnault, jeune 
peintre de talent tué à l'ennemi, à Buzenval 
(19 janvier). Pendant cinq ans le sculpteur 
s'occupa de cette œuvre dont nous parle- 
rons plus loin; il aimait à travailler seul, 
el ici il lui fallait tenir compte des vues de 
MM. Coquart et Pascal, chargés de l'archi- 
tecture, de celles de Degeorge, qui devait 
compléter la partie sculpturale. Nom- 
breuses furent les discussions; maistous ces 
hommes s'entendirent pour décider que 
l'hommage devait ètre « plus touchant que 
pompeux, qu'il ne fallait pas une trop 
solennelle apothéose pour un artiste mort 

. à la fleur de l’âge ». 

Entre temps, le sculpteur achevait 
une statue qui lui avait été com- 
mandée pour l'Opéra: la Déclama- 
tion placée sur la façade principale : 


La Déclamation, dit Paul Mantz, estconçue 
d'une manière bien conforme à 
som rôle, mais ce rôle a quelque 
chose d’artificiel qui exclut la 
naïveté aussi bien que la pas- 
sion, car elle cherche à traduire 
une pensée qui n’est pas la 
sienne. Sous ce rapport, la 
statue de M. Chapu exprime 
bien, en effet, l’effort ct le zèle; 
on ne saurait reprocher à la 
Déclamation d’avoir l'air décla- 
matoire. 


L'architecte de l'Opéra 
était Charles Garnier; 
ce qui amena sans 
doute Chapu à exé- 
cuter le médaillon de 
Nino, fils du célèbre 
architecte; cet enfant 
devait mourir pré- 
maturément avec de 
touchants sentiments 
chrétiens, après de vives souffrances; ces 
circonstances semblent rendre plus tou- 
chante encore la charmante figure que l'ar- 
tiste a représentée. | 
Cette même année, en mai, Chapu termine 
la Sécurité, qui lui avait été commandée 


pour la Préfecture de police; c’est une jeune 
femme assise tenant son enfant endormi 
sur ses genoux. 

Il acheva un Moïse pour M. de Marc, 
consul des Pays-Bas, à Bruxelles. Cette 
œuvre fut payée 2000 francs; elle est, pa- 
rait-il, très remarquable. 

Ces travaux reçurent à 
cette époque une juste ré- 
compense: le rer juillet 1872, 
Jules Simon, alors ministre 
de l’Instruction publique et 
des Beaux-Arts, annonçait 
à l'artiste que M. Thiers, 
président de la République. 
le nommait officier de la 
Légion d'honneur. 


VII. HENRI CHAPU EXÉCUTE 
LES BUSTES DE LEBRUN ET 
D'ALEXANDRE DUMAS — SES 
MÉDAILLONS SUR LES ARTS 
INSPIRENT DES VERS A 
SULLY-PRUDHOMME—INAU- 
GURATION DU MONUMENT 
DE HENRI REGNAULT. 


Le 27 mai 18793 mourait 
le vieux poète lyrique Le- 
brun, surnommé Pindare : 
il avait été reçu membre de 
l'Académie française en 182$ 
en remplacement de Fran- 
cois de Neufchâteau. Le 
2 mars 1874, le directeur 
des Beaux-Arts P. de Chen-_ 
nevières demanda le buste 
en marbre de l’académicien 
à Henri Chapu: il offrait pour 
celte œuvre 2400 francs. 
Cette œuvre se trouve ac- 
tuellement dans le vestibule du Palais 
Mazarin; le sculpteur fut assez embar- 
rassé pour réussir ce portrait d’un homme 
dont il ne pouvait pas étudier 2 physio- 
nomie vivante. 

Mieux réussi fut le buste d'Alexandre 
Dumas père, placé à la Comédie fran- 
çaise. « C'est un chef-d'œuvre de premier 
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ordre... Dans ce masque où tout respire 
la force, dit Fidère, on devine la puissance 
de travail presque surnaturelle de l’écri- 
vain. » 

Deux cariatides allégoriques : la Nature 
et la 7raduction artistique, et six allégories 
que le sculpteur destinait 
à un hôtel particulier (bou- 
levard Malesherbes, n° 55), 
inspirèrent une belle des- 
cription et des vers à Sully- 
Prudhomme, de l’Académie 
française. Ces allégories re- 
présentaient la science, la 
peinture, l'architecture, la 
poésie, la sculpture, la mu- 


sique. 

LA POESIE 
Levant au ciel ses yeux pleins de 
[divines tièvres, 
Le poète qui chante est près de fuir 
[le sol, 
Et lessor l'entrainant de l'hymne sur 
[ses lèvres, 
iania à tout son corps la courbure 
[du vol. 

LA SCIENCE 


Explorant l'infini sans déserter la terre, 
Le savant scrutateur de l’abime étoilé 
Elève son flambeau jusqu’au plus haut 
[mystère, 
Et dans un livre ouvert le montre 
(dévoile, 

L'ARCHITECTURE 
L'architecte, debout, armé de ses 
léquerres, 
Le pied sur une acanthe et les bras 
` .  [étendus, 
Imposant l'ordre aux blocs savamment 
[suspendus, 
Prêle un sourire auguste à la froideur 
[des pierres. 


` LA MUSIQUE 


L'ardent musicien, rivé d’âme et de 
, [corps 

A vision palpitant que son archet 
‘caresse, 

Les doigts crispés, les yeux presque 
{souffrants d'ivresse, 

Semble expirer au charme irritant des 
[accords. 


LA PEINTURE 


Le peintre vers Phébus, où, radieuse, éclate 
L'ardeur qu’à. sa palette il demandait en vain, 
Se tourne, et, ravissant sa brosse au feu diviu, 
L'y trempe d'une main hardie et délicate. 


LA SCULPTURE 


A la hauteur des dieux soulevés dans l’éther, 
Le sculpteur qui médite une immuable forme 
Pour temple a sa pensée, en un Paris énorme 
Cisèle à tour de bras un front de Jupiter. 


IO 


Chapu, qui avait de ła religion, devait 
être heureux de travailler à autre chose qu'à 
des sujets païens : l'occasion lui en fut four- 
nie par M. de Chennevières, directeur des 
Beaux-Arts, qui lui écrivait le 15 mai 1874 : 
« M. le ministre vous charge d'exécuter 
pour l'église Sainte-Geneviève, à Paris, une 
statue en marbre représentant sant Ger- 
main. Une somme de 20 000 francs, payable 
sur quatre exercices à partir de 1875, vous 
est allouée pour ce travail. » Un peu plus 
tard (en 1877), il eut la joie de composer 
une médaille commémorative pour l'église 
du Sacré-Cœur et plus tard un saint Louis de 
Gonzague destiné à l’église Saint-Etienne- 
du-Mont, un saint Joseph pour l'église Saint- 
Augustin, l'abbé Thénon pour la chapelle 
des Carmes. 

Le 30 mars 1876, on lui offrait 6 500 francs 
pour décorer d'un tympan de fronton cir- 
culaire et de deux bas-reliefs l'aile des Tui- 
leries alors en construction sur la cour de 
ce palais. 

Le 11 aoùt de la même année, le sculp- 
teur eut un satisfaction plus grande que 
celles de ces avantages pécuniaires : on 
inaugura dans la cour du Mürier de l'école 
des Beaux-Arts le monument de Henri 
Regnault, et la Jeunesse qui élève une 
palme, fut regardée comme un symbole 
des plus touchants. 

Bien d'autres occasions furent offertes à 
l'artiste d'exercer son talent. La famille. 
d'Orléans lui fit plusieurs fois appel : ee 
jut une poignée d'épée ciselée pour le duc 
d'Aumale; puis une Hyménée, qui, fondue 
cn argent, fut offerte au comte de Paris à- 
l'occasion de son mariage; enfin un surtout 
de table destiné au duc de Bragance lors de 
son mariage avec Amélie d'Orléans; toutes 
‘ouvres très admirées. 


VIII. LE SCULPTEUR ACHÈVE & BERRYER » — 
LA « PENSÉE » — EXPOSITION UNIVERSELLE 
DE 1898 — UNE VISITE A L'ATELIER DE 
CHAPU | 


La statue de Berryer fut un chef-d'œuvre : 


J'imagine, dit M. C. Timbal dans la Gazette des 
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Beaux-Arts, que Berryer se fût reconnu avec une 
complète satisfaction en regardant ce noble visage 
sur lequel se lisent à la fois l'enthousiasme de 
l’art, la passion des grandes causes, et aussi le 
retrait de la tète, sur la lèvre qui se projette en 
avan:, cette autre chose que l’orateur ne craignait 
pas de montrer ailleurs qu’à la tribune ou à la 
barre, je veux dire: soz dédain pour les médio- 
crités, pour les bassesses de toute caste et de 
toute opinion,qui, pendant un demi-siècle, défilèrenr 
si respectueusement devant lui. 


Cette statue, achevée en 1877, fut inau- 
gurée le 20 février 1879 au Palais de Justice 
qui tant de fois retentit de la parole du 
grand avocat. Des discours furent pro- 
noncés par M. Camille Rousset, de l’Aca- 
démie française; M. de Larey, l’un des der- 
niers collègues de Berryer, et Me Nicolet, 
bâtonnier. On trouva grandiose l’image, 
placée sur un imposant piédestal orné lui- 
même de deux statues sy Rene l Élo- 
quence et la Fidélité. 

Un autre chef-d'œuvre signalait Chapu 
à l'attention de ses contemporains : la 
Pensée. | 


' Le groupe sculpté la Pensée, dit le Magasin pit- 
toresque (janvier 1878), a obtenu le grand prix au 
Salon de 1877. L'usage veut que cette haute récom- 
pense soit décernée à un seul ouvrage de l'artiste 
couronné; mais c’est ordinairement par l’ensemble 
de ses œuvres précédentes qu'il est désigné au 
suffrage de ses juges. M. Chapu, quoique jeune 
encore, pourrait présenter aux siens le souvenir 
d'ouvrages déjà célèbres, en mème temps qu'ils 
en pouvaient retrouver toutes les qualités encore 
fortifiées et müûries dans la figure qu'il avait 
exposée au dernier Salon. 

Cette belle figure... a presque le même 
geste que la Jeunesse, c'est celui des Victoires 
antiques qui tiennent la palme et la couronne. Elle 
lève la tête, et son regard suit la direction de son 
bras; car c’est vers le ciel que la pensée doit 
se tourner à toute heure pour trouver le vrai guide. 
Là est la source de toute inspiration; de là vient 
la lumière qui éclaire les révélations de la cons 
cience et les enseignements que. l’on puise dans 
le spectacle de la nature et du monde. Dieu a fait 
l’homme debout, selon la belle pensée d’un poète, 
et a voulu qu'il portât le front haut pour regarder 
le ciel. 


A l'Exposition universelle de 1878, le 
sculpteur exposa plusieurs de ses œuvres: 
le monument de Berryer, le Semeur, les 
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- bustes de Vitet, de Montalembert, de Le 
Play. 

Pénétrons dans ľatelier de l'artiste qui 
produit de si belles choses: il est de petite 
aille, l'œil vif, il porte loute sa barbe, 
mais assez courte et en pointe. Nombreux 
sont les travaux commencés, il travaille 
tantôt à l’un, tantôt à l’autre, suivant l'ins- 
piration du moment. Nous voyons sur le 
chantier les bustes du jeune d’Assailly, 
du marquis et de la marquise de Nicolai, 
d'Aristide Boucicaut, fondateur des maga- 
sins du Bon Marché, la statue de Jean Cou- 
sin destinée à la ville de Sens. Les élèves 
peu nombreux, sont l’objet d'une sollici- 
tude paternelle : 

Chapu, écrivait à cette époque M. Henry Jouin, 
a son atelier, 28, rue Notre-Dame des Champs... 
L'un de ses « apprentis » a pour mission de ‘ire à 
haute voix quelque ouvage sur l’art, pendant que 
le statuaire et ses aides sont à l’œuvre. Cette lec- 
tune est bonne. Elle occupe l'esprit et le maintient 
dans les hautes régions sans que la main soit dis- 
traite du travail du marbre. Ainsi l'entend Chapu. 
Il veut que la pensée vibre en même temps que 
s'agite l'outil. 


Ce haut artiste a son opinion faite, intransi- 


geaute, sur tout mode d'enseignement qui diffère 
du sien; ses vues personnelles lui appartiennent. 
Notre dessein est de les respecter. 


1X. NOUVEAUX SUCCÈS DE CHAPU — IL EST 
NOMMÉ MEMBRE DE L’ ACADÉMIE DES BEAUX- 
. ARTS — SON MARIAGE — LE « GÉNIE DE 


L'IMMORTALITÉ 9 — LE « GROUPE DU CREU- 
SOT ». 


M. Arthur Baigniêres disait à propos du 
Salon de 1879: 


En abordant la sculpture, nous touchons à la 
Terre promise. C’est là que s’épanouit la pléiade 
@artistes illustres tels que MM. Chapa, Faiguières, 
Dubois, Mercié, Guillaume. M. Chapu a fait la 
statue en marbre, de grandeur naturelle, d'un jeune 
garçon de dix à douze ans, vêtu à la moderne, 
avec une culotte, un veston, des bas et des sou- 
liers. C’est parfait; le marbre est traité avec une 
souplesse extrême... Les rotules qui se laissent 
entrevoir montrent à qucl anatomiste on a affaire. 
Voilà un jeune garçon obligé de devenir un grand 
homme par reconnaissance pour celui qui l’a 
sculpté; il faut qu'il figure un jour entre le Bona- 
parte à Brienne et le Louis XIII enfant. 


AuSalon de l’année suivante (1880), Chapu 
exposa le Génie de l'immortalité destiné au 
tomb eau de l'écrivain Jean Reynaud (Père- 
Lachaise). 


Dans l’Immortalité, dit le Magasin pittoresque 
(décembre 1881), éminent sculpteur a cherché à 
résumer les sentiments de Jean Reynaud sur la 
mort, la vie future, vie active et toujours dévouée 
aux desseins de Dieu dans la création. 

Le ravissement du bonheur obtenu est admira- 
blement rendu par le geste ardent du Génie de 
l'immortalité. 11 s'élance dans l'infini, comme 
emporté par la dernière prière, vers la destinée 
qui n’est que « le prolongement sublime de la vie 
d'ici-bas. » Tel on se représente le mouvement des 
créatures dans leur essor universel vers Dieu, jus- 


tifiant cette religieuse croyance expriméc avec tant 


de foi dans le livre de Terre et Ciel: « A la lu- 
mière de Celui qui est la voie on progresse tou- 
jours, comme à la lumière de Celui qui est la vie 
on vit toujours! » 


Sur l’un des côtés de la statue se trouve 
reproduite la belle devise de Jean Reynaud : 
Transitoriis quære æœælerna : Par les choses 
passagères, cherchez les choses éternelles. 

De son côté, Daniel Bernard écrivait à 
propos de la mème statue: « C’est pur, 
c’est aérien, c’est charmant. Celui de tous 
les maitres que M. Chapu rappellerait le 
plus serait, je crois, l’élégant Canova. (1) » 

Au mème salon (1880), l'artiste exposa la 
statue de Leverrier représenté « au moment 
où cet astronome, sublime, mais grincheux, 
dit Daniel Bernard, découvre une planète. » 
Quand on regarde Leverrier en face, on 
s’extasie sur l'habileté du sculpteur : le 
directeur de l'Observatoire a gardé, en 
effet, le vêtement moderne très peu scul- 
ptural, qui donne tant de réputation et de 
bénéfices à la maison Godchau (2). 

Le 3 octobre eut lieu à Sensl’insuguration 
de la statue de Jean Cousin. 

Le peintre et sculpteur (1500-1589), est 
représenté debout, pensif et fier, tenant 
d'une main une statuette el de l’autre un 
compas. À ses pieds s'étalent des in-folios, 
emblèmes du talent de l'écrivain. Il est 
adossé à une réduction du tombeau de 


(1) Canova. N oir Contemporains, n° 290. 
(2) Univers illustré, année 1880, p. 4o06 
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l'amiral Chabot, l’une de ses œuvres les 
plus célèbres. 

Peu de temps après, l’auteur de tant 
d'œuvres remarquables fut élu membre de 
l'Institut, à la mort d'Henri Lemaire; il 
avait pour concurrents quatre artistes de 
grand talent : Crauck, Falguière, Schœne- 
werk et Millet. Chapu l'emporta. Il fut élu 
le 23 octobre. 

Le 15 décembre suivant il épousait Marie 
de Rubempré, née à Amiens. Ils ne firent 
leur voyage de noces que deux ans plus 
tard, en 1883: Chapu voulut alors revoir 
Rome; il s’y rendit avec sa femme et lui 
montra les lieux témoins de ses premiers 
essais; il revint avec un album plein de 
croquis. | 

De 1880 à 1883, le sculpteur exécuta de 
nombreux bustes, médailles et médaillons 
pour des particuliers. Nous citerons le mé- 
daillon de M. Duc, 
où l’on doit retrouver, dit l’architecte J.-L. Pas- 
cal, son aspect aristocratiquement pincé, sa finesse 
élégante, ses allures de dilettante, sa courtoisie de 
gentilhomme, et jusqu’à ce soin méticuleux de sa 
personne qui faisait douter, au moment où la 
maladie est venue préparer le funèbre dénouement, 
si M. Duc avait vieilli (1). 

Citonsencorelemedaillon de Mie Massenet 
qui passe pour une des œuvres les plus par- 
faites que l'artiste ait produites. 

Chapu faisait tout cela entre des voyages 
à Vienne quil dut entreprendre à plusieurs 
reprises pour décorer l’hôtel de Rothschild. 

Il exécuta en effet, pour celte habitation 
situte Theresianum-Gasse, à Vienne, plu- 
sieurs sculptures remarquables : une fon- 
taine monumentale, ornée de bas-reliefs et 
de figures d'enfants en pierre et d’un groupe 
central en bronze; le motif principal repré- 
sente une femme portant un sceptre; à ses 
pieds s'écoule l’urne de la fontaine; les 
jardins reçurent un grand vase de marbre 
orné de figures qui est, dit Paul Sédille, 
dans la Gazette des Beaux-Arts « d'un 
excellent effet perspectif (2) ». 

Ces travaux furent terminés en 1882. On 


(1) Gazette des Beaux-Arts, t. XIX, p. 441. 
(2) Gazette, t. XXX, p. 483-489. 
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comprend combien nombreuses étaient les 
occupations de l'artiste, occupé en outre de 
commandes officielles: un sphinx ailé de, 
2 mètres de hauteur (commandé le 28 août 
1880), à exécuter avec M. Bourgeois pour le 
monument élevé à Bruxelles à la mémoire 
de nos soldats morts pour la France en 
1870-1871; sans compter une statue d’Hé- 
rold pour l'Hôtel de Ville (commandée le 
19 avril 1881); peu après on lui demandait 
pour le mème monument des statues sym- 
bolisant le Blé et le Chant. 

Chapu termina également en 1882 quatre 
statues représentant les quatre saisons, com- 
mandées pour les Magasins du Printemps. 

Le sculpteur n’envoya rien au Salon 
de 1883; en 1884 il exposa un Pluton et une 
Proserpine destinés au parc du château de 
Chantilly, propriété du duc d’Aumale. Ces 
statues eurent peu de succès. 

Il en fut autrement du tombeau d'Hélène 
de Mecklembourg-Schwerin, morte en 1858 
en Angleterre et enterrée dans le château 
de Dreux. Cette princesse était la femme du 
duc d'Orléans, fils ainé de Louis-Philippe, 
tué dans un accident de voiture à Neuilly; 
protestante, elle ne put être inhumée au- 
près de ses parents catholiques : l'artiste 
l'a représentée couchée et tendant la main 
vers eux. 

[l excellait dans les monuments funé- 
raires : la statue tombale de Mme la duchesse 
de Nemours et le monument de Mie La- 
biche, fille du sénateur de ce nom. 

En 1885, il termina pour l’usine du Creusot 
un groupe de marbre représentant un ap- 
prenti, outil à la main, debout auprès de sa 
mère assise, qui semble l’encourager : une 
main est posée sur l'épaule de l'enfant; 
l'autre montre le ciel. Ce groupe est « par- 
lant- ». 


X. CHAPU SE REND A COPENHAGUE — SON 
ENTREVUE AVEC LE ROI CHRISTIAN — LE 
MONUMENT DE M£ DUPANLOUP 


Non seulement en province, mais encore 
à l'étranger, on désirait obtenir quelque 
œuvre de l'artiste. 


En septembre 1885, il 
entreprit un voyage inat- 
tendu. Un riche Danois, 
M. Jacobsen, l’appelait, 
avec M. Gautherin, pour 
modeler les images des 
deux filles du roi Chris- 
tian : Chapu devait faire 
celle de la princesse de 
Galles, Gautherin celle de 
l'impératrice de Russie. 

Avec le consentement 
du roi, les deux prin- 
cesses accordèrent quel- 
ques séances de pose. 

Chapu écrivait à propos 
de la première entrevue : 

A midi juste, elles sont 
venues poser. Pendant la 
séance nous avons eu la visite 
de la reine, du roi, un bon 
vieillard encore vert, et de 
l'empereur de Russie qui ne 
cessait de plaisanter gaiement 
avec mon modèle, le taqui- 
nant au sujet de son nez, qui, 
sur mon esquisse, était trouvé 
un peu long... 


Chapu fut satisfait de 
sa visite au musée Thor- 
waldsen à Copenhague. 
Il écrit : 

La ville est grande et d’un 
assez bel aspect... Foul le 
monde est assez bien mis; 
pas d’ouvriers débraillés ou 
de mauvaise mine. En appa- 
rence au moins, cela paraît 


plus honnête que chez nous. . 


M. Jacobsen offrit aux 


artistes de les conduire à 
bord de son yacht sur les 


côtes de Suède et de Nor- 
vège, mais ils refusèrent 
à cause des travaux qui 
les rappelaient à Paris: 
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TOMBEAU DE M8" DUPANLOUP, par CHAPU. 


pour Chapu, c'étaient le buste du comte | d'Orléans. Le prélat est représenté étendu 
de Carayon-Latour; un médaillon colossal | mort sur une civière : au-dessus s'élève un 
portant les figures des peintres Théodore | ange portant la bannière de Jeanne d’Arc; 
Rousseau et Millet; enfin, le monument de | auprès de lui un soldat bardé de fer et un 
Me: Dupanloup pour l’église métropolitaine | vieillard méditant: ces deux dernières sta- 
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tues symbolisent l’ardeur militante et la | XI. CHAPU EST NOMME PRÉSIDENT DE L'ACA- 


science théologique. , 

Derrière lui se dressent eeux qui furent 
ses maitres, ses disciples, ses collabora- 
teurs : Mer de Quélen (1), de Rohan, Borde- 


ries; LL. EEm. NN. SS. Lavigerie, Place. 


Langénieux; NN. SS. Foulon, Perraud, 
Coullié; le P. de Ravignan; l'abbé Lagrange; 
MM. de Montalembert, de Broglie, de FaF 
loux, Lavedan, Berryer, Augustin Cochin, 
Albert du Boys et René de Menthon. 

A peu près à la mème époque, Chapu 
exécuta les statues de Mer David pour Saint- 
Brieuc et de Mer de Bonnechose pour 
Rouen; les commandes affluaient : le 26 jan- 
vier 1887, M. Alphand, directeur des tra- 
vaux de Paris, demandait une décoration 
pour l'un des frontons de la nouvelle Sor- 
bonne. 

Le 10 janvier suivant, M. Castagnarix, 
directeur des Beaux-Arts, commandait un 
buste en marbre de Sadi-Carnot, président 
de la République, et allouait pour cette 
commande une somme de 3000 franes. 
Cette œuvre fut popularisée par des réduc- 
tions en biscuit de Sèvres. 

Au Salon de 1888, Chapu exposa le 
groupe des frères Galignani, destiné à un 
parc de la ville de Corbeil.. Les deux frères 
Galignani, Antoine et William, éditeurs 
français, étaient nés à Londres, le premier 
en 1796 et le second en 1798; ils fondèrent 
à Paris un journal anglais le Galisnanis 
Messenger, qui les enrichit. Leur fortune 
fut, durant leur vie et après leur mort, 
répartie entre diverses œuvres de bienfai- 
sance, et l’artiste eut l’heureuse idée de 
les représenter assis sur un bayc de jardin 
et discutant un don à faire. La figure de 
William semble un peu trop sévère. 

Dans ce groupe comme dans beaucoup 
d'autres on remarque très habilement re- 
présentés des costumes modernes, ce qui 
est heureusement contraire à l'habitude de 
vêtir les personnages à l'antique. L'auteur 
de Jeanne d'Arc et de la Pensée a eu et 
aura des imitateurs. 


(1) M“ de Quélen. Voir Contemporains, n° 250. 
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DÉMIE DES BEAUX-ARTS — RANG QUI DOIT 
LUI ÈTRE ASSIGNÉ PARMI SES CONTEMPO- 
RAINS — SON VOYAGE EN ITALIE — SES 
DERNIÈRES ŒUVRES — SA MORT 


En 1889, Chapu fut nommé président de 
l'Académie des Beaux-Arts. Sa modestie en 
fat quelque peu effrayée. L'Académie 
eomptait parmi ses membres bien des noms 
célèbres : les peintres Meissonier, Gérôme, 
Jules Breton; les sculpteurs Guillaume, 
Cavelier, P. Dubois, Falguière, Barrias; 
les architectes Charles Garnier, Vaudremer, 
Daumet; les graveurs Roty (le futur auteur 
de la Semeuse des pièces de monnaie), 
Chaplain; les musiciens Ambroise Thomas, 
Gounod, Royer, Massenet, Saint-Saëns, 
Delibes; parmi ses « académiciens libres », 
le prince Jérôme-Napoléon, le duc d'Au- 
male, le baron Haussmann, etc., etc. 

Et certes Chapu était bien digne de ses 
illustres collègues: 

a Chapa, dit M. Henry Jouin a tenu le premier 
rang dans l’école de sculpture pendant vingt 
années. Il est personnel, élevé, d'une cistinetion 
toujours séduisante, avec un accent de modernité 
qui s’ajuste dans ses meilleurs ouvrages à une 
science profonde de la forme. Jeanne d'Arc, Ber- 
ryer, la Jeunesse, la Pensée, l'Immortalité, le 
Semeur, sont des pages qu'il faut citer lorsqu'on 
perle de la sealpture française au xix° siècle. Cer- 
tains bustes de Chapu, tels que ceux de Monta- 
lembert et de Vitet palpitent et respireut. Chapu 
était un méditatif. Il lui arrivait de trouver à son 
insu des mots d’une rare justesse. C’est lui qui 
porta un jour ce jugement : Le geste est la parole 
du marbre. a 

La charge de président de l’Académie 
des Beaux-Arts empècha le sculpteur de 
prendre une part active à l’ Exposition uni- 
verselle de 1889. Il avait cependant exécuté 
une allégorie pour le palais des Machines . 
la Vapeur. 

ll envoya au Salon la statue du jeune 


Desmarres, une peinture destinée an muste 


Galliera, un buste du président Carnot que 
de nombreuses reproductions ont popula- 
risé. 

La mème année, il exposa un haut-relief, 
l Espérance, destiné au tombeau du comte 
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Tyszkiewicz. C’est une femme assise sur 
un rocher contre lequel se brise la mer; de 
ja main gauche elle se retient à ce rocher, 
de la droite elle montre le ciel. 

Le 15 octobre 1889, à la cérémonie de la 
distribution des récompenses aux jeunes 
artistes par l’Académie des Beaux-Arts, 
Chapu fut, en qualité de président, obligé 
de prononcer un discours. Nous y relevons 
ces belles paroles : 


_ Appliquez-vous à deviner ce qui a produit .chez 
les maîtres ce grand souffle d’art, cette intelli- 
gence pénétrante de la nature, cette puissance, en 
un mot, de pensée et de vision dont leurs œuvres 
sont si hautement empreintes. Quel a été leur 
secret! Jls ont aimé et admiré avec autant de sin- 
cérilé que de bonheur la grande œuvre de Dieu. 
Ils ont emandé avec foi et de tout cœur et ils ont 
obtenu parce que c’est aux plus fervents qu'il est 
le plus accordé. Voyez et faites comme eux. 


Dans le mème discours, nous relevons 
de précieux conseils pour l’art, tels que 
ceux-Ci : 


Soignez toute chose avec la plus grande atten- 
tion, il n’y en pas d’indifférente. On demandait un 
jour à Raphaël comment il avait pu acquérir ce 
talent supérieur; il répondit: « En cherchant à 
faire toujours de mieux en mieux ». 

Ne rêvez pas de trop grandes choses : un objet 
d'importance raisonnable, mais bien et solidement 
traité, fera plus pour vos progrès et votre réputa- 
tion que de vastes ambitions rendues d’une façon 
insuffisante... redoutez les prétentions et les 
intentions vides. 


En 1890, la santé de l'éminent artiste 


laissa beaucoup à désirer. Il n’en acheva pas 
moins le fronton de la nouvelle Sorbonne, 
-une statue de Saint-Germain pour le Pan- 
théon, le tombeau de Mie Labiche, les 
bustes de MM. Zographos, Charton, Thiers, 
-Devwillé, Daumet, — et aussi la médaille de 
M. Bapterosses. | 

Au printemps, il partit pour Seravazza, 
en Italie, où il termina le monument de 
Flaubert; le comte de Nieuwerkerke, alors 
à Lucques, ne craignit pas, malgré ses 
quatre-vingts ans, de venir lui faire visite. 
D'autre part, le duc d’Aumale, alors en 
Sicile, invite l'artiste à venir le .voir à 
Palerme. Il part. En passant par Rome, il 


ecrit : 


| 
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Le soleil baisse, éclairant les montagnes à lho- 
rizon; je reconnais l’Etrurie et cette campagne 
romaine que j'ai si souvent battue autrefois... 
Comme c’est loin! 

A Naples, il se rappelle avec émotion ses 
excursions à Capri et au Vésuve avec Gail- 
lard et Bizet, qui ne sont plus: à peine 
a-t-il le temps de visiter le musée, son 
navire va partir; en douze heures, il arrive 
à Palerme, où il recoit du due d’Aumale 
une cordiale hospitalité. Il écrit : 

Nous avons fait le tour du parc, c’est un véri- 
table paradis; d'immenses bois de citronniers et 
d'orangers couverts de fruits, la plus Elle végé- 
tation rassemblée dans un nid de verdure... les 
clôtures sont faites d’épais massifs de rosiers aux 
fleurs d’un pourpre sombre. 

Nous déjcunons dans l'ombre d’un mur, 
ayant devant les yeux un panorama superbe : en 
face de nous, la mer qui, secouée par le siroco, a 
des teintes d'opale; à droite et à gauche, les côtes 
de Sicile, qui se perdent dans l'éloignement en 
silhouettes fincs et légères... 

L'inauguration du monument de Flau- 
bert eut lieu le 23 novembre. Il pleuvait. 
Chapu, encore souffrant, se tenait modes- 
tement à l'écart, euveloppé dans un man- 
teau de fourrure. Plusicurs personnes 
furent frappées de l’altération de ses traits. 
Au mois d'avril de l’année suivante, il 
eut une attaque d'influenza dont il ne put 
triompher; elle occasionna une. conges- 
tion pulmonaire, et, trois jours ‘après, le 
20 avril 1891, Chapu expirait. Ses obsèques . 
religieuses eurent lieu le 23, à l’église Saint- 
François-Xavier. Le 24, il fut inhumé dans 
le cimetière du Mée, entre son père et sa 
mère. La stèle élevée sur le monument ds 
son père avait été exécutée par lui-mème; 
il y avait fait graver ces mots : Beati mortui 
qui in Domino moriuntur (Bienheureux 
les morts qui dorment dans le Seigneur); 
la mort l'empècha d'achever la stèle de sa 
mère : elle le fut par M. Patey. 

En outre, Chapu laissait quelques autres 
œuvres non finies: le sculpteur Carlès 
acheva la France chrétienne pour le monu- 
ment de Mer de Bonnechose; M. Lemaire, 
la Princesse Marie d'Orléans; M. Fosse, 
un chemin de eroix monumental pour 
le pèlerinage lorrain de Notre-Dame de 
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Benoite - Vaux. 
L'artiste avait 
conçu une sé- 
rie de quatorze 
bas-reliefs tail- 
lés dans la par- 
tie supérieure 
d'autant d’é- 
normes blocs 
de pierre d'Eu- 
ville posés en 
terre à la façon 
des dolmens 
bretons. 

Heureux de 
collaborer à 
une œuvre d’un 
but élevé et 
chrétien, il ne 
voulait, si nos 
souvenirs sont 
exacts,- aucune 
rémunération 
pour ce su- 
perbe travail. 
= Une rue de 
la ville de Paris 
porte le nom 
de Chapu. 

Le 28 juin 
1894, un mo- 
nument fut 
érigé à sa mé- 
moire dans le 
cimetière .du 
Mée. Il repro- 
duit le Génie de 
l’ Immortalité . 
La cérémonie 
de linaugura- 
tion se fit avec une simplicité voulue. à 
cause de l'assassinat du Président de la 
République, Carnot, le dimanche précé- 
dent. Dans la matinée de ce mème jour, 
une messe avait été célébrée et avait réuni 
une assistance considérable d’amis et d’ad- 
miralteurs de l'artiste chrétien. 
` M. l'abbé Bobard, curé du Mée, avait 
protesté contre le manque de tout caractère 


LE GÉNIE DE L'IMMORTALITÉ, haut-relief par CHAPU. 


religieux dans 
l’organisation 
officielle de la 
cérémonie d'i- 
nauguration et 
il avait dit au 
prône à ses pa- 
roissiens : 

« Pour nous, 
il nous parais- 
Sait tout natu- 
rel d’avoir à 
célébrer dans 
cette église en- 
richie des dons 
de M. Chapu, 
aux pieds de 
cette Vierge qui 
nous rappelle 
de si doux sou- 
venirs, un ser- 
vice solennel 
qui, avec nos 
prières, eùt té- 
moigné de no- 
tre admiration 
et de notre af- 
fectueuse re- 
connaissance 
pour cette âme 
qui avait de si 
grandes aspira- 
tions vers li- 
déal, vers les 
chosesreligieu- 
ses, vers la vé- 
rite. 
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LOUIS XVI, Roi DE FRANCE (1754-1793) 


I. LOUIS XVI ENFANT 
CARACTÈRE ET ÉDUCATION (1754-1770) 


Héritier d’une glorieuse lignée de sou- 
verains, Louis XVI apporta sur le trône, 
sinon les brillantes qualités qui font les 
grands rois, du moins une honnèteté, un 
désir de bien faire, une horreur du vice et 
un attachement aux lois de l’Église, qui ont 
mérité à son souvenir le respect et la pitié. 
Il avait trouvé auprès de ses parents un 
heureux exemple et d’excellentes leçons. 

Son père, le dauphin, fils de Louis XV, 

pratiquait, en face d’une cour dissolue et 


LA 
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sceptique, les plus hautes vertus et la plus 
solide piété. C'était un prince sérieux et 


instruit; Choiseul le craignait et le tenait 


à l'écart; le parti des philosophes redoutait 
son avènement. Borné à un petit cercle 
d'amis sincères, il se préparait silencieuse- 
ment par l'étude à occuper dignement le 
trône. Il vivait dans une union parfaite 
avec la dauphine, Marie-Josèphe de Saxe, 
sa seconde femme, qu'il avait épousée 
en1747 
La dauphine partageait la piété et les 
goûts du dauphin. | 
Louis-Auguste, le futur Louis XVI, était 
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le troisième fils de ce couple modèle. Il 
naquit à Versailles, le 23 août 1754, et reçut 
le titre de duc de Berry. Ses frères ainés, 
le duc de Bourgogne et le duc d'Aquitaine, 
moururent en bas âge, et il devint en 1761 
héritier de la couronne de France (1). 

Aumoment de sa naissance, leroietlacour 
étaient à Choisy; on dépècha un courrier, 
qui fit en route une chute de cheval dont 
il mourut. 

Le duc de Berry eut pour parrain le roi 
de Pologne (2), représenté par le duc d'Or- 
léans,et pour marraine, sa tante Madame Adé- 
laide, qui exerça surluiunegrandeinfluence. 
Il fut ondoyé à la paroisse du château, par 
l'abbé de Chabannes, aumônier du roi. Le 
29 août, un Te Deum solennel fut chanté à 
Notre-Dame de Paris. 

Aussitôt après sa naissance, l'enfant, qui 
paraissait chétif, fut confié à Mme de Mar- 
san, née princesse de Rohan, qui l’'emmena 
au château de Bellevue, l’entoura de soins, 
et, au régime du grand air, lui sauva la vie. 

En 1760, on sépara de sa gouvernante 
le petit prince, à peine âgé de six ans; il 
versa des larmes à cette occasion, et comme 
plusieurs personnes s’en étonnaient : 

— Comment, dit le dauphin, les larmes 
d'un enfant vous inquiètent! pour moi, elles 
me ravissent. 

On donna alors pour gouverneur au duc 
de Berry le duc de la Vauguyon, recom- 
mandable par ses mœurs et sa piété, et 
pour précepteur du Coëtlosquet, évèque 
de Limoges. Le marquis de Sinéty et l'abbé 
de Radonvilliers, membre de l’Académie 
française, furent chargés de les seconder. 
Enfin, le dauphin s'occupait lui-même direc- 
tement de ses enfants; il ne négligeait 
aucune occasion de leur donner d’utiles 
leçons; lorsque le duc de Berry eut sept 


(1> Le duc de Bourgogne, né le 13 septembre 1751, 
mourul le 22 mars 1761; le duc d'Aquitaine, né en 
1553 ne vécut que cinq mois. Les autres frères de 
Louis XVI étaient le comte de Provence, futur 
Louis XVIII, né le 13 novembre 1755; le comte d’Ar- 
tois, futur Charles X, né le a octobrè 1753. 

(2) Stanislas Leczinski, père de la reine Marie 
Leczinska et arrière-grand-père de Louis XVI. Le 
traité de Vicnne (1738) lui avait laissé le titre de roi 
de Pologne. 


| 
| 


CONTEMPORAINS 


ans, il lui montra sur les registres de la 
paroisse son nom inscrit entre deux noms 
obscurs, en lui faisant cette réflexion : 
« Voyez, mon fils, ils sont vos égaux sur 
celte page, vos inférieurs dans le monde; 
prenez garde qu'ils ne soient plus grands 
que vous devant Dieu. » 

Le jeune prince reçut une instruction 
très complète : on lui enseigna lelatin, Pal- 
lemand, l'anglais; il étudiait avec goût et 
apprenait facilement; il se passionna pour 
la géographie et acquit dans cette science 
des connaissances étendues. Par une sin- 
gulière coïncidence, le premier ouvrage 
qu'il traduisit de l'anglais fut l’ Histoire de 
Charles It de Hume, et il s’intéressa aux 


_malheurs de ce souverain, dont le sort fut 


si semblable au sien. 

On voyait se développer en lui de pré- 
cieuses qualités : une grande droiture, un 
amour sincère des humbles, une horreur 
profonde pour le vice. | 

— Je veux qu’on m'appelle Louis le Sé- 
vère, répondit-il à des courtisans qui Pin- 
terrogeaient sur le surnom qu'il préférerait. 

Un jour, à la chasse, ses frères voulaient 
traverser un champ de blé, le duc de Berry 
s'élance au-devant du cocher et lui com- 
mande de s'arrêter : 

— Comment, s'écrie-t-il avec colère, vou- 
lez-vous ravager un champ si précieux! 

Mais en même temps se manifestaient 
chez le jeune prince les défauts qui devaient 
détruire l'effet de ces heureuses qualités : 
un caractère timide, irrésolu, une grande 
défiance de lui-mème. Peu brillant. d’exté- 
rieur, lourd d'’allures, il ne montrait pas 
l'entrain naturel aux enfants de son àge. 
Madame Adélaïde lui disait parfois, mais 
sans succès : 

— Parle donc à ton aise, Berry, crie, 
gronde, fais du tintamarre comme ton frère 
d'Artois, casse et brise mes porcelaines 
et fais parler de toi. 

L'enfant restait sauvage et renfermé. Il re- 
pondait brusquement aux complimenteurs : 

— Vous vous trompez, Monsieur, ee n’est 
pas moi qui ai de l'esprit, c’est mon frère 
de Provence. 


LOUIS 


De grands chagrins vinrent assombrir 
son enfance. Le 20 décembre 1765, le dau- | 
phin mourait dune maladie de poitrine. 
Jusqu'au dernier moment, il songea à rem- 
plir ses devoirs de père. Il avait réuni ses 
enfants autour de son lit et, incapable de 
parler, il leur fit lire ses dernières recom- 
mandations par son confesseur, l'abbé Sol- 
dini, qui s'exprima en ces termes : « M. le 
dauphin recommande par-dessus tout aux 
jeunes princes la crainte du Seigneur et 
l'amour de la religion; il leur recommande 
d’avoir toujours pour le roi la plus parfaite 
soumission et de conserver pour M»e la 
dauphine l'obéissance qu'ils doivent à une 
mère si respectable. » On trouva après sa 
mort des notes sur lesquelles il avait écrit : 
« papiers pour l'instruction de mon fils 
Berry »; la dauphine les recueillit et en fit 
composer un traité pour l'éducation du 
jeune prince, devenu dauphin et destiné à 
succéder directement à son grand-père 
Louis XV. 

Le jeune prince parut longtemps incon- 
solable de la mort de son père; la première 
fois que, suivant l'étiquette, l'huissier de 
service eria : 

— Place à M. le dauphin, en lui ouvrant 
les portes à deux battants, le prince tout 
ému s'arrêta sur le seuil et fondit en larmes. 

Le 13 mars 1567, un mois après avoir été 
reçu chevalier de l'Ordre du Saint-Esprit, il 
perdait sa mère ła dauphine. Il restait désor- 
mais confié entièrement au duc de la Vau- 
guyon; celui-ci envisagea avec inquiétude 
la lourde responsabilité qui pesait sur lui. Il 
s'efforça, avec l’aide d’un Jésuite, ke P. Ber- 
thier, auquel il avait demandé assistance, de 
faire fructifier dans l'âme du prince les excel- 
lents principes que ses parents y avaient 
déposés. Le dauphin rédigea, sous l'imspi- 
ration de son gouverneur, une série d’ins- 
tructions propres à former un bon roi (1); 


la piété et la religion y tiennent la première 


piaee. 


(1) Pubthiées par le comte pre FALLoux en 1851, chez 
Aillaud, Paris, sous le titre de : Réflexions sur mes 
entretiens avec M. le duc de la Vauguyon, d'après 
un mranuscrit écrit de la main du comte de Provence. 
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Malheureusement, le duc de la Vau- 
guyon, foncièrement honnète, mais timoré, 
ne sut pas développer suffisamment chez 
son élève l'esprit d’initialive. Son système 
d'éducation manquait d'ampleur et d'agré- 
ment et il ne réussit pas à gagner l'affec- 
tion de son élève. 

Le dauphin, mal à l'aise au milieu d’une 
cour brillante et spirituelle, mais légère, se 
renfermait de plus en plus dans son humeur 
sauvage. Auprès de ses tantes seulement, 
et surtout de Madame Adélaïde, il trouvait 
un peu de tendresse. Il respectait le roi, son 
grand-père, mais le voyait fort peu dans l'in- 
timité. Louis XV oubliait dans les plaisirs 
ses devoirs de souverain et ses obligations 
de père de famille. Peu lui importait l'édu- 
cation de son successeur, auquel il devait 
laisser cependant le royaume dans unc si 
tuation si aggravée par ses fautes. « Après 
moi, le déluge », répétait-il avec égoisme. 

Les courtisans ridiculisaient la tournure 
sans élégance du dauphin, ses goûts sin- 
guliers chez un prince. « Il fait des ser- 
rures », disait-on avec ironie. Il dansait 
sans grâce, paraissait indifférent à tout, 
aux intrigues comme aux événements du 
jour. Ses frères, d'Artois et de Provence, 
étaient autrement brillants et aimables. 

La seule passion que Louis tenait de ses 
ancètres était celle de la chasse. L'exercice 
et le grand air lui furent profitables. Sa 
santé, d’abord délicate, se fortifia, mais il 
resta brusque, timide et gauche. 


II. MARIAGE DU DAUPHIN — DERNIÈRES 
ANNÉES DE LOUIS XV — MORT DU ROI 


(1970-1774) 


En 1770, à peine âgé de seize ans, le dau- 
phin fut fiaricé à l'archiduchesse Marie- 
Antoinette d'Autriche. Ilse rendit au-devant 
de la jeune princesse à Compiègne avec le 
roi et la cour, et la première entrevue eut 
lieu le r4 mai; le mariage fut béni le 16, 
dans la chapelle du château de Versailles. 
Les fêtes données à cette occasion furent 
attristées par la catastrophe de la rue Royale, 


où périrent de nombreuses victimes. Péné- 
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tré de douleur, le dauphin envoya dès ie 
lendemain au lieutenant général de la 
police le montant de sa pension mensuelle, 
accompagné de la lettre suivante : 


J'ai appris le malheur arrivé à Paris à mon occa- 
sion; j'en suis pénétré. On m'’a apporté ce que le 
roi m'envoie tous les mois pour mes menus plai- 
sirs; je ne puis disposer que de cela, je vous l’en- 
voie; secourezles plus malheureux. J’ai, Monsieur, 
beaucoup d’estime pour vous. 


La dauphine, les princes du sang et plu- 
sieurs personnes de la cour suivirent cel 
exemple. | 

La France, lasse de son vieux roi, indi- 
gnée contre les ministres Terray, Maupeou 
et d'Aiguillon, jetait un regard d'espérance 
et d'amour sur le jeune couple destiné, 
semblait-t-il, à un rôle réparateur. La vertu 
un peu rude du dauphin était tempérée 
par les grâces de la dauphine qui, dès sa 
venue en France, avait su gagner tous les 
cœurs. De ce côté-là, on voyait se lever 
un avenir radieux; une nouvelle cour, plus 
jeune, plus honnète, se formait en face de 
l'ancienne, perdue dans l'impuissance et 
dans les vices. 

Paris accueillit les jeunes princes avec 
enthousiasme; le soir de leur entrée offi- 
cielle, ils assistèrent à la représentation du 
Siège de Calais, pièce patriotique de du 
Belloy. 

Lorsque les spectateurs entendirent la 
tirade suivante : 


Le Français, dans son prince, aime à trouver un frère 
Qui, né fils de l’État, en devienne le père. 


ils se levèrent spontanément et firent une 
longue ovation aux jeunes époux. 

À son tour, au moment où fut récité ce 
vers : 


Rendre heureux qui nous aime est un devoir si doux. 


le dauphin parut sur le devant de sa loge 
et s'inclina gracieusement devant la foule. 

Un jour, le dauphin fut reconnu par des 
pages sur le seuil d’une pauvre maison où 
il allait porter secrètement des aumônes et 
des consolations : 

— Convenez, Messieurs, dit-il, que je suis 
plus malheureux qu’un autre; je ne puis 
aller en bonne fortune sans être trahi. 


LES CONTEMPORAINS 


Après les mariages du comte de Pro- 
vence et du comte d'Artois (15 février 1773), 
les trois ménages se réunirent souvent, et 
une étroite intimité s'établit entre eux. 
Madame Elisabeth, sœur des princes, était 
admise aussi dans le petit cercle, et ils me- 
naient à Versailles, une vie de famille très 
simple, très douce, dont le dauphin avait 
été l’inspirateur. Bientôt, on eut l'idée d'y 
jouer secrètement la comédie entre soi: 
Louis, qui ne prenait pas de rôle, était 
l'unique et indulgent spectateur; il riait et 
applaudissait; dans ce milieu, il se fami- 
liarisait, devenait d'humeur plus abordable. 

Cette période d'heureuse insouciance fut 
courte; un grand événement vint changer 
la destinée du jeune prince et lui apporter, 
trop tôt à son gré, la lourde charge du 
pouvoir. 

Le 28 avril 1774, Louis XV fut pris de 
fièvre à Trianon, où il était allé chasser, et 
dut être ramené en toute hâte à Versailles. 
Deux jours après, la petite vérole était 
déclarée. La cour fut saisie de stupeur à la 
nouvelle de celte terrible maladie qui frap- 
pait le souverain, depuis si longtemps à la 
tète de la France. Mesdames, filles du roi, 
bravant la contagion, s’enfermèrent auprès 
de leur père, qu'elles soignèrent avec un 
admirable dévouement. 

Dès qu'il apprit la gravité du mal, lar- 
chevêque de Paris, Christophe de Beau- 
mont, bien que très souffrant lui-même, 
accourut à Versailles: mais le maréchal de 
Richelieu et les partisans de Mre du Barry, 
plus soucieux de leurs intérêts que de 
l'àme du roi, l’écartèrent. Enfin, Louis XV, 
ramené par la maladie à des pensées salu- 
taires, ordonna d’éloigner sans retour la 
favorite, fit venir l'abbé Maudoux, son 
confesseur, et reçut solennellement et avet 
la plus vive piété le Saint Viatique des 
mains du cardinal de la Roche-Aymon. 
« Je ne me suis jamais trouvé mieux, ni plus 
tranquille », dit-il alors à Madame Adélaïde, 
dont les prières et le dévouement avaient 
contribué à amener cette fin édifiante. 

Louis XV mourut le 10 mai, à 3 heures 
de l'après-midi, repentant et résigné. Se 
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dépouille mortelle, devenue un objet de 
crainte et d'horreur, fut abandonnée des 
courtisans. On la transporta sans pompe, 
presque clandestinement, à Saint-Denis ; 
sur son passage, le peuple manifesta de 
l'indifférence, presque de la haine. Trop 
oublieux de ses devoirs de roi, Louis le 
Bien-Aimé avait perdu depuis longtemps 
l'affection de ses sujets. 

Le dauphin n’assista pas aux derniers 
moments de son grand-père; un ordre de 
. celui-ci l’écartait de son lit d’agonie, à 
cause de la contagion. | 

Dès que la mort de Louis XV fat annoncée, 
dès que, signal convenu, la petite lumière, 
placée sur une fenètre en vue, fut éteinte, 
la foule des courtisans vint saluer le nou- 
veau roi Louis XVI. 


III. PREMIERS ACTES DU RÈGNE 
MAUREPAS, TURGOT (1774-1776) 


La première manifestation des jeunes 
souverains, en apprenant leur élévation au 
trône, avait été un cri de détresse et un 
appel à Dieu : 

— Nous sommes bien jeunes pour 
régner; Ô mon Dieu, protégez notre inex- 
périence ! 

Laborieux, pénétré du sentiment très vif 
de ses devoirs, Louis XVI, qui n'avait pas 
vingt ans, était l’objet des espérances de 
tous. On le savait animé des meilleures 
intentions et jaloux de l'amour de son 
peuple. Ses premières mesures justifièrent 
ces prévisions. Il s'empressa de renoncer 
au droit de joyeux avènement par un édit 
daté du 30 mai, à propos duquel Voltaire 
écrivit à Frédéric IL, roi de Prusse: « Nous 
avons un jeune roi qui, à la vérité, ne fait 
pas de vers, mais qui fait d'excellente 
prose. » Il rendit la liberté aux détenus 
pour raison d'État, adoucit le Code cri- 
minel et abolit la question préparatoire; il 
visita l’'Hôtel-Dieu, vieux bâtiment devenu 
incommode et trop étroit, et se rendit 
Compte des améliorations nécessaires . 
Observateur très scrupuleux des lois de 


ne 


l'Église, il montrait qu’un prince chrétien | 
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est forcément l'ami des pauvres et des 
humbles. 

Quand il sortait avec la reine, au début 
de son règne, la foule se pressait autour 
du carrosse royal pour apercevoir les nou- 
veaux souverains. « Laissez, disait-le roi à 
ses gardes, laissez ces bonnes gens, ils n’ont 
point envie de nous faire du mal. » Un 
jour, Marie-Antoinette, qui se promenait 
à cheval au bois de Boulogne, aperçut 
Louis XVI à pied au milieu de ses sujets. 
Elle descendit aussitôt de sa monture et 
courut se jeter au cou du roi: le bois 
retentit des acclamations des spectateurs 
ravis de cette scène. 

La joie était générale. On accueillait le 
nouveau règne comme un règne restaura- 
teur. On comparait Louis XVI à Louis XII 
et à Henri IV, les deux souverains popu- 
laires: « XII et IV font XVI », disait-on. 
On trouva écrit sur le socle de la statue de 
Henri IV ce mot : Resurrexit. 

Le roi montra beaucoup d'intérêt pour 
les sciences et les lettres. Il reçut l'Aca- 
démie française et désira voir Buffon 
« parce que, disait-il, c'est un des hommes 
dont le nom illustrera mon règne ». 

Pour démontrer que la vaccine, décou- 
verte récemment, ne pouvait causer aucun 
danger, Louis XVI se fit inoculer, ainsi 
que ses. frères, le 18 juin 1774. Grâce à 
l'exemple venu de haut, les partisans de 
cette bienfaisante nouveauté triomphèrent. 

Il importait, dès le début, de se débar- 
rasser des ministres impopulaires qui gou- 
vernaient la France pendant les dernières 
années de Louis XV. Le triumvirat d’Ai- 
guillon-Maupeou-Terray dut se retirer : 
« Voilà une belle Saint-Barthélemy des 
ministres, disait-on à ce sujet devant le 
comte d’Aranda. — Oui, répondit-il, mais 
ce n’est pas le massacre des innocents. » 

La reine désirait le retour au pouvoir de 
Choiseul, exilé depuis 1770 à Chantetoup ; 
mais le roi fut inflexible: il gardait le sou- 
venir d'une discussion entre le dauphin, 
son père, et l’ancien ministre: celui-ci, en 
piein Conseil, avait répliqué au prince : 
« Je puis avoir le malheur d'être votre 
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sujet, je ne serai jamais votre serviteur. » 
« Jamais, déclara Louis XVI, je ne repla- 
cerai un homme qui a manqué à mon père. » 
Choiseul écarté, il fut question de Ma- 
chault, Celui-ci avait de nombreux ennemis 
qui réussirent à l’évincer. Enfin, par une 
contradiction singulière, le choïx du grave 
Louis XVI se fixa sur an vieillard resté 
frivole malgré les années, le comte de Mau- 
repas, redouté pour ses couplets satiriques. 
Maurepas avait soixante-treize ans; il trai- 
tait les affaires en riant. Tout iéger qu'il fût, 
il aimait le pouvoir et était fort jaloux de 
son autorité. 

Avec Maurepas, Louis XVI appelait dans 
ses Conseils Targot, chef des économistes 
et grand réformateur, nommé d’abord à la 
marine, puis aux finances, et Malesherbes, 
homme vertueux et plein d'humanité, mais 
attaché au parti des philosophes; tousétaient 
remplis de bonnes intentions et prèts à 
partir en guerre contre les abus; le roi 
montrait par ces choix un besoin de se con- 
cilier toutes les opinions et un vif désir de 
réformes; malheureusement, les faits ne 
répondirent pas aux espérances conçues et 
la porte était ouverte aux plus dangereuses 
utopies. | 

Un des premiers actes de Turgot dé- 
chaina des émeutes assez graves: le 15 sep- 
tembre 1774, il fit décréter le libre com- 
merce desgrainsdans l'intérieur du royaume. 
Cette mesure rencontra beaucoup d’'’hosti- 
lité; le peuple, voyant dégarnir les mar- 
chés où il avait coutume de s’approvi- 
sionner et s’imaginant que les blés allaient 
être exportés à l'étranger, crut que le prix 
du pain devait augmenter. Dans divers 
centres des soulèvements eurent lieu; une 
foule tumultueuse se porta sur Versailles, 
le 2 mai 1775: Louis XVI parut au balcon 
et annonça que le prix du pain serait réduit 
à deux sous la livre; le 3, des boulange- 
ries furent pillées à Paris: ce mouvement, 
promptement réprimé, reçut le nom de 
guerre des farines, et tout finit, cette fois, 
par des chansons et des quolibets. Le maré- 
chal de Biron, qui avait dirigé la répression, 
reçut le surnom de général Farine. 


IV. SACRE DE LOUIS XVI — RÉFORMES ET 
CHUTE DE TURGOT ET DE MALESHERBES 
— VOLTAIRE A PARIS (1775-1778) 


Comme l’hewre était aux réformes, il fut 
question de les appliquer au sacre du roi; 
certains voulaient même supprimer la céré- 
monie; d’autres se contentaient d’une sim- 
plification. Turgot, par raison d'économie, 
aurait désiré que le roi füt sacré à Paris, 
sans grande pompe. Au fond, ce qui gênait 
le parti philosophique tout-puissant, c'était 
le caractère essentiellement religieux de 
l'acte par lequel le roi se déclarait le fils 
soumis de l'Eglise; on eùt voulu laïciser le 
sacre, enlever au prince sa qualité de roi 
très chrélien, en attendant de le supprimer 
lui-mème. 

Mais les partisans de la tradition reçurent 
entière satisfaction; les sentiments religieux 
du roi l'emportèrent sur les préventions 
des minisires, et le sacre fut célébré en 
grande pompe à Reims, le dimanche 
11 juin 1775. Il fallut démolir une porte de 
la ville pour laisser pénétrer le carrosse 
royal, haut de 18 pieds. Louis XVI 
défendit que les rues par où il devait passer 
fussent tendues de tapisseries : 

— Je ne veux rien, disait-il, entre mon 
peuple et moi, qui nous empèche de nous 
voir. 

Le cardinal de la Roche-Aymon, arche- 
vèque de Reims, fit les onctions saintes. 
On n’admirait pas chez le roi la majesté de 
ses ancètres, mais sa bonhomie plaisaitaux 
nombreux spectateurs. Après la cérémonie, 
suivant une touchante tradition, Louis XVI 
passa dans les jardins de l'archevêché, où 
l’attendaient plus de 2000 malades.venus 
de tous les coins de la France. Il toucha 
chacun d’eux au front et aux joues, en pro- 
nonçant ces paroles : 

— Dieu te guérisse, le roi te touehe! 

Au retour du sacre, le roi, plein de zèle, 
se remit avec ses ministres à l’étude des 
affaires ; déjà les difficultés surgissaient : 
de toutes parts; un fort courant d'opposi- 
tion se manifestait au Parlement et dans 
une partie du pays contre les innovations. 
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Dans le sein mème du gouvernement, des 
dissensions s’élevaient; Maurepas redou- 
tait la hardiesse de ses collaborateurs. Les 
honnètes gens étaient effrayés du grand 
nombre d'écrits licencieux et impies que la 
faiblesse de Malesherbes encourageait. On 
aceusit le ministre de complaisance envers 
les philosophes; le clergé était l'écho de 
ces plaintes : « Si les débordements de 
limpiété ne sont pas arrêtés, disait-il dans 
ses remontrances au souverain, le trône 
tombera avec la religion, d’une chute sou- 
daine et irréparable. » Paroles prophétiques 
que les événements justifièrent trop tôt. 

En octobre 1775, pour remplacer le ma- 
réchal de Muy, ministre de la Guerre, qui 
venait de mourir, on alla chercher au fond 
de l'Alsace, où il vivait dans la retraite, un 
vieil officier général, jadis au service du 
Danemark. Le comte de Saint-Germain, 
ruiné et mélancolique, cultivait son jardin, 
lorsqu'on vint, à son grand étonnement, 
lui annoncer sa nomination. Il fut accueilli 
à Versailles avec curiosité et sympathie et 
devint l’homme du jour. Mais ses réformes, 
trop imprégnées des mœurs germaniques, 
firent rapidement baisser sa popularité. Il 
supprima une partie de la maison du roi, 
abolit l’École militaire et l'hôtel des Inva- 
lides, introduisit dans l’armée les chàti- 
ments corporels et les coups de plat de 
sabre. Il fut l’auteur des célèbres ordon- 
nances qui reservaient aux seuls gen- 
tilshommes l'accès des grades dans l’armée, 
grades auxquels, antérieurement, tous pou- 
vaient prétendre. 

Turgot touchait avec une ardeur parfois 
maladroite au vieil édifice monarchique. 
L'abolition des maìtrises et le. remplacement 
de la corvée soulevèrent l'opposition- du 
Parlement. Les-édits de Turgot furent'enre- 


gistrés de force dans un lit de justice, le- 


12 mars 1776. La reine se rangeait parmi 
les adversaires du ministre: «C'est, disait- 


elle au roi, votre M. Turgot qui nous em- 


pèche d’être aimés. » Contre la défaveur 
générale, Louis XVI soutint d’abord son 
contrôleur des finances. « Je vois bien, 
répétait-il, qu'il n’y a que M. Turgot et moi 


qui aimions le peuple. » L'opposition l’em- 
porta; le 12 mai 1776, Turgot dut se retirer. 
Malesherbes l’acompagnait dans sa retraite; 
quand il se présenta devant Louis X VI pour 
lui remettre sa démission. le pauvre roi déjà 
découragé, s’écria tristement : « Vous ètes 
bien heureux de pouvoir démissionner ! » 

Le comte de Saint-Germain conserva 
son ministère jusqu'en septembre 1777. 

Maurepas restait au pouvoir. En.1778. il 
décida le roi à autoriser le retour de Voltaire 
à Paris; Louis XVI y consentit à regret : le 
coryphée de l'irréligion ne lui inspirait que 
de l’antipathie. Il refusa de lui accorder 
une audience. Un jour quelqu'un vantatt 
Voltaire devant lui, qualifiant le philosophe 
d'homme universel : « Universel pour le 
mal », répondit le roi. 


V. NECKER — LA GUERRE D'AMÉRIQUE 
CALONNE (1778-1787) 


Le départ de Turgot eut pour consé- 
quence l’arrivée aux affaires du banquier 
génevois Necker, nommé d’abord direc- 
teur du Trésor le 12 octobre 1776, puis 
directeur des Finances le 12 juin 1777. 
La nécessité d'augmenter les ressources de 
l'État à la veille de la guerre d'Amérique 
imposait la présence d’un financier expéri- 
menté. Necker avait attiré l'attention par 
un Eloge de Colbert, couronné par l’Aca- 
démie en 1773 et par une brochure contre 
Turgot intitulée Essai sur la législation et 
le commerce des grains. Maurepas le dési- 
gna à Louis XVI. 

Étranger et protestant, Necker ne put 
être nommé contrôleur général et entrer 
au Conseil. Il travaillait avec le roi en pré- 
sence de Maurepas. On mit successivement 
à la tête des finances deux ministres ef- 
facés, chargés de couvrir le banquier géne- 
vois, Clugny et Taboureau. 

Necker apportait dans l'administration 
des finances un système nouveau, fondé 
sur le crédit de l’État. Emprunts et éco- 
nomies basés sur la diminution des charges 
publiques, telle était la panacée offerte 
par le successeur de Turgot. Ses débuts 
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furent heureux; l'argent afflua dans les 
caisses publiques; on put faire face aux 
dépenses de la guerre. La ferme des postes, 
les receveurs des domaines et les inten- 
dantsdes finances furent supprimés. Necker 
se proposait de remplacer ces derniers par 
les administrations provinciales; c'étaient 
des assemblées composées des trois ordres, 
clergé, noblesse et tiers état, et chargées 
de régler les impôts et les contributions 
dans chaque province. 

L'opinion publique soutenait le finan- 
cier. Dans tous les rangs de la société il 
comptait des partisans enthousiastes. La 
"reine et son entourage se déclaraient pour 
lui. Louis XVI le subissait sans l'aimer. 

Une mesure populaire prise par le roi 
sous son administration fut l'affranchisse- 
ment des serfs dans les domaines royaux 
en 1779. Quelques seigneurs suivirent cet 
exemple. 

Vaniteux à l'excès, Necker croyait être 
devenu l’homme indispensable. Il désirait 
entrer au Conseil, secouer le joug de Mau- 
repas et se débarrasser des anciens mi- 
nistres. Ce fut sa perte. En octobre 1780, 
il exigea le renvoi du ministre de la Ma- 
rine, Sartine, qu'il accusait d’avoir dépassé 
les crédits. Profitant d'un accès de goutte de 
Maurepas, il fit nommer à la Marine, avec 
l'appui de la reine, le maréchal de Cas- 
tries, un de ses plus dévoués partisans. 
Maurepas ne le lui pardonna pas. D'autre 

- part, le système de Necker rencontrait de 
nombreux ennemis; le souvenir de Law 
s'évoquait à son sujet et on prédisait la 
même catastrophe après le même éblouis- 


sement; de nombreuses brochures atta- 


quaient le Genevois niveleur et infatué de 
lui-même, qui gouvernait les finances de 
la France comme on régit une banque. 
En 1781, Necker fit paraître son fameux 
Compte rendu au roi. La publicité donnée 
au budget était une innovation. « En 
France, disait Necker dans sa préface, on a 
fait constamment mystère de l’état des 
_ finances. » Le retentissement fut consi- 
dérable. Le dépit de Maurepas s’accrut. 
« Avez-vous iu le conte bleu”? » répétait-il, 


faisant allusion à la couverture bleue de la 
brochure (1). 

Necker n’eut pas la patience d'attendre 
la mort du premier ministre; jaloux de la 
suprématie de Maurepas et de Vergennes, 
il demanda l'entrée au Conseil du roi, et, 
sur le refus qu'il éprouva, il donna sa dé- 
mission le 19 mai 1781. 

Maurepas survécut peu de temps à la dis- 
grâce de Necker; il mourut au mois de 
novembre 1781, regretté du roi, qui réso- 
lut de se passer désormais de premier mi- 
nistre. 

On ‘était alors au milieu de la guerre 
d'Amérique, épisode glorieux du règne de 
Louis XVI (1778-1783). 

Le roi et la nation marchaient d'accord 
dans une entreprise conforme aux intérêts 
français. La marine par sa brillante valeur 
et le talent de ses chefs, les d'Estaing, les 
Guichen, les du Chaffault, donna un éclat 
incomparable à la lutte. Des marins, hardis 
jusqu’à la témérité, comme La Clochetterie, 
Suffren, La Motte-Piquet, Bouillé, Crillon. 
relevèrent sur tous les océans par leurs 
faits d'armes merveilleux le prestige de nos 
escadres. Réorganisée par Choiseul, entre- 
tenue avec sollicitude par le roi, la flotte 
française put disputer la victoire aux An- 
glais, jusqu'alors maitres incontestés de la 
mer. | 

Louis XVI s'intéressait passionnément 
aux choses de la marine, vers laquelle l’in- 
clinaient ses connaissances et ses goûts. 
Suivant avec anxiété la marche des événe- 
ments, il prit une part directe aux négo- 
ciations qui précédèrent la rupture avec 
le cabinet de Saint-James et annota de sa 
main un projet de manifeste rédigé par Ver- 
gennes. Il écrivit une lettre de félicitation au 
comte d'Orvillers après la bataille d’Oues- 


. sant (1778). Ses préoccupations se trahis- 


saient constamment; blämait-il une dépense 
inutile, il murmurait: « Avec cela, nous 
aurions un vaisseau de plus et nous pour- 
rions battre les Anglais. » D'Estaing, le 


(1) On tira 20000 exemplaires du compte rendu; 
l'ex emplaire se vendait un écu. 
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vainqueur des Antilles, fut reçu solennelle- 
ment à Versailles: la reine lui apporta 
elle-même un siège pour reposer sa jambe 
blessée. Le roi fit un accueil empressé au 
bailli de Suffren qui venait de se couvrir de 
gloire dansles Indeset créa pour lui une place 
de vice-amiral. Par contre, il laissa voir sa 
mauvaise humeur au comte de Grasse qui 
s'était laissé surprendre par les Anglais. 

Le traité de Versailles (1583) consacra 
l'indépendance des E États-Unis mais accorda 
à la France de maigres avantages matériels: 
toutefois, l'Angleterre était humiliée, l'hon- 
neur national exalté, l'opinion publique 
satisfaite. 

Depuis la mort de Maurepas, Vergennes 
avait pris une place prépondérante dans 
les Conseils. Cet homme de goûts simples, 
qui préférait la vie de famille aux fêtes de 
cour, plaisait au roi; il avait dirigé la di- 
plomatie avec habileté et non sans une 
certaine hauteur de vues. La question finan- 
cière restait toujours la plus difficile à ré- 
soudre; après le départ de Necker, on 
confia le poste de contrôleur à Joly de 
Fleury qui augmenta les taxes pour faire 
face au déficit. « Si cest du Fleury, ce 
n’est pas joli », disait-on de ce ministre. 
En mars 1783, il fut remplacé par d’Or- 
messon qui prétextait sa jeunesse pour 
refuser. « Je suis plus jeune que vous, et 
ma place est plus difficile que celle que je 
vous confie», lui répondit Louis XVI. D'Or- 
messon ne put se maintenir que quelques 
mois. Les partisans de Necker, et à leur 
tête le maréchal de Castries, essayaient de 
provoquer le retour de l'ancien ministre, 
mais le roi ne voulut pas en entendre 
parler; il préféra s'adresser à Calonne, in- 
tendant de Lille, dont on vantait les res- 
sources et le savoir-faire (3 octobre 1783). 

Calonne comptait sur le crédit de l'État 
pour créer des ressources et dissiper le 
malaise financier. « Un homme qui veut 
emprunter a besoin de paraitre riche et, 
pour paraître riche, il faut éblouir par ses 
dépenses. » Tels sont les mots par lesquels 
il caractérisait son système : largesses, 
dépenses, générosité. Il parut d’abord réus- 


sir à merveille : l'emprunt, facilement cou- 
vert, remplissait les caisses de l'État; la 

confiance renaissait, les fètesse succédaient. 
Louis XVI, dont les soucis et les méfiances 
se dissipaient comme par enchantement, 
crut avoir mis la main sur le contrôleur 
unique, pour lequel les embarras d'argent 
n'existaient pas: l'abondance remplaçail 
les économies. 

Calonne, par des écrivains à ses gages, 
dont le plus fameux était Mirabeau, faisait 
publier l’apologie de ses opérations finan- 
cières etcombattrelesétablissements comme 
la banque Saint-Charles, dont le crédit 
pouvait entrer en concurrence avec celti 
de l'État. 

Les résultats obtenus par Calonne ne 
furent pas tous chimériques : ce ministre 
put entreprendre et mener à bonne fin 
d'utiles travaux : Paris et plusieurs grandes 
villes reçurent des embellissements; le 
port militaire de Cherbourg fut creusé. 

Un jour vint où l'illusion tomba: Ca- 
lonne, à bout d’expédients, dut avouer son 
embarras; pour en sortir, il proposait de 
réunir les notables et il lut au roi le plan 
qu'il voulait développer devant l'assemblée. 

— Mais c'est du Necker que vous me 
donnez là, c’est du Necker tout pur! 

— Sire, dans l’état des choses, on ne peut 
rien vous offrir de micux. 


VI. LE ROI ET LA COUR — LA SOCIÉTÉ 
VOYAGE A CHERBOURG 


Les succès de la guerre d'Amérique, les 
fètesetles prodigalités de Calonne marquent 
l'apogée du règne de Louis XVI. Les der- 
niers beaux jours de la vieille monarchic 
française jettent leur éclat. La France re- 
çoit encore avec honneur les souverains et 
les princes étrangers qui viennent la visiter : 
l'archiducMaximilien, l'empereur Joseph IT, 
le grand-duc Paul héritier de Russie, le 
roi de Suède Gustave III, mais déjà au- 
tour de la royauté et de son représentant 
se manifestent les premiers symptômes 
de destruction : on frondait le gouverne- 


.ment, on chansonnait les ministres, et les 
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personnes royales, jusqu'ici inviolables, 
étaient l’objet de critiques parties souvent 
de leur entourage mème (1). 

Comment eùt-on respecté la majesté du 
tròne, alors que les idées les plus nobles, 
que les croyances religieuses et la vertu 
étaient chaque jour tournées en dérision? 

Le roi, à trente ans, était un homme 
vigoureux, grand amateur d'exercices vio- 
lents et de chasses à courre. Consciencieux 
et bon, appliqué aux affaires, chrétien pra- 
tiquant et de mœurs austères, il montrait 
une horreur profonde pour le vice et 
l'impiété. Les fètes de la cour, les bals, 
et les modes nouvelles le laissaient indif- 
férent. On avait inauguré un nouvel amu- 
sement, les courses en traineaux importées 
de Vienne : le roi montrant un jour à des 
courtisans des convois de provisions des- 
tinés aux pauvres, à la suite du rigoureux 
hiver de 1784, leur dit : «Voilà mes traineaux, 
à moi! » 

Malheureusement, une grande défiance 
de lui-mème et une déplorable faiblesse de 
caractère rendaient Louis XVI incapable 
d'une longue résistance et le mettaient à 
la merci de tous les inventeurs de sys- 
tème. Honnète homme, esprit juste, il ne sut 
que rarement empècher le mal. Lorsqu'il 
fut question de représenter le Mariage de 
Figaro, la trop fameuse comédie de Beau- 
marchais, Louis XVI ordonna à Mme Campan 
de lui en faire la lecture; il déclara que 
jamais cette pièce ne serait jouée..... Peu de 
temps après, cédant aux instances de son 
entourage, il accordait l'autorisation (1784). 

Le roi avait deux refuges où il aimait à 
s'isoler pour travailler : sa forge et sa bi- 
bliothèque, situées l’uneau-dessus de l’âutre. 
Son maitre de serrurerie était un ouvrier 
nommé Gamin (2) qui, dit-on, hui parlait 


(1) En 1780, le roi félicitait le maréchal de Richelieu 
d’avoir vu trois règnes. « Eh bien! qu'en pensez- 
vous? ajouta-l-il. — Sire, sous Louis XIV, on n’osait 
dire mot, sous Louis XV on parlait tout bas, sous 
Votre Majesté on parle tout haut. » Cette réponse 
peint exactement l’état des esprits et l’affaiblissement 
du prestige de la royauté. 

(2) Gamin paya de la plus vile ingratitude les bontés 
du roi. En 1593, sous l'influence sans doute de la peur, 
il accusa Louis XVI d'avoir voulu l'empoisonner, 


parfois avec brutalité. Dans la bibliothèque, 
peuplée de cartes, de boussoles et d'ins- 
truments de navigation, le roi se livrait à 
son goùt pour les études géographiques: 
sous son règne furent accomplies d'impor- 
tantes découvertes qu'il encouragea; il s'in- 
téressa vivement aux ascensions de Mont- 
golfier, l'inventeur des ballons, et de lin- 
fortuné. Pilâtre de Rozier, la première 
victime de l’aérostation. 

Le récit des voyages autour du monde 
de l’Anglais Cook le déterminèrent à con- 
fier à un Français une entreprise analogue 
Il manda à Versailles La Pérouse, marin 
renommé, et lui remit des instructions 
minutieuscs, en grande partie son œuvre 
(1985). La Pérouse partit. Louis XVI 
suivit avec le plus grand intérèt cette 
expédition, et lorsqu'il apprit, en 1788, 
la fin malheureuse du navigateur, il fut 
tellement désespéré qu'il s'écria : 

— Je vois bien que je ne suis point heu- 
reux. | 

Louis XVI trouvait de beaux exemples 
de piété et de vertu autour de lui, dans la 
famille royale. Il se rendait parfois à Saint- 
Denis auprès de sa tante, Madame Louise 
de France, carmélite, pour lui demander 
des conseils. Les autres filles de Louis XV, 
Mesdames Adélaïde, Victoire et . Sophie, 
menaient à la cour une existence austère; 
les sœurs du roi, Mesdames Élisabeth et 
Clotilde, représentaient la piété aimable et 
douce; cette dernière a mérité d’être béati- 
fiée par l'Église. La reine Marie-Antoinette, 
vive, enjouée, légère, aimait le plaisir; 
mais, sauf des imprudences sans gravité 
en elles-mêmes et que la calomnie rendit 
funestes, on ne pouvait lui reprocher aucun 
manquement sérieux à ses devoirs d'épouse 
et de mère; comme le roi, elle était chari- 
table et bonne. | 

La naissance d’un dauphin (1), le 22 oc- 
tobre 1781, les remplit de joie, et resserra 
les liens de la famille royale. 

Mais dans la nalion, autour du trône 


(1) Le premier enfant de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette était une fille, la duchesse d'Angoulème, 
née le 18 décembre 1758, après huit ans de mariage. 
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même, que de symptômes avant-coureurs 
de la Révolution! Les idées nouvelles 
pénètrent partout dans la société et jusqu'à 
la cour. On acclame Franklin et les répu- 
blicains des États-Unis pour lesquels La 


Fayette et d'autres gentilshommes vont 


combattre, au nom de la liberté. Le: scan- 
dale vient ajouter son action délétère à 
l'influence des doctrines : la banqueroute 
du prince de Guéméné, mari de la gou- 
vernante des enfants de France (1782) et 
surtout la terrible aflaire du collier (1785) 
achèvent de ruiner la vieille monarchie. 


Le faible Louis XVI est impuissant à ar- | 


rêter le torrent d’impiété et d'immoralité : 
Voltaire et Rousseau sont morts la même 
année (1778); mais, propagé par d'au- 
dacieux disciples : Diderot, d’Alembert, 
d'Holbach, Condorcet, le poison continue 
son œuvre. Philosophes et encyclopédistes 
ont déclaré la guerre à Dieu, l’athéisme 
est en honneur, la corruption s'étale cyni- 
quement: plus de mœurs, plus de foi, un 
nihilisme effrayant (1). | 

La Franc-Maçonnerie se développe et 
prépare dans l'ombre la ruine du trône, 
de la religion et de la patrie. De grands sei- 
gneurs aveuglés, des princes du sang per- 
vertis, le duc d'Orléans le futur Égalité, se 
font recevoir de la secte. Trois Loges se 
partagent la France: le Grand-Orient, 
l'Avenir et les Neuf Sœurs où Voltaire 
triomphant et mourant fut accueilli en 
grande pompe. 

L'irréligion a pour conséquence natu- 
relle la superstition. L'homme qui ne va 
pas au prètre s'adresse au charlatan. 
D'étranges aventuriers surgissent: Saint- 
Germain, Cagliostro : leurs contes les plus 
absurdes rencontrent des dupes. La feule 
se presse autour du baquet magnétique de 
Mesmer qui guérit toutes les maladies: La- 
vater lit łe caractère et la destinée sur la 
physionomie humaine, et l’illuminé Cazotte 


—— 


(1) Cf. ics vers d’Alfred de Musset sur le xvur siècle : 


Époque qui garda, de vin, de sang rougie, 
Même en agonisant l'allure de l’orgie. 


prédit l'avenir : l'avenir pour cette société 
en délire, c'est la charrette ignominieuse 
qui mène à l'échafaud! . 

Le manque de volonté conduisit Louis XVI 
à sa perte : il aimait son peuple et voulait 
s'en faire aimer; aussi le voyage de Nor- 
mandie en 1786 fut-il un grand sujet de 
joie pour lui, par les témoignages sincères 
d'affection qu'il reçut en cette circonstance. 
Heureuse idée qui mettait le souverain en 
contact avec ses sujets! Les prédécesseurs 
de Louis XVI avaient vécu trop exclusive- 
ment à la cour; visiter la France, connaitre 
par soi-même les besoins et les aspirations 
du pays, se montrer ct par là devenir 
plus populaire, telle était l'intention de 
Louis XVI, en entreprenant ce voyage 
qui comportait comme objectif le port de 
Cherbourg, alors en construction. 

Le roi partit de Rambouillet le 21 juin 1586, 
accompagné du ministre de la Marine, du 
prince de Poix, des ducs de Villequier et 
de Coigny. Partout, sur son passage, la 
curiosité attirait les populations; c'était 
chose rare que la venue d’un roi de France 
en ces contrées. Louis XVI parut simple 
et bon, s'efforçant de rappeler les souve- 
nirs de son aïeul Henri IV. A Houdan, il 
releva et embrassa une paysanne qui s'était 
jetée à ses pieds. Les villageois témoignaient 
naiyement leur satisfaction. 

— Nous sommes ravis de vous voir. 

— Et moi aussi, mes enfants, répondait 
le roi. : 
Les gardes avaient reçu l’ordre de laisser 
la foule approcher librement du carrosse 
royal. Le 22, Louis XVI arriva à Cher- 
bourg. Monté sur le vaisseau le Patriote, 
il assista à un simulacre de combat naval: 
trois jours passés dans cette ville lui per- 
mirent d'examiner les travaux du port; il 
étonnait les officiers par ses connaissances 
techniques. Sur le rivage, les habitants ac- 
clamaient le roi: « Vive mon peuple! » 
répondait-il aux cris de: « Vive le roi! » 

À Honfleur, il s'embarqua pour Le Havre 
et revint par Rouen. 

De ce voyage, Louis XVI rapporta une 
heureuse impression: il voulut que son 
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second fils, le futur Louis XVII, prit le titre 
de duc de Normandie. Il se proposait de 
visiter d’autres provinces; les graves soucis 
du pouvoir et la marche rapide des événe- 
ments ne le lui permirent pas. 


VIL. LES NOTABLES — BRIENNE 
RÉSISTANCE DU PARLEMENT, 1787-1788 


Le voyage à Cherbourg fut une éclaircie 
avant l'orage. Les jours sombres arrivèrent 
bientôt. La situation financière et politique 
toujours aggravée nécessita la convocation 
des Notables, assemblée de cent quarante- 
quatre membres, convoqués par le roi et 
appartenant pour la plupart aux Ordres 
privilégiés. 

Le 20 février 1787, Louis XVI ouvrit la 
séance par un discours simple et bref. 
Après lui, Calonne exposa la situation 
devant un auditoire hostile; l’impopularité 
de ce ministre croissait de jour en jour. 
Louis XVI dut le renvoyer, le 18 avril 
1787. 

La réunion des Notables fut la préface 
des États généraux que certains commen- 
çaient à entrevoir et à désirer. «Je demande 
les États généraux, et mieux, s’il est pos- 
sible », disait La Fayette. 

Quelques jours avant la convocation des 
Notables, le roi avait perdu un ami fidèle 
en la personne de Vergennes, mort łe 13 fé- 
vrier. Le malheureux prince, accablé de 
soucis, laissa échapper ces paroles sur la 
tombe de son ministre dévoué : « Que je 
serais heureux de reposer à côté de vous. » 
Le comte de Montmorin remplaça Ver- 
gennes aux Affaires étrangères. 

. L'archevêque de Toulouse, Loménie de 
Brienne, avait pris une part prépondérante 
à la chute de Calonne; Breteuil, l'influent 
ministre de la maison du roi, le proposa à 
Louis XVI, et Brienne fut nommé chef du 
Conseil des finances, le rer mai 1787; avec 
lui entrèrent au ministère Malesherbes et 
le duc de Nivernais, acquis au parti des 
philosophes. 

Le 25 mai, les Notables se séparaient 
sans avoir contenté personne. Ils n’avaient 
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su ni proposer d'utiles réformes, ni seconder 
le roi. Ces privilégiés, si attachés à leurs 
privilèges, firent, inconsciemment et sans 
le vouloir, la première élape de la Révolu- 
tion, et, par leur insuffisance, rendirent 
nécessaires les États généraux, prélude des 
assemblées révolutionnaires. 

Le ministère Brienne fut contraint d’eu- 
trer en lutte avec le Parlement qui représen- 
tait alors l’opposition la plus avancée. Des 
hommes ardents et éloquents, avides de 
bruit et de popularité, se signalaient dans 
son sein: C'étaient Sabatier, Duport, Fre- 
teau, d’Eprémesnil, Montsabert. Les ap- 
plaudissements du public encourageaient la 
résistance; les parlements de province ap- 
prouvaient celui de Paris. Le duc d'Or- 
léans, brouillé avec la cour, prenait la tète 
du mouvement. 

Le Parlement refusait d'enregistrer les 
édits relatifs aux impôts nouveaux : la sub- 
vention territoriale et le timbre. Il contes- 
tait la légalité des lits de justice tenus par 
le roi, dans lesquels l'enregistrement était 
forcé; il érigeait son pouvoir en face du 
pouvoir royal et réclamait les États géné- 

raux. L'exil du Parlement à Troyes, les 
lits de justice du 6 août et du 19 novembre, 
l'emprisonnement des conseillers Sabatier 
et Freteau, la protestation du duc d'Or- 
léans et son exil à Villers-Cotterets, l’arres- 
tation théaträle de d'Eprémesnil et Montsa- 
bert, aux cris de leurs collègues : « Nous 
sommes tous d'Eprémesnil et Montsabert », 
tels sont les principaux épisodes de la lutte. 

L'opposition était déchainée et cependant 
jamais Louis XVI ne se montra aussi bien 
disposé en faveur des réformes et de l’éco- 
nomie. Par un édit du 8 mai 1788, il pro- 
clamait l'abolition de la torture, diminuait 


les dépenses de la cour et réformait la 


maison du roi et celle de la reine, ce qui 
suscita bien des mécontents. Le duc de 
Coigny, dont la charge avait été supprimée, 
eut l'audace de faire une scène au roi: 

— Nous nous sommes vraiment fàâchés, 
M. de Coigny et moi, disait le débonnaire 
souverain, mais je crois qu'il m'aurait 
battu que je le lui aurais passé. 
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Ces économies n’empéchaient nullement 
le public de se plaindre des dépenses de la 
cour et d'appeler la reine Mme Déficit. 

Brienne était à bout de ressources; il 
engagea le roi à prendre une décision su- 
prème, et un arrêt du 7 août 1788 convo- 
quait les États généraux pour le 1° mai. 


VIII. RETOUR DE NECKER — OUVERTURE DES 
ÉTATS GÉNÉRAUX (AOUT 1788-SUILLET 1789) 

Necker fut nommé le 26 août directeur 
général des finances et Brienne, impopu- 
laire et désemparé, donna sa démission. 
Une joie générale salua le départ de ľan- 
cien ministre et l'avènement du nouveau. 
Louis X VI avait dit : « Si je rappelle Necker, 
il faut que je lui cède ma couronne. » 
De fait, toute l'autorité passa dans les 
mains du ministre. Le financier sut trouver 
du crédit, de l'argent, et utiliser toutes 
les ressources pour combler le déficit, mais 
il resta embarrassé en face de la question 
politique. 

La grave préoccupation du moment était 
le mode de réunion des Etats généraux. 
La dernière assemblée de ce genre remon- 
tait à 1614. Ce n'était jamais sans appréhen:- 
sion que la monarchie avait recours à cet 
auxiliaire dangereux; cette fois, le vent 
de révolte qui soufflait le rendait encore 
plus redoutable. La composition et le 
mode de convocation donnèrent lieu aux 
premiers débats. Reviendrait-on aux an- 
ciennes formes qui donnaient la suprématie 
à la noblesse et au clergé? Donnerait-on 
plus d'importance au tiers État. Celui-ci 
trouvait nombre de partisans qui deman- 
d&ient la double représentation, c’est-à-dire 
un nombre de députés égal à ceux de la 
noblesse et du clergé réunis. Necker fit 
adopter cette solution par Louis XVI. Sieyès 
publiait sa fameuse brochure commençant 
par ces mots : « Qu'est le tiers État? Rien. 
Que doit-il ètre? Tout. » 

Les avis se partagèrent également au 
sujet du lieu de réunion; les uns voulaient 
une ville du centre comme Blois ou Tours, 
loin de l'agitation de la capitale; d’autres 


désignaient Paris. Louis XVI, désireux de 
suivre de près les travaux de l’assemblée 
sans quitter sa résidence, sa cour et ses 
chasses, fit adopter Versailles où les députés 
furent convoqués pour le re mai. 

Venus de tous les coins de la France, 
prèts à bouleverser l’ancien ordre de choses, 
déjà mis en train par les discussions des 
assemblées de province, les députés rem- 
plirent Versailles d'agitation. Le 4 mai eut 
lieu la procession solennelle des États. Le 
cortège partit de l’église Notre-Dame pour 
se rendre à l'église Saint-Louis. Le tiers 
État, habillé de noir, marchait nu tête; 
venait ensuite la noblesse, puis le clergé. 
L’archevèque de Paris portait le Saint Sa- 
crement sous un dais magnifique dont les 
glands étaient tenus par les frères du roi, 
Monsieur et le comte d'Artois, et par ses 
neveux, les ducs d’Angoulème et de Berry. 

Le monarque, revètu du manteau royal, 
paré des diamants de la couronne, suivait 
en portant un flambeau. On avait voulu lui 
donner un dais qu'il refusa par humilité 
chrétienne. A Saint-Louis, l’'évèque de 
Nancy, Msr de La Fare, prononça un dis- 
cours qui provoqua des applaudissements 
fort déplacés en ce lieu. 

Une foule énorme se pressait dans les 
rues de Versailles pour assister à un spec- 
tacle unique; elle salua le tiers et le duc 
d'Orléans de ses applaudissements; les 
vivats à l’adresse du souverain furent rares. 

Le lendemain, les États s'ouvrirent dans 
la salle des Menus-Plaisirs. Louis XVI 
parut, entouré de la famille royale. À sa 
vue, les députés et les spectateurs se 
levèrent dun mouvement unanime et l'ac- 
clamèrent longuement. Apercevant le duc 
d'Orléans au milieu des députés, il lui fit 
signe de venir prendre place au milieu des 
princes du sang; le duc refusa. 

Le roi prononça un discours plein de 
bonnes intentions. Après lui parlèrent le 
garde des sceaux Barentin et Necker qui, 
pendant trois heures, fatigua l'attention de 
l'assemblée par un compte rendu de son 
administration aussi long que diffus. 

Les jours suivants virent les dissenti- 


LES 


14 


CONTEMPORAINS 


ments s’accenluer entre les trois Ordres. IX. PREMIÈRES SCÈNES RÉVOLUTIONNAIRES 


L'importance et les prétentions du tiers 
grandissaient chaque jour; le 17 juin, il 
prit le nom d'Assemblée nationale; le 20, 
réunis dans la salle du Jeu de paume, les 
députés des communes jurèrent de ne pas 
se séparer avant d'avoir donné une cons- 
titution à l'État. 

Au milieu de ces graves soucis poli- 
tiques, Louis XVI éprouvait un chagrin 
amer de la mort du dauphin, âgé de sept 
ans(1)(juin 1789). Retiré à Marly pour n’ètre 
point troublé dans sa douleur, il y réunit 
un conseil composé de la reine, de Necker, 
du cardinal de la Rochefoucauld et de lar- 
chevèque de Paris. Là se décida ła séance 
royale du 23 juin; les termes de la déclara- 
tion que le roi detait apporter à l'assemblée 
furent arrètés. Rédigée d'abord par Necker, 
Ja déclaration fut modifiée sur nombre de 
points, et le ministre mécontent n'assista 
pas à la séance royale. 

Le 23, au milieu d'un grand appareil 
militaire, le roi entra, accompagné des 
princes du sang. La déclaration fut froide- 
ment accucillie. En terminant, Louis XVI 
donnait l’ordre aux États de se séparer; le 
clergé et la noblesse obéirent, mais le tiers 
résista aux injonctions du marquis de 
Dreux-Brézé, maitre des cérémonies. 

Louis XVI, prévenu, se contenta dedire: 

— Eh bien, s'ils ne veulent pas quitter 
la salle, qu'on les y laisse. 

De concession en concession, le prince 
laissait diminuer les prérogatives de la cou- 
ronne. Une autre satisfaction fut accordée 
au tiers. Louis XVI fit ordonner aux deux 
premiers Ordres de se réunir aux com- 
munes : 

— Je ne veux pas qu'il périsse un seul 
homme pour ma querelle, dit-il au duc de 
Luxembourg qui montrait la noblesse fidèle 
disposée à périr pour défendre son roi. 

Malgré la résistance de quelques mem- 
bres, la réunion des trois Ordres était un 
fait accompli dès le 27 juin. 


(1) Un second dauphin, qui fut Louis XVII, était né 
le'27 mars 1985. 
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— PRISE DE LA BASTILLE — LOUIS XVI A 
PARIS — JUILLET 1789 


Un moment, le roi parut vouloir résiste: 
aux prétentions de l’Assemblée nationale. 
Le 11 juillet, Necker reçut l’ordre de donner 
sa démission et partit le soir même pour 
la Belgique. 

Cette nouvelle fut le prétexte d'une vive 
agitation à ‘Paris. Camille Desmoulins 
haranguait la foule au Palais-Royal et l'en- 
gageait à prendre une cocarde verte comme 
signe de ralliement. Faute de mieux, la 
foule dépouilla les arbres de leurs feuilles 
pour en faire des insignes, puis on pro- 
mena triomphaltement dans les rues Les 
bustes de Necker et du duc d'Orléans. 

Le 14 juillet, les émeutiers s'emparaient 
de la Bastille, massacraient le gouverneur 
et se livraient aux pires excès. L'effet- de 
cette journée, assurément peu glorieuse, fut 
prodigieux. Avec la célèbre prison, crou- 
lait tout un régime. 

Le roi n’apprit l'événement que le lende- 
main, de la bouche du duc de Liancourt : 

— Mais c'est une révolte! s’écria-t-il. 

— Sire, vous pouvez dire une révolu- 
tion. | 

Louis XVI, atterré, se rend immédiate- 
ment au sein de l’Assemblée, accompagné 
seulement de ses deux frères. Touchés de 
cette démarche du malheureux souverain, 
les députés se disposent à l'applaudir, 
mais Mirabeau arrête leur élan par ees 
paroles : 

— Le silence des peuples est ka leçon des 
rois. 

Le roi prononce une allocution émue 
qui lui gagne tous les cœurs; on l'acclame, 
les représentants sortent avec lui et, entouré 
des membres de l’Assemblée, d'une foule 
joyeuse, il regagne à pied le château, pen- 
dani que la musique des Suisses joue l'air : 
« Où peut-on être mieux qu'au sein de sa 
famille? » On entre à la chapelle où un Ze 
Deum est chanté. C’est une idylle entre 
deux drames. 

D'ailleurs, le roi eède sur tous les points : 
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les ministres Breteuil et le maréchal de | d'attendrissement sur le roi revenu sain et 


Broglie sont renvoyés, Necker rappelé, 
tandis que le comte d’Artois et plusicurs 
grands seigneurs prennent le chemin de 
l'étranger. 

Les Parisiens, qui viennent de nommer 
Bailly maire, et Lafavette commandant de 
la garde nationale, réclament la présenec 
du roi. Louis XVI, malgré les supplications 
de la reine et de son entourage, se décide 
à ce voyage qui n'est pas sans péril; avant 
de partir, le 17 juillet, il nomme Monsieur 
lieutenant général du royaume, au cas où 
un malheur arriverait à sa personne; puis, 
avec un tranquille courage, il se met en 
route. Bailly le reçoit à la barrière : 

— Sire, lui dit cet astronome maladroit, 
Henri 1V, avait conquis son peuple; 
cest le peuple qui a reconquis son roi. 

Au milieu d'une foule surexcitée et 
armée, Lonis XVI avance dans Paris; les 
cris nouveaux de: Vive la nation! reten- 
tissent à ses oreilles. Aux Champs-Llysées 
une balle tirée dans sa direction tue une 
femme. Le roi monte les marches de l’ Hò- 
tel de Ville entre une double haie de citoyens 
armés; ceux-ci croisent leurs épées nues 
au-dessus de sa tète, et il passe sous une 
voùte d'acier (1). C'est là un honneur que 
l’on rend aux Vénérables dans les Loge (2), 
ce qui, avec unc foule de preuves, révèle 
la part prise par la Maçonnerie à toutes ces 
scènes. Le pauvre roi ne s'en doutait pas 
et ne parut même pas remarquer cette 
étrange cérémonie. Lally-Tollendal et Mo- 
reau de Saint-Méry le haranguèrent: il parut 
ensuite au balcon, coiffé de la cocarde matio- 
nale et fut acclamé : 

— Voilà ce peuple qu'on calomnie, lui 
dit Bailly. 

Le retour s'eflectua sans incident. Son- 
geant aux angoisses des siens, Louis avait 
envoyé en avant un page pour annoncer 
son retour. À 9 heures, la famille royale 
était réunie et versait des larmes, larmes 


ici, 


(1) Jean-Paul Laurens a représenté cette scène dans 
un tableau intitulé la Voùte d'acier et exposé au 
Salon de 1891. 

(2) Droz, Histoire du règne de Louis X VI, t. II, p. 263. 


sauf, larmes de tristesse sur l'humiliation 
présente et les craintes de l'avenir. 

Après le 14 juillet, la monarchie cède ta 
place à la Révolution triomphante, dont le 
roi n'est plus que l’otage et bientôt la vie- 
time. 


X. JOURNÉES D'OCTOBRE 1789 — LE ROI 
AUX TUILERIES 


A partir du t4 juillet, la Révolution entre 
dans sa période sanglante. La prise de la 
Bastille est suivie de scènes de meurtre : 
une populace déchainée procède à des exe- 
cutions sommaires, les réverbères servent 
de gibet, la lanterne précède la guillotine. 
Foulon, conseiller d'État, naguère mi- 
nistre, et l’intendant Berthier son gendre, 
sont massacrés à Paris; nombre de vic- 
times sont égorgées dans les départements. 
L'Assemblée n'ose pas flétrir ces crimes et 
Barnave s'écrie : « Le sang qu'on a versé 
est-il done si pur? » 

Vers la famille royale, vers la reine sur- 
tout, montent les menaces sanguinaires. En 
prévision d'une attaque du chàteau, on a 
concentré des troupes à Versailles. Le régi- 
ment de Flandre est appelé dans cette ville. 
Le re octobre, les gardes du corps offrent 
ur banquet à leurs camarades de ce régi- 
ment et à la garnison dans la sallede l'Opéra. 
Louis XVI, au retour de la chasse, y parait 
avec sa famille. Les cris de : Vive le roi! 
redoublent ; l’ovation continue après son 
départ, la musique joue l'air : O Richard, 
ô mon roi! lunivers t’abandonne. 

Le récit de ces événements, colporté et 
dénaturé, sert de prétexte aux meneurs 
de l’émeute. Le 5 octobre, le roi chassait 
du côté de Meudon, lorsqu'un courrier lui 
apprit qu’une foule armée, composée en 
grande partie de femmes el guidée par des 
individus à sinistre figure, se dirigeait sur 
Versailles. Louis regagne aussitôt le chà- 
teau, en proie à la plus vive inquiétude, pen- 
dant que la bande arrive de son côté. La 
Fayette accourt, mais la famille royale au lieu 
d’un protecteur doit trouver en lui un inter- 
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médiaire indécis qui craint pour sa popula- 
rité, transmet les ordres de l’émeute et ne 
tente rien poursauvegarder le roi etles siens. 

Tandis que le souverain tient conseil avec 
ses ministres, on annonce qu'une députa- 
lion de femmes demande à ètre reçue. Il 
ordonne qu'on les introduise : 

— Que demandez-vous! leur dit-il. 

— Du pain! 

Et l'une d'elles harangue le roi. Louis 
promet de prendre les mesures nécessaires. 
Sa douceur les apaise ; elles sortent en criant: 
« Vive le roi! nous aurons du pain! » au 
risque d'ètre massacrées par leurs com- 
pagnes. 

Le 6, les émotions furent plus violentes 
cncore; la reine eut à peine le temps d’échap- 
per aux coups des assassins et de sc réfugier 
dans les appartements du roi; celui-ci était 
allé chercher le dauphin pour le mettre en 
sùreté, et la famille royale se trouva réunie. 
Deux gardes du corps avaient péri, d’autres 
étaient grièvement blessés. 

À 10 heures, La Fayette (1) vient déclarer 
au roi que « le peuple » désire son retour 
à Paris. Louis parait sur le balcon et pro- 
met de satisfaire ce désir. Vers 1 heure, le 

oi, la reine et la cour quittent Versailles, 
entourés d’un hideux cortège. C’est pour 
toujours qu ils abandonnent cetle résidence 
où ils ont vécu leurs belles années. Des 
forcenés entourent en hurlant le carrosse 
royal. Comme trophées, ils emportent au 
bout des piques, les tètes des gardes du corps 
massacrés. On arrive, après six heures 
d'un affreux voyage, aux barrières de Paris. 
. Bailly est là, impassible, et harangue pom- 
peusement le roi. Il faut aller à l'Hôtel de 
Ville s’exhiber à la population; quelques 
acclamations consolent les infortunés sou- 
verains. À 10 heures du soir, exténuée, bri- 
séc par les émotions, le froid, les privations 


(1) La Fayette. Voir Contemporains, n° 8a. 


de cette atroce journée, la famille royale 
pégètre aux Tuileries. Le palais inhabité est 
glacial, mais après ces mortelles angoisses, 
le roi est heureux de retrouver la reine (1), 
le dauphin et tous les siens sains et saufs. 

Le palais des Tuileries est la première 
prison du roi: il y est gardé par des troupes 
munies de deux canons; auprès de la fa- 
mille royale, des officiers de la garde natio- 
nale, souvent des hommes grossiers. Chaque 
jour « La Fayette vient étaler sa figure blème 
et ses larges épaulettes (2) ». 

Louis XVI dut s’interdire la chasse qu'il 
aimait avec passion. Une seule fois depuis 
son installation aux Tuileries il se rendit 


à Clagny pour chasser, mais aussitôt la 


garde nationale prit les armes, et la popu- 
lation de Versailles accourut. Le roi dut 


s'éloigner. 


— Si jusqu'à présent, disait-il avec résigna- 
tion, je me livrais à l'exercice de la chasse, 
je le prenais moins comme un plaisir que 
comme un régime dont l'effet m'était salu- 
taire. Aujourd'hui la gravité des allae 
publiques me force d'y renoncer. 

Autour du château, la populace venait 
pousser des cris, vociférer des refrains insul- 
tants. Des députations populaires se pré- 
sentaient au roi, l’apostrophaient violem- 
ment ou proféraient des injures et des me- 
naces à l'adresse de la reine. Aux heures 
réservées pour la promenade de la famille 
royale, le jardin des Tuileries était fermé 
au public: « Le roi est lâché! » disait-on 
dans la foule. | 

L'Assemblée ‘nationale elle aussi vint à 
Paris; le 19 octobre, elle s’installait au pa- 
lais de l’Archevêché qu’elle abandonnait 
bientôt pour la salle du Manège, aux Tui- 
leries. 


(A suivre.) H. Arcos 


(1) Marie-Antoinette. Voir Contemporains, n° 5ar. 
(2) D'Hèzecques, Souvenirs d'un page de la Cour de 
Louis XVI, p. 319. 
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LES CONTEMPORAINS 


LA TÈTE DE LOUIS XVI MONTREE AU PEUPLE, LE 21 JANVIER 1703, A 10 II. 20 DU MATIN 
(D'après une estampe de la Bibliothèque nations.le.) 


LOUIS XVI, Ror DE FRANCE (1754-1793) 


. I" PARTIE 


I. LE ROI ET LA CONSTITUTION — FÈTE DE LA 
FÉDÉRATION — NÉGOCIATIONS AVEC MIRA- 
BEAU (1790-1791) 


Les excès de la populace avaient enhardi 
les chefs de la Révolution, ct inspiré des 
craintes sérieuses aux esprits modérés, d’a- 
bordprévenusen faveur des idées nouvelles. 
Louis XVI n’était pas homme à dominer la 
situation et à écouter les avis énergiques; il 
se laissa emporter par le courant. Son hor- 
reur de la guerre civile, qu'on lui représen- 
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tait comme un épouvantail à la moindre 
tentative de résistance, le laissait sans force 
contre les empiétements des députés et les 
prétentions des factieux. 

Le 4 février 1790, il vint à la séance de 
l’Assemblée pour annoncer qu'il se sou- 
mettait à la constilution nouvelle: c'était 
une demi-abdication; le côté gauche seul 
applaudit. 

Les partisans de la royauté ne voyaient 
pas sans indignation la captivité du roi aux 
Tuileries; quelques-uns d’entre eux for- 
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mèrent le projet de l'enlever de nuit pour 
le ramener à Versailles. Le complot, éventé, 
amena l'arrestation du marquis de Favras, 
gentilhomme de la suite du comte de Pro- 
vence. Le prince, désigné comme le chef 
de l’entreprise, la désavoua, et le malheu- 
reux Favras fut exécuté le 19 fevrier. 

L'Assemblée résolut de fèter solennelte- 
ment le premier anniversaire du 14 juillet. 
Toutes les provirices envoyèrent des délé- 
gués ou fédérés pour assister à une grande 
cérémonie qui devait être célébrée au 
Champ de Mars. La veille, 13 juillet 1790, 
La Fayette conduisit les chefs des fédérés 
aux Tuileries pour les presenter au roi. 
Tout sentiment de fidélité n’était pas éteint 
dans le cœur de ces envoyés; ils saluèrent 
le souverain avec respect. Le chef des 
fédérés brelons se jeta aux pieds du roi et 
lui présenta son épée, en disant : « Sire, 
je dépose en vos mains sacrées l'épée de 
vos fidèles Bretons; jamais elle ne se teindra 
que du sang de vos ennemis. » 

Le lendemain, sous une pluie battante, 
une foule immense remplissait le Champ 
de Mars; le spectacle était imposant. En 
avant de l’École militaire, s'élevait un grand 
pavillon pour le roi. Louis XVI parut dans 
toute la pompe royale; à côté de lui siégeait 
le président de l’Assemblée; la famille 
royale, les princes du sang, les membres 
du haut clergé, les députés entouraient le 
souverain. On put croire un- moment l’ac- 
cord rétabli entre le roi et ses sujets. De 
milliers de poitrines s’élevaient les cris de: 
« Vive le roi! » La reine, élevant le dau- 
phin dans ses bras pour le présenter aux 
fédérés, fut accueillie par des acclamations 
unanimes. 

L'évèėque d’Autun, Talleyrand, célébra 
la messe sur un autel élevé au milieu de 
l'enceinte. Après l'office, le roi vint prêter 
le serment à la constitution en ces termes : 
« Je promets d'ètre fidèle à la nation et à 
la loi, de maintenir de tout mon pouvoir 
les articles de la constitution décrétés par 
l’Assemblée nationale. » 

Le lendemain de cette journée d'union, 
où la France avait paru se ressaisir, les dif- 


ficultés recommencèrent. Necker, devenu 
impopulaire, après avoir été l’objet d'un 
engouement passager, abandonnait le mi- 
nistère. Le 4 septembre, il sortait de France 
pour n'y plus rentrer. Un homme fut alors 
proposé au roi pour sauver la monarchie, 
Mirabeau! A ce nom fameux, le roi, la 
reine surtout, éprouvèrent un mouvement 
de répulsion. Le danger pressait; le tribun, 
perdu de dettes, décrié de vices, mais fort 
deson merveilleux talentetdesoninfluence, 
multipliait les avances. Louis XVI accepta 
cet auxiliaire dangereux; après bien des 
hésitations, un traité, un marché, fut conclu 
au mois de mai. L'orateur recevait une 
somme importante pour acquitter ses dettes 
et une forte mensualité; en revanche, il 
mettait son activité et ses conseils au service 
du gouvernement, mais le roi hésitait à 
mettre en pratique les plans souvent hardis 
de son allié. Les notes que Mirabeau faisait 
passer restaient la plupart du temps lettre 
morte, et le tribun mourut le 2 avril 1791, 
sans avoir réussi à consolider le trône qu’il 
avait tant contribué à ébranler (1). 

IT. CONSTITUTION CIVILE DU CLERGÉ — VIO- 
LATION DE LA CONSCIENCE DU ROI (1790-1791) 


L'Assemblée nationale commença contre 
l'Église et la religion cath olique la campagne 
qui devait aboutir aux pires persécutions. 
Elle renfermait dans son sein un bon nombre 
de protestants, de disciples de Rousseau, 
de francs-maçons, de gens appartenant à 
diverses sectes, tous d'accord sur un point : 
la destruction dela foi catholique en France. 

La constitution civile du clergé marqua la 
première étape. Présentée par un obscur 
sectaire, du nom de Martineau, défendue 
par le janséniste Camus, elle fut votée le 
12 juillet 1790. Elle avait pour résultat de 
soustraire l'épiscopat et le clergé français à 
l'autorité de Rome et de faire de l'Église 
de France une Église schismatique. La loi 
votée, fut présentée à la sanction de 
Louis XVI. 


\ 


(1) Mirabeau. Voir Contemporains, n° 538. 
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Le roi, trop bon chrétien pour accepter 
une pareille proposition, opposa d’abord 
son veto. Mais il manqua une fois de plus 
de la fermeté nécessaire pour résister à la 
pression quis’exerçait sur lui. Les meneurs 
avaient recours à leur moyen habituel d'in- 
timidation, les cris de la foule, le désordre 
dans la rue. Le malheureux Louis XVI, 
tourmenté dans sa conscience, craignant 
la guerre civile et la persécution contre le 
clergé, consulta secrètement le Souverain 
Pontife Pie VI (1). Le Pape répondit par 
une lettre attristée, mais fort nette : 

— Vous n'avez pas le droit, écrivait-il, 
d'aliéner en rien, ni d'abandonner ce qui 
est dù à Dieu et à l’Église dont vous ètes 
le fils ainé. » 

En terminant, Pie VI conseillait à 
Louis XVI de prendre l’avis de deux pré- 
lats, membres des Conseils du roi : Lefranc 
de Pompignan, archevêque de Vienne, et 
Cicé, archevèque de Bordeaux. Les deux 
évèques cédèrent à un moment de coupable 
faiblesse qu'ils ne devaient pas tarder à 
regretter (2); ils conseillèrent au roi de 
donner sa sanction. Louis XVI signa à 
contre-cœur les décrets qui ne pouvaient 
être approuvés à Rome (24 août). 

L'acte du roi causa une profonde tristesse 
à son entourage et à tous les cœurs restés 
fidèles à la religion. 

Le 27 novembre, l’Assemblée, aggravant 
les dispositions précédentes, avait voté un 
décret déclarant déchu tout évèque qui 
aúrait recours à Rome pour recevoir lin- 
vestiture épiscopale. Après un mois d’hé- 
sitation, le malheureux souverain céda 
encore: sa lettre d'adhésion, lue à l’Assem- 
blée, le 26 décembre, fut accueillie par les 
applaudissements de 14 gauche, des ennemis 
implacables du trône. 

Le roi souffrait dans son âme de la faute 
qu'il avait commise; il considérait le clergé 
constitutionnel comme indigne d'exercer le 
saint ministère. A l'approche du temps 


(1) Pie VI. Voir Contemporains, n° 276-238. 

(2) L’archevéque de Vienne, âgéetsouffrant, mourut, 
dit-on, de chagrin; l’archevèque de Bordeaux publia 
plus tard uné rétractation formelle. 


pascal, ses scrupules augmentèrent. Le 
15 avril, il écrivit à l’évèque de Clermont, 
Mer de Bonal, pour lui exposer le trouble 
de sa conscience : 

.— C'est pour mes Pâques que je viens 
vous consulter, écrivait-il. Vous connaissez 
le malheureux cas où je me trouve par 
l’acceptation des décrets sur le clergé; j'ai 
toujours regardé leur acceptation comme 
un acte forcé, n'ayant jamais hésité, pour ce 
qui me regarde, à rester toujours uni aux 
pasteurs catholiques, et, étant fermement 
résolu, si je venais à recouvrer ma puis- 
sance, à rétablir pleinement le culte catho- 
lique (1). » 

Les actes privés de Louis XVI n'étaient 
pas eux-mêmes à l'abri de la plus odieuse 
pression. On voulait l’obliger à recevoir la 
communion pascale des mains du prètre 
constitutionnel qui avait remplacé à Saint- 
Germain l'Auxerrois l’ancien curé resté 
fidèle à l’Église. 

C'en était trop. Pour se soustraire à cette 
odieuse tyrannie, le roi résolut d'aller 
passer la quinzaine de Pâques à Saint-Cloud. 
Le 18 avril, il monta en voiture avec la 
reine pour se rendre à cette résidence. 
Mais le bruit de son départ s'etait répandu, 
les gardes nationaux accoururent et arrè- 
tèrent la voiture, malgré les efforts de La 
Fayette. Le roi et la reine restèrent pen- 
dant deux heures exposés aux outrages de 
la foule, et, finalement, durent rentrer aux 
Tuileries. | 

Le 24 avril, jour de Pâques, le roi fut 
obligé d'assister à Saint-Germain l’Auxer- 
rois à la messe dite par un prêtre constitu- 
tionnel. On le força d’éloigner les ecclé- 
siastiques qui desservaïent sa chapelle pri- 
vée, ainsi que les gentilshommes de sa 
chambre. Des gardes nationaux venaient 
fouiller le château dans tous ses recoins, 
dans le dessein d’y découvrir des prêtres 
réfractaires. La liberté, dont tous les nova- 
teurs avaient la bouche pleine, on la refu- 
sait au roi de France! 


(1) La lettre de Louis XVI et la réponse de l’évèqne 
de Clermont ont été retrouvées aux Tuileries après 
le-10 août. 
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III. FUITE DU ROI — ARRESTATION A 
VARENNES — CONSÉQUENCES 


Soustraire le roi à la tyrannie révolution- 
naire, lui faire.quitter Paris pour une ville 
où il trouverait sécurité et liberté d'action, 
tel était le projet favori des défenseurs du 
trône, le point de départ de la lutte contre 
l’Assemblée. Mirabeau avait proposé et 
développé tout un plan d'évasion du roi 
avec ses conséquences. Les hésitations de 
Louis XVI en avaient retardé l'exécution, 
mais les derniers événements môûrirent ra- 
pidement l’idée et décidèrent le souverain. 

Dans l'Est commandait un officier gé- 
néral très dévoué au roi, quoique parent 
de La Fayette, le marquis de Bouillé, un 
des héros de la guerre d'Amérique. Le roi 
devait se rendre à Montmédy, Bouillé éche- 
‘ lonnerait des dragons sur la route pour 
protéger le voyage. L'itinéraire fut tracé par 
Châlons et Sainte-Menehould, parce que 
Louis XVI voulait éviter Reims, la ville 
du sacre, où il craignait d’être reconnu. 

À Paris, les derniers préparatifs furent 
-organisés par le comte de Fersen. Il se 
procura les passeports d’une dame russe 
de passage à Paris, la baronne de Korf et 
s'occupa de trouver une berline. Dans la 
puit du 20 au 21 juin 1791, le roi, la reine, 
Mre Elisabeth, les enfants de France et leur 
gouvernante, Mme de Tourzel, tous déguisés, 
trompèrent la vigilance de leurs gardiens, 
sortirent des Tuileries et quittèrent Paris. 

Le voyage se poursuivit sans incidents, 
mais avec des retards fàcheux, jusqu'à 
Sainte-Menehould. Le roi s’attendait à 
trouver dans cette ville un nombreux déta- 
chementde dragons; il mettait fréquemment 
la tête à la portière, dans l'espérance 
d'apercevoir les troupes. Le fils du maitre 
de poste, Drouet, l’aperçut et crut le recon- 
naitre, ainsi que la reine; pour s'assurer du 
fait, il tira un assignat de sa poche, et, 
après avoir regardé attentivement l'effigie 
du roi, il ne conserva plus de doute. 

Drouet se met à la poursuite de la voi- 
ture ; suivi lui-mème par un dragon méfiant, 


de traverse, et arrive à Varennes bien avant 
les fugitifs. Il court chez le procureur de 
la commune, Sausse, lui apprend la nou- 
velle, fait sonner le tocsin. La famille royale, 
en arrivant, trouve les habitants sur pied; 
Sausse invite le roi et les siens à descendre 
chez lui; là, il leur annonce qu'ils sont 
découverts et qu'ils doivent attendre les 
ordres de l’Assemblée. 

Le roi a d’abord essayé de nier, puis il 
a fallu se résigner. Dans une sorte de dis- 
cours, Louis XVI expose aux assistants les 
motifs de son départ et ses projets; inutile- 
ment du reste. 

Le 21 juin, l’Assemblée nationale recevait 
en séance une communication de Bailly 
ainsi conçue : « Le roi a été enlevé cette 
nuit vers 2 heures, sans que l’on sache la 
route qu'il a prise. » La stupeur fut grande; 
bientôt, on lut à l’Assemblée une déclara- 
tion écrite en entier de la main du roi et 
trouvée sur sa table. Louis XVI annonçait 
que les sacrifices qu'il avait faits pour l’apai- 
sement étant inutiles, il avait dù mettre sa 
personne en sûreté; il défendait aux mi- 
nistres de signer aucun ordre en son nom. 

Le lendemain, 22, nouveau coup de 
théâtre; Paris et l’Assemblée apprenaient 
l'arrestation de la famille royale : La 
Fayette envoyait aussitôt à Varennes son 
aide de camp Romeuf, porteur d’un décret 
de l’Assemblée, ordonnant le retour immé- 
diat à Paris. Les députés déléguaient trois 
de leurs collègues, Latour-Maubourg, Bar- 
nave et Pétion, pour aller au-devant du 
roi. 

Le retour, au milieu d’une foule hostile, 
souvent grossière, rappelait les scènes du 
6 octobre, au moment du trajet de Paris à 
Versailles. Mêmes insultes, mêmes humilia- 
tions. A Sainte-Menehould, le marquis de 
Dampierre, coupable d’avoir manifesté son 
attachement au roi, fut massacré sous les 
yeux de la famille royale. Entre Épernay 
et Dormans, on fit la rencontre des com- 
missaires de l’Assemblée, qui prirent place 
dans la voiture. | 

Le 25, les fugitifs rentrèrent aux Tuileries 


il se jette dans un bois, prend un chemin | au milieu d’une foule immense. On avait 
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donné l'ordre aux assistants de ne pas se 
découvrir, pour marquer au roi le mécon- 
tentement de la nation. Brisés de fatigue, 
les membres de la famille royale rentrèrent 
dans leurs appartements. 

L'événement de Varennes (x) fut pour la 
monarchie une défaite décisive. Le parti 
avancé de l’Assemblée commençait à ré- 
clamer bruyamment la déchéance du roi. 
L'idée de République fit en quelques jours 
d'énormes progrès. Un premier décret ôta 
provisoirement au roi l’exercice du pouvoir 
royal. Robespierre, Pétion et l'extrême 
gauche réclamaient la mise en jugement du 
prince; ils échouèrent, cette fois; l’invio- 
labilité du souverain fut reconnue et Robes- 
pierre, au sortir de la séance, s'écria: « Tout 
est perdu, le roi est sauvé! » 

Le 17 juillet, des rassemblements tumul- 
tueux se forment dans la rue; le Champ de 
Mars est envahi: Danton, Brissot et les 
chefs de l'extrême gauche déposent sur 
l'autel de la patrie une pétition sommant 
l'Assemblée de proclamer la déchéance du 
roi. Deux citoyens sont massacrés. Bailly 
accourt, suivi de la municipalité et de 
gardes nationaux; ceux-ci, assaillis à coups 
de pierre, tirent sur la foule et font quelques 
victimes; les émeutiers se dispersent. Bailly 
devait dans la suite payer de sa tête cette 
répression. 

La conséquence de ces incidents, fut un 
redoublement de rigueur envers la famille 
royale : des gardes furent placés aux appar- 
tements du roi, avec ordre d’exercer une 
surveillance active et incessante. 


IV. VOTE DE LA CONSTITUTION — L'ASSEM- 
BLÉE LÉGISLATIVE — LE MINISTÈRE GIRONDIN 


L’Assemblée nationale arrivait au terme 
de son mandat. Avant de se séparer, ses 
membres rédigèrent un projet de constitu- 
tion donnant le pouvoir principal à une 
assemblée unique que le roi ne pouvait dis- 


(1) Pour événement de Varennes, voir: ANCELON, 
La vérité sur la fuite et l'arrestation de Louis XVI 
à Varennes, 1866; BimBenxr, Fuite de Louis XVI à 
Varennes, 1868, et FournuL, l’Evénement de Varennes. 
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soudre; on ne laissait au souverain que le 
droit d'opposer son veto; encore le veto 
était-il suspensif et non définitif. Le 4 sep- 
tembre 1791, une délégation de l’Assemblée, 
sous la présidence de Thouret, vint aux 
Tuileries porter au roi l’Acte constitu- 
tionnel. Le 13, Louis XVI écrivit à l'As- 
semblée pour lui faire part de son accep- 
tation : le lendemain, il se rendit à la séance 
pour prèter serment, sans autre décoration 
que la croix de Saint-Louis. À peine avait- 
il prononcé le mot: Je jure, que, contrai- 
rement aux usages précédents, le président 
et les députés se rassirent. La déclaration 
royale fut saluée d’applaudissements, les 
représentants, après la séance, accompa- 
gnèrent le prince aux Tuileries au son de 
musiques militaires et de salves d'artillerie; 
la foule acclamait ce roi qui venait d'aban- 
donner encore une parcelle de son autorité. 

Le zx octobre, l’Assemblée législative 
remplaçait la (Constituante. Les partis 
avancés y dominaient, les Girondins, der- 
rière lesquels marchaient les Jacobins, 
devenaient les maitres. Pétion remplaça 
Bailly comme maire de Paris le 14 no- 
vembre 1791. C'était un ennemi acharné 
de la monarchie. Les exigences des nou- 
veaux députés s’imposèrent au malheureux 
roi tyrannisé : on présenta à sa signature 
des décrets contre lesquels se révoltait sa 
conscience. Il semblait qu'avant d'abattre 
le pouvoir royal, ses adversaires voulussent 
l'obliger à détruire lui-mème tout ce qui 
faisait sa force. 

Les ministres, devenus facilement sus- 
pects, restaient peu de temps en place; 
dépendant plutôt de l’Assemblée que du 
souverain, ils affectaient vis-à-vis de lui 
des allures d'indépendance parfois inso- 
lentes. Ils ne craignaient pas de lui adresser 
des réprimandes, comme Cahier de Gerville, 
ministre de l’intérieur, auquel Louis XVI, 


. usant d’une formule jadis familière aux rois, 


avait dit : « Je vous permets de me présenter 
votre travail. — Je vous permets, répondit 
Cahier avec aigreur, je vous permets de 
me rendre un service. Plaisante façon de 
remercier. » 
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On persécute les ministres dévoués au 
roi; Delessart, ministre des Affaires étran- 
gères, est emprisonné; Bertrand de Molle- 
ville et Montmorin sont violemment dé- 
noncés; le roi se voit dans lobligation de 
laisser partir ce dernier. Désigné d'avance 
aux coups des assassins, Montmorin devait 
. périr dans la journée du 10 août. 

Au mois de mars 1792, les Girondins 
imposent un ministère de leur choix; Ro- 
hand de la Platière prend l'Intérieur, Cla- 
vière les Finances, de Grave, puis Servan 
la Guerre, Duinouriez (1) les Affaires étran- 
gères. La tenue des nouveaux ministres, 
leur conduite vis-à-vis du roi qu'ils trai- 
taient plutôt en otage qu'en souverain, 
achevèrent de porter ľe découragement 
dans l'âme de Louis XVI. Le malheureux 
prince avait le pressentiment du sort qui 
 l'attendait et parlait souvent de sa fin pro- 
chaine : | 
_— Je m'attends à la mort, dit-il un jour à 
Dumouriez et je la leur pardonne d’avance ». 

Et à Bertrand de Molleville : 

— Il y a longtemps que je m'attends à 
périr et je suis accoutumé à cette pensée. 
Croyez-vous que la mort me fasse peur? 

Résigné au sacrifice de sa vie, il acceptait 
Je rôle de victime, sans songer à faire appel, 
pour le délivrer, aux partisans dévoués qui 
l’entouraient. 

Roland, Clavière et Servan représen- 
taient l'élément avancé; on les avait nommés 
les « ministres sans culottes »; c'étaient 
les fidèles exécuteurs des volontés de l’As- 
semblée. Dumouriez éprouvaitune certaine 
affection pour le roi qui prenait plaisir à 
sa conversation. Il empècha ses collègues 
d'envoyer à Louis XVI une lettre insolente 
dans laquelle ils lui enjoignaient impérati- 
vement de remplacer son confesseur inser- 
menté par un prêtre constitutionnel. Du- 
mouriez, en cette circonstance, défendit 


avec énergie la liberté de conscience du 


prince. 


Les progrès de la Révolution effrayaient | 
| sang. Ils allaient essayer, à l’aide de leurs 


les souverains d'Europe qui songèrent à se 


(1) Dumouriez, Voir Contemporains, n° 228. 


coaliser pour délivrer le roi et anéantir 
les idées qui menaçaient les trônes. Devant 
l'attitude de l’Autriche, l’Assemblée exigea 
l'envoi de troupes à la frontière. Le 20 avril 
1792, le roi fut obligé de venir en séance 
lire la déclaration de guerre. Louis XVI 
avait un visage si contraint, si ému, que la 
pitié gagna quelques assistants; on entendit 
des cris de: « Vive le roi! — Sortez, esclaves, 
répliqua une femme, et allez crier plus loin 
Vive le roi! » 

La religion et le clergé subissaient un 
redoublement de persécution. On interdit 
le port du costume ecclésiastique en dehors 
des églises. Le 24 mai, l’Assemblée pro- 
mulgua un décret condamnant les prètres 
insermentés à la déportation. Le roi opposa 
son veto; lorsqu'on lui rappela pour le 
décider qu'il avait sanctionné la constitu- 
tion civile du clergé, il déclara qu'il regret- 
tait amèrement sa faiblesse. 

Louis XVI refusa aussi d'approuver un 
décret rendu contre les émigrés. Le 29 mai 
la garde royale fut licenciée, et Servan pro- 
posa d'établir un camp de 20000 hommes 
sous Paris. C'était priver le roi de ses défen- 
séurs et le livrer aux fureurs révolution- 
naires. Louis XVI repoussaces deux décrets. 
Roland lut alors en plein Conseil une lettre 
très violente adressée par lui au roi, dans 
laquelle il reprenait toutes les accusations 
portées par les Jacobins contre le prince et 
sa famille. Louis XVI l’écoutait en silence 
Quand la lecture fut finie, il répondit avec 
calme : 

— Monsieur Roland, il y a trois jours 
que vous m'avez envoyé votre lettre; ainsi, 
il était inutile de la lire au Conseil, puis- 
qu'elle devait rester un secret entre nous 
deux. 

Après cet inqualifiable procédé, Roland 
dut se retirer, il quitta le ministère avec 
Servan et Clavière le 13 juin; Dumouriez 
démissionna le 16. 

La vengeance des Jacobins n'allait pas 
tarder à se manifester par une journée de 


~ 


bandes, de briser le trône et de supprimer 
le souverain et ses défenseurs. 
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V. JOURNÉE DU 20 JUIN 1792 


Il eùt été facile à la municipalité de Paris, 
si elle avait été bien intentionnée, de pré- 
venir l'attentat du 20 juin : le 16, les sec- 
tions des faubourgs Saint-Marcel et Saint- 
Antoine avaient demandé l'autorisation de 
se réunir en armes pour aller présenter au 
roi et à l’Assemblée une pétition réclamant 
la sanction des décrets et le rappel des mi- 
nistres. Le maire Pétion ne prit aucune 
mesure et, par son inaction calculée, laissa 
se produire des scènes de désordre dont 
les Jacobins, ses amis, espéraient tirer parti 
pour amener la chute de la royauté. 

Le 20 juin, anniversaire de la fuite de 
Varennes, avait été choisi comme date de 
la manifestation. Dès le matin, les fau- 
bourgs Saint-Marcel et Saint-Antoine se 
mettent en mouvement. Des bandes armées 
de piques, de couteaux, de sabres etd’armes 
de toutes sortes, se dirigent, grossies à 
chaque pas, vers le siège de l’Assemblée. 
Santerre et le marquis de Saint-Huruge se 
mettent à leur tète. Après délibération, 
les députés décident de les laisser pénétrer. 
La troupe révolutionnaire se mèle aux re- 
présentants dans la salle des séances, un 
orateur lit la pétition, puis, sur le com- 
mandement de « En avant, marche! » lancé 
par Santerre, les bandes défilent devant 
les membres de l’Assemblée. Il était alors 
environ 3 heures. 

Les Tuileries étaient défendues par la 
garde nationale; elle fut impuissante à 
arrêter le torrent. Les gendarmes prennent, 
pour la plupart, le parti de l’'émeutc et 
agitent leurs chapeaux à la pointe des 
sabres en signe de fraternité; le palais est 
envahi: la foule traine un canon avec elle. 
Le roi s'avance jusqu'à la première anti- 
chambre, il ordonne d'ouvrir la porte 
ébranlée par des coups furieux. Un forcené, 
brandissant une pique, s'écrie : « Où est-il, 
que je le tue? » | 

Louis XVI vit la mort de près ce jour-là; 
il conserva un courage et un sang-froid 
admirables. On l'avait entrainé dans l’em- 
brasure d'une fenêtre; pendant cinq mor- 


telles heures, il se tint là, insuffisamment 
protégé par quatre grenadiers, étouffant de 
chaleur, exposé aux outrages de la foule 
qui le serrait de près. On lui présente le 
bonnet rouge, il le coiffe; un homme, une 
bouteille à la main, l'invite à boire à la 
santé de la nation. Le roi prend la bouteille 
et boit au goulot. Des députés, présents à 
ce spectacle, pardissent jouir de l’humilia- 
tion de la majesté royale. La foule hurle : 
« À bas le Veto! », — Veto c’est le nouveau 
surnom de Louis XVI. — Un garde national 
dit au roi: « Sire, ne craignez rien! » 

— Mets la main sur mon cœur, répond 
Louis, et vois s’il bat plus vite qu'à l'ordi- 
paire. 

Auprès du roi qu'elle n'avait pas voulu 
quitter se tenait Mme Élisabeth, intrépide 
devant les menaces. La reine et le dauphin, 
dans une autre pièce, étaient, de leur còté 
exposés à la fureur de la populace. Santerre 
fit défiler ses affreuses bandes devant Marie- 
Antoinette. 

Les députés se remplaçaient au chàteau, 
et venaient à tour de ròle faire à l'Assemblée 
leur rapporta sur les scènes auxquelles ils 
venaient d'assister. Malgré l'opposition de 
Lasource et de Guadet disposés à laisser 
consommer un crime, l’Assemblée nomma 
une délégation de 24 membres chargés 
« d'aller témoigner leur sollicitude au roi ». 
Ils le trouvèrent affectant la plus entière 
sécurité : 

— Qu'’ai-je à craindre”? leur dit-il, ne suis- 
je pas tranquille au milieu de mon peuple? 

Enfin Pétion se décida à intervenir; les 
cris de : « Vive Pétion! » l'accueillirent. 
Insolent, gonflé de sa popularité momen- 
tanée, cet homme qui venait de manquer 
si gravement à son devoir, eut l'audace de 
parler au roi ‘de la dignité du peuple. 
Louis XVI, si patient, ne put réprimer un 
mouvement de colère. 

La scène touchait à sa fin; la députation 
de l’Assemblée put emmener le roi dans la 
salle du Conseil et de là dans sa chambre 
où la famille royale fut réunie saine et 
sauve; la reine et le dauphin se jetèrent 
dans les bras du roi; les députés présents 
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à ce touchant spectacle furent attendris; 
lun d'eux félicita le roi de son courage : 
« J'ai fait mon devoir », répondit-il., 

Plus que jamais, après ces heures tra- 
giques, la pensée du roi se portait sur sa 
déchéance et sur sa mort prochaine :il écrivit 
à son confesseur, Hébert, supérieur des 
Eudistes : 

— Venez me voir, j'ai fini avec les 
hommes, je n’ai plus besoin que du ciel. 

Pétion eut l’impudence d'aller trouver le 
roi le lendemain pour défendre la munici- 
palité de Paris. 

— Avouez, lui dit Louis XVI, que la 
ournée d'hier a été d’un bien grand scan- 
dale. 

Et comme le maire répliquait avec arro- 
gance : 

— Taisez-vous, s’écria le roi, mettant fin 
brusquement à l'entrevue. 

Pétion fut suspendu de ses fonctions de 
maire par l’Assemblée. Le 22 juin, le roi 
adressa une proclamation à la nation, et 
le général La Fayette vint à la tribune pro- 
tester, au nom de l’armée, contre les excès 
commis. | 


VI. LE 10 AOUT 
ET LA CHUTE DE LA ROYAUTÉ 


Cette fois encore, les Jacobins avaient 
échoué. Après le 20 juin, le roi vivait et le 
trône restait debout. Il fallait préparer une 
seconde journée, plus décisive : les ennemis 
de la monarchies’yemployèrentactivement. 
Chaque événement fut utilisé dans ce but. 

La seconde fète de la Fédération, fixée au 
14 juillet, fut un triomphe pour Pétion. La 
populace réclamait à grands cris sa réinté- 
gration dans la charge de maire. Le roi fut 
accueilli au Champ de Mars par les cris de : 
« À bas le roi! A bas Veto! Vive Pétion! » 

Le manifeste du duc de Brunswick, daté 
du 27 juillet, connu à Paris dans les pre- 
miers jours d'août, augmenta l'effervescence 
des esprits; on y vit un défi à la patrie et 
à la Constitution. 

La Révolution avait reçu du renfort : le 
3o juillet arrivèrent à Paris les fédérés mar- 


seillais. Cétait des bandes composées de 
ce que le Midi comptait de plus exalté : for- 
çats mis en liberté, malfaiteurs de toute 
sorte; le Finistère avait envoyé en même 
temps ses fédérés, la lie du pays. Marseillais 
et Bretons fraternisèrent avec les sections 
Saint-Marcel et Saint-Antoine. Des troubles 
continuels bouleversaient Paris. Danton, 
Marat, Westermann entretenaient l’agita- 
tion de ces troupes et préparaient lémeute 
en des conciliabules où figuraient les futurs 
chefs de la Révolution. Guadet, Lasource 
et les Girondins les encourageaient de la 
tribune de l’Assemblée. 

Le 3 aoùt, Pétion apporta à la barre une 
pétition émanée des sections de Paris; 
l’Assemblée était sommée de statuer sans 
délai sur la déchéance du roi. Les repré- 
sentants fixèrent la discussion au 9 août. 

Louis X VI, très affecté de cette démarche, 
songea d’abord à abdiquer: a Si ma per- 
sonne leur déplait, disait-il, je suis prêt à 
me retirer. » L'intérêt du dauphin le fit 
revenir sur cette résolution. - 

La journée du 10 août, loin d’être spon- 
tanée, était donc prévue et organisée. La 
Révolution entrait en ligne aVec toutes ses 
forces. Ce n'était pas trop pour abattre la 
royauté séculaire, si affaiblie füt-elle. Avec 
de la décision et de initiative, le roi aurait 
pu lutter encore, mais il s'embarrassait de 
scrupules de légalité et de constitution, 
alors qu'il fallait agir vigoureusement; au 
lieu de prendre hardiment l'offensive, il 
paralysa ses défenseurs; croyant épargner 
le sang, il fit couler par faiblesse celui de 
braves gens innombrables. | 

On avait cependant pris des précautions. 
Des bataillons de la garde nationale ap- 
pelés aux Tuileries garnissaient les cours 


et les jardins; on leur adjoignit des gardes 


suisses et de la gendarmerie. 

Le 10 août, à minuit, le tocsin sonne, 
les fédérés s’ébranlent. Une municipalité 
composée de délégués des sections s’im- 
provise à l'Hôtel de Ville et convoque 
Mandat, commandant de la garde nationale; 
celui-ci s’y rend à la seconde sommation; 
on le massacre. C’est la première victime. 
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Les Tuileries sont entourées d’assaillants ; 

des canons, trainés par la foule, sont bra- 
qués sur le château. A 5 h. 1/2, le roi, qui 
a veillé toute la nuit, descend dans les 
cours pour visiter les postes. Accompagné 
de la reine, il passe en revue les bataillons. 
Des gentilshommes dévoués jusqu'à la 
mort sont accourus pour défendre leur sou- 
verain. Après s'être montré à ses soldats, 
Louis XVI remonte pour tenir conseil avec 
sa famille et ses fidèles. Marie-Antoinette, 
toujours prête à la lutte, arrache un pistolet 
de la ceinture du major des Suisses, Bach- 
mann, et le tend au roi, en disant : « Voici 
le moment, Monsieur, de vous montrer. » 
Mais Louis XVI, morne, découragé, est 
incapable de suivre ce conseil viril qui 
peut-être l'eût sauvé. 
. À ce moment, Rœderer, procureur gé- 
néral du département de la Seine, fait son 
entrée; il vient prier le roi de chercher un 
refuge dans le sein de l’Assemblée avec sa 
famille. La reine se révolte: « Vous voulez 
donc, lui dit Rœderer, vous rendre cou- 
pable de la mort du roi et de celle de vos 
deux enfants. — Allons, s'écrie Louis XVI 
en se mettant en marche, donnons encore, 
puisqu'il le faut, cette dernière marque’ de 
dévouement. » 

Le trajet était périlleux; à grand’peine 
les gardes nationaux purent préserver le 
roi et les siens. 

Le roi prit place à côté du président : « Je 
suis venu ici, dit-il, pour éviter un grand 
crime, et je pense que je ne saurais être plus 
en sûreté qu'au milieu de vous, Messieurs. 
— Vous pouvez, Sire, répondit le président, 
compter sur la fermeté de l’Assemblée na- 
tionale. » Les députés décrétèrent que la 
famille royale assisterait aux débats jus- 
quau rétablissement de l’ordre et serait 
installée dans la loge du rédacteur du Zo- 
gographe (1) située derrière le président. 
C'est dans cet étroit réduit que Louis XVI 
assiste à la destruction de la royauté. 

Vergniaud monte à la tribune et fait voter 


(1) Le Logographe était un journal donnant le 
comple rendu des débats; il venait d'être supprimé 
par ordre de l’Assemblée, 
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la suspension des pouvoirs du roi, remplacé 
par une Convention nationale, et linter- 
ruption du payement de la liste civile. On 
assigne le Luxembourg comme résidence 
à Louis XVI. L'Assemblée ordonne d’an- 
noncer par voie d'affiches que le roi est 
suspendu et gardé en otage avec sa famille. 

Pendant ce temps, la foule pénètre aux 
Tuileries et s’y livre aux pires excès. Les 
Suisses, désarmés par un ordre du roi 
envoyé de l’Assemblée, périssent en grand 
nombre avec les derniers défenseurs du 
trône. : 

Les représentants procèdent ensuite au 
choix des ministres. Roland, Clavières 
et Servan, chassés par Louis XVI, sont 
rappelés; Danton pour la Justice, Monge 
pour la Marine, Lebrun pour les Affaires 
étrangères, complétent ce ministère de la: 
Révolution triomphante. 

Le soir du 10 aoùt, on conduisit la fa- 
mille royale aux Feuillants où l’on avait 
préparé des cellules. Louis XVI trouva dans 
la sienne quelques gentilshommes dévoués, 
épargnés dans le massacre. Des commis- 
saires de l’Assemblée portèrent l’ordre de 
les renvoyer : « Je suis donc en prison, 
s'écria le roi resté seul, et moins heureux 
que Charles Ier qui conserva ses amis us: 
qu’à l'échafaud. 

Le lendemain il retournait dans la loge 
du Logographe, pour entendre calomnier 
ses actes et ses intentions, et pour assister 
aux dernières décisions de l’Assemblée. 

Enfin, après trois jours de cette existence, 
la famille royale fut conduite au Temple, 
prison qu'au dernier moment on avait 
substituée au Luxembourg. 


VII. LE ROI AU TEMPLE 


Le 13 aoùt, à 6 heures du soir (1), une 
grande voiture de la cour vint aux Feuil- 
lants prendre la famille royale, pour la 
conduire au Temple.. Le roi, la reine, 
Mme Royale, le dauphin, Mre Élisabeth par- 
tirent accompagnés de la princesse de Lam- 


(1) Mémoires de M™ de Tourzel. 
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balle, de la marquise de Tourzel et de 
Pauline de Tourzel. Pétion et Manuel 
étaient chargés d'escorter les captifs. 

Le trajet fut long; on suivit lentement 
les boulevards au milieu d’une foule nom- 
breuse qui poussait les cris de: « Vive la 
nation! Vive la liberté! » Des furieux ap- 
prochaient des portières pour adresser des 
menaces au roi et à la reine. Pétion et 
Manuel avaient grand’peine à les contenir. 
Sur la place Vendôme, la voiture s'arrêta 
devant la statue de Louis XIV renversée 
depuis deux jours et gisant à terre : « Voilà, 
Sire, dit Manuel à Louis XVI, comment le 
peuple traite ses rois. — Plaise à Dieu; 
répondit le prince, que sa fureur ne s'exerce 
que sur des objets inanimés. » 

On arriva très tard. Le Temple était illu- 
miné; de nombreux municipaux déjà ins- 
tallés reçurent la famille royale et ne la 
quittèrent pas pendant le souper. 

Louis XVI vécut six mois dans cette 
sombre prison (août 1:92-janvier 1793). 
Dans cette phase dernière de son existence, 
le roi n’est plus, la victime apparaît. Après 
avoir critiqué les fautes et les faiblesses du 
souverain, on peut admirer sans réserve 
la résignation, la douceur et les vertus de 
l’homme. La foi donne au chrétien la force 
de supporter ces épreuves douloureuses. 

La famille royale fut installée d'abord 
dans la pelite tour; on avait désigné pour 
le roi une pièce à l’étage supérieur. Levé 
dès 6 heures, Louis XVI descendait à 
10 heures dans la chambre de la reine où 
il trouvait tous les siens. L'éducation du 
dauphin occupait une partie de sa journée. 
Le roi enseignait au jeune prince la géo. 
graphie et le latin; il lui lisait Corneille et 
Racine et l'initiait aux beautés des grands 
classiques. Il tâchait surtout de faire péné- 
trer dans cette âme d'enfant les principes 
de la religion, et lui recommandait en preæ 
mière ligne le pardon des injures. 

Matin et soir, Louis XVI lisait un cha- 
pitre de l'Imitation. Sa patience édifiait ses 
serviteurs: « Le roi souffre et se tait », se 
disait Hue., lorsqu'il avait peine à contenir 
son indignation. 
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Les municipaux de service surveillaient 
étroitement la famille royale et assistaient 
à ses repas, à ses entretiens et à ses pro- 
menades. Il fallait être grossier et brutal, 
sous peine de passer pour suspect. D'’ail- 
leurs, la plupart de ces hommes, choisis 
par la Commune, révolutionnaires exaltés, 
manifestaient leur haine des tyrans par les 
plus odieux procédés. Un jour, le roi put 
lire ces mots sur la porte de sa chambre : 
« La guillotine est permanente et attend 
les tyrans. » Des inscriptions plus révol- 
tantes encore s’offraient sur les murs aux 
yeux della famille royale : « Mme Veto la dan- 
sera! Il faut étrangler les petits louveteaux. » 

Il se trouva cependant des officiers muni- 
cipaux ou de simples factionnaires, que la 
vue de tant de misère attendrit et qui s’effor- 
cèrent, autant qu'ils le purent, sans éveiller 
les soupçons, d'adoucir le sort des captifs. 

Le roi fut entouré d’admirables dévoue- 
menis; jamais la famille royale ne fut plus 
unie, plus tendre, chacun oubliant ses 
propres peines pour venirenaideaux autres. 
Les valets de chambre, Hue et Chamilly, 
avaient accompagné Louis XVI au Ternple, 
partageant volontairement sa captivité. 

Cléry obtint, à la fin d'août, de venir re- 
joindre son maitre; ces fidèles serviteurs 
s’exposaient aux pires dangers. Plus d’une 
fois leur zèle faillit leur devenir funeste. 
Le 19 août, Hue et Chamilly étaient brus- 
quement arrêtés et emmenés du Temple 
avec Mmes de Lamballe et de Tourzel. Hue, 
conduit à l'Hôtel-de Ville, passa en juge- 
gement, fut acquitté et put rentrer au 
Temple. Chamilly finit par périr sur l’écha- 
faud. Cléry, arrêté le 26 octobre, comparut 
devant le tribunal révolutionnaire et, par 
une chance inouïe, obtint son acquittement 
et retourna auprès du roi. 

Le 2 septembre, le bruit courut que le 
roi de Prusse marchait sur Paris pour dé- 
livrer les prisonniers du Temple. Cette nou- 
velle fut le prétexte des. horribles massacres 
des prisons (1). Vers le soir, la famille 


me 


(1) Labbé Lenfant, confesseur du roi périt aux 
Carmes, le 2 septembre. 
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royale entendit un tumulte effroyable sous 
les fenètres de la tour. Le son du tambour 
se mêlait aux clameurs de la populace. Un 
des municipaux, nommé Mathieu, interpella 
violemment le roi: 

— C'est vous qui faites marcher contre 
nous un ennemi féroce, notre mortest jurée, 
nous le savons, mais le peuple sera vengé; 
toutefois, il en est temps encore, vous pou- 


— J'ai tont fait pour le bonheur du 
peuple, interrompit le roi, il ne me reste 
rien à faire. 

‘Au dehors, le bruit augmente; des chants 
injurieux et des ricanements arrivent aux 
oreilles des captifs; la foule réclame la fa- 
mille royale à la fenètre. Au bout d'une 
pique s'élève la tète de la princesse de Lam- 
balle qui vient d être massacrée. La reine, 
apprenant brutalement l’affreuse nouvelle, 
s'évanouit. Les assassins, avides de sang, 
cherchant de nouvelles victimes, essayent 
d'enfoncer la porte de la tour. Un officier 
municipal, Daujon, se présente, harangue 
la populace et, après une heure de résis- 
tance et d'angoisse mortelle, parvient à 
la détourner. 

Enfermé dans une étroite prison, sans 
pouvoir prendre l'exercice si nécessaire à 
son tempérament, entouré de personnages 
odieux, le malheureux Louis conservait 
son impassibilité; il était en butte à des 
vexations et à des humiliations continuelles; 
sa situation s’aggravait chaque jour. Le 
29 septembre, il est séparé de sa famille et 
transféré dans la grande tour. On lui enlève 
auparavant tout ce qui lui servait à écrire, 
encre, papier, plume, crayon. Une autre : 
fois, il est dépouillé de ses décorations de 
Saint-Louis et de la Toison d’Or (7 octobre). 

Manuel et d'autres commissaires envoyés 
par ła Convention paraissaient de temps 
en temps au Temple; leur présence annon- 
çait en général quelque rigueur nouvelle. 
La détresse de la famille royale était grande, 
et souvent Mme Élisabeth veillait une partie 
de la nuit pour raccommoder, pendant le 


sommeil du roi, l’unique vètement laissé | 


à sa disposition. 


IJ 


nouvelles extérieures pénétraient 
Pr at dans la prison royale. Le roi 
connaissait les plus importantes par les bra- 
vades des municipaux ou des commissaires, 
mais on ne pouvait s’y fier. Hue et Cléry, 
avec leur dévouement habituel, trouvaient 
moyen de renseigner leur maitre, soit par 
les colporteurs publics qui criaient les nou- 
velles non loin des murs du Temple, soit 
par des fournisseurs dévoués; les journaux 
n'étaient communiqués au roi que lorsqu'ils 
contenaient des articles injurieux ; un garçon 
cuisinier, nommé Turgy, en apportait secrè- 
tement à Cléry qui les glissait sous le lit du 
roi. Louis XVI apprit ainsi les principaux 
faits de la guerre et l’invasion de la France 


par les alliés. 
La Convention, réunie le 21 septembre, 


dès sa première séance, avait proclamé la 
République. Un municipal nommé Lubin 
vint crier le décret sous les murs du Temple. 
Le roi, qui lisait à ce moment, çontinua sa 
lecture sans laisser paraitre la moindre 
émotion. 


VIII. PROCÈS ET CONDAMNATION 


Après : avoir aboli la royauté, la nouvelle 
assemblée allait s'occuper du sort de son 
dernier représentant. Dominée par la fac- 
tion violente des Jacobins, elle semblait 
prête aux pires extrémités. Déjà les esprits 
étaient exaltés par la découverte de lar- 
moire de fer, jadis placée secrètement dans 
un mur des Tuileries par Louis XVI en 
personne avec la collaboration du serru- 
rier Gamin: celui-ci en avait révélé l’exis- 
tence au ministre Roland, et on y avait 
trouvé, assurait-on, des papiers compro- 
mettants dont les ennemis du roi exagé- 
raient l'importance. 

La question de la mise en jugement du 
roi fut discutée à la Convention dès ses 
premières séances. 

Le 7 novembre 1792, Mailhe, député de 
la Haute-Garonne, dépose un rapport con- 
cluant au droit pour l'assemblée de juger 
le roi. Le 6 décembre, la Convention dé- 
| crète que Louis comparaitra devant elle et 
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qu’une Commission de 21 membres sera 
chargée de rédiger « l’acte énonciatif des 
crimes dont Louis Capet est accusé ». 

Le 10, Lindet lit un long factum contre 
le roi. Un certain nombre de députés, Rew- 
bel entre autres, délateurs volontaires, 
ajoutent des traits à ce réquisitoire. 

Le 11, Chambon, maire de Paris et Chau- 
mette, procureur de la Commune, accom- 
pagnés d’un greffier, s’introduisent auprès 
de Louis. Chambon lui lit un décret por- 
tant « que Louis Capet doit être traduit à la 
barre de la Convention. » 

— Capet n’est pas mon nom, interrompt 
vivement le roi, c’est celui d’un de mes 
ancêtres. » Au reste, poursuit-il, je vous 
suis, non pour obéir à la Convention, mais 
parce que mes ennemis ont la force en 
main. » | 

Sur ces mots, le roi quitte le Temple : 
les gardes nationaux font la haie sur son 
passage; Santerre l’introduit dans la salle 
des séances. Le président Barère le reçoit, 
et on lui donne lecture, article par article, 
de lacte d'accusation. Ce qui indigne le 
plus Louis, c’est l'accusation d’avoir fait 
verser le sang le 10 aoùt. Il demande com- 
munication des pièces de son procès, et 
sollicite la faculté de choisir des défenseurs. 
Sa requête est accordée : le roi désigne 
Target et Tronchet. Target, refuse cet hon- 
neur périlleux. Plusieurs personnes, dont 
étaient Necker, Cazalès, Lally-Tollendal, 
avaient écrit à la Convention pour demander 
à ètre chargés de la défense du roi. Le roi 
choisit Lamoignon de Malesherbes. 

Il s'était établi entre le prince et son an- 
cien ministre une vive affeclion basée sur 
une profonde estime. Malesherbes, imbu 
des idées philosophiques, ne partageait pas 
les croyances religieuses du souverain, qui 
en était affligé et cherchait à le ramener à 
la vérité. 

— La religion instruit et console autrement 
que la philosophie, lui dit-il un jour au 
Temple (1). | 

(1) La première entrevue de Louis et de Malesherbes 


fut émouvante: le prince serra le vieillard dans ses 
bras et tous deux versèrent des larmes. 
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Tronchet et Malesherbes s’adjoignirent 
un jeune avocat déjà célèbre, de Sèze. 

Tous trois eurent l’autorisation de voir 
Louis chaque jour ; ils lui apportaient les 
nouvelles du dehors, les opinionsimprimées 
des députés. | 

— Je vois jusqu'où va la méchanceté des 
hommes, disait le roi en les lisant, mais 
je ne croyais pas qu'il s’en trouvât de 
semblables. 

La visite de ces dévoués défenseurs ap- 
portait à Louis une grande consolation à la 
mesure pénible que la Commune venait de 
prendre à son égard, en le séparant de sa 
famille, pendant toute la durée du procès. 
De toutes les amertumes qui abreuvèrent 
les derniers jours du roi, celle-ci fut la plus 
cruelle. On consentait à lui laisser le dau- 
phin, à condition que le jeune prince renon- 
çât complètement à voir sa mère et sa 
tante. Louis fit encore le dur sacrifice de se 
priver de son fils, pour laisser ensemble la 
mère et l'enfant. 

Les grandes cruautés font naître les 
grands dévouements. Cléry et Turgy (x) 
exposèrent leur vie pour permettre au roi 
de communiquer avec Mm. Élisabeth, lui 
donner des nouvelles et en recevoir. Turgy 
apportait les lettres de la princesse dans un 
peloton de fil. 

Le 15 décembre, quatre membres de la 
Convention pénétrèrent au Temple, pour 
apporter à Louis l’acte d'accusation et les 
pièces du procès que Valazé, l’un d'eux, 
lut au roi, en lui demandant après chaque 
pièce: « Avez-vous connaissance? » Les 
réponses du roi furent notées au bas de 
chaque pièce et Louis dut signer. Les com- 
missaires ne quittèrent la prison qu'à mi- 
nuit. Le jour de Noël, le roi, qui conservait 
peu d'illusion sur le sort qui l'attendait, 
écrivit son testament, acte de foi et de 
résignation, où il exprime sa confiance en 
Dieu, sa tendresse pour les siens et son 
pardon pour ses bourreaux. 


(1) Turgy, né à Paris en 1963, entra dans la maison 
du roi en 1784. Il s’introduisit au Temple et rendit de 
nombreux services à la famille royale. Louis X VIII lui 
donna des lettres de noblesse. Il mourut en 1833. 
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De cette page on a pu dire qu'elle est 
une des plus belles de l’histoire humaine, 
la plus belle de l’histoire des rois. 

La Convention avait fixé au 26 décembre 
le jour où le roi serait admis à présenter sa 
défense. De Sèze, chargé du plaidoyer par 
les autres défenseurs, vint lire à Louis le 
discours qu'il devait prononcer devant 
l'assemblée. La péroraison, très touchante, 
arracha des larmes à Tronchet et à Ma- 
lesherbes. Louis la fit retrancher : 

— Je ne veux pas les attendrir, dit-il. 

Le roi entra à la Convention, entouré de 
ses trois défenseurs. « Louis, lui dit le pré- 
sident Barère, la Convention a ordonné 
que vous seriez entendu aujourd'hui, vous 
pouvez présenter votre défense et vous 
asseoir. » 

Aussitôt de Sèze se leva et prononça l'élo- 
quente et hardie plaidoirie, œuvre de talent, 
acte de courage, qui eût sauvé la tète de 
Louis auprès de juges moins prévenus. 
Malgré le peu de temps qu'on lui avait 
laissé, la défense était complète et ne laissait 
aucune accusation debout. Un frisson secoua 
l'assemblée et les assistants, lorsqu'ils en- 
tendirent ces véhémentes paroles : 

— Je vous demanderai où sont toutes 
ces précautions religieuses que la loi a 
prises pour que le citoyen, même coupable, 
ne fùt jamais frappé que par elle. Citoyens, 
je vous parlerai ici avec la franchise d’un 
homme libre, je cherche parmi vous des 
juges et je n’y vois que des accusateurs. 
Vous voulez prononcer sur le sort de Louis, 
et c'est vous-mêmes qui l’accusez. » 

L’attitude du roi pendant cette séance 
était celle d’un indifférent. Cette impassibi- 
lité, tout extérieure, a valu à Louis XVI, de 
la part de ses ennemis, l'accusation de stu- 
pidité; d’autres, plus justement, y ont vu la 
résignation chrétienne, la tranquillité decelui 
qui accepte le sacrifice et pardonne. Il pro- 
nonça quelques paroles aprèsson défenseur: 

— En vous parlant peut-être pour la der- 
nière fois, dit-il à ses juges, je vous déclare 
que ma conscience ne me reproche rien et 
que mes défenseurs ne vous ont dit que la 
vérité. » 


La date du jugement définitif approchait; 

certaines dispositions favorables au roi se 
manifestaient dans le public et jusque dans 
le sein de l'assemblée. Le parti jacobin, crai- 
gnant de voir sa proie lui échapper, redou- 
bla ses efforts, pression sur les uns, me- 
naces furieuses aux autres. Des discours 
débordants de haine se débitaient à la tri- 
bune du club des Jacobins, déjà tout-puis- 
sant par la Terreur. Thuriot jura que si les 
conspirateurs sauvaient le tyran, il lui brû- 
lerait la cervelle. Les députés soupçonnés 
de vouloir sauver la vie du roi recevaient 
des lettres anonymes menaçantes. Les sec- 
tions étaient prévenues et armées; les bri- 
gands du 10 août s’affirmaient prêts à mettre 
Paris à feu et à sang si on ne leur livrait la 
tête de Louis XVI. 
_ Au Temple, la prison se resserrait, 
chaque jour plus rigoureuse pour la vic- 
time. Le roi ne descendait plus dans le 
jardin depuis qu’on l'avait séparé des siens. 
On lui enlevait ses couteaux, ses rasoirs, 
on lui refusait un médecin lorsqu'il était 
souffrant. Au moment où l'appel nominal 
commença, la Commune le fit garder jour 
et nuit par quatre municipaux qui avaient 
ordre de ne jamais s'éloigner de lui. 

Au milieu de ces angoisses et de ces 
tristesses, Louis continuait à pratiquer 
strictement ses devoirs religieux. Un jour 
d’abstinence, il fit renvoyer le repas que 
ses gardiens lui apportaient. 

Touché du dévouement de Tronchet et de 
de Sèze, il ne savait comment leur témoi- 
gner sa reconnaissance. 

— Embrassez-les, sire, lui dit Ma- 
lesherbes, à qui il faisait part de son 
embarras, ce sera leur meilleure récom- 
pense. » | | k 

Le 16 janvier, à 8 heures du soir, com- 
mença à la Convention l'appel nominal; la 
troisième question sur laquelle les repré- 
sentants allaient voter était posée en ces 
termes : « Quelle peine à infliger à Louis? » 
Les amis du roi espéraient; le bruit cou- 
rait que les Girondins ne voteraient pas la 


mort. Vergniaud, le chef du parti, s'était 


engagé la veille, disait-on, à ne pas adopter 


è 
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la peine capitale, et son suffrage devait 


entrainer la majotité. L'appel commençait | 


par la lettre G. Les députés de la Haute- 
Garonne furent les premiers appelés à don- 
ner leur avis. Mailhe vota la mort; Del- 
mas, la mort; Projean, la mort. Le mot 
revenait, sinistre et sonore dans le silence 
profond de la salle. Le tour de la Gironde 
arriva: Vergniaud se prononça pour la 
mort ; dès lors, le roi était perdu. L'inti- 
midation jacobine avait produit son effet. 
L'appel dura vingt-quatre heures. Le 17, 
le scrutin était clos, lorsqu'un malade, la 
tête enveloppée de linges, se présenta à la 
tribune et demanda à voter. C'était Du- 
châtel, député des Deux-Sèvres; il opina 
en faveur de Louis, c’est-à-dire pour le 
bannissement. Le résultat proclamé aussi- 
tôt donnait, sur 9721 votants: 367 voix 
pour la peine de mort, soit une majorité 
de 5. Vergniaud, le grand coupable, docile 
serviteur des Jacobins dont il devait ètre la 
victime à son tour, prononça le verdict en 
qualité de président. « Je déclare, au nom 
de la Convention nationale, que la peine 
qu'elle prononce est celle de la mort. » 
Aussitôt, les trois défenseurs du roi 
paraissent à la barre. De Sèze lit une lettre 
de Louis, faisant appel à la nation: « Je 


dois à mon honneur, écrivait le roi, je 


dois à ma famille de ne point souscrire à 
un jugement qui m'inculpe d’un crime que 
je ne puis me reprocher. » Tronchet 
demande l’ajournement, et Malesherbes 
prononce quelques paroles d’une voix en- 
trecoupée de sanglots, mais rien n'émeut 
les Jacobins. Robespierre et Merlin de 
Douai font rejeter l’ajournement. 

Malesherbes s'était chargé de la triste 
mission d'annoncer à Louis sa condamna- 
tion: « Tout est perdu, dit-il à Cléry 
en arrivant au Temple. » Il se précipita en 
pleurant aux pieds du roi; Louis reçut 
avec sang-froid la fatale nouvelle. Comme 
Malesherbes lui disait que des amis étaient 
prèts à sarmer pour sa défense : 

— Dites-leur surtout qu'ils n’en fassent 
rien, s'écria-t-il vivement, déclarez-leur que 
je ne leur pardonnèraï pas s'il y avait une 


# 


seule goutte de sang versée pour moi. 

Il commentait les votes, ies incidents : 

— Je suis bien affligé, dit-il à Cléry, que 
Monsieur d'Orléans, mon parent, ait volé 
ma mort. | 

Des régicides, un grand nombre périt 
sur l’échafaud; plusieurs firent une fin 
tragique ou misérable. Ceux qui survé- 
curent devinrent un objet d'horreur ou de 
mépris (1). 


IX. DERNIERS MOMENTS 
ET EXÉCUTION DE LOUIS XVI 


On: peut dire, sans crainte d’exagérer, 
que la mort de Louis XVI fut celle d’un 
saint. Dès que tout espoir fut perdu, dès 
qu'il sentit la mort imminente, une pensée 
domina toutes les autres, celle de Dieu et 
de l'éternité. 

Le 20 janvier, à 2 heures, une quinzaine 
de personnes, Garat, ministre de la Justice; 
Le Brun, ministre des Affaires étrangères; 
Grouvelle, secrétaire du Conseil exécutif, 
et quelques acolytes se présentent au 
Temple. On entend la voix odieuse de 
Santerre : « Annoncez le Conseil exécutif. » 
Et Garat, le chapeau sur la tête — car les 
bourreaux n'avaient pas même la pudeur 
du respect, — annonce sa mission au roi; 
puis Grouvelle lit les décrets de la Con- 
vention contenant la condamnation à mort, 
le rejet. de l'appel à la nation et l'exécution 
dans les vingt-quatre heures. 

Le visage du roi, à cette lecture, ne 
trahit aucune émotion; il montre plus d'as- 
surance que ceux qui l’entourent. Il remet 
à Garat une lettre à la Convention dans 
laquelle il demande un sursis de trois jours 
pour se préparer à paraître devant Dieu; il 
indique aussi le prètre qu'il désire voir; 
enfin, il sollicite une entrevue avec sa 
famille et la cessation de la surveillance 
des municipaux. 

Garat se rend à la Convention pour faire 


(1) Sergent, l’un d'eux, mourut très âgé à Nice, où 
il vivait isolé. Les gens du pays le montraient avec 
une sorte d'effroi en disant: Voilà Sergent, celui qui 
a tué le roi. 
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part à l’Assemblée de la lettre du roi. Pen- 
dant son absence, Louis XVI veut diner, 
il ne trouve pas de couteau et se plaint; le 
municipal lui rend compte alors d’un ar- 
rêté de la Commune prescrivant la sup- 
pression de tout instrument tranchant: 

— Me croit-on assez lâche pour me tuer? 
s'écrie le roi indigné. 

Sur les 6 heures, Garat revient; il 
annonce que la Convention rejette le sur- 
sis, mais qu'elle donne satisfaction aux 
autres désirs de Louis. Le ministre vient 
lui-même d'emmener dans sa voiture le 
prêtre demandé par le roi, l'abbé Edge- 
worth de Firmont.- 

Malesherbes avait servi d'intermédiaire 

entre le prince et cet ecclésiastique. Depuis 
longtemps, la question du confesseur 
préoccupait le prisonnier du Temple. Louis 
en avait parlé à Malesherbes dès la pre- 
mière entrevue: 
+ — Ma sœur m’a donné le nom et l'adresse 
d'un prètre insermenté, lui dit-il. Allez le 
voir de ma part. C’est une singulière com- 
mission pour un philosophe, mais, si vous 
étiez à ma place, combien je vous souhai- 
terais de penser comme moi. 

— Sire, répondit Malesherbes, cette com- 
mission n’a rien de pressant. 

— Rien ne l'est davantage pour moi. 

A la demande de Malesherbes, l'abbé 
Edgeworth accepta. Le 16 janvier, à la nou- 
velle de la condamnation, il fit dire au roi 
par Malesherbes qu'il était prêt à se rendre 


au Temple. A cette nouvelle, le roi em- 


brassa son vieux défenseur en disant : 

— La mort ne m'effraye pas, jai mis toute 
ma confiance en Dieu, je compte sur sa 
miséricorde. | 
- Lorsque l'abbé Edgeworth, dans la soirée 
du 20 janvier, fut introduit dans lappar- 
tement du roi, le prince s’enferma avec 
lui. Il s'informa des nouvelles du clergé 
resté fidèle : 

— Apprenez à l'archevêque de Paris, 
dit-il, que je meurs dans sa communion et 
que je n'ai jamais reconnu d'autre pasteur 
que lui. | 

A 8 heures, l'entretien fut interrompu 


- 


par les commissaires; ils venaient prévenir 
le roi que sa famille allait descendre. L'en- 
trevue avait été autorisée dans une pièce 
séparée par un vitrage du local où se 
tenaient les municipaux; ceux-ci pouvaient 
voir sans entendre. 

Bientôt, la porte s'ouvre; la reine, le 
dauphin, Mne Élisabeth, Mme Royale se 
précipitent dans les bras du roi et le tiennent 
embrassé; on n'entend que des plaintes et 
des cris de douleur; la scène est déchi- 
rante. Le roi reprend le premier posses- 
sion de lui-même; il annonce sa condam- 
nation et recommande le pardon; chacune 
de ses phrases est interrompue par des 
sanglots. A 10 h. 1/4, il s'arrache aux 
siens en promettant de les revoir le lende- 
main. « Adieu..... adieu », dit-il en s’éloi- 
gnant. Mre Royale s'évanouit (1). 

Après cette douloureuse épreuve, le roi 
tourne ses pensées vers le ciel; il rejoint 
son confesseur. À minuit et demi, il se 
couche, après avoir recommandé à Cléry 
de le réveiller à 5 heures, et il s'endort 
profondément. On était au luudi, 21 jan- 


vier 1793. - 


… Une suprême consolation lui est réservée. 


Le courageux abbé Edgeworth a obtenu à 
grand peine l'autorisation de dire la messe 
et fait venir de l’église voisine les orne- 
ments nécessaires. À 6 heures, le-rojiassiste 
dans sa chambre au Saint Sacrifice et reçoit 
la Communion..Il donne ensuite ses der- 
nières recommandations à Cléry et lui 
confie son anneau pour la reine, son cachet 
pour le dauphin. 

— Dites à la reine, ajoute-t-jl, à mes chers 
enfants, à ma sœur, que je leur avais promis 
une dernière entrevue, maïs que j'ai voulu 
leur épargner la douleur d'une séparation 
si cruelle. | | 

On entend du Temple le tumulte de 
Paris: dès 5 heures, des bruits d’armes, 
de chevaux, de canons qu'on traine, pré- 
sagent ła lugubre journée. 

A 9 heures, les portes du Temple 

` ' 


>» 


(1) M™ Royale, duchesse d'Angoulème. Voir Con- 
temporains, n° 234. 
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s'ouvrent avec fracas. Santerre parait avec 
des gendarmes : 

— Vous venez me chercher, lui dit le roi. 

— Oui, répond Santerre. 

Louis remet son testament à un municipal 
et s'écrie: | 

— Marchons! 

Dans la cour, il tourne une dernière fois 
ses regards vers l'appartement occupé par 
les êtres si chers qu'il a refusé de revoir. 
Une voiture attend: Louis monte avec son 
confesseur. Deux commissaires de la Com- 
mune, Bernard et Jacques Roux, escortent 
la voiture; ils ont recu l’ordre d'assister à 
l'exécution. | | 

On craignait un soulèvement en faveur 
du roi; la voiture était entourée d’une 
double haie de gardes nationaux. Le rou- 
lement des tambours annonçait le funèbre 
cortège; pendant le trajet, le roi lisait les 
dernières prières dans le bréviaire de 
l'abbé Edgeworth. 

La guillotine avait été dressée sur la place 
Louis XV, appelée alors place de la Révo- 
lution (aujourd’hui place de. la Concorde), 
en face du palais des Tuileries. 

A 10h. 20, la voitures’arrète ; on estarrivé. 
Le roi procède lui-même à sa dernière 
toilette. Les bourreaux se saisissent de lui 
pour lui lier les mains : 

— Me lier, s'écrie le roi révolté, je n’y 
consentirai jamais. 

Les bourreaux, inquiets, vont recourir à 
Ja violence. Louis jette un regard sur son 
confesseur : | 

— Sire, lui dit celui-ci, dans ce nouvel 
outrage, je ne vois qu'un dernier trait de 
ressemblance entre Votre Majesté et le Dieu 
qui va être sa récompense. 

— Faites ce que vous voudrez, déclare 
alors le roi en se livrant aux exécuteurs. 

Sur l’échafaud, le roi s'avance vers le 
rebord et s'écrie d’une voix ferme : 

— Français, je meurs innocent de tous 
les crimes qu'on m'impute. Je pardonne 
aux auteurs de ma mort et je prie Dieu 
que le sang que vous allez répandre ne 
retombe jamais sur la France... 

Un roulement de tambour lui coupe la 
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parole (1). Une seconde après, un aide 
montrait sa tête au peuple. Quelques cris 
de : Vive la nation! vive la République! se 
font entendre; mais la foule, impressionnée, 
reste en général silencieuse. 

Le roi était âgé de trente-neuf ans; il 
avait régné dix-neuf ans. 

Le corps de Louis XVI fut inhumé, le 
jour mème de l'exécution, au cimetière de 
la Madeleine. Un vicaire de la paroisse, 
l'abbé Renard, récita les dernières prières 
sur la tombe. | 

Le 920 janvier 1815, les corps de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette furent 
exhumés et mis dans. des cercueils en 
plomb; le 23, on célébra des obsèques 
solennelles et on transporta les corps à 
Saint-Denis. 

Aujourd'hui s'élève, sur l'emplacement 
où le. roi fut déposé en 1793, la chapelle 
expiatoire dont nos actuels Jacobins de- 
mandent de temps en temps la démolition. 


H. ArGos. 
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LES CONTEMPORAINS 


- VicToOR IACOBS, HOMME 


I. LA JEUNESSE DE VICTOR JACOBS 
LE COLLÈGE — L'UNIVERSITÉ 


Au moment où les plus vives attaques 
sont dirigées en France contre toutes les 
libertés religieuses et plus spécialement 
contre la liberté d'enseignement et les écoles 
catholiques, on lira avec intérêt la vie d’un 
grand parlementaire belge, M. VictorJacobs, 
qui, dans la lutte religieuse et scolaire si 


vaillamment soutenue par les Catholiques 


de Belgique, dans le dernier tiers du 
xIxe siècle, fut un des plus ardents et des 


LS CONTEMPORAINS — ġ. RUR BAYARD, PARIS 


D'ÉTAT BELGE (1838-1891) 


plus brillants champions de la bonne cause. 
L'exemple de la victoire des catholiques 
belges est une leçon et une espérance. 

Philippe-Marie-Victor Jacobs naquit à 
Anvers le 18 janvier 1838. Il était le second 
fils de Louis Jacobs, conseiller communal, 
ancien membre du Congrès national et 
bâtonnier de l’Ordre des avocats. 

Sa mère, Marie-Anne Van Merlen, appar- 
tenait à une des plus vieilles familles anver- 
soises ; elle était la nièce du général Van 
Merlen tombé sur le champ de bataille de 
Waterloo. 

548 
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Dès 1847, Mme Jacobs eut la douleur de 
perdre son mari et resta seule chargée de 
l'éducation de trois fils dont l'ainé avait 
onze ans et le plus jeune quelques mois. 

Victor, après avoir passé un certain temps 
au collège des Oratoriens de Juilly, entra 
à l'école libre de l'Immaculée Conception 
que les Pères Jésuites venaient d'ouvrir à 
Vaugirard. 

Il y fit de fortes études et, en 1856, il 
retournait à Anvers avec le diplôme de 
bachelier ès lettres. 

À l'exemple de son père, Victor Jacobs 
voulut suivre la carrière du barreau. 

Il entra à l'Universilé de Bruxelles et se 
trouva là sur les mêmes bancs que Paul 
Janson et Edmond Picard, les futurs chefs 
du radicalisme; Georges Frère et Alfred 
Allard, les futurs chefs du libéralisme doc- 
trinaire. 

Quand il était libre, maïs sans négliger 
ses études, il allait dans les tribunes de la 
Chambre des représentants pour y suivre 
les débats parlementaires. 

Ces discussions l’intéressaient vivement, 
et, en attendant qu'il pût défendre les saines 
doctrines par la parole, il profita de ses 
loisirs pour les défendre de sa plume. 

Le ministère avait présénté un projet de 
loi relatif aux établissements de bienfai- 
sance. 

Victor Jacobs, dans une brochure inti- 
tulée: La liberté des Fondations (1853, 
librairie de Mortier, Bruxelles), se fit le 
champion de la liberté de la charité. 

Il collabora au Journal de Bruxelles et 
y soutint en 1859 une assez longue polé- 
mique sur la question de la liberté de la 
chaire avec le baron d'Anethan dont il devait 
devenir plus tard le collègue. | 

Il publia, en outre, dans la Revue belge 
et étrangère, plusieurs études qui furent 
très remarquées. 

En juillet 1860, Victor Jacobs sortait de 
l’Université avec le grade de docteur en 
crois 
: Rentré à Anvers, il fit son stage chez un 
vieil ami de son père, M. Jacques Cuylits. 

Doué d'une grande puissance de travail, 


il ne se bornait pas à dépouiller les dossiers 
de son patron; il étudiait en même temps 
les questions juridiques d’un intérêt général. 

En 1862, il faisait paraître une étude sur . 
les Servitudes légales (1862, librairie poly- 
technique, Decq, Bruxelles) et un travail sur 
la Revision du Code pénal dans ses rapports 
avec la liberté de la chaire (1863, librairie 
H. Gœmare, Bruxelles). | 

Il menait ainsi de front l'examen des 
procès et l'étude des questions politiques 
et religieuses. 

Entre temps, il se familiarisait avec la 
langue flamande qu'il avait quelque peu 
négligée pendant son séjour en France et 
il put ainsi, plus tard, aborder la tribune 
des mectings avec l’aisance d’un Anversois 
de vieille race. 


IT. VICTOR JACOBS DÉPUTÉ D'ANVERS — LA 
DÉFENSE DES INTÉRÊTS D'ANVERS : LE PARTI 


DU MEETING. 


Dans les premiers jours de janvier 1863, 


pendant l'appel des causes au tribunal d’An- 


vers, M. Blondel, lun des doyens du bar- 
reau de cette ville et président de l’Asso- 
ciation conservatrice, aborda Victor Jacobs ` 
encore stagiaire. et lui dit : i 

— Jacobs, avez-vous vingt-cinq ans? 

— Non, Monsieur Blondel. 

— C'est dommage... 

— Mais, je les aurai dans quelques jours. 
= — A la bonne heure, vous serez notre 
homme en juin prochain. 

Six mois plus tard, le 9 juin 1863, Victor 
Jacobs était député d'Anvers. Il entrait à 
la Chambre avec Jean de Laet, le colonel 
Hayez, Ch. d'Hane Steenhuyze, et le comte 
du Bois-d'Aïsche, tous élus à plus de 
500 voix de majorité, sur un programme 
de défense des intérêts de la ville. 

Une grave question préoccupait alors les 
Anversois. Le génie militaire, par des tra- 
vaux dont l'utilité paraissait contestable, 
enrayait le developpement de la grande 
cité. 

Au Nord s'élevait une immense citadelle 
à proximité des établissements maritimes ; 
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devant cette citadelle une zone de servitude 
s'étendait vers l’intérieur de la ville jus- 
qu’au cœur des bassins; à l’autre extrémité 
de l'enceinte, la vieille citadelle du duc 
d'Albe était maintenue. 

Le gouvernement refusait d’indemniser 
les propriétaires des immeubles dépréciés 
par toutes les servitudes militaires. 

L'administration communale s'était mon- 
trée peu énergique. 

La population était mécontente; ce mécon- 
tentement donna naissance à ce qu’on a 
appelé « le mouvement anversois » dont 
les revendications furent précisées dans un 
programme très net : 

Démolition des citadelles: 

Suppression des servitudes intérieures; 

Indemnité pourles servitudes extérieures. 

Ce programme futacclamédans degrandes 
réunions publiques, qualifiées « meetings ». 

De là le nom de « meetinguistes » ou 
« parti du Meeting » donné aux Anversois 
unis sous cette bannière. 

Victor Jacobs fut un des plus ardents 
champions de cette grande lutte qu’Anvers 
eut à soutenir contre l'indifférence ou la 
mauvaise volonté du gouvernement. Durant 
sa longue carrière politique, il mit toute 
son énergie et tout son talent au service de 
sa ville natale. 

A peine entré à la Chambre, il prenait la 
parole, dans les séances des 22 et 24 dé- 
cembre 1863, sur cette question des servi- 
tudes militaires d'Anvers, et les deux dis- 
cours qu'il prononça à cette occasion le 
rangèrent immédiatement parmi les meil- 
leurs orateurs du Parlement. 

Quelques mois plus tard, il déposait avec 
ses collègues d'Anvers et développait une 
proposition de loi tendan t à supprimer toute 
servitude intérieure et à accorder desindem- 
nités équitables aux propriétaires de biens 
grevés de servitudes militaires. 

Le ministère « libéral », qui, à l’origine, 
s'était opposé à toute concession, fut cepen- 
dant obligé de compter avec la ténacité des 
députés d'Anvers. Dès 1864, les servitudes 
intérieures étaient supprimées. C'était une 
première victoire du mouvement anversois. 


En juin 1868, le corps électoral d'Anvers, 
qui n'avait qu’à se louer du dévouement de 
ses députés, renouvela leur mandat. 

L'année suivante, le gouvernement faisait 
un pas de plus et la démolition de la vieille 
Citadelle du Sud était décidée. 

Ainsi se réalisait peu à peu le programme 
da parti du Meeting, gràce à l’inébranlable 
fermeté de la députation. 

Mais cette seconde victoire ne suffisait 
pas. 

Le 18 décembre 1869, Victor Jacobs 
réclamait la destruction de la citadelle du 
Nord. 


Il fat un temps, disait-il, où il semblait qu’une 
discussion sur la question anversoise ne pût 
s'ouvrir sans qu'on insinuât que les élus d'Anvers 
tenaient plus à la conservation de leurs sièges 
qu'à la démolition de la citadelle du Nord. 

Démolissez donc cette citadelle et, pour ma 
part, je ne me plaindrai pas si je paie ce résultat 
de la perte de mon mandat. 

Au lendemain des élections de juin 1870, 
qui amenèrent l'échec du parti libéral et la 
démission du ministère Frère-Orban, M. le 
baron d'Anethan, chargé de former le nou- 
veau cabinet, confia le portefeuille des Tra- 
vaux publics à M. Jacobs. Quelques mois 
plus tard, il remplaçait M. Tack aux Fi- 
nances. Aux Finances, comme aux Travaux 
publics, M. Jacobs poursuivit le siège de 
la citadelle du Nord et poussa activement 
l'étude de la transformation de cet ouvrage 
par l’adoption d’un vaste plan d’extension 
des établissements militaires. A la retraite 
du ministère d'Anethan, vers la fin de 1871, 
la question d'Anvers n'était pas résolue; 
mais elle avait fait un grand pas. Après 
mille difficultés et des résistances de toute 


sorte, le gouvernement, en 188r, finit par 


donner satisfaction aux Anversois. 


Le siège de Troie n’a duré que dix ans, disait 
M. Jacobs à la séance du 1°" juin 1881. En voilà 
vingt que nous faisons celui de la citadelle du 
Nord. C’est assez dire que nous applaudissons à 
sa capitulation. 


Lors de son passage au ministère, M. da- 
cobs avait déposé un projet de loi accor- 
dant des indemnités aux propriétaires lésés 
par les servitudes militaires. Ce projet, à la 
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discussion duquel il prit une part prépon- ! 


dérante, fut adopté en avril 1873. 

Ainsi se trouvaient réalisés les trois 
articles du programme du « parti du Mee- 
ting ». 

Anvers avait vaincu, et la population 
sut reporter l’honneur de cette victoire à 
ceux dont la persévérance l'avait obstiné- 
ment poursuivie. | 

M. Victor Jacobs ne négligeait du reste 
aucun des intérêts d'Anvers. 

Il avait étudié avec soin le régime du 
fleuve dans une brochure ayant pour titre : 
L’ Escaut, son passé, son présent, son avenir. 

Il combattit, en 1864, l’entreprise proje- 
tée par la Hollande d’un barrage du fleuve. 

En 1871, étant ministre, il eut la satis- 
faction de signer la convention passée 
entre l'État belge et la ville d'Anvers, à 
l'effet de régler l'exécution de la grande 
gare commerciale, de la gare de Stuyven- 
berg et de diverses gares accessoires, tra- 
vaux qui devaient procurer au commerce 
les plus grandes facilités. Vers la même 
époque, il fit mettre à l'étude la question 
du redressement des quais et en fit établir 
le tracé. Ce fut le premier acte de l’œuvre 
grandiose que l’on admire aujourd’hui. 

En 1870, il avait proposé l’organisation 
d'un service régulier de steamers postaux 
entre Anvers et New-York. Ya 

En 1874, il s’opposa de toutes ses forces 
à l'adoption d'une convention projetée 
entre la Belgique et le gouvernement des 
Pays-Bas. Cette convention tendait à attri- 
buer au port de Terneuzen, au point de 
vue des tarifs d'exportation et de transit, 
les mêmes avantages qu'aux ports belges. 

Grâce à l'énergie de M. Jacobs et de ses 


collègues d'Anvers, le projet fut repoussé. 


III. LE MARIAGE DE M. JACOBS 


Le 5 août 1869, M. Jacobs avait épousé 
Mie Valentine Bernard. Le mariage fut 
célébré à Lambersart, aux portes de Lille. 
La famille Bernard, à laquelle M. Jacobs 
s’alliait, est une des premières familles 
catholiques du nord de la France. 


Mne Jacobs était la fille de M. Gustave 
Bernard, autrefois l’un des associés de la 
maison Bernard frères: elle était la nièce, 
du côté paternel, de M. Kolb-Bernard, alors 
député et l’un des principaux défenseurs 
des libertés catholiques sous le second 
empire; du côté maternel, elle était la nièce 
de M. Mesdach de Ter Kiele, alors premier 
avocat-général près la cour de Bruxelles et 
qui fut ensuite procureur-général près la 
Cour de Cassation. 

Dix-huit ans plus tard, le 4 avril 1887, cent 
soixante personnes, appartenant toutes à la 
famille Claude Bernard-Lagache, par le 
sang ou par l'alliance, se trouvaient réu- 
nies au château de Santes pour y cimenter 
l'union qui règne dans les familles chré- 
tiennes. 

M. et Mne Victor Jacobs y avaient amené 
leurs quatre aînés : Marthe, Marie, Anne et 
Louis; Thérèse, trop jeune encore, n'avait 
pu être de la fète. 

M. le marquis de Ségur, allié de la famille, 
dans le charmant récit qu’il fit de cette 
belle réunion, s'exprime ainsi : 

On y voyait un ancien ministre, ministre non 
d’une république, mais d'un royauine que son 
titre d’étranger me fait un devoir de saluer: 
M. Jacobs, l’éminent orateur du parlement belge, 
une des gloires les plus pures du parti catho- 
lique; arrière petit-fils, par sa femme, de M. Ber- 
pard-Lagache, M. Jacobs, dont l’alliance honore 


et charme en même temps la famille dans laquelle 
son mariage l’a fait entrer. 
dł 


IV. M. JACOBS, DÉFENSEUR DES LIBERTÉS 
CATHOLIQUES — LE CONGRÈS DE MALINES ET 
L'ORGANISATION DES CATHOLIQUES BELGES 
— VICTOR JACOBS CONTRE BARA — CHUTE 
DU CABINET LIBÉRAL 


M. le marquis de Ségur avait raison de. 
saluer en M. Jacobs l’une des gloires les 
plus pures du parti catholique belge, car si 
durant toute sa carrière politique M. Jacobs 
se consacra sans compter au service de sa 
ville natale, il sut aussi mettre toute son 
ardeur et tout son talent au service de 
l'Église et de son pays. 

Au lendemain des élections de 1863, les 
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catholiques belges, encouragés par leurs | M. Verspeyen, de Gand, au Congrès des 


succès, se réunissaient à Malines en un con- 
grès où se rencontrèrent les plus illustres 
défenseurs de l’Eglise en Belgique : le baron 
de Gerlache; Adolphe Dechamps, lhon- 
neur de la tribune nationale; le comte de 
Theux, chef respecté de la droite; Charles 
Woeste, et bon nombre d’autres députés 
et écrivains de talent. 

Aux travaux de ce Congrès prirent part 
aussi des étrangers, également préoccupés 
de la défense des droits de l'Eglise dans 
leur pays: le cardinal Wiseman, Mer Du- 
panloup, le R. P. Félix, l'abbé Mermillod, 
le comte de Montalembert, MM. Cochin, 
de Melun et de Falloux (1). 

M. Victor Jacobs, le jeune député d’An- 
vers, était là, et il rencontra à Malines la 
plupart de ceux qui devaient être ses com- 
pagnons de lutte. 

C'est du Congrès de Malines que date 
la première organisation d'ensemble qui 
a valu aux catholiques belges le triomphe 
de 1884, triomphe qui dure encore. 

Dès cette époque, nos voisins avaient 
compris que, sur le terrain électoral, on 
nimprovise pas, mais on organise la vic- 
toire. La situation prépondérante et solide 
qu'ont su conquérir les catholiques belges 
est le fruit de longues années de travail 
et de lutte. Telle est la condition des succès 
sérieux et durables. En politique surtout, 
il est vrai de dire que « le temps n'épargne 
pas ce qui se fait sans lui ». 

Du Congrès de Malines sortirent les 
cercles catholiques dont le bienfaisant ré- 
seau s’étendit bientôt sur le pays entier. 

Grâce à ces associations, les catholiques 
belges apprirent à se connaitre, à s’unir, 
à s'organiser. 

L'union fait la force : telle est leur devise 
nationale; telle fut aussi la devise des ca- 
tholiques qui mirent dans cette œuvre 
d'organisation l’activité, l’ordre et la per- 
sévérance nécessaires. 


« Nos associations électorales, disait 


(1) Voir Contemporains, Cochin, n° 307; Falloux, 
n° 209; P. Félix, n° 259; M" Mermillod, n° 46; Mon- 
talembert, n° 137. 


catholiques du Nord et du Pas-de-Calais 
en 1894, ressemblent à des hauts fourneaux 
dont le travail n’est jamais suspendu. Leur 
permanence est une condition essentielle 
de l'efficacité de leur action ; qu'il y ait 
élection ou qu'il n’y en ait pas, nous avons 
nos réunions périodiques de Comités pa- 
roissiaux, cantonaux et généraux. 

» Au chef-lieu de l'arrondissement, le bu- 
reau principal demeure toujours ouvert. 
C'est là le quartier général, c’est le siège 
de l'état-major; cest là que s'effectuent le 
contrôle et la révision des rôles, tâche 
immense et ardue; c'est là que se préparent 
les batailles futures; c’est là qu’aboutissent 
toutes les correspondances; c’est de là enfin 
que partent, au moment opportun, l’ordre 
de mobilisation et le signal de l’entrée en 
campagne. Vous ne vous imaginez pas, 
ajoutait-il, l'importance de ces offices élec- 
toraux qui ressemblent à de vrais minis- 
tères dont les dons volontaires assurent le 
budget annuel, et qui ont, comme nos 
services gouvernementaux, leurs directeurs, 
leurs chefs de division, leurs employés. » 

Tandis que les catholiques, après les 
élections de 1863, avaient repris confiance, 
le parti doctrinaire et « libéral », qui avait 
pour chef M. Rogier, et qui, en maintes 
circonstances, avait foulé aux pieds les 
droits des catholiques, trainait une exis- 
tence précaire. 

Sorti très amoindri de la bataille électo- 
rale de 1863, c'est à peine s'il pouvait 
compter sur la majorité du parlement. 

Le 14 janvier 1864, le nn démis- 
sionnait. 

Mais le roi n'ayant pu constituer un nou- 
veau Cabinet et les libéraux craignant l’avè- 
nement des catholiques au pouvoir, le mi- 
nistère démissionnaire se hâta de retirer sa 
démission et se présenta de nouveau devant 
la Chambre le 1er mars. 

A cette occasion, un grand débat s'ou- 
vrit dans la séance du 3r mai et M. Jacobs 
prononça un vigoureux discours dans le- 
quel il flétrit les agissements du ministère 
et de ses partisans. 
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Cette situation d’un Parlement sans ma- 


jorité réelle ne pouvait, du reste, durer. La 
dissolution s’imposait. 

Les élections, fixées au 11 août 1864, 
n’apportèrent au gouvernement qu'une 
majorité à peine suffisante pour vivre. 

Les députés d'Anvers furent tous réélus. 

En novembre 1865, Léopold Ier (1) mou- 
rait, et son fils lui succédait sous le nom de 
Léopold II. 

Ce prince déclara qu'il voulait suivre la 
ligne de conduite tracée par le roi défunt 
et se montrer observateur scrupuleux du 
régime parlementaire. 

Cependant, le ministère « libéral » avait 
repris confiance et il ne tarda pas à accen- 
tuer ses tendances anticatholiques en s'ad- 
joignant M. Bara comme ministre de la 
Justice et des Cultes. 

M. Jacobs contraignit le nouveau mi- 
nistre à s'expliquer sur son programme et 
le mit en mauvaise posture devant la 
Chambre en analysant la thèse par laquelle 
M. Bara venait d'obtenir le grade de doc- 
teur agrégé de l’Université de Bruxelles. 
Dans celte thèse, M. Bara révélait son 
esprit sectaire et se montrait l'adversaire 
de tous les droits de l’Église et le par- 
tisan résolu de la séparation de l’Église et 
de l'État. 

S’élevant un jour contre les actes et les 
tendances de certains membres de la ma- 
gistrature qui mêlaient la politique à l'exer- 
cice de leurs fonctions, M. Jacobs s’écriait : 


Monopoliser entre vos mains les positions, les 
honneurs, les distinctions, les grâces même, je le 
blâme, je vous en demande compte; mais, à la 
rigueur, la plus grande partie d’une nation peut 
se résigner à abandonner à quelques-uns toutes 
les fonctions, toutes les places, tous les honneurs, 
toutes les grâces. On peut se passer de places, 
on peut se passer d’'honneurs, de faveurs, de 
grâces; jamais un peuple ne s’est passé de justice. 


Le ministère « libéral », affaibli par les 
assauts de l'opposition, s’effondra à la suite 
des élections de juin 1870, qui amenèrent 
l'échec des députés doctrinaires de Ver- 


(1) Léopold I". Voir Contemporains, n° 319. 


viers, de Gand, de Charleroi, et tournèrent 
complètement au profit des catholiques. 

Les « libéraux » tombèrent en minorité. 
Les catholiques eurent 24 voix de majorité 
à la Chambre et 6 au Sénat. 

Le lendemain du scrutin, M. Frère-Or- 
ban déposait entre les mains du roi la 
démission de ses collègues et la sienne. 


V. LE MINISTÈRE D'ANETHAN (1870-1871) : 
VICTOR JACOBS, MINISTRE DES TRAVAUX 
PUBLICS ET MINISTRE DES FINANCES 


Le roi Léopold II confia la mission de 
former un nouveau Cabinet au baron 
d'Anethan, qui offrit le portefeuille des 
Travaux publics à M. Jacobs. 

Le ministère accepta le pouvoir à la con- 
dition de consulter le pays : les Chambres 
furent dissoutes et les électeurs convoqués 
pour le 2 août. 

Le ministère obtint une majorité impo- 
sante dans les deux Chambres. 

Au lendemain des élections, M. Jacobs 
remplaça aux Finances M. Tack, qui avait 
dû se retirer pour raison de santé. 

La tâche du nouveau Cabinet fut parti- 
culièrement délicate : la guerre franco-alle- 
mande éclatait et les hostilités s ‘engageaient 
avec une rapidité foudroyante. 

. Le gouvernement avait le devoir de 
faire respecter la neutralité de la Belgique; 
il se montra à la hauteur de ces circons- 
tances et sut traverser heureusement la plus 
périlleuse crise que le pays ait eu à subir 
depuis 1830. 

En quelques jours, l'armée belge était 
massée aux frontières. En mème temps, le 
Cabinet s'assurait le concours éventuel de 
l'Angleterre. 

Les péripéties de la guerre avaient amené 
sur le sol belge un certain nombre de belli- 
gérants. 

Français et Allemands furent désarmés 
et transportés au camp de Beverloo. Les 
blessés reçurent des soins. 

Le Cabinet fut moins secourable aux 
échappés de la Commune de Paris. 

Ceux qui s'étaient réfugiés en Belgique 
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pour échapper au châtiment de leurs for- 
faits furent reconduits à la frontière. 


Victor Huga (1), alors en Belgique, avait, 


publié dans l’Zndépendance belge une lettre 
où il offrait sa maison comme asile aux 
révolutionnaires de France ; il fut invité 
à quitter le territoire du royaume. 

À l’intérieur, le ministère proposait di- 
verses réformes jugées nécessaires. 

Sur son initiative fut votée la réforme 
électorale abaissant à 20 francs le cens pro- 
vincial et à 10 francs le cens communal. 

M. Jacobs prit une part active aux débats 
qui eurent lieu dans les premiers mois 
de 1871 et aboutirent au vote de cette loi; 
il déposa en mars 1871 et fit adopter un 
projet supprimant Jes droits de débit de 
boissons et de tabac. 

Les grands travaux publics rendaient un 
emprunt nécessaire. M. Jacobs, malgré les 
protestations de la presse libérale, qui eut 
recours à tous les moyens pour contrarier 
le succès de l'opération, réussit à introduire 
dans les mœurs le type 4 %, améliorant 
ainsi le crédit public. 

I avait combattu et fait rejeter en no- 
vembre 1870 la prise en considération d’une 
proposition de revision des lois constitu- 
tionnelles. 

Toujours sur la brèche, il intervenait 
dans les discussions importantes avec la 
même connaissance approfondie des ques- 
tions, la mème clarté et aussi, quand il le 
fallait, la mème vigueur contre les adver- 
saires du Cabinet. | | 

Cependant, le parti libéral cherchait des 
prétextes pour renverser le ministère. 
Il profita de la nomination de M. de Dec- 
ker (2) au poste de gouverneur du Lim- 
bourg pour organiser une véritable émeute 
dans les rues de Bruxelles. 

Le rer décembre 1871, le roi crut devoir, 
dans l’intérèt de la paix publique, se sé- 
parer de ses ministres. 


(1) Victor Hugo. Voir Contemporains, n° 88. 

(2) M. de Decker avait été administrateur dans les 
Sociétés fondées par M. Langrand-Dumonceau. A 
la. suite d’une véritable machination, ces Sociétés 


avaient sombré et le parti libéral avait rejeté s sur 


les administrateurs ce CEROPIRE financier. 
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La Belgique catholique fut vivement im- 
pressionnée par la retraite du ministère. 

Une médaille d’or fut offerte aux mi- 
nistres tombés par Îes étudiants de ľ Uni- 
versité de Louvain. 

Sur tous les points du pays, des mani- 
festations de sympathie furent organisées. 

Anvers voulut donner à M. Jacobs un 
témoignage durable de la reconnaissance 
publique et luioffritune superbe œuvre d’art 
due au talent du ciseleur anversois Lambert 
van Ryswyck. Cette œuvre représentait la 
« Maison d'Anvers », allusion au mot dont 
M. Frère, en un jour de dédain, s'était servi 
pour désigner la députation anversoise 
l’assimilant ainsi à une maison de com- 
merce. — « Maison d'Anvers v, s'étaient dit 
les Anversois, ce n’est pas mal trouvé, 
Anvers est une grande et noble maison. 
Va pour « Maison d'Anvers ». 

Une fète mémorable eut lieu à cette oc- 
casion et M. Jacobs, en remerciant ses 
concitoyens, leur dit : « Je transmettrai ce 
chef-d'œuvre à mes enfants comme un titre 
de noblesse. » 


VI. LE CABINET DE THEUX-MALOU — M. JA- 
COBS DÉLÉGUÉ A LA CONFÉRENCE MONÉ- 
TAIRE DE PARIS — M. JACOBS GRAND 
OFFICIER DE LA LÉGION D'HONNEUR — IL 
PREND UNE PART ACTIVE A TOUTES LES 
DISCUSSIONS AU PARLEMENT 


Le parti « libéral », en provoquant la 
retraite du Cabinet d'Anethan, n'avait rien 
gagné. Au ministère conservateur succédait 
un ministère conservateur : le Cabinet de 
Theux-Malou. 

L'intelligence et l’activité déployées par 
M. Jacobs durant son court passage aux 
affaires le désignaient tout naturellement 
à l'attention du gouvernement : en 1554, 
1875 et 1876, il fut chargé de représenter 
la Belgique à la conférence monétaire qui 
se réunissait à Paris; il fut fait à cette occa- 
sion grand-officier de la Légion d'honneur. 

Le député ne restait pas inactif et, s’il 
n'était plus ministre, il ne négligeait au- 
cune occasion de soutenir le ministère et de 
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porter des coups vigoureux à l'opposition. 

La gauche se plaignait de ce que le Cabinet 
de Theux-Malou ne proposait la révision 
d'aucune des lois touchant les rapports de 
l'Église et de l'État. M. Jacobs leur répon- 
dait: « Votre grief, c'est l'absence de griefs. » 

Il prit une part active aux discussions 
_ qui marquèrent la session de 1875-1876 et 
les suivantes et appuya notammentle projet 
relatif à la collation des grades académi- 
ques, donnant à chaque Université le droit 
de délivrer des diplômes. Il plaida même 
à cette occasion la thèse des professions 
libérales : 

Dans notre libre Belgique, disait-il, il n’y a plus 
d’entraves à l'exercice des professions qui s’adres- 
sent à l’Ame. L'enseignement, le culte, la presse 
sont libres; mais ce qui concerne le corps : la mé- 
decine; ce qui concerne la fortune : le barreau, 
continue à être réglementé. 

Il ne faut pas passer d'examen pour être mi- 
nistre, pour devenir membre de la législature, ce 
corps qui peut compromettre la fortune publique, 
les intérêts du pays entier. 

Et, pour être avocat, pour plaider une mé- 
chante cause de mur mitoyen, pour être médecin, 
pour traiter un panaris, il faut passer une suc- 
cession d'examens devant les délégués de l'Etat! 


Les élections de 1876 n'avaient pas mo- 
difié la majorité au Parlement; lẹ parti 
« libéral » était déçu dans ses espérances. 

M. Bara demanda une enquête sur les 
élections de Bruges, d'Ypres et d'Anvers 
comme entachées de « pression sacerdotale 
et d'abus du confessionnal! » | 

M. Jacobs n'eut pas de peine à démon- 
trer l'inanité des griefs inventés par les 
vaincus et il termina son discours sur ce 
ton plaisant : 


Il faut que chacun, en Belgique, apprenne à 
respecter le scrutin. C'est là l'essence du régime 
parlementaire. 

Quand j'étais enfant, je jouais parfois « avec des 
camarades à un jeu assez vulgaire : le jeu de la 
mère l’oie. Ce jeu est excellent pour former le 
caractère, pour apprendre la patience. On se 
croit arrivé au port. Il ne faut plus qu'un coup 
de dé! Mais vous dépassez le but, vous rebon- 
dissez en arrière et vous vous en trouvez plus 
éloigné qu’au moment où vous avez lancé le dé. 

Ce qu'apprennent les enfants, les hommes 
doivent l’apprendre. Eux aussi doivent se former 


le caractère; à tout Age, il faut savoir se montrer 
bon joueur. 

Ceux qui demandent à changer les règles du 
jeu, parce qu'ils ont perdu, ne méritent pas d'y 
prendre part. Il faut savoir perdre la partie sans 
soureiler; aussi bien au noble jeu des batailles 
qu’au vulgaire jeu de Foie. 

M. Jacobs apportait dans toutes les dis- 
cussions, avec une profonde science juri- 
dique, une grande clarté et un véritable 
sens pratique. 

Déjà, sous les précédentes Tegin, 
il était intervenu dans les questions rela- 
tives à l'industrie sucrière, à l’organisation 
de l’armée, aux extraditions, à la législa- 
tion relative aux étrangers, à la revision du 
Code pénal, à la législation électorale, etc. 

Pendant le ministère de Theux-Malou, à 
la tribune et dans les Commissions, il prit 
une part importante à la discussion de 
la loi sur le secret du vote, sur la réforme 
électorale, sur la révision du Code de com- 
merce et du Code de procédure civile, sur 
les Conseils communaux. 


VII. LES ÉLECTIONS DE JUIN 18798 — CHUTE 
DU MINISTÈRE MALOU — LE MINISTÈRE 
FRÈRE-ORBAN (1878-1884) — MINISTÈRE DE 
DÉFENSE NATIONALE — REVISION DES LOIS 

_ ÉLECTORALES — LA & LOI DE MALHEUR » 
— M. JACOBS DÉFENSEUR DES LIBERTÉS 
CATHOLIQUES — RUPTURE AVEC LE SAINT- 
SIÈGE — LES ÉLECTIONS DE JUIN 1884 — 
ÉCHEC DES LIBÉRAUX-— CHUTE DU MINISTÈRE 


Les partis s’usent au pouvoir, quelle que 
soit la prudence de leurs chefs. 

Les élections du 12 juin 1878 furent un 
désastre pour la droite qui perdit la majo- 
rité dans les deux Chambres. 

Le soir mème de l'élection, M. Malou 
remettait la démission du ministère entre 
les mains du roi. 

M. Frère-Orban fut chargé de constituer 
un nouveau Cabinet qui s'intitula le 
« ministère de la défense nationale ». 

Les catholiques, aux dires du parti libé- 
ral, étaient des factieux et il était néces- 
saire de défendre la Constitution contre les 
menées de l’ultramontanisme !! 
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M. Jacobs, en maintes occasions, s'éleva 
avec vigueur contre ces accusations et 
montra que les catholiques belges, autant 
et plus que les autres, entendaient main- 
tenir et défendre les libertés assurées par 
la Constitution. | | 

Le ministère libéral voulait à tout prix 
conserver sa majorité et, pour se maintenir 
au pouvoir, il fit voter diverses mesures 
qui diminuaient arbitrairement le nombre 
des électeurs. 

M. Jacobs mit à nu toutes ces intrigues. 


Tripoter et retripoter la pâte électorale à jet con- 
tinu jusqu’à ce que le succès s’ensuive, ce n’est 
pas même se montrer gouvernement de parti, c’est 
. montrer qu'on est un parti dépourvu detoutenotion 
gouvernementale. 


La législation électorale n'avait pas de 
secrets pour lui et il en avait compris de- 
puis longtemps toute l'importance. Chaque 
année, à l’époque de la révision des listes, 
M. Jacobs s'occupait personnellement de 
ce travail et son cabinet d'avocat était 
encombré de dossiers électoraux. 

La révision terminée, il réunissait à sa 
table les jeunes gens qui avaient bien 
voulu l'aider, pour fèter ensemble l'achè- 
vement de ce labeur difficile, mais néces- 
saire. 

Le 21 janvier 1879, le ministère déposait 
un projet de loi relatif à l’enseignement. 

Ce projet, conçu dans un esprit sectaire, 
supprimait l’enseignement de læ religion 
dans les écoles communales et donnait au 
ministre de l'Instruction publique la plu- 
part des prérogatives attribuées jusque-là 
aux autorités communales. 

Une vive opposition se manifesta dans le 
pays contre cette « loi de malheur ». 

Tandis que les sections étudiaient le 
projet, les membres de la droite se répan- 
daient dans tout le pays pour encourager 
l'opposition et éclairer l'opinion sur le 
véritable caractère du projet. 

M. Jacobs alla porter la bonne parole à 
Nivelles, à Malines, à Bruges et, quand 
vint la discussion devant [a Chambre, il 
prononça un discours remarquable qui pro- 
duisit la plus profonde impression, non 


seulement sur le parlement, mais su: la 
nation entière. 

Ce discours, qui força l'admiration des 
adversaires eux-mêmes, restera l’une des 
plus belles pages des annales parlemen- 
taires de la Belgique. Il constitue un exposé 


lumineux du rôle de l'autorité civile en 


matière d'enseignement : 


L'Etat, disait M. Jacobs dans la séance du 
14 mai 1879, ne joue qu'un rôle supplétif dans 
l’enseignement : il est l’auxiliaire de la liberté. 

L'Etat enseignant n’exerce ni droit régalien ni 
attribut de la souveraineté; il ne remplit pas sa 
mission propre; il n’est pas le distributeur d’une 
doctrine d’Etat, d'une sorte de vérité officielle; il 
n’a pas plus à former les générations futures, à 
former. le caractère de la nation par l’enseigne- 
ment, qu'il n'a à former l'esprit public par la 
presse. Ces grandes choses ressortent, avant 
tout, de l'initiative individuelle. | 

Il n’est donc compétent que par nécessité, là où 
l'initiative individuelle fait défaut. Il n’a pas à 
mouler les individus à son image; il doit être 
moulé lui-même à l’image de la nation, c'est-à- 
dire des individus. 

diese À qui incombent le droit et le devoir moral 
d'instruire et d’élever les enfants? Aux parents. 

Pourquoi la plupart ne s'en acquittent-ils pas? 
Faute de temps et d'aptitude. 

Que faire alors? Se réunir, s'associer, se coti- 
ser, s'entendre pour créer une école entre soi, à 
ses frais; payer un instituteur en donnant pour 


| programme à cet instituteur de diriger l’éduca- 


tion dans la voie dictée par la conscience des 
parents. 

Pour la plupart des parents, la religion est ce 
dont ils se préoccupent le plus, et ils ont raison. 
C’est, en effet, la seule chose essentielle; beau- 
coup d’autres sont utiles, non indispensables. 

Nous voilà arrivés à l’école organisée par les 
pères de famille. 

Faisons un pas de plus. L'Etat, qui prélève 
l'impôt sur tout le monde, riche et pauvre, peut 
faciliter cette œuvre en rendant, sous forme de 
subside, une partie de ce qu'il recueille sous 
forme d'impôt. Cela simplifie les choses; il épargne 
ainsi aux pères de famille une partie -de la peine 
que donne la collecte des cotisations. Nous arri- 
vons aux écoles subsidiées par l’Etat, c’est-à-dire 
au système anglais. 

Faisons encore un pas. L'État ou la Commune 
peut aller plus loin : débarrasser complètement les 
pères de famille de ce souci, en organisant des 
écoles en leur lieu et place, à leur décharge et 
avec leurs deniers. C’est le système usité en Bel- 
gique, organisé par la loi de 1842. 

Nous arrivons ainsi, par une déduction logique, 
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de Pobligation du père de famille à l’école publique. ! de ralliement: «a Non, vous n’aurez jamais 


Mais cela n’est logique et admissible que pour 
autant que l’école publique continue à être ce 
qu'était l’école libre, subsidiée ou non subsidiée 
pour autant que ce soient les idées des pères de 
famille qui continuent à dominer, et qu'il n’y ait 
pas un être anonyme, l’État, qui prétende substi- 
tuer les idées personnelles des ministres aux 
idées des pères de famille, dont lesenfants peuplent 
l'école; cela n’est admissible que pour autant que 
l'État donne à l'enseignement les tendances reli- 
gieuses et morales que désirent les pères de 
famille auxquels il se substitue. 


Et M. Jacobs, avec une logique impla- 
cable, continuait en montrant ce que doit 
être l’enscignement à l’école et comment il 
doit faire, non seulement des hommes et 
des citoyens, mais encore des croyants; 
pourquoi l’enseignement neutre est une 
utopie irréalisable, en fait, et comment le 
système des écoles variées, conformes à 
chaque culte, peut seul donner à chacun 
une satisfaction complète. 

Il s'élevait enfin contre cette dangereuse 
folie, qui cherche à produire a l’unité mo- 
rale » de la nation, en formant la jeunesse 
dans un moule uniforme et contre cette 
religion nouvelle, la statolatrie, culte des 
libéraux, dont la seule prière est : « Dieu- 
État, payez pour nous! » 

Avant le vote du projet, un député de 
gauche ayant laissé échapper cet aveu, que 
la loi était une « mesure de guerre », 
M. Jacobs s'écria : 


Guerre à l’enseignement libre! Tel est le der- 
nier mot de ce débat. Vous n’aviez pas besoin de 
nous le dire, la loi est assez claire pour nous 
l'apprendre. 

Vous avez cru néanmoins devoir l’exprimer, 
Cette guerre que vous nous déclarez ouvertement, 
nous saurons l’accepter. Vous nous la ferez en 
puisant dans les caisses de l’État; nous saurons 
y répondre par des sacrifices personnels; quels 
qu'ils doivent être, nous les ferons. 


La Belgique catholique ratifia cet enga- 
sement. Partout s’élevèrent des écoles 
libres, tandis que le vide se faisait dans les 
écoles officielles. | 

Le clergé fit preuve d’un dévouement 
inlassable dans cette lutte ardente qui se 
poursuivit pendant cinq ans avec ce cri 


l’âme de nos enfants! » 

Chaque année, quand venait en discus- 
sion le budget de l’Instruction publique, 
M. Jacobs ne manquait pas de dénoncer les 
vexations et les tracasseries par lesquelles 
le Cabinet libéral cherchait à violenter la 
conscience des catholiques. 

Ces vexations ne faisaient du reste 
qu’exciter l'ardeur et le zèle des persécutés, 
et M. Jacobs pouvait, un jour, s'écrier avec 
un juste orgueil : 

La Belgique est une terre féconde, qui toujours 
a été fertile en dévouements. 

Après les sanglantes journées de Courtrai et 
de Mons-en-Puelle, Philippe le Bel croyait la 
Flandre épuisée; il assiégait dans Lille les débris 
de l’armée vaincue, lorsque apparut à l’horizon 
une nouvelle armée flamande, plus nombreuse 
que la première. On rapporte que Philippe le Bel, 
en l'apercevant, poussa ce cri, mélange de dépit 
et d'admiration : Il pleut donc des Flamands! 

Vous fluirez par vous écrier: — Il pleut donc 
des écoles libres! 

Oui, grâce à la Constitution qui nous protège, 
grâce à l’énergie des catholiques belges, il y en 
aura bientôt partout. Le pays pourra être fier de 
son œuvre; il y verra la plus grande preuve de 
vitalité qu'il ait donnée depuis 1830; il a secoué 
ces doctrines énervantes qui attendent tout des 
pouvoirs publics. | 


Et, s'adressant à ses adversaires, il disat : 


Oh! si vous aviez en vous l’étoffe d'hommes 
d'État, au lieu de tracasseries ct de sarcasmes 
pour ces écoles qui surgissent de toutes parts, 
vous vous inclineriez devant cette grande œuvre 
de liberté, avec respect et chapeau bas. 

Nous allons célébrer dans quelques mois les 
fêtes de 1880; les Chambres ont voté des millions 
à cet effet. Nous allons, aux frais de l’État, orga- 
niser des expositions, des cavalcades, des fes- 
tivals, des kermesses flamandes, des feux d’ar- 
tifice; nous inaugurerons des monuments; on 
posera des premières et des dernières pierres; le 
tout aux frais de l’État. 

Nous, catholiques, nous élevons, de nos deniers, 
un monument qui éclipsera tous ceux que solde 
le Trésor; nous offrirons à la Belgique indépen- 
dante, à l’occasion de son Jubilé semi-séculaire, 
un bouquet de deux mille écoles libres. 


En 1884, il s'éleva avecindignation contre 
l'enquête odieuse faite par la Chambre sur 
la situation morale et matérielle de l’ensei- 
seignement primaire en Belgique, et dirigée 
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spécialement contre l’enseignement libre. 


N contribua puissamment, la même année, 
à faire rejeter la proposition d'enquête 
contre les couvents: 


La loi ne connaît pas le moine; faites les lois 
comme elles doivent l'être, pour tous les citoyens; 
que la loi soit pour les uns ce qu’elle est pour les 
autres. 

Du moment où vous aurez établi ce précédent: 
une enquête dirigée contre une catégorie de 
citoyens, iln’y aura plus de sécurité pour personne. 

On s’en prendra aux spéculateurs de bourse, 
aux agioteurs, à ceux qui s'enrichissent sans tra- 
vail, aux accapareurs..... Et, après avoir épuisé 
ces çatégories spéciales, prenant courage, on 
vous demandera la grande enquête sur les riches. 
On vous la demandera, avec un semblant de 
raison, comme élément d'étude du problème si 
difficile des rapports du capital et du travail. On 
prétendra voircommentles situations des hommes, 
jadis égales, présentent aujourd’hui des inégalités 
aussi considérables, on dira: aussi criantes. On 
invoquera alors le précédent, et l’on vous dira : 
« Vous ne pouvez refuser une enquête sur les 
‘ riches, après avoir voté l'enquête sur les moines. » 


Cependant le Cabinet « libéral » poursui- 
vait son œuvre de haine contre l’Église. 

Le ministre de la Justice, Bara, tracas- 
sait le clergé, supprimait arbitrairement le 
traitement des professeurs des Séminaires, 
diminuait le nombre des vicaires rétribués. 
M. Jacobs montra l’illégalité de toutes ces 
mesures, et fit appel à la conscience du 
gouvernement pour exécuter loyalement le 
contrat passé entre l'Église et l’État. 

D'’ordinaire, disait-il dans la séance du 21 fé- 
' vrier 1883, les consciences parlent la même 
langue. Jusqu'ici on s’est entendu; on s’entendra 


chaque fois que la voix de la conscience ne sera 
pas étouffée par la voix de la passion. 


Mais la voix de la passion était plus 
forte. Le ministère, suivant l'expression 
de M. Bara, voulait « aller jusqu’au bout ». 
Jl avait osé réclamer du Saint-Siège le dé- 
saveu de la conduite des catholiques belges 
dans la question des écoles. Le Souverain 
Pontife avait cherché à apaiser les esprits 
mais naturellement le désaveu n'était pas 
venu. 

Le Cabinet, obéissant aux injonctions de 
l'extrème gauche, avait rompu les relations 
avec le Saint-Siège. 


M. Jacobs, dans le grand débat parle- 
mentaire qui suivit cetle rupture, vengea le 
Saint-Siège de toutes les attaques dont il 
était l’objet. 

Et, répondant à M. Frère qui accusait les 
membres de la droite de prendre parti pour 
un souverain étranger contre le gouver- 
nement de leur pays, il s'écriait: 


Lorsqu'un étranger, qui n’a ni sujets ni soldats, 
se trouve en conflit avec ceux qui, momenta- 
nément, gouvernent le pays, l'opposition est en 
droit d’exprimer librement son opinion. 

Le Saint-Père, un étranger! et MM. les ministres, 
des membres de notre famille! M. Frère est notre 
frère et le Saint-Père n'est plus notre père! Trêve 
d'ironie. 


Les folies scolaires rendaient nécessaire 
la création de nouveaux impôts, et la situa- 
tion financière était loin d’être solide. 

M. Jacobs, à diverses reprises, avait dé- 
noncé les gaspillages du gouvernement. 

Les élections approchaient. 

Au banquet qui eut lieu le 3 février 1884, 
pour célébrer le 25° anniversaire de la fon- 
dation de l'association conservatrice d'An- 
vers, M. Jacobs traça le programme des 
catholiques : 


Une plate-forme électorale, dit-il, doit être 
courte. Il faut qu’elle apparaisse aux populations 
comme le remède immédiatement applicable aux 
maux dont elles se plaignent le plus. 

Si j'avais, en ce moment, à composer la plate- 
forme des catholiques belges, il me semble que 
je n’y inscrirais que trois points: 

Réforme scolaire, abolition d’une loi qui gas- 
pille dans des écoles, dont plus de la moitié du 
pays ne veut pas, le double de ce que coûtaient 
les écoles qui convenaient à tout le monde. 
Réforme électorale, étendant le droit de suffrage 
dans les limites constitutionnelles. 

Réforme ayant pour but de développer l’auto- 
nomie des provinces et des communes. 


C'est sur ce programme que se firent les 
élections de juin 1884 : le pays, écœuré, 
signifia leur congé aux libéraux. Le parti 
libéral perdait plus de 3o sièges sur les 
91 dont il disposait à la Chambre; les 
catholiques avaient une majorité de 30 voix. 

Le « ministère libéral » dut s'incliner et 
se retirer. 
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VIII. RETOUR DE LA DROITE AU POUVOIR: LE 
MINISTÈRE MALOU (1884) — M. JACOBS, 
MINISTRE DE L'INTÉRIEUR ET DE L'’INSTRUC- 
TION PUBLIQUE — ABOLITION DE LA & LOI 
DE MALHEUR D — LA LOI-JACOBS — LE 
GUET-APENS DU 7 SEPTEMBRE 1884 — RE- 
TRAITE DE M. JACOBS 


Le 16 juin 1884, M. Malou constituait 
un Cabinet conservateur. Il confia à M. Ja- 
cobs le portefeuille de l'Intérieur et de 
l'Instruction publique. 

C'était un poste périlleux et difficile. 
M. Jacobs, après avoir accompli dans le 
personnel administratif les réparations né- 
cessaires, prépara sans retard et d'accord 
avec ses collègues l'abolition de la « loi 
de malheur ». Entre temps, les relations 
diplomatiques avec le Saint-Siège étaient 
rétablies. 

Quels devaient être les caractères de la 
législation scolaire à substituer à celle qui 
avait jeté le trouble dans tout le pays? 

M. Jacobs voulut, avant tout, faire une 
loi « de pacification, de décentralisation, 
d'économie et de liberté ». | 

Donneraux communesunegrandeliberté: 
leur permettre d'adopter ou de ne pas 
adopter d'écoles libres, de donner à l'ensei- 
gnement primaire un caractère plusoumoins 
confessionnel, suivant le désir des pères de 
famille et d'établir même des écoles variées, 
suivant les variétés d'opinion des habitants; 
telles furent les grandes lignes du projet. 

Le gouvernement voulait ainsi faire acte 
de conciliation et essayer de ramener la 
concorde. 

Le parti libéral ne lui en sut aucun gré 
et s'efforça de faire échouer le projet. 

Après avoir proposé l’ajournement, qui 
fut repoussé, il eut recours aux manifes- 
tations bruyantes de la rue et, le dernier 
dimanche d’août 1884, organisait à Bruxelles 
un grand meeting, pour intimider le gou- 
vernement. 

Mais M. Jacobs poursuivait résolument 
son œuvre et faisait voter la loi à la Chambre 
et au Sénat. 

Les catholiques belges, pour répondre 


aux démonstrations de leurs adversaires, 
résolurent, eux aussi, de faire à Bruxelles, 
le 7 septembre 1884, une grande et loyale 
manifestation. | 

Le bourgmestre, M. Buls, avait promis 
sa protection. m 3 

Quatre-vingt mille Belges vinrent de tous 
les points du pays pour témoigner pacifi- 
quement de leurs convictions politiques. 
Ils furent assaillis par des bandes d’indivi- 
dus qui se livrèrent aux pires excès sous 
les yeux du bourgmestre. 

M. Jacobs, dans un langage énergique, 
blâma publiquement à la tribune du Sénat 
l'attitude de M. Buls, resté inactif en pré- 
sence de ce guet-apens. 

Cependant, les catholiques n'étaient pas 
découragés, et le ministère se montrait 
résolu, non seulement à vivre, mais à vivre 
en faisant les réformes nécessaires. 

Lanouvelle loiscolaire, diteloi-Jacobs, fut 
publiée au Moniteur le 21 septembre 1884 (1x). 

D'autre part, le nombre des athénées fut 
ramené à vingt, et un tiers des vingt-sept 
écoles normales primaires fut supprimé. Le 
Cabinet pratiquait une politique de sagesse 
et d'économies. 

M. Jacobs, avant les élections, avait ins- 


(1) Voici l’économie de cette loi: 

C’est au Conseil communal qu'est remis le droit de 
déterminer le nombre des écoles et celui des insti- 
tuteurs, sous la réserve que toute commune possédera 
une école au moins. Le gouvernement peut, sur l'avis 
conforme de la Commission permanente du Conseil 
provincial, dispenser une commune d'établir ou même 
de maintenir une école publique si elle adopte ou sub- 
ventionne une ou plusieurs écoles privées. Le Conseil 
communal peut inscrire l'enseignement de la religion 
et de la morale en tête du programme de ses écoles pri- 
maires. Les enfants dont les parents en font la demande 
sont dispensés d'assister à cet enseignement qui s6 
donne, non plus dans un local spécial, mais dans les 
salles de classe. 

Si vingt pères de famille demandent que leurs 
enfants soient dispensés d'assister au cours de reli- 
gion, le gouvernement peut obliger la commune à 
organiser à leur usage une classe spéciale. 

Si la commune refuse, malgré la demande de vingt 
pères de famille, d’ordonner dans son école l'orga- 
nisation des cours religieux, le gouvernement peut 
agréer dans cette commune une ou plusieurs écoles 
privées. 

Le Conseil communal nomme, suspend et rèvoque 
les instituteurs. Néanmoins, la révocation doit être 
approuvée par la députation permanente, sauf recours 
au gouvernement. L'inspection des écoles appartient 
à l'État; mais elle ne peut s'étendre à l'enseignement 
de la morale et de la religion. 
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crit dans le programme des catholiques 
une large décentralisation administrative. 

Au pouvoir, il essaya ce système, qui 
devait bientôt être consacré législativement. 


Le parti libéral ne pouvait souffrir qu'un 


ministère catholique fût ainsi l’initiateur 
des réformes. 

Impuissant sur le terrain parlementaire, 
il avait fait appel à l’émeute. 

A la suite des élections communales d'oc- 
tobre 1884, peu favorables aux catholiques, 
le roi crut devoir, dans l'intérêt de la 
paix publique, demander leur démission à 
MM. Jacobs et Wæste. M. Malou suivit ses 
collègues dans leur retraite. Le pays catho- 
lique manifesta hautement son irritation et 
ses regrets. Le parti a libéral » ne tira du 
reste aucun profit de ce nouvel exploit. 


IX. LES CATHOLIQUES GARDENT LE POUVOIR 
— LE MINISTÈRE BEERNAERT (1884-1894) 
— M. JACOBS L'APÔTRE DE L'UNION — LA 
DÉCENTRALISATION ' — LA LÉGISLATION 
ÉLECTORALE — L'EXPOSITION D'ANVERS 


Le roi chargea M. Beernaert de recons- 
tituer le Cabinet. MM. Thonissen, de Vol- 
der et le prince de Caraman remplacèrent 
MM. Malou, Jacobs et Wæste; mais rien 
ne fut changé dans la ligne politique suivie 
par le gouvernement. 

Les « libéraux » cherchaient tous les 
moyens de désunir et de diviser la droite : 
M. Jacobs sut pefcer à jour les intrigues 
des adversaires du ministère et, dans les 
circonstances difficiles, quand la droite 
paraissait divisée sur certaines questions, 
il savait ramener l’union par la force même 
de son autorité et de son talent: 

En dehors des questions catholiques proprement 
dites, disait-il le 13 juillet 1887, à l’occasion de la 
discussion du service militaire, en dehors de ces 
questions dont nous tirons notre nom et qui sont 
notre patrimoine commun, chaque arrondissement 
complète son programme suivant son tempéra- 
ment... En ce qui concerne les questions d’inté- 
rêt matériel, militaire, économique, nous voyons 
siéger sur nos bancs des hommes se trouvant 
aux pôles opposés; le drapeau catholique est assez 
large pour abriter sous ses plis tous les hommes 
de bonne volonté. 
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Partisans et adversaires du service personnel 
usant de leur droit, ont, en faveur de leurs thèses 
respectives, sonné la charge. Ce que je fais, c’est 
sonner le ralliement. 

Cette préoccupation de maintenir l'union 
dans son parti, on la retrouve dans le dis- 
cours prononcé au printemps de 1887 à la 
réunion de la Fédération des cercles catho- 
liques à Ypres. Après avoir fait le tableau 
navrant de ce qu'avait été la Belgique de 
1879 à 1884, il ajoutait: 

Rappelons à nos enfants le poids de la servi- 
tude d'Égypte, afin qu’ils apprécient les fruits de 
la rre promise. / 

M. Jacobs, étant ministre, avait fait, dans 
les services de son ministère, un essai de 
large décentralisation. Il aida puissamment 
au vote de la loi du 30 décembre 1887, qui 
renferme de nombreuses mesures en ce 
sens, notamment la nomination des éche- 
vins, jusqu'alors choisis par le gouverne- 
ment, confiée aux Conseils communaux. 

Parlant de l'autonomie communale, il 
disait : | 
L'autonomie communale, c’est le poulain long- 
temps retenu à l'écurie, auquel on ouvre la porte 
et qui s’élance dans la prairie. 

Il y est retenu par des haies (les limites de la 
loi); s’il est trop fringant, on le privera d'avoine 
(les subsides); mais mieux vaut lui laisser faire 
quelques folies que de le retenir dans son box. 

Jaime mieux le poulain qui se livre à quelques 
écarts dans la prairie que votre idéal communal, 
ce vieux cheval de meunier qui, les yeux bandés, 
est condamné à tourner sans cesse autour de la 
meule, dans un étroit sentier. 

La droite continuait à poursuivre la réa- 
lisation des trois points du programme de 
1884. Déjà, en 1885, elle avait apporté 
certaines modifications à la législation élec- 
torale tendant à réduire le nombre des 
contestations électorales. 

M. Jacobs, dont la haute compétence en 
cette matière s'imposait à tous, avait été le 
rapporteur de la loi. 

Les Anversois avaient pris l'initiative 
d'une exposition universelle. M. Jacobs, 
lors de son passage au pouvoir en 1884, 
n’avait rien négligé pour faire réussir cette 
grande entreprise. 

Le Cabinet Beernaert donna, lui aussi, 
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un large concours à ce projet et l'exposition 
de 1885 eut lieu avec plein succès. 

De grandes fêtes furent organisées à loc- 
casion de l’ouverture et de l'inauguration 
des nouveaux quais d'Anvers. 

M. Becrnaert avait poussé à un Congrès 
international de droit commercial; il s’ou- 
vrit le 27 septembre 1885 et se prolongea 
jusqu’au 3 octobre. 

La présidence de la section du droit ma- 
ritime fut confiée à M. Jacobs. Les juris- 
consultes les plus distingués de France, 
d'Angleterre, d'Amérique, d'Italie, prirent 
part à ce Congrès. M. Jacobs dirigea les 
débats avec une supériorité à laquelle on 
rendit unanimement hommage. 

Le 15 avril 1886, M. Jacobs était nommé 
vice-président de la Commission du travail 
instituée pour faire une enquête sur la si- 
tuation morale et matérielle des classes 
laborieuses. Il en dirigea lui-même les tra- 
vaux dans les provinces d'Anvers, de la 
Flandre occidentale et du Limbourg. 

Les résultats permirent au Parlement de 
voter en connaissance de cause une série 
de lois ouvrières sur les Conseils de conci- 
liation, le payement et l’insaisissabilité des 
salaires, l'ivrognerie, l'assistance publique, 
l'assistance médicale gratuite, etc. 

En 1888, M. Jacobs était créé ministre 
d'État et, la mème année, il célébrait son 
jubilé parlementaire. Depuis juin 1863, jour 
où le corps électoral d'Anvers était allé le 
prendre sur son banc de stagiaire, sa ville 
natale lui était restée fidèlement attachée. 

A dix reprises elle renouvela son mandat. 
En avril 1890, cet homme éminent fut 
~ délégué par le gouvérnement à la conférence 
internationale de Berlin pour Tétude de la 
réglementation du travail dans les établis- 
sements industriels et dans les mines. 


X. L'AVOCAT — LE JURISCONSULTE 
LE CONFÉRENCIER 


M. Jacobs était un travailleur. 

Député, il prit une part active à tous les 
travaux parlementaires durant plus d’un 
quart de siècle. 


Deux fois ministre, il montra dans ces 
hautes fonctions une activité qui étonnait 
ses adversaires eux-mêmes. 

Malgré ces occupations. il était resté 
attaché à la profession d'avocat et il tenait 
au barreau de Bruxelles une place des plus 
brillantes. 

Il y jouissait d’une autorité incontestée, 
notamment dans les questions touchant le 
droit maritime et, le re octobre 1893, à 
l'audience solennelle de rentrée de la cour 
de Bruxelles, M. le procureur général Yan 
Schoor pouvait dire : 

Me Victor Jacobs, dont le nom grandit chaque 
jour dans la mémoire, fut au cours de sa carrière 
professionnelle, si cruellement arrêtée par la mort 
dans l’incomparable éclat de ses succès, une des 
plus brillantes illustrations de l'Ordre. 

D'une éloquence sans rivale, sa parole élégante 
et harmonieuse, toujours maîtresse d’elle-mème, 
dans les plus superbes envolées comme dans les 
déductions les plus abstraites, répandait autour 
d'elle la persuasion et le charme. Elle savait tout 
à la fois séduire et convaincre. Qui de nous n’éprou- 
vait un vif sentiment de plaisir lorsque cet orateur 
accompli paraissait à la barre. Chacun sentait que 
la cause serait exposée et débattue avec une clarté 
sans pareille et que l'argument qui touche allait 
s'offrir à l'esprit sous la forme la plus exquise. Sa 
courtoisie était toujours en éveil; jamais un mot 
blessant, jamais un trait dur ou cruel. Elle n’ex- 
cluait toutefois ni la fermeté, ni la vigueur dans 
l'attaque comme dans la riposte. Sous la modéra- 
tion du langage, le lutteur énergique et résolu se 
détachait en plein relief. 


M. Jacobs n’était pas sealement un maître 
de la parole; au milieu des travaux que lui 
imposaient et sa profession d'avocat et sa 
charge de député, il trouvait encore le 
temps d'écrire. 

A l’occasion du Congrès international de 
droit commercial, il avait publié une série 
d’études sur le contrat à la grosse, les assu- 
rances maritimes et les avaries. 

Déjà atteint par le mal qui devait l’em- 
porter, au milieu de ses souffrances, entre 
ses plaidoiries, entre des crises quile tenaient 
éloigné de son pays, il publia un important 
ouvrage juridique en deux forts volumes: 
le Droit maritime belge (1891, imprimerie 
Bruybant Christophe, Bruxelles). Ce livre 
de droit n’est pas une compilation quel- 
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conque, c’est une œuvre originale, profon- 
dément pensée (1). 

M. Jacobs, au cours de sa carrière poli- 
tique, s'était largement dépensé, soit dans 
les meetings d'Anvers, soit dans des réu- 
nions électorales à Namur, à Verviers, à 
Charleroi, où il apportait une parole ar- 
dente pour la défense de la cause catholique 
et des intérêts de son pays. Il donna à 
diverses reprises des conférences d'un autre 
ordre: à Anvers, à Liège, à Bruxelles, il parla 
tantôt de l’état de la Belgique au temps du 
royaume des Pays-Bas, tantôt des anciennes 
institutions anversoises et d’autres sujets 
historiques ou littéraires. 

Le 8 janvier 1886, il affrontait le nd 
public parisien et donnait une conférence 
très goûtée et très applaudie, sur les insti- 
tutions actuelles de la Belgique. 


XI. LA MALADIE DE M. JACOBS — LE CON- 
GRÈS DE MALINES — LA MORT D'UN CHRÉ- 
TIEN 


Ce fut au cours d’une réunion tenue dans 
le Cabinet du premier ministre, réunion 


à laquelle assistaient un certain nombre de 


notabilités de la droite, que M. Jacobs res- 
sentit les premières atteintes d'un mal impi- 
toyable, une décomposition du sang qui 


(1) Outre les travaux que nous avons déjà cités, 
La liberté des fondations; Les servitudes légales; La 
liberté de la chaire; L'Escaut, sor passé, son présent, 
son avenir, il avait fait paraître, à diverses époques, 
des ouvrages très remarqués. — Examen d'un essai 
de philosophie religieuse de M. Émile Saisset (1860. 
Librairie polytechnique Decq, Bruxelles). — Le sur- 
naturel(186r. Librairie polytechnique Decq. Bruxelles). 
— Projet de loi sur les servitudes militaires (1864. 
Imprimerie Deltombe, Bruxelles). — Les chemins de 
fer. d'Alsace (1865. Imprimerie Victor Devause, 
Bruxelles). — La propriété en commun d'après le Code 
civil (1868. Imprimerie V. Devause, Bruxelles). — Les 
lois confessionnelles de la Prusse (1875. Imprimerie 
C. Lelong,'à Braine-le-Comte). — Le double étalon 
monétaire (1876. Imprimerie Hayez, Bruxelles). — Les 
droits nut’sels de l’homme (1880. Imprimerie Lelong, 
à Braine-le-Comte). — L'avant-projet de loi maritime 
internalionale (1886. Imprimerie Larcier, à Bruxelles). 
— Loi espagnole relalive au commerce maritime, tra- 
duite et mise en concordance avec les lois similaires 
(1886. Imprimerie Larcier, à Bruxelles, et Pedonne- 
Lauriel, à Paris). — Résolutions soumises aux 
membres du Congrès international de droit commer- 
tial, par la Commission royale d'organisation (1883. 
Librairie Larcier, à Bruxelles). 
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deVait avoir raison de son énergie et de 
son courage. 

L'émotion fut vive chez les nombreux 
amis du vaillant député et, quand on connut 
exactement la nature du mal, on déses- 
péra. 

M. Jacobs, après avoir cherché le récon- 
fort et le repos dans plusieurs stations ther- 
males, à Kreutznach et à Salies, dut se 
rendre à Blankenberghe où il passait des 
journées entières, étendu sur une chaise 
longue en face de la mer. 

Un congrès catholique devait se tenir à 
Malines le $ septembre 1891, et le malade 
avait promis de le présider. 

En vain ses médecins et le cardinal de 
Malines l’avaient-ils prié de ménager une 
santé chère au pays et de renoncer aux tra- 
vaux de la présidence. 


Ne me demandez pas cela, avait-il répondu. 
J'ouvrirai le Congrès. C’est un vœu, je l’accom- 
plirai. Après, je partirai pour les Pyrénées, à la 
grâce de Dieu! Je suis résigné maintenant. 


` Dans un corps brisé déjà par la maladie, 
l’âme gardait toute sa force, l'intelligence 
toute sa vivacité. Vieilli, incapable de 
marcher sans soutien, le vaillant homme 
d'État avait tenu à donner encore une fois 
à ses amis les derniers conseils de son expé- 
rience et de son attachement à la cause de 
l'union. Les milliers d’auditeurs dont il 
avait à percer la foule pour gagner le siège 
présidentiel avaient tous le sentiment qu'ils 
allaient l’entendre pour la dernière fois et ne 
pouvaient se lasser de lui témoigner, par 
une ovation enthousiaste, la reconnaissance 
et l'admiration du pays catholique pour son 
illustre représentant. 

Ce fut une scène émouvante que d’en- 
tendre le lutteur, un pied dans la tombe, 
s'écrier d’une voix brisée par la maladie : 
« Mes forces pourront trahir mon courage; 
mon dévouement ne vous fera jamais 
défaut. » 

Et quand il salua, d’un accent tout vibrant 
d'émotion et de larmes contenues, « ce Christ 
qui règnera dans les siècles des siècles », tous 
comprirent que c'était son âme mème quil 
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remeltait à son Dieu, dans cette dernière | de ministre d’État et de grand officier de 


parole publique. 

Ce discours devait être, en effet, son les- 
tament d'homme d’État chrétien. 

Le surlendemain, M. Jacobs quittait Ma- 
lines et prenait le chemin de Lourdes. Il 
savait qu’un miracle seul pouvait lui con- 


server la vie; mais il avait sans doute mérité 


devant Dieu mieux que la guérison. 

Il revint bientôt à Bruxelles pour y mourir 
comme il avait vécu, en vrai catholique, par 
les vertus de la vie privée comme par la fidé- 
lité de la vie publique, par la participation 
aux œuvres de la charité comme par la 
défense des principes de foi et de conserva- 
tion sociale. 

Le 8 décembre, jour de l'Immaculée Con- 
ception, M. le curé de Saint-Gilles lui admi- 
nistra les derniers sacrements. | 

Au cours de sa maladie, il reçut une béné- 
diction du Saint-Père, conçue dansies termes 
les plus affectueux : : 


Le Saint-Père n’a pas oublié les éminents ser- 
vices rendus par son cher fils, Victor Jacobs, à la 
rcligion. Il apprend sa maladie avec une peine pro- 
fonde et il prie le bon Dieu de le conserver long- 
temps encore à sa chère famille et à la patrie 
belge. C’est detoutcœur quele Saint-Père lui envoie 
sa bénédiction apostolique. | 


Quelques jours plus tard, le 20 décembre 
1891, M. Jacobs s’éteignait en son hôtel de 
la chaussée de Charleroi, dans des senti- 
ments de résignation admirable à la volonté 
de Dieu, en présence de la digne compagne 
de sa vie et de ses cinq enfants (1). 

Les funérailles eurent lieu le mercredi 
23 décembre, au milieu d’une foule énorme, 
à l’église Saint-Gilles. 

Les troupes de la garnison rendirent les 
honneurs militaires au défunt en sa qualité 


(x) M. Jacobs a laissé cinq enfants : . 

Marthe Jacobs, née en 1870, est aujourd'hui Augus- 
„tine chanoinesse régulière de Latran, au couvent 
anglais à Bruges (Belgique). 

Marie Jacobs, née en 1876, mariée en 1895 à M. Do- 
minique Bernard, raflineur de sucre à Santes. 

Anne, née en 1878, mariée en 1899 à M. Paul Van 
der Belen, attaché au ministère du Travail, à Bruxelles. 

Louis, né en 1882, étudiant en droit à l'Université 
de Louvain. 

Thérèse, née en 1887. 


l'Ordre de Léopold (1). 

Tous les ministres étaient présents, ainsi 
que les sénateurs et représentants d'Anvers 
et un grand nombre de sénateurs et députés 
de tous les partis. | 

Un cortège imposant et recueilli suivait : 
personnages officiels, délégations nom- 
breuses de Sociétés, jeunes gardes catho- 
liques avec leurs étendards. 

La cérémonie religieuse terminée, le cor. 
tège se dirigea vers la gare. l’inhumation 
devant avoir lieu au cimetière de Berchem- 
les-Anvers. | | 

À Anvers, comme à Bruxelles, une foule 
immense d'amis suivait la dépouille mor- 
telle de celui qui, pendant plus d’un quart 
de siècle, avait représenté avec tant d'éclat 


_sa ville natale. 


M. deLantsheere, président de la Chambre 
des représentants, montra comment « Victor 
Jacobs personnifiait, aux yeux de la Belgique 
catholique, toutcequele patriotisme a de plus 
noble, le cœur de plus délicat, l'intelligence 
de plus élevé, l'esprit de plus vif et de plus 
charmant, la parole de plus entrainant et 


de plus persuasif. » 


M. Jacobs disait lui-même au Congrès de 
Malines quelques jours avant sa mort, qu'il 
avait assigné à sa vie privée comme à 83 
vie publique le seul but nécessaire: Tra- 
vailler à la gloire de Dieu. 

BATAILLE. 
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LES CONTEMPORAINS 


XAVIER DE MAISTRE (1763-1852) 


I. PREMIÈRES ANNÉES DE XAVIER DE MAISTRE 
IL ENTRE DANS L'ARMÉE SARDE 


Xavier de Maistre n’a écrit que quelques 
pages, et ces quelques pages, fines et déli- 
cates, ont suffi à l’immortaliser comme l’un 
des écrivains de langue française les plus 
exquis. 

Ilnaquit à Chambéry, le 8 novembre 1763. 
Sa famille était d’origine languedocienne. 
François de Maistre, avocat fiscal près le 
Sénat de Savoie, eut de son mariage,-con- 
tracté à Chambéry en 1750, avec Christine 
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de Motz, quinze enfants (1), parmi lesquels 
Joseph et Xavier devinrent illustres. 
Nous savons peu de chose sur l’enfance de 


Xavier; il montra, au début, peu de goût 


pour l'étude, si bien que les siens le sur- 


(1) Des 15 enfants, 5 moururent jeunes. Les autres 
sont : Joseph (1753-1821); Marie, qui fut religieuse; 
Nicolas (1956-1836), colonel au service de la Savoie; 
André (1957-1818), évêque nommé d'Aoste; Marie- 
Christine épouse M. de Vignet; Anne-Marie épouse 
M. de Saint-Réal; Eulalie (ne s’est pas mariée); 
Jeanne-Françoise épouse M. de Buttet ; Thérèse épouse 
de M. de Constantin. Après elle, venait Xavier, qui 
n'avait après lui qu’un frère, Victor, qui mourut 
jeune. 
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nommèrent Bane (diminutif du mot baban, 


qui signifie paresseux). Lorsqu'il eut atteint 
l’âge de quatorze ans, on dut le retirer du 
collège ecclésiastique de sa ville natale où 
il faisait ses études et le confier à un pré- 
cepteur, l'abbé Isnard, qui habitait le petit 
village de la Bauche (canton des Echelles). 
Ce prètre remarqua bien vite les riches dons 
du cœur et de l'esprit dont l'enfant était 
doué; il s’ingénia à lui trouver d’heureuses 
méthodes pour vaincre sa répulsion pour 
le travail prolongé et il y réussit. Xavier 
resta quatre ans dans la maison de son 
nouveau maitre et lui conserva une vive 
reconnaissance. 

A l'âge de dix-huit ans, le jeune homme 
entra comme cadet au service de l’armée 
sarde; on l’envoya dans le régiment marine- 
infanterie (Real-Navi) qui tenait alors gar- 
nison à Chambéry. Nous n’avons d’intéres- 
sant à signaler durant le séjour du jeune 
officier dans cette ville qu’une expérience 
sur laquelle il a laissé quelques notes. 

Le 6 mai 1784, un an après les célèbres 
essais aérostatiques des frères Montgol- 
fier (1) à Paris, on préparait à Chambéry 
uneascensionsurun «char flottant». Grande 
fut la déconvenue de ceux qui se propo- 
saient ce jour-là de voyager à travers l'at- 
mosphère. 

Le ballon, qui s'était gonflé de bonne grâce, le 
matin à onze heures, promettait, malgré plusieurs 
vices de sa construction et des accessoires, un heu- 
reux succès pour l'après-midi. Le temps était calme, 
le ciel couvert, point de soleil, nulle apparence de 
pluie.Les vœux empressés des spectateurs hâtèrent 
le départ du ballon. On l’apprête, on le chauffe et 
le réchauffe. Les voyageurs courageux enjambent 
la galerie; mais, aussi rétif qu'un cheval poussif et 
revêche, il s’obstine à ne pas bouger et demeure 
immobile. Enfin, à force de le rôtir et de le bourrer 
de fagots, ilse traîne avec peine à l’aide de cent bras 
surles bords de l’estrade. A peine ce soutien luia-t-il 
manqué, qu’au lieu de s'élever il s’est prosterné 
humblement à terre... Cependant, par un mouve- 
ment convulsif, près de son agonie, au moment 
où il allait frapper le gazon, il s’est soulevé assez 
haut pour faire la cabriole et tourner en moulinet 


sur lui-même. 
Pendant ce mouvement de rotation centripète, 


(1) Montgolfier. Voir Contemporains, n° 539. 


les voyageurs ont eu le temps de s’élancer hors 
de la galerie; M. le comte de l'Hôpital s’est jeté 
entre les bras de son valet de chambre, qui le 
guettait à la chute; M. Brun est tombé, ses habits 
à demi brûlés. 

A la vue de ce désastre, les dames ont éprouvé 
quelque émotion. On a vu leurs roses se changer 
en lys, leurs jambes fléchir. Un morne silence 
régnait sur toute la scène... Les visages portaient 
l'empreinte de la consternation. Les voyageurs 
ainsi que les coopérateurs se retirèrent confus el 
déconcertés. Autant leur entrée avait été triom- 
phante, autant leur retraite était humble et triste. 

On demande tous les jours si l’on parviendra à 
diriger les ballons. Sans doute on y parviendra, 
d'une manière plus ou moins parfaite... Mais 
sera-ce donc en spéculant devant nos pupitres? 
Qu'il nous soit permis d'en douter. Honneur à la 
théorie; mais, quand elle ne s’appuie pas sur 
l'expérience, elle est sujette à d’étranges chutes. 
Et si l’on doit surtout s’en défier, c’est dans un 
genre où l’homme n’a jamais pu exercer ses forces, 
car il n’a pas encore agi sur l'air, en l'air. Ce 
n’est pas que mille savants ne nous démontrent 
habilement du coin de leur feu tout ce qui est pos- 
sible dans ce genre, tout ce qui ne l’est pas, tout 
ce qui doit arriver, etc. Laissons-les dire, et fai- 
sons des ballons! L'usage nous apprendra des 
choses que les plus profondes méditations ne nous 
auraient jamais révélées. Il faut absolument que 
nous nous accoutumions à monter dans un ballon 
comme dans une berline: et ce que les gens de 
mauvaise humeur appellent répétition inutile, dé- 
pense folle, etc., ést cependant le seul moyen d'ar- 
river au grand but. 


Le 9 mai 1784, trois jours après cetle 
ascension, Xavier fut envoyé en garnison 
à Alexandrie, où il resta jusqu’en 1787. Il 
fut ensuite désigné pour servir à Turin. 

Xavier était là un peu éloigné de sa 
famille; mais il fit contre fortune bon cœur. 
Sa joyeuse humeur le faisait appeler par 
son frère Joseph poco curante (sans-souci). 
Il savait d’ailleurs occuper agréablement 
ses loisirs en se livrant à l'étude des lettres, 
des sciences et même à la peinture. 


Il. XAVIER DE MAISTRE PEINTRE 
LA SAVOIE DEVENUE FRANÇAISE 


Xavier de Maistre avait en effet beaucoup 
de goût pour cet art ; il passait parfois 
de longues heures dans son atelier et 
acquit un talent qui devait lui être utile 
plus #rd durant son séjour en Russie. 
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On cite parmi ses tableaux une magnifique 

“aquarelle représentant le château de Bissy, 
en Savoie, qui appartenait à sa famille. Il 
peignit également une Assomption dont il 
' tit hommage à l’église de la Bauche, près 
de Chambéry. 

En 1792, l'entrée de la Savoie fut inter- 
dite à Xavier de Maistre. Dans la nuit 
du 21 au 22 septembre, le général français, 
Montesquiou, franchit, sans déclaration 
de guerre, la frontière de ce duché dont, 
le 27 novembre, on forma le département 
du Mont-Blanc; Xavier, fidèle à son roi, 
se refusa à servir la nouvelle patrie ainsi 
imposée, et comme les Français voulurent 
franchir les Alpes, l’armée sarde combattit. 
Xavier se signala au petit Saint-Bernard, 
où il enleva à la baïonnette deux canons 
français. 

En 1793 nous le retrouvons à Aoste, où il 
devait rester cinq années. La vallée de ce 
nom a douze lieues d'étendue et se trouve 
encaissée par de très hautes montagnes. 
Elle est très abondante en fruits et en pàtu- 
rages; on y parle la langue française. Le 
jeune officier fut heureux de rejoindre 
dans cette ville un de ses beaux-frères, 
M. de Saint-Réal, qui y exerçait les fonc- 
tions d’intendant. 

À Aoste, Xavier désira vivement épouser 
une jeune veuve que nous connaissons sous 
le seul nom d'Elisa : « la plus belle de la 
ville d'Aoste ». Il attendit trois ou quatre 
ans la réalisation de ce désir, mais Elisa 
devait prendre un autre époux... L'étude 
lui fut une consolation; il fréquentait assi- 
düment les religieux Barnabites, Frassy et 
Alexandre, qui lui donnaient, dit-on, des 
leçons de liltérature et de philosophie. 


III. XAVIER ÉCRIT LE 
« VOYAGE AUTOUR DE MA CHAMBRE » 


En 1794, le jeune officier fut puni de 
quarante-deux jours d’arrèt à la suite d’un 
duel. Pour se distraire et occuper ses loi- 
sirs forcés, ilécrit le « Voyage autour de ma 
chambre ». Ce n’est qu'un badinage rempli 
de fines observations et charmant, très 


propre à révéler le caractère de l’auteur 
D'abord sa jovialité : 

J'ai entrepris et exécuté un voyage de quarante- 
deux jours autour de ma chambre. Les observa- 
tions intéressantes que j'ai faites, et le plaisir con- 
tinuel que j'ai éprouvé le long du chemin, me fai- 
saient désirer de le rendre public; la certitude 
d’être utile m'y a décidé. 

Je pourrais commencer l’éloge de mon voyage 
par dire qu’il ne m’a rien coûté : cet article mérite 
attention. Le voilà d’abord prôné, fèté par les 
gens d’une fortune médiocre; il est une autre classe 
d'hommes auprès de laquelle il est encore plus 
sûr d’un heureux succès, par cette même raison 
qu'il ne coûte rien. Auprès de qui donc? Eh quoi, 
vous le demandez? C’est auprès des gens riches. 
D'ailleurs, de quelle ressource cette manière de 
voyager n'est-elle pas pour les malades? Ils n’au- 
ront point à craindre de l’intempérie de Pair et des 
saisons. Pour les poltrons, ils seront à labri des 
voleurs ; ils ne rencontreront ni précipices ni fon- 
drières..... 


Plus loin, la bonté de l’auteur perce 
à travers ces lignes: 


— Morbleu! lui dis-je un jour, à Joannetti (mon 
domestique), c’est pour la troisième fois que je 
vous ordonne de m'acheter une brosse! Quelle tète! 
Quel animal! Il ne répondit pas un mot; il n'avait 
rien répondu la veille à une pareille incartade. 
« Il est si exact! » disais-je, je n'y comprenais 
rien. « Allez chercher un linge pour nettoyer me- 
souliers, » lui dis-je en colère. Pendant qu'il allais. 
je me repentais de lavoir ainsi brusqué. Mon 
courroux passa tout à fait lorsque je vis le soin 
avec lequel il tächait d’ôter la poussière de mes 
souliers sans toucher à mes bas; j'appuyai ma 
main sur lui en signe de réconciliation. « Quoi! 
dis-je alors en moi-même, il y a des hommes qui 
décrottent les souliers des autres pour de lar- 
gent? » Ce mot d'argent fut un trait de lumière 
qui vint m'éclairer. Je me ressouvins tout à coup 
qu’il y avait longtemps que je n’en avais poi::' 
donné à mon domestique. 

— Joannetti, lui dis-je, en retirant mon pied, 
avez-vous de l'argent? 

Un demi-sourire de justification parut sur ses 
lèvres à cette demande. 

— Non, Monsieur: il y a huit jours que je m'ai 
pas un sou; j'ai dépensé tout ce qui m'appartenait 
pour vos petites emplettes. 

‘— Et la brosse? C’est sans doute pour cela...” 
Il sourit encore. Il aurait pu dire à son maitre : 
— Non, je ne suis point une tête vide, un animal, 

comme vous avez eu la cruauté de le dire à votre 
fidèle serviteur... Payez-moi 30 livres, 10 sous, 
4 deniers que vous me devez, et je vous achèterai 
une brosse. 
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Il se laissa maltraiter injustement, plutôt que 
d'exposer son maître à rougir de sa colère. 

Que le ciel la bénisse! Philosophes, chrétiens, 
avez-vous lu? 

— Tiens, Joannetti, tiens, lui dis-je, cours ache- 
ter une brosse. 6 

— Mais, Monsieur, voulez-vous rester ainsi 
avec un soulier blanc ct l’autre noir ? 

— Va, te dis-je, acheter ta brossc; laisse, laisse 
cette poussière sur mon soulier. 

Il sortit; je pris le linge et je nettoyai délicieuse- 
ment mon soulier gauche, sur lequel je laissai 
tomber une larme de repentir. 


Les quarante-deux jours de captivité de 
l'officier se passèrent sans autre incident 
que celui-ci: 

Ma moitié (c'est-à-dire mon corps), effrayée 
par la voix d’un pauvre qui demanda tout à coup 


l’aumône à ma porte, et par les aboiements de 
Rosine, fit tourner brusquement mon fauteuilavant 


que mon âme eût le temps de l’avertir qu'il man- 
quait une brique derrière; l’impulsion fut si vio- 


lente que ma chaise de poste se trouva absolu- 
ment hors de son centre de gravité et se renversa 
sur moi. 

Voici, je l'avoue, une des occasions où j’ai eu le 
plus à me plaindre de mon âme; car, au lieu d’être 
fächée de l’absence qu’elle venait de faire et de 
tancer sa compagne sur sa précipitation, elle s’ou- 
blia au point de partager le ressentiment le plus 
animal et de maltraiter de paroles ce pauvre inno- 
cent : > 

— Fainéant, allez travailler, lui dit-elle (apos- 
trophe exécrable, inventée par l'avare et cruelle 
richesse!) 

— Monsieur, dit-il alors pour m'’attendrir, je suis 
de Chambéry. 

— Tant pis pour vous. 

— Je suis Jacques; c’est moi que vous avez eu 
à la campagne, c’est moi qui menais les moutons 
aux champs. 

— Que faites-vous ici? - 

Mon âme commençait à se repentir de la bruta- 
lité de sa première parole. 


, Rosine acheva de me ramener au bon sens et 


au repentir: elle avait reconnu Jacques, qui avait 
souvent partagé son pain avec elle, et lui témoi- 
gnait par ses caresses son souvenir et sa recon- 
naissance. 

Pendant ce temps, Joannetti ayant rassemblé 
les restes de mon diner, qui étaient destinés pour 
le sien, les donna, sans hésiter, à Jacques. 

Pauvre Joannetti! 

C’est ainsi que, dans mon voyage, je vais, 
prenant des leçons de philosophie de mon do- 
mestique et de mon chien. 


On admire autant ce style naturel que 


l'ingéniosité de l'écrivain; rien ne nous est 
caché grâce à ses révélations; il nous ap- 
prend qu'il lit volontiers, mais surtout les 
auteurs anciens; parmi ses tableaux, ceux 
qu’il préfère sont un portrait de son père 
et la représentation de la mort héroïque du 
chevalier d’Assas. Xavier envoya son ou- 
vrage à son frère Joseph, qui se trouvait 
alors à Lausanne auprès de Mme de Staël et 
d'autres émigrés français. Joseph fut si 
charmé de cette « bluette » qu'il la fit impri- 
mer à linsu de son auteur. La première 
édition parut à Turin en 1794, la seconde 
deux ans plus tard à Hambourg. 


IV. XAVIER DE MAISTRE ENTRE DANS L'ARMÉE 
DU GÉNÉRAL SOUWAROW — SON DÉPART 
POUR LA RUSSIE 


Obligé de fuir devant les Français vic- 
torieux, le roi Charles-Emmanuel IV, en 
1798, avait dù se retirer dans l'ile de Sar- 
daigne. L'année suivante, le général russe 
Souwarow arrivait avec une armée qui 
devait seconder les Piémontais : l'Italie le 
reçut avec enthousiasme, espérant trouver 
en lui un libérateur. 

Xavier de Maistre, dans le désir de com- 
battre les Français, voulut entrer au service 
de la Russie: il quitta Turin le octobre 1799 
pour rejoindre l'armée russe alors en Suisse, 
mais Souwarow avait été vaincu, et les 
Russes durent battre en retraite par Lindau, 
Crombach, Augsbourg, Prague. Xavier de 
Maistre se trouvait dans cette dernière ville 
le 31 décembre; le 5 janvier suivant on lui 
accorda le grade de capitaine qu'il avait 
dans l’armée sarde. A la suite de sa défaite, 
le général russe tomba en disgräce. Aussitôt 
le capitaine de Maistre envoya sa démission 
au ministre de la Guerre, le général Dol- 
gorouki. Il s'était fait appeler jusqu'alors 
simplement le capitaine Xavier ; dans sa 
lettre de démission, il déclarait sa qualité 
et son nom ; sa démission fut acceptée et 
l’ex-officier se rendit à Moscou, où Sou- 
warow s'était retiré et où il mourut de cha- 
grin, le 18 mai 1800. Il eùt été sans doute 
un protecteur pour celui qui lui avait montré 
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tant de fidélité ; Xavier en fut réduit, pour 
vivre, à recourir à ses pinceaux. 

Dans le courant de l’année 1803, sans 
que nous ayons de date précise, Xavier se 
plaignait à sa sœur, Mme de Buttet, de sa 
situation à Moscou: 


Je pâlis et m’étiole, comme les choux que tu as 
plantés dans ta cave. J’ai aussi comme toi le né- 
cessaire qu’on appelle le superflu, et n’en suis pas 
plus heureux pour cela; mon cœur n’est pas sa- 
tisfait..... Mais parlons de choses présentes et 
réelles... Personne ne possède cet esprit de pa- 
resse épistolaire aussi énergiquement que moi. 
Cela ne m'empêche pas d’être quelquefois fäché 
sérieusement contre les personnes qui ne 
m’écrivent pas. C’est bien dommage que nos amis 
ne répondent pas aux lettres que nous avons envie 
de leur écrire; toute ma fortune ne suffirait pas 
à payer les frais de poste (1), et je crois que tu 
en recevrais une belle pacotille de ma part. Ce 
que tu me dis du libraire qui veut avoir quelque 
chose de moi m’a fait pousser un soupir. Je suis 
quelquefois tenté d’essayer encore, mais les mo- 
ments de chaleur sont courts, le courage me 
manque; et lamour du repos, soit la paresse 
proprement dite, reprend bientôt son empire. Je 
vois donc à regret que je ne suis pas destiné à 
la littérature, et mon pauvré Voyage autour de 
ma chambre ressemble assez au galop de Rossi- 
nante. Tâchons au moins, ma Jenny, de nous 
écrire plus souvent. 


Jusqu'en 1805, il donna des leçons de 
dessin. Il vendait ses tableaux, que les 
Russes, parait-il, payaient fort bien; se sou- 
venant du beau ciel d'Italie, le peintre don- 
nait à ses œuvres de vives couleurs qui 
plaisaient. Cependant, le comte Joseph de 
Maistre, son frère, n’était pas satisfait de le 
savoir « professeur » ; il appelait cela une 
« dissonance ». Enfin, en 1805, Joseph fut 
envoyé à Saint-Pétersbourg en qualité de 
chargé d’affaires du roi de Sardaigne Victor- 
Emmanuel Ier, et sa nouvelle position allait 
lui permettre d'être utile à Xavier. 


V. CARRIÈRE MILITAIRE DE XAVIER EN RUSSIE 
— IL ATTEINT LE GRADE DE GÉNÉRAL — 
_ SON MARIAGE 


Joseph de Maistre écrivait le 14 février 
1805 : 


(1) A cette époque, c'était celui qui recevait une 
lettre et non l'expéditeur qui en payait les frais. 


Un beau matin que je songeais creux dans mon 
lit, j'entends ouvrir ma porte avant que la son- 
nette eût donné le signal. Surpris de cette violation 
de létiquette, je crie: 

— Qu'est-ce que c’est donc que cela? 

— C'est ton frère, me répond Xavier en ouvrant 
mes rideaux. 

Comme l'heure des apparitions était passée 
depuis longtemps, je n’eus pas le moindre doute 


. Sur la réalité de l’aventure. Je te laisse à penser 


si nous nous sommes gaudis ensemble... Il avait 
fait 400 lieues pour passer seize jours avec moi. 
Cela s’appelle en Russie une course. Je commence 
à m'y habituer, moi qui mettais jadis mes bottes 
pour aller à Sonnaz (petit village près de Cham- 
béry)..... 

Xavier rentre au service de la manière la plus 
agréable pour lui et pour nous; cette dissonance 
qui nous choquait l'oreille mexiste plus et nous 
voilà à unisson. On vient d'organiser ici le dépar- 
tement de l’Amirauté. Il y a une partie militaire 
et une partie scientifique. De celle-ci dépendent 
une bibliothèque, un musée, un cabinet de phy- 
sique, etc....., et notre frère a été fait directeur de 
cet établissement (1) avec 2 000 roubles de traite- 
ment; c’est ici la paye d’un général major. Il était 
libre de passer dans l’ordre civil avec le grade de 
lieutenant-colonel ; mais il est soldat, il veut tou- 
jours l’ètre; je crois qu'il a raison. D'autant plus 
qu’il conserve son ancienneté comme s’il ne s'était 
jamais retiré du service. 


L'amitié des deux frères, dit M. l'abbé 
Klein, ne se démentait jamais. On en a la 
preuve dans maintes lettres où ils font 
l'éloge l’un de l’autre. Mais il n’en existe 
peut-être pas de plus touchant témoignage 
que le billet suivant écrit par Xavier en 
avril 1807 pour obtenir de Joseph le par- 
don d’une légère offense : 


« Mon cher ami, tu es fâché contre moi. Cela 
me fait bien de la peine. Tu m'as boudé le jour 
de Pâques; il faut que tu sais bien irrité contre 
ton frère. Je t’écris ce billet avant de me coucher 
pour pouwoir dormir; je t’assure que je n'ai ja- 
mais cru de t’offenser. Si je lai fait, pardonne- 
moi. Je vis bien vendredi que tu avais été blessé 
de mon refus trop brusque ; mais si j'avais su que 
tu t'en fusses ressouvenu, je n’aurais pas tardé 
si longtemps à te voir. Je t'avais dit vendredi que 
je dinais chez moi parce que j'avais un engage- 
ment que je ne voulais pas t’avouer; c'est mon 
mensonge qui m'a embarrassé et qui m'a fait 
commettre une malhonnèteté. Crois-moi tous les 
vices imaginables, excepté celui de ne pas t'aimer 


(1) Le 4 avril 1805. 
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comme je le dois et comme c’est mon bonheur. 
Adieu, cher ami, oublie tout cela, je t’en con- 
jure. » 


Joseph, le bon Joseph, pardonna en effet, 
et les deux frères restèrent intimement 
unis. 

Xavier, nommé colonel le 26 août 1809, 
avait de fort belles relations à Saint-Péters- 
bourg. Un soir, dans un salon, il raconta 
son séjour à Aoste et ses visites, en 1797, 
au lépreux. Il s’émut, paraît-il à ce souvenir, 
et son émotion gagna l’auditoire. On le pria 
d'écrire ce qu'il venait de dire avec tant de 
charme. C’est ainsi que, pendant l'hiver de 
1809 à 1810, ilcomposa le touchant récit qui 
s'appelle le Lépreux de la cité d'Aoste (1). 

Selon son habitude, il en confia le manus- 
crit à son frère ; Joseph se chargea de le 
faire imprimer. La première édition est 
de Saint-Pétersbourg, 1811. À ce propos, 
Joseph de Maistre raconte dans une lettre 
écrite plus tard, en avril 1817, au mar- 
quis de la Maisonfort, que lorsqu'il présenta 
l'ouvrage à la censure pour obtenir le permis 
d'imprimer, l'employé dit en jetant les yeux 
sur le titre: « Hein? on a déjà beaucoup 
écrit sur cette maladie. » 

Nous apprécierons plus loin, au point de 
vue littéraire, cette œuvre remarquable. 

Il en esl question ainsi que des vers de 
l'auteur sur le papillon, dans une lettre 
que Xavier écrivit le 25 janvier 1810 à son 
frère Nicolas : 

Je t'envoie des stances que j'ai faites sur 
l'aventure d’un prisonnier qui voit entrer un pa- 
pillon dans son cachot. Je me suis imaginé pen- 
dant huit jours que j'étais en prison pour entrer 
_ dans mon sujet. En outre, pour faire mon histoire 
du Lépreux de la cité d'Aoste, j'ai eu la lèpre 


pendant deux mois. Tu sens que tout cela n’est 
pas fait pour égayer. 


Dans cette même lettre, Xavier donne 
d'intéressantes nouvelles de Joseph: 


, 


(1) Isolé des hommes, le lépreux cultive pour eux des 
fleurs qu'il n’ose pas toucher; il assiste de loin aux 
jeux des enfants, aux joies des fiancés. Il avait près 
de lui une sœur atteinte du même mal, mais non 
défigurée, Il s'est condamné à lui cacher son visage, 
et les deux infortunés ont vécu côte à côte sans se 
voir. Cette sœur est morte. Un chien qu'il aimait a 
élé tué par les habitants du pays. 


Mon frère se porte à merveille. MN est singuliè- 
rement engraissé; ses cheveux sont blancs, mais 
il les conserve. Il a toujours la même activité de 
pensée-et d’élocution qu’il avait jadis. C’est un 
homme admirable, le microscope le plus fort ne 
verrait jamais rien à redire dans sa conduite 
privée ou publique. Aussi il a le bonheur d’être 
bien connu et apprécié ici. S'il avait sa famille 
ici avec lui, il serait parfaitement heureux. I sou- 
tient cette séparation, ainsi que tous ses chagrins, 
avec une force admirable, et rien ne le détourne 
jamais de ses habitudes religieuses, non plus que 
de ses heures de travail. Cela va comme un 
chronomètre le plus parfait. Cet ordre et cette 
règle paraîtraient devoir entraîner de la séche. 
resse. Mais non, son cœur et son esprit ont toute 
leur fraîcheur (1). 


Joseph avait alors cinquante-sept ans, 
Xavier, quarante-six. 

Désireux de faire en Russie ses preuves 
militaires, Xavier de Maistre demanda 
comme une faveur d’être admis dans l’armée 
qui, en 1810, faisait campagne contre les 
peuples du Caucase. Il partit le g juillet 1810. 
Dans la crainte de ne pas arriver avant le 
premier combat, il voyagea nuit et jour, et 
put heureusement prendre part au premier 
engagement qui eut lieu en novembre ; il 
reçut au bras droit une sérieuse blessure. 


Mon frère Xavier — écrivait à ce propos le 
comte Joseph le rer-13 février 1811 au ministre 
du roi de Sardaigne — a été blessé grièvement 
à Alkaleik, en Géorgie. Dans une lettre qu'il a 
dictée le 19 décembre (vieux style), il me charge 
de vous témoigner combien il regrette que son 
bras droit, percé de part en part, ne lui permette 
pas de vous prier directement de mettre ses très 
humbles remerciements aux pieds de Sa Majesté 
pour la bonté avec laquelle elle a accueilli sa 
demande. : | 

Trente-deux jours après le coup, l’inflammation 
p’avait pas diminué et les chirurgiens n'étaient 
pas d'accord. L'un disait que le périoste était 
attaqué; l’autre voulait que ce fùt un tendon. 
Tous tenaient pour une opération qui me tient 
fort en souci... 


Voici la lettre de Xavier à son frère dans 
laquelle il raconte brièvement son voyage 
de Saint-Pétersbourg au Caucase et com- 
ment il reçut sa blessure : 

Me voilà donc en Géorgie (8 juin 1811). J'y suis 


arrivé de Pétersbourg dans vingt-deux jours. Je 
SR M nr 


(1) Lettres inédites, publiées par M. l'abbé KLEIN. 
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me présentai à Tiflis le 3 août. Le 14 septembre, 
je partis avec une expédition contre des insurgés 
du Daguestan, sur la mer Caspienne, entre Ba- 
kou et Derbent. Les insurgés furent battus et 
pacifiés. Cheik-Ali-Khan, leur ancien chef, s'enfuit 
chez les Lesquis. Le 2 novembre, j'appris que 
l'armée était partie de Tiflis pour le pachalick 
d'Akaleck. Je partis à l'instant de Derbent, j'ar- 
rivai à Akaleck dans dix jours. Il y a près de 
1000 verstes (1). Je dormais deux heures tous les 
matins et quelquefois à cheval. En arrivant, je 
trouvai le blocus formé. On voulut s'emparer 
d'un poste important, qu'on surprit, en effet, pen- 
dant la nuit. Le lendemain j'y fus envoyé pour y 
placer une batterie. Les Turcs faisaient un feu 
d'enfer. Ma besogne était presque terminée, lorsque, 
en montrant un gabion vide que je voulais faire 
apporter, je reçus un coup de fusil au bras droit, 
qui passa entre les muscles et les os au milieu de 
l'avant-bras. C'est un bonheur inouï que les os 
n'aient pas été touchés... J'ai bien souffert... 
Je terminai cependant ma batterie et j'allai me 
faire panser. Deux heures après mon accident, 
les Turcs attaquèrent et prirent notre batterie. 
Les Russes revinrent et la reprirent aussitôt. Les 
Turcs se battaient avec le sabre, les nôtres à la 
baïonnette. Il y eut là une bagarre infernale. 
Nous perdimes 5 ou 6 officiers et 200 soldats, et 
je dois probablement mon existence à ce coup de 
fusil qui m'’éloigna de là (2). 


Xavier de Maistre fut nommé chevalier 
des Ordres de Saint-Wladimir et de Sainte- 
Anne (22 décembre 1811), et revint ensuite 
à Saint-Pétersbourg. 

En 1812 — il avait alors quarante-neuf 
ans, —ildemanda la main de Mie Zagriatzky, 
demoiselle d'honneur de l'impératrice. A ce 
propos, Joseph écrivait, le 2 mars 1812, au 
ministre sarde : 


M'ie Zagriatzky est une personne du plus grand 
mérite et de la plus grande distinction. Sa Majesté 
Impériale a daigné donner à ce mariage son appro- 
bation, ce qui ajoute beaucoup à la satisfaction 
de ma famille... Le grand maréchal de la cour a 
dit que l’empereur daignait convertir pour elle en 
pension viagère la somme de 3000 roubles que 
les demoiselles d'honneur reçoivent annuellement 
pour leur entretien et qu’on nomme argent de 
Enfin, il a couronné ses bontés et mis 
le comble à notre joie en décidant que les garçons 
qui pourraient provenir de ce mariage seront élevés 
dans la religion catholique... 


.… C1) La verste vaut 1"™",67. 
(2) Abbé Krein, Lettres inédites. : 
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Tout était prêt pour le mariage quand la 
guerre éclata avec Napoléon en avril; Xa- 
vier de Maistre fut attaché à l’armée du 
général Bagration; toutefois, le tzar, sui- 
vant une promesse qu'il lui avait faite 
précédemment, l’appela auprès de lui en 
qualité d’aide de camp et, le 18 juillet 1812, 
le nomma général-major. Ces nouvelles 
fonctions auprès d'Alexandre Ier le dispen- 
sèrent de combattre d'une manière effec- 
tive les Français qui, après avoir remporté 
la brillante victoire de la Moscova, le 7 sep- 
tembre, étaient entrés dans Moscou. Le 
19 octobre, ils durent battre en retraite. 
Xavier de Maistre écrivit de Vilna, le 21 dé- 
cembre 1812, à son frère : 


Je ne puis te donner une idée de la route que 
j'ai faite. Les cadavres des Français obstruent le 
chemin, qui, depuis Moscou jusqu’à la frontière 
(environ 800 verstes), a l'air d’un champ de ba- 
taille continu. Lorsqu'on approche des villages, 
pour la plupart brûlés, le spectacle devient plus 
effrayant. Là, les corps sont entassés, et, dans 
plusieurs endroits, où les malheureux s'étaient 
rassemblés dans les maisons, ils y ont brûlé sans 
avoir la force d'en sortir... De tous côtés et dans 
tous les chemins, on rencontre des malheureux 
qui se tralnent encore, mourant de faim et de 
froid; leur grand nombre fait qu’on ne peut pas 
toujours les recueillir à temps, et ils meurent pour 
la plupart en se rendant aux dépôts. Je wen 
voyais pas un sans songer à cet homme infernal 
qui les a « conduits à cet excès de malheur ». 


La campagne terminée, le général de 
Maistre put réaliser ses projets de mariage. 

Cependant, la guerre avec les Français 
recommença au printemps. En février 1813, 
le général de Maistre fut attaché à l'armée du 
général Walmoden et envoyé à Hambourg. 

En mai, il prit part à la campagne de 
Saxe où les Français remportèrent les vic- 
toires de Lutzen et de Bautzen; il fut ensuite 
envoyé à Dantzig. 

En 1814, Xavier partit de nouveau pour 
combattre les Français mais il tomba malade 
etdutrentrer à Saint-Pétersbourg. Sa femme, 
le 2 décembre, mit au monde une fille qui fut 
appelée Alexandrine et devait mourir jeune. 

En 1815, il fut chargé d'’inspecter les gar- 
nisons de la Finlande et séjourna un certain 
temps dans la ville d'Abo. 
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Les guerres de l’Empire étaient terminées, 
le roi Louis XVIII était sur le trône ; une 
ère de paix et de tranquillité semblait de- 
voir régner en Europe. Xavier de Maistre 
reprit ses travaux littéraires, scientifiques 
et philosophiques : il envoya plusieurs rap- 
ports à l’Académie des sciences de Savoie. 

De toutes les lettres de cette période, 
pour ne pas dire de sa vie entière, la plus 
grave est celle qu'il écrit le 15 novembre 
1819 (?) à son frère Nicolas sur des points 
fondamentaux de morale et de religion. On 
y peut mesurer tout le progrès qui s’est 
accompli dans cette âme redevenue chré- 
tienne, et constater aussi sur lui-même l'in- 
suffisance de certaines manières d'entendre 
la religion : 


Je suis en train de philosopher, au risque de 
casser les vitres. 

Qu'est-ce que le bonheur, abstraction faite de 
la religion? J’examine mon cœur et celui de mon 
voisin le philosophe, et même celui de ma voisine. 
C'est l’amour-propre satisfait. Nos sens peuvent 
nous entraîner et nous passionner; mais ce grand 
intérêt, amour-propre, surnage bientôt, et le 
désir inextinguible de primer ne s’éteint jamais. 
Chacun tâche d’avoir son genre de supériorité; et, 
s’il y a quelque bonheur réel de ce genre dans le 
monde, c'est l'illusion qu’on se fait souvent de 
valoir mieux que les autres. Si l’on réfléchit sur 
les jouissances d’une longue vie passée, on verra 
clairement que ce n’est ni le bien manger ni le 
bien boire, ni même l’autre plaisir qui nous ont 
laissé une idée du bonheur. Ces voluptés n'ont 
une apparence de bonheur que lorsque Pamour- 
propre les a assaisonnées. La Fontaine a dit 
que l’ambition entre même dans l'amour. Cela 
explique bien clairement pourquoi nous ne pou- 
vons pas être heureux ici-bas. C’est que lamour- 
propre ne peut jamais être satisfait. Lors même 
qu'il a triomphé, qu’il a vaincu tous les obstacles, 
le silence le désespère, la gloire est au cœur ce 
qu’une cloche est à l'oreille : instrument inutile, 
lorsqu'elle ne sonne pas. « Il est doux d’ètre 
montré au doigt, dit Horace, et d'entendre dire : 
Le voilà. » Mais nous autres, malins spectateurs, 
lorsque l'homme de génie passe, nous tenons nos 
_ doigts dans notre poche. Et malheur à lui s’il a 
quelque ridicule: nous voilà supérieurs à lui. 
C’est alors que le doigt se montre. Et le grand 
homme enrage dans sa peau. 

Aussi le bonheur humain que les hommes 
recherchent avec le plus de fureur est celui que 
procure l'autorité. La gloire militaire est la pre- 
mière de toutes, parce qu’elle rapproche les 


hommes du trône et peut les y placer. Elle fait dr 
bruit, elle inspire la crainte, elle force les passant: 
de regarder et de se détourner sous peine d’être 
écrasés; enfin, c'est une cloche qui sonne plus 
souvent et plus fort que toutes les autres. 
Peut-être les doutes qui me restent ne viennent- 
ils que de ce que je n’ai pas assez recherché les 
preuves. Je ne l’entreprendrai plus à mon âge, 
mais j'ai résolu de me mettre en règle et d’être 
conséquent à ma croyance. Tout ceci s’est passé 
il y a dix ans environ, en 1808 ou 1809. J’écrivis 
toute ma vie passée sur une grande feuille de 
papier à la fleur de lis, et j’allai porter cette ridi- 
cule histoire au vieux curé de Pétersbourg, l'abbé 
Pinguillier, qui, accoutumé peut-être à entendre 
pire, écouta sans le moindre étonnement tout ce 
que je pus lui dire et me donna l’absolution. Je ne 
fus pas très satisfait; j'aurais voulu un directeur 
qui se fût intéressé à moi, qui m’eût encouragé et 
soutenu. J'avais bien réfléchi que, dans une affaire 
aussi sérieuse, il valait mieux ne pas revenir que 
de revenir mal. Mais comment exiger ces. soins 
d’un confesseur qui entend chaque année cinq ou 
six mille âmes? Enfin, j'allai communier pour la 
première fois depuis dix-huit ans, un peu troublé 
en moi-même et avec la crainte de ne pas étre 
assez préparé et surtout de ne pas assez croire, 
et en priant Dicu, comme Jaïre, de suppléer à 
mon incrédulité. Depuis lors, j'ai continué de faire 
mes Pâques, et depuis deux ans, je fais mes dévo- 
tions deux fois l’an. Il me semble que mes idées 
se sont éclaircies, et que maintenant cela va mieux 
pour la tranquillité de l'Ame. Je ne lis aucun livre 
de controverse et peu de livres de piété ascétique. 
Je t'avoue que lorsque je vois, dans une prière : 
« Mon doux Jésus, mon aimable Sauveur » et 
d’autres expressions d'amour familier qui sont 
profanées par mes souvenirs, j'éprouve un froid, 
un dégoût qui me persuadent que je dois prier 
autrement sans désapprouver les âmes simples 
et pures qui se servent de ces prières. Le vrai 
livre persuasif pour moi est l'Évangile. Je le lis 
souvent, et quand j'ai fini, je recommence (1). 


VI. XAVIER DE MAISTRE PUBLIE L’ & EXPÉDI- 
TION NOCTURNE Y, LES « PRISONNIERS DU 
CAUCASE D, LA & JEUNE SIBÉRIENNE » 


En 1824 et 1825 se place un curieux 
échange de lettres entre l’auteur et son édi- 


‘teur. Le général de Maistre venait de com- 


poser l’ Expédition nocturne autour de ma 
chambre qui devait faire suite au Voyage, 


et il voulait publier également les Prison- 
| 


(1)-Abbé Kzain, Lettres inédites de X. de Maistre 
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niers du Caucase et la Jeune Sibérienne. 
Mareste, l'éditeur, lui écrivait de Paris le 
28 avril 1824 : 


J'ai eu deux ou trois fois de vos nouvelles depuis 
vingt-six ans ; d'abord par un officier français qui 
vous a vu à Dantzig en 1813; puis par votre neveu 
L. de Vignet, et enfin par le Lénreux de la cité 
d'Aoste dans lequel j'ai reconnu une vive étincelle 
de ce qu’on appelle le genre romantique et que 
j'appelle tout uniment le genre vrai, naturel, non 
imité et dégagé de toute conviction. Après mûres 
réflexions je retrancherai quelques pages de l Ex- 
pédition ; j’ai retranché quelques mots dans Pras- 
covie, mais il n'y aura aucun changement de fait. 
Je présume beaucoup de Kascambo. 

Mmc O.C. (Olympe Cottin),quiarefaitle Lépreux, 
est unc espèce de folle ridicule..... Le motif qu'elle 
a donné pour corriger le Lépreux est qu’il n’était 
pas assez religieux. 


Il suffira de citer quelques lignes du 
Lépreux pour répondre à cette objection. 
C'est le lépreux qui parle: 


Tous les soirs, avant de me retirer dans la tour, 
je viens saluer les glaciers de Rintorto, les bois 
sombres du mont Saint-Bernard, et les pointes 
bizarres qui dominent la vallée du Rhône. Quoique 
la puissance de Dieu soit aussi visible dans la 
création d’une fourmi que dans celle de lunivers 
entier, le grand spectacle des montagnes en impose 
cependant davantage à mes sens; je ne puis voir 
ses masses énormes, recouvertes de glaces éter- 
nelles, sans éprouver un étonnement religieux. 

Au commencement du printemps, lorsque le vent 
du Piémont souffle dans notre vallée, je me sens 
pénétré par sa chaleur vivifiante, et je tressaille 
malgré moi. J’éprouve un désir inexplicable et le 
sentiment confus d’une félicité immense, dont je 
pourrais jouir et qui m'est refusée. 

Alors je fuis de ma cellule, jerre dans la cam- 
pagne pour respirer plus librement. J’évite d’être 
vu par ces mêmes hommes que mon cœur brûle 
de rencontrer; et, du haut de la colline, caché 
entre les broussailles comme une bête fauve, mes 
regards se portent sur la ville d'Aoste. Je vois de 
loin, avec des yeux d'envie, ses heureux habitants 
qui me connaissent à peine ; je leur tends les mains 
en gémissant, et je leur demande ma portion de 
banheur. Dans mon transport, vous l’avouerai-je, 
j'ai quelquefois serré dans mes bras les arbres de 
la forêt, en priant Dieu de les animer pour moi, 
et de me donner un ami! Mais les arbres sont 
muets; leur froide écorce me repousse, elle n’a 
rien de commun avecmen cœur qui palpite et qui 
brûle. Accablé de fatigue, las de la vie, je me 
traine de nouveau dans ma retraite; j'expose à 
Dieu mes tourments, et la prière ramène un peu 
de calme dans mon âme. 


Aux yeux des littérateurs, ces quelques 
pages constituent un véritable chef-d'œuvre: 


On relit le Lépreux, a dit Sainte-Beuve, on ne 
l'analyse pas; on verse une larme, on ne raisonne 
pas dessus. ll a procuré à chacun de ceux qui le 
lurent une de ces pures émotions voisines de la 
prière, une de ces rares demi-heures qui bénissent 
une journée. Littérairement, on pourrait presque 
dire qu’il fit école. 


L'Expédition nocturne autour de ma 
chambre eut le mème succès; et dire qu’au 
début on ne voulait pas l'imprimer! Vignet, 
le neveu, écrivait en effet à Mareste: 


Quant à l’Expédition nocturne, elle est non seu- 
lement mauvaise, mais très mauvaise. Entre nous, 
il ne faut pas même songer à l’imprimer. J’écrirai 
à mon oncle et vous lui écrirez aussi que nous 
avons décidé, d’un commun accord, que cela n’au- 
rait pas de succès. 


Vignet revint heureusement sur sa déci- 
sion; il écrivait à Mareste le 23 février 1825: 


Nous avons jugé, vous et moi, que l Expédition 
nocturne ne se soutiendrait pas avantageusement 
à côté du Voyage. Nos libraires littérateurs ont 
pensé tout différemment....., ils considèrent cette 
partie comme au-dessus de la première. 


Voici quelques extraits de cet ouvrage : 


Je commençai mon voyage à 8 heures du soir 
précises. Le temps était calme et promettait une 
belle nuit. J'avais pris mes précautions pour ne 
pas être dérangé par des visites, qui sont très 
rares à la hauteur où je logeais, dans les circons- 
tances surtout où je me trouvais alors, et pour 
rester seul jusqu’à minuit. Quatre heures sufli- 
saient amplement à l'exécution de mon entreprise, 
ne voulant faire pour cette fois qu’une simple 
excursion autour de ma chambre. Si le premier 
voyage a duré quarante-deux jours, c'est parce 
que je n'avais pas été le maitre de le faire plus 
court. Je ne voulus pas non plus m'assujettir à 
voyager en voiture, comme auparavant, persuadé 
qu’un voyageur pédestre voit beaucoup de choses 
qui échappent à celui qui court la poste. Je résolus ` 
donc d'aller alternativement, et suivant les cir- 
constances, à pied ou à cheval, nouvelle méthode 
que je n’ai pas encore fait connaître, et dont on 
verra bientôt l'utilité. Enfin, je me proposai de 
prendre des notes en chemin, et d'écrire mes 
observations à mesure que je les faisais, pour ne 
rien oublier. 

Le temps était serein : la Voie lactée, comme un 
léger nuage, partageait le ciel; un doux rayon 
partait de chaque étoile pour venir jusqu'à moi, 
et, lorsque j'en examinais une attentivement, ses 
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compagnes semblaient scintiller plus vivement 
pour attirer mes regards. 

C’est un charme toujours nouveau pour moi 
que celui de contempler le ciel étoilé, et je pai 
pas à me reprocher d’avoir fait un seul voyage, 
ni même une simple promenade nocturne, sans 
payer le tribut d'admiration que je dois aux mer- 
veilles du firmament. Quoique je sente toute l’im- 
puissance de ma pensée dans ces hautes médita- 
tions, je trouve un plaisir inexprimable à m’en 
occuper. 

J'aime à penser que ce n’est point le hasard 


qui conduit jusqu’à mes yeux cette émanation 


des mondes éloignés, et chaque étoile verse avec 
sa lumière un rayon d'espérance dans mon 
cœur. Eh quoi! ces merveilles n'auraient-elles 
d'autre rapport avec moi que celui de briller à 
mes yeux? Et ma pensée qui s'élève jusqu’à elles, 
mon cœur qui s’émeut à leur aspect, leur seraient- 
ils étrangers ?..... Spectateur éphémère d’un spec- 
tacle éternel, l’homme lève un instant les yeux 
vers le ciel, et les referme pour toujours: mais, 
pendant cet instant rapide qui lui est accordé, de 
tous les points du ciel et depuis les bornes de 
l'univers, un rayon consolateur part dé chaque 
monde et vient frapper ses regards pour lui 
annoncer qu'il existe un rapport entre l'immensité 
et lui, et qu’il est associé à l'éternité. 

La raison en est toute simple : on concevra faci- 
lement quen faisant faire à mon imagination 
autant de chemin de l’autre côté de leur sphère 
que mes regards en font de celui-ci pour parvenir 
jusqu’à elles, je me trouve porté sans effort à une 
distance où peu de voyageurs sont parvenus 
avant moi, et je m'étonne, en me trouvant là, de 
n'être encore qu’au commencement de ce vaste 
univers : car il serait, je crois, ridicule de penser 
qu’il existe une barrière au delà de laquelle le 
néant commence, comme si le néant était plus 
facile à comprendre que l'existence! Après la der- 
nière étoile, j'en imagine encore une autre, qui ne 
saurait non plus être la dernière. En assignant 
des limites à la création, tant soient-elles éloi- 
gnées, l'univers ne me paraît plus qu’un point 
lumineux, comparé à l’immensité de l’espace vide 
qui l’environne, à cet affreux et sombre néant au 
milieu duquel il serait suspendu comme une lampe 
eolitaire. 

lci, je me couvris les yeux avec mes deux 
mains, pour m'éloigner toute espèce de distrac- 
tion, et donner à mes idées la profondeur qu'un 
semblable sujet exige; et, faisant un effort de tête 
surnaturel, je composai'un système du monde, le 
plus complet qui ait encore paru. Le voici dans 
tous ses détails, il est le résultat de toute ma vie: 
« Je crois que l’espace étant...» Mais ceci mérite 
un chapitre à part; et, vu l'importance de la 
matière, il sera le seul de mon voyage qui portera 
un titre. 


SYSTÈME DU MONDE 


Je crois donc que l’espace étant infini, la créa- 
tion l’est aussi, et que Dieu a créé dans son éter- 
nité une infinité de mondes dans l’inmensité de 
l’espace. 

J’avouerai cependant de bonne foi que je ne 
comprends guère mieux mon systèmc que tous 
les autres systèmes éclos jusqu’à ce jour de l’ima- 
gination des philosophes anciens ou modernes: 
mais le mien a l'avantage précieux d’être contenu 
dans quatre lignes, tout énorme qu'il est. 

L’horloge du clocher de Saint-Philippe sonna 
lentement minuit. Je comptai l’un après l'autre 
chaque tintement de la cloche, et le dernier m'ar- 
racha un soupir. « Voilà donc, me dis-je, un jour 
qui vient de se détacher de ma vie; et, quoique 
les vibrations décroissantes du son de l’airain fré- 
missent encore à mon oreille, la partie de mon 
voyage qui a précédé minuit est déjà tout aussi 
loin de moi que le voyage d'Ulysse ou celui de 
Jason. Dans cet abime du passé, les instants et 
les siècles ont la même longueur, et l’avenir a-t- 
plus de réalité? » Ce sont deux néants entre les- 
quels je me trouve en équilibre comme sur le 
tranchant d'une lame. En vérité, le temps me 
paraît quelque chose de si inconcevable, que je 
serais tenté de croire qu'il n’existe réellement pas, 
et que ce qu’on nomme ainsi n’est autre chose 
qu’une punition de la pensée. 

Je me réjouissais d’avoir trouvé cette définition 
du temps, aussi ténébreuse que le temps lui-même, 
lorsqu'une autre horloge sonna minuit, ce qui me 
donna un sentiment désagréable. Il me reste tou- 
jours un fond d'humeur lorsque je me suis inuti- 
lement occupé d’un problème insoluble, et je 
trouvai fort déplacé ce second avertissement de 
la cloche à un philosophe comme moi. Mais 
j'éprouvai décidément un véritable dépit quelques 
secondes après, lorsque j'entendis de loin une 
troisième cloche, celle du couvent des Capucins, 
situé sur l'autre rive du Pô, sonner encore 
minuit, comme par malice. | 

Lorsque ma tante appelait une ancienne femme 
de chambre, un peu revêche, qu’elle affectionnait 
cependant beaucoup, elle ne se contentait pas, 
dans son impatience, de sonner une fois, mais elle 
tirait sans relâche le cordon de la sonnette jusqu’à 
ce que la suivante parût. « Arrivez donc, Made- 
moiselle Branchet! » Et celle-ci, fAchée de se voir 
presser ainsi, venait tout doucement et répondait 
avec un peu d'aigreur, avant d'entrer au salon: 
a«a On y va, Madame, on y va. » Tel fut aussi le 
sentiment d'humeur que j'éprouvai lorsque j'en- 
tendis la cloche indiscrète des Capucins sonner 
minuit pour la troisième fois. « Je le sais, m’écriai- 
je en étendant les mains du côté de l'horloge; oui, 
je le sais, je sais qu'il est minuit; je ne le sais que 
trop!» 
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C'est, il n’en faut pas douter, par un conseil 
insidieux de l'esprit malin, que les hommes ont 
- chargé cette heure de diviser leurs jours. Ren- 
fermés dans leurs habitations, ils dorment ou 
s'amusent, tandis qu’elle coupe un des fils de leur 
existence; le lendemain, ils se lèvent gaiement, 
sans se douter le moins du monde qu'ils ont un 
jour de plus. 

En vain la voix prophétique de l’airain leur 
annonce l'approche de l'éternité, en vain elle leur 
répète tristement chaque heure qui vient de 
s'écouler ; ils n’entendent rien, ou, s’ils entendent, 
ils ne comprennent pas. O minuit!..... heure ter- 
rible!..... Je ne suis pas superstitieux, mais cette 
heure m'inspira toujours une espèce de crainte, et 
j'ai le pressentiment que, si jamais je venais à 
mourir, ce serait à minuit. Je mourrai donc un 
jour? Comment! je mourrai? moi qui parle, moi 
qui me sens et qui me touche, je pourrai mourir? 
Jai quelque peine à le croire: car enfin, que les 
autres meurent, rien n'est plus naturel: on voit 
cela tous les jours; on les voit passer, on s’y 
habitue; mais mourir soi-même! mourir en per- 
sonne! c’est un peu fort. Et vous, Messieurs, qui 
prenez ves réflexions pour du galimatias, apprenez 
que telle est la manière de penser de tout le 
monde, et la vôtre à vous-mêmes. Personne ne 
songe à mourir. S’il: existait une race d’hommes 
immortels, l’idée de la mort les effraycrait plus 
que nous. 

Il y a là-dedans quelque chose que je ne 
m'explique pas. Comment se fait-il que les hommes, 
sans cesse agités par l'espérance et par les chi- 
mères de lavenir, s'inquiètent si peu de ce que 
cet avenir leur offre de certain et d’inévitable? Ne 
serait-ce point la nature bienfaisante elle-même 
qui nous aurait donné cette heureuse insouciance 
afin que nous puissions remplir en paix notre des- 
tinée? Je crois, en effet, que l’on peut être fort 
honnête homme sans ajouter aux maux réels de 
la vie cette tournure d’esprit qui porte aux ré- 
flexions lugubres, et sans se troubler l’imagina- 
tion par de noirs fantômes. Enfin, je pense qu'il 
faut se permettre de rire, ou du moins de sourire, 
toutes les fois que l’occasion innocente s’en pré- 
sente. 

Ainsi finit la méditation que m'avait inspirée 
horloge de Saint-Philippe. Je l'aurais poussée 
plus loin s’il ne m'était survenu quelque scrupule 
sur la sévérité de la morale que je venais d'éta- 
blir. Mais ne voulant pas approfondir ce doute, 
je siffai l’air des Folies d’Espagne, qui a la pro- 
priété de changer le cours de mes idées lorsqu'elles 
s’acheminent mal. L'effet en fut si prompt que je 
terminai sur-le-champ ma promenade à cheval. 


On imprima donc cet ouvrage resté 
célèbre ; toutefois, Xavier de Maistre ne 
voulut pas y mettre son nom, non plus 


qu'à la Jeune Sibérienne et aux Prisonniers 
du Caucase. 

Les Prisonniers du Caucase racontent les 
souffrances endurées par un officier russe, 
prisonnier chez les tribus du Caucase, et 
délivré par le dévouement de son deuchik 
(domestique-soldat, ordonnance). 


Rien de plus vivant, de plus saisissant, dit M. Eu- 
gène Veuillot, que les Prisonniers du Caucase. Le 
paysage, les mœurs, les personnages y sont peints 
d’un trait sobre et ferme, qui dit tout avec une 
brièveté extrème et sans l’ombre de sécheresse. 
L’auteur obtient les effets les plus puissants sans 
paraître y songer. 

La Jeune Sibérienne est l'histoire véri- 
table d’une jeune fille qui fit à pied le 
voyage de Sibérie à Saint-Pétersbourg pour 
solliciter la gràce de ses parents prison- 
niers. Xavier de Maistre a raconté cette 
touchante histoire dans toute sa simplicité. 
L'intérêt est d'autant plus vif que le lec- 
teur se sent dans le vrai; c’est, d'ailleurs, 
un modèle de narration. 

L'éditeur écrivait à l’auteur : 

Maintenant, gardez-vous bien d'en rester là. Il 
est impossible que vous n’ayez pas quelque autre 
nouvelle dans votre tiroir; envoyez-la-moi et j'en 
tirerai bon parti ; nous ferons autant d’éditions 
complètes que vousle voudrez. Notez bien que vous 
pourriez battre monnaie avec ce que vous appelez 
des bagatelles. Nous avons ici une légion d’au- 


teurs de gros volumes qui ne jouissent pas dé cet 
avantage. 


L'auteur du Voyage et du Lépreux ne 
suivit pas ce conseil : en 1877 seulement 
Réaume a publié de lui quelques récits 
assez peu considérables, qui n'avaient 
jamais paru: Histoire d'un prisonnier 
français, Catherine Fréminski, Histoire de 
Mme Pélestrinof, Histoire racontée par 
un émigré français. 

Joseph mit quelquefois le talent de son 
frère à contribution: la belle description 
d’une nuit d'été sur la Néva, qui ouvre les 
Soirées de Saint-Pétersbourg et où l'on 
sent comme une note plus douce, plus atten- 
drie, est due à la plume de Xavier. 

Outre ses œuvres en prose, Xavier a 
laissé un certain nombre de poésies, notam- 
ment quelques fables imitées du poète russe 


= 
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Kriloff. Nous reproduisons le Papillon, dont 
nous avons parlé plus haut. 

Un prisonnier avait raconté qu'un pa- 
pillon était un jour entré dans sa prison 
en Sibérie (1): 


Colon de la plaine éthérée, 
Aimable et brillant papillon, 
Comment, de cet affreux donjon, 
As-tu su découvrir l'entrée? 

` A peine entre ces noirs créneaux 
Un faible rayon de lumière 
Jusqu'à mon cachot solitaire 
Pénètre à travers les barreaux. 


. As-tu reçu de la nature 
Un cœur sensible à l’amitié? 
Viens-tu, conduit par la pitié, 
Partager les maux que j’endure 
Ah! ton aspect, de ma douleur 
Suspend et calme la puissance, 
Tu me ramènes l'espérance 
Prête à s'éteindre dans mon cœur. 


Doux ornement de la nature 

Viens me retracer sa beauté; 
Parle-moi de la liberté, 

Des eaux, des fleurs, de la verdure. 
Parle-moi du bruit des torrents, 

Des lacs profonds, des frais ombragcs, 
Et du murmure des feuillages 
Qu’agite l'haleine des vents. 


As-tu vu les roses éclore? 
As-tu rencontré des amants? 
Dis-moi l’histoire du printemps 
Et des nouvelles de l'aurore; 
Dis-moi si dans le fond des bois 
Le rossignol, à ton passage, 
Quand tu traversais le bocage, 
Faisait ouïr sa douce voix? 


Le long de la muraille obscure 

Tu cherches vainement des fleurs: 
Chaque captif de ses malheurs 

Y trace la vive peinture. 

Loin du soleil et des zéphirs, 
Entre ces voûtes souterraines, 

Tu voltigeras sur des chaines 

Et n’entendras que des soupirs. 


Léger enfant de la prairie, 

Sors de ma lugubre prison; 

Tu n’existes qu'une saison, 
Håte-toi d'employer la vie. 

Fuis, tu n'auras hors de ces houx, 
Où l'existence est un supplice, 
D’autres liens que ton caprice 

Ni d'autre prison que les cieux. 


Peut-être un jour, dans la campagne, 
Conduit par tes goûts inconstants, 
Tu rencontreras deux enfants 
Qu'une mère triste accompagne. 
Vole aussitôt la consoler; 

Dis-lui que son amant respire, 

Que pour elle seule il soupire; 

Mais, hélas! tu ne peux parler. 


RS 


(1) « Cette jolie pièce a été traduite en russe, puis 
retraduite en vers français par un de nos secrétaires 
J'ambassade qui n’en savait pas l'origine », a raconté 
Sainte-Beuve dans ses Porlraits contemporains. 


Étale ta riche parure 

Aux yeux de mes jeunes enfants; 
Témoin de leurs jeux innocents, 
Plane autour d'eux sur la verdure. 
Bientôt, vivement poursuivi, 

Feins de vouloir te laisser prendre, 
De fleur en fleur va les attendre 
Pour les conduire jusqu'ici. 


Leur mère les suivra, sans doute, 
Triste compagne de leurs jeux; 
Vole alors gaiment devant eux, 
Pour les distraire de la route. 
D'un infortuné prisonnier 

lis sont la dernière espérance : 
Les douces larmes de l’\nfance 
Pourront attendrir mon ôlier. 


A l'épouse la plus fidèle 

On rendra le plus tendre époux; 
Les portes d’airain, les verrous, 
S’ouvriront bientôt devant elle. 
Mais, ah! ciel! le bruit de mes fers 
Détruit l'erreur qui me console : 
Hélas! le papillon s'envole... 

Le voilà perdu dans les airs! 


VII. LE GÉNÉRAL DE MAISTRE 
FAIT UN SÉJOUR DE DIX ANNÉES EN ITALIE 


La vie privée de Xavier de Maistre fut 
marquée de grandes douleurs : il perdit deux 
de. ses enfants, qui furent enterrés à Saint- 
Pétersbourg. Ces événements le décidèrent 
à fuir le climat de la Russie et il résolut 
d'aller habiter l'Italie avec sa femme et 
Arthur, le fils qui lui restait (1826). 

La visite des curiosités dont l'Italie 
abondeapportait à Xavier de Maistre quelque 
diversion à sa douleur de père. Il écrivait 
un jour de Pise (décembre 1828): 

Pendant que ma femme était à Livourne, je 
suis allé voir les grottes de Monte Olivetto, à 
1 h. 1/2 de Pise. Je wai jamais rien vu d'égal 
depuis que j'ai des yeux: ce sont les plus beaux 
rochers, c'est grand, c’est pittoresque... il y a un 
intérieur de caverne gigantesque, un temple pour 
y mettre une sibylle, avec trois ouvertures, où 
quatre éléphants passeraient de front avec leurs 
tours sur le dos. 


Cependant il pensait bien souvent à ses 
enfants qu'il avait perdus, à sa chère et 
bien-aimée Catinka. Il écrivait à ce sujet de 
Rome le 22 janvier 1829 à la comtesse 
de Marcellus : 


Peut-être même dans ma course aurais-je ren- 
contré un ange : Quella ch'io cerco et non ritrovo 
in terra... J'oublie souvent mon chagrin, je dis 
des folies, mais si une jeune fille de quatorze à 
quinze ans se présente, il s'empare de moi comme 
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e premier jour. Ma femme me lisait un jour 
l'Evangile où il est dit que Notre-Seigneur ressus- 
cita une jeune fille de douze aus; ma pauvre femme 
pleurait à chaudes larmes. 


Il écrivait encore à la même personne 
le 29 octobre 1829: 


Si vous venez l'été prochain à Naples (sans pré- 
judice de l’hiver à Rome), je vous conduirai à 
Capri. Jen suis revenu enthousiasmé, l’imagina- 
tion pleine de rochers et de précipices; j'en ai 
révé la nuit! J’ai vu Tibère signant des arrêts de 
mort sur ce haut rocher sur lequel il a laissé de 
nombreuses traces de son horrible souvenir. 


Xavier: de Maistre se plaisait surtout à 
Naples et à Rome, deux villes enchantées, 
disait-il. Hélas! malgré tous ses soins, il 
eut la douleur de perdre son dernier enfant. 

La religion venait apporter un peu 
de consolation au cœur brisé de ce père 
infortuné : 


Rien ne saurait mieux, dit Réaume, résumer les 
opinions philosophiques et religieuses de Xavier 
de Maistre qu’un fragment de conversation em- 
prunté à M. de Marcellus. C’est encore un sou- 
venir du séjour que fit en 1838 à Audom l’arteur 
du Lépreux. Se rappelant un hymne du philosophe 
grec Proclus, qui faisait leurs délices en Russie, 
l s'écria: « Partout la prière est le premier cri du 
cœur de l’homme. Oui, quand je repasse mon 
Pater au fond de mon âme, dès que mes lèvres le 
murmurent je me sens fier de m'unir en pensée 
avec tant de grands esprits qui lont redit depuis 
dix-huit siècles, avec un si grand nombre de mes 
frères qui, dans les deux mondes, le récitent 
journellement, enfin avec ce Dieu qui la dicté, 
qui: veut qu’on le répète et promet de ne pas le 
laisser prononcer en vain. » À la nouvelle de 
la révolution de 1830, il affirme bien que la légitimité 
ne mourra pas; sa foi politique est, si je puis dire, 
de tradition; mais ce qu'il soutient avec un ton 
d’inébranlable certitude, c'est que « toute cette 
baraque qu’on élève aujourd'hui sans Dieu et 
contre Dieu s’écroulera sur ses architectes. » 


Xavier trouvait aussi une consolation 
auprès de sa femme qu'il aimait tendrement 
et qui était très appréciée de tous ceux qui 
l’approchaient. Elle était d'un caractère 
aimable, spirituel, et rendait à son mari 
l'affection qu'il lui portait. 

Xavier était paresseux, mais c'était à la 
façon de La Fontaine; quand on lit l’amu- 
sante anecdote suivante, on ne peut s'em- 


pêcher de songer au bon fabuliste qui, un 


jour, manqua un rendez-vous parce qu'il 
observait le travail des fourmis : 


Le comte de Chavannes réunissait les parents 
et les amis de Xavier... Le soir, tout le monde 
était au salon, sauf de Maistre ; on n’attendait 
plus que lui. L’heure passe; il ne vient pas. On 
commence à s'inquiéter, que fait-il? où est-il? 
Il fallut aller à sa recherche. | 

Or, voici ce qui était arrivé. 

Il était près de 9 heures. Xavier, après avoir 
visité les alentours du château avec M. le juge 
qui lavait accompagné, se disposait à rejoindre 
la société. Il monte le perron qui donne accès au 
salon du côté du jardin; mais, au lieu d’entrer, il 
descend l’autre rampe et gagne le parterre qui 
s'étend devant le château. Arrivé aa milieu, vers 
une pièce d’eau éclairée en ce moment là par un 
beau clair de lune, il s’agenouille, retrousse les 
manches de son habit, se penche sur le bassin et 
plonge à plusieurs reprises ses mains dans l’eau, 
comme pour y saisir quelque chose qui fuyait; 
tout cela sans proférer une seule parole. M. le 
juge qui l’avait suivi, étonné de la scène muette 
à laquelle il assiste, finit par demander ce qu’il 
fait là. 

— Je veux, répond de Maistre, revoir un insecte 
que je n’ai trouvé qu'ici et dans quelques localités 
en Géorgie. C'est un petit animal curieux à voir. 
Vous le placez à la renverse, il se redresse brus- 
quement et du même bond saute à l'eau. Il doit 
avoir un ressort élastique sur le dos. Un animal 
très drôle, vous verrez; attendez un moment. | 

Et il continue sa pêche, en prend un qu'il fait 
travailler devant le juge et se relève tout radieux. 
A ce moment arrive la compagnie qui le cher- 
chait; on veut savoir ce qui s’est passé; le juge 
raconte l’aventure et tout le monde d'en rire... 

L’insecte dont il s’agit est le disticus margi- 
nalis. 


Le général de Maistre dut, à la fin de 
1838, faire ses adieux définitifs à ses nom- 
breux amis d'Italie (1); il voulait ramener 
sa femme en Russie, mais, auparavant, il 
tenait à voir Paris. 


VIII. SÉJOUR A PARIS 


Xavier de Maistre avait atteint l’âge de 
soixante-dix-huit ans, lorsqu'il put satis- 
faire son désir de visiter la capitale de la 
France. 


(1) Le ar septembre 1838, il avait eu une entrevue 
avec Lamartine chez les Marcellus, à Audom. 


14 LES CONTEMPORAINS 


Une lettre à sa nièce, sans être joyeuse | éloge de M. de Latour-Maubourg, leur ancien 


(la joie n'existe plus pour lui), le montre 
cependant remis en possession de son 
calme et mème de sa verve: 


22 décembre 1838, Paris, rue Duphot, 8. 


Chère Adèle, j'avais le projet de t’écrire sou- 
_vent, et je te l'avais même annoncé. J'ai des 
moments d'activité de cœur et d'esprit, lorsque 
j'oublie tout; mais bientôt je rentre, je retombe 
en moi-même dans le désert de l’apathie et du 
découragement. Ma vie de Paris est monotone. 
Nous voyons peu de monde, Sophie aime pas 
sortir le soir. Quelques dames russes viennent de 
temps en temps nous voir. Nous faisons quelque- 
fois un grand effort, et nous allons voir nos con- 
naissances que nous ne trouvons pas, et, en ren- 
trant, le portier nous rend leurs cartes, qu'elles 
avaient aussi, par un effort semblable, apportées 
chez nous. Les dames ont des heures fixes pour 
recevoir, presque toutes de quatre à six; il en 
résulte qu'on ne peut en voir qu'une par jour. Je 
n’ai encore rien vu hors le musée du Louvre, où 
je vais le plus souvent quand il ne pleut pas. 

J'ai été à deux séances de la Chambre. La der- 
nière était fort orageuse, tous les beaux parleurs 
ont parlé. C'est une comédie fort amusante. 
Lamartine a fort bien dit sa leçon. Il est préco- 
nisé pour le ministère de l'Instruction publique et 
des Cultes. Je n'ai pas trouvé cette assemblée 
imposante. On crie, on interrompt les oratı u's, la 
clochette du président n’y peut rien. Il faut une 
bonne heure pour les faire asseoir: « Messieurs, 
à vos places! », puis la clochette. Ils ont lair 
d'écoliers mal élevés, qui se moquent de leur 
régent. Personne ne bouge ou plutôt tout le monde 
bouge et se promène. Enfin, un orateur monte à 
la tribune et commence un discours accompagné 
de la clochette et de : « Messieurs, à vos places! »; 
si l'orateur est en faveur, le silence s’établit 
plus tôt. En voyant cette cohue qui va décider du 
sort de la France et peut-être du monde entier, 
on peut assurer qu’il ny a pas un seul individu 
qui veuille sincèrement le bonheur de son pays, 
ou du moins qu'il s’en occupe dans les débats. On 
peut assurer avec bien plus de certitude qu'il 
n'existe pas dans toutes ces têtes une seule idée 
religieuse. Celle de l’existence de Dieu est consi- 
gnée à la porte; ils nen ont pas besoin pour se 
dire des sottises. 

On est venu nrinterrompre pour aller voir les 
Invalides, un bel établissement de Louis XIV. 
Dansles dortoirs, on voit sur chaque lit une petite 
statue de plâtre de Napoléon ou bien une estampe 
enluminée des batailles du grand homme. C'est 
le seul dieu des Invalides. Celui qui nous servait 
de guide et qui a conservé l’usage de ses jambes 
malgré quatorze blessures me faisait un grand 


gouverneur: « C'était un carliste et un dévot, 
mais, quoique ça, c'était un brave homme que 
nous regrettons encore. » 

J'ai l'avantage d’avoir tout près de mon logis 
une belle église, toujours pleine le dimanche, les 
trois quarts au moins eù femmes; parmi les 
hommes, les trois quarts aussi de vieillards, tous 
gens aisés et bien vêtus. Jamais d'ouvriers, ils 
sont à leur ouvrage; on bâtit de tous côtés les 
jours de fêtes et dimanches. Ton père admirait la 
richesse et l'éclat des magasins; c’est bien autre 
chose maintenant. Ils étalent un luxe incroyable. 
Celui de M'° Baudran est à la lettre un apparte- 
ment royal. Deux laquais en livrée annoncent les 
dames qui viennent commander des chapeaux : 
M''e Baudran ne s'occupe que des parures de la 
tête. On entre dans un salon richement orné de 
pendules à la Renaissance, d'armoires en palis- 
sandre, incrustées de filets de bronze, fermées de 
grandes glaces d’une seule pièce, de meubles en 
boule, de lambris dorés. Les dames tächent d'’ar- 
river de bonne heure et se mettent à la file. Le 
plus grand ordre et le silence règnent chez 
M'e Baudran. A côté d'elle se trouve une petite 
colonne de bronze doré portantune coupe de por- 
celaine; c’est là que sont les épingles. Lorsqu'une 
pétitionnaire a expliqué ce qu'elle désire, la 
modiste se tourne vers une demoiselle secrétaire : 
« Mademoiselle, écrivez. — Pour Mr: de Fries- 
choff, un chapeau de velours noir sur le modèle 
n° 3, les passes moins avancées, la coque plus 
élevée, les rubans, les plumes de telle façon. Pour 
jeudi prochain. » Elle fait un léger et gracieux 
salut, congédie la dame. Une autre s'avance; 
pendant qu'elle s'explique, on annonce avec un 
bruit Mnt la duchesse de D... « Bonjour, Made- 
moiselle, il me faut absolument... — Un instant, 
Madame, permettez. Ces dames sont venues avant 
vous. » Etla duchesse va se placer à son rang, 
comme au confessionnal. Nathalie a eu son cha- 
peau au jour marqué, ce qui est très rare, et a 
joui d’une certaine faveur, parce que la demoiselle 
secrétaire l’avait connue à Naples et, par un de 
ces coups de la fortune analogue à celui qui a 
porté Bernadotte sur le trône, était passée de 


l'atelier obscur de M™° Cardon à la charge de, 


secrétaire chez Me Baudran, qui a, dit-on, 
50 000 francs de rentes, outre les profits journa- 
liers. 


Il reçut la visite de divers savants et 
hommes de lettres, entre autres celle de 
Sainte-Beuve, qui écrivit peu après de lui : 


« 


Heureux homme et à envier, dont l’arbuste 
attique a fleuri sans avoir besoin de l'engrais des 
boues de Lutèce. Loin de nous, en Savoie, en 
Russie, au ciel de Naples, il semblait s'être con- 
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servé pour venir nous offrir l’homme le plus mora- 
lement semblable à ses ouvrages. 


Xavier se montra mécontent des appré- 
ciations de Sainte-Beuve à son sujet. Quant 
aux boues de Lutèce, elles ne lui déplurent 
pas trop, il écrivait le 3 avril 1839: 


` J'ai déjà vu le musée du Louvre; le panorama 
de Paris s’est développé devant moi du haut des 
tours de Notre-Dame; j'ai fait le tour de la grande 
colonne que sa masse a défendue contre l’orage 
qui lui renversa la statue. La voilà cependant à 
sa place, la formidable figure, elle y est remontée 
sur les ailes de la gloire. Paris me paraît un vaste 
musée où l'on peut s'amuser et s'instruire sans 
autre peine que celle d'ouvrir les yeux et de re- 
garder. 

La glace de ma voiture devient un véritable 
kaléidoscope, une suite de tableaux merveilleux 
qui me donne une haute idée de la richesse et de 
ingénieuse activité de ses habitants. 

Cependant, lorsque je veux me donner une 
jouissance complète et toute de mon goût dans 
mes excursions, ce ne sont pas les grands monu- 
ments ni les inventions modernes que je recherche 
de préférence, ce sont les hommes et les choses 
qui ne sont plus. Je m’informe de la rue où logeait 
Mme de Sévigné, de celle d’où partait Racine pour 
se rendre au passage du roi; je veux connaître la 
maison de Boileau, celle de Bossuet, celle enfin de 
tous les écrivains célèbres qui m'ont appris à lire 
et à parler. 

J'aime à me perdre au Marais où demeurait 
autrefois la belle société; j'évite le Panthéon, mais 
je regarde, avec plaisir, de loin, la coupole de 
Sainte-Geneviève, votre patronne qu’on a exilée; 
je passe rapidement sur le quai Voltaire, mes 
yeux fixés sur la Seine; enfin, longeant le fleuve, 
j'arrive un peu fatigué au Palais-Bourbon: c'est 
là que se trouve la Chambre des députés — c’est 
le Vésuve! 


En rappelant le séjour de Xavier de 
Maistre à Paris en 1839, le Magasin pitto- 
resque du mois d'août 1853 disait : 


ll y reçut un accueil des plus sympathiques. Il 
fut très surpris de s’y trouver célèbre... Il fut 
étonné et très inquiet de trouver dans quelques 
ouvrages une langue nouvelle. « Pourtant, ce qui 
me tranquiliise un peu, ajoutait-il, c’est que, si 
l’on écrit autrement, la plupart des personnages 
que je rencontre parlent encore la même langue 
que moi. » 


Mie Eugénie de Guérin eut la faveur 
d’être présentée à Xavier de Maistre; dans 


une lettre adressée à son père, la muse du 
Cayla parle ainsi de cette entrevue: 


Jai donc été présentée à cet homme célèbre 
d'esprit et d’amabilité qui m’a paru aussi gracieux 
que bon... Nous Flavons trouvé seul dans sa 
chambre, lisant l'office de la semaine, on était à 
la fin du Carème. Digne frère de son frère Joseph, 
il doit être religieux; il se console ainsi de son 
chagrin de père, de ses trois enfants morts de 
dix-huit à vingt ans. 


IX. XAVIER DE MAISTRE RETOURNE EN RUSSIE 
SES DERNIÈRES ANNÉES 


Cédant au vœu de sa femme, Xavier de 
Maistre retourna en Russie; il écrivait iro- 
niquement ces vers : 


L'on n'est bien que dans la Russie, 
‘est là que gèlent les ruisseaux, 
C'est là que les pins, les bouleaux, 
Donnent une ombre plus chérie; 
C'est là que le chant des corbeaux 
Nous charme par son harmonie. 
L'octogénaire composa pour lui-mème 


cette épitaphe : 
Ci-giît, sous cette pierre grise, 
Xavier qui, de tout, s'étonnait, 
Demandant d'où venait la bise 
Et pourquoi Jupiter tonnait. 
Il fouilla maint et maint grimoire; 
Il lut du matin jusqu’au soir 
Et but à la fin l’onde noire, 
Tout surpris de ne rien savoir. 

Il mourut à Saint-Pétersbourg, à l’âge de 
quatre-vingt-neuf ans, le 20 juin 1852. 

Le 20 août 1899, on a inauguré à Cham- 
béry un monument dù au ciseau d'Ernest 
Dubois, élevé par la Savoie à ses deux glo- 
rieux enfants, Joseph et Xavier de Maistre. 
Des discours furent prononcés par Msr Tu- 
rinaz, évèque de Nancy, quifilexclusivement 
l'éloge de Joseph ; par le général Borson, 
président du Comité du monument ; par 
M. Jules Challier, maire de Chambéry ; 
par le marquis Costa de Beauregard, de 
l’Académie française, et enfin par M. Fran- 
çois Descotes, secrétaire du Comité. Ce der- 
nier avait composé une cantate, dont 
M. Louis Bonnel écrivit la musique. Elle 
fut exécutée par une masse chorale et ins- 
trumentale de 150 artistes. L'effet fut très 
imposant. Nous remarquons dans la cantate 
cette strophe : 
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Gloire à l’aigle royal qui plane dans les cieux, 
Au rossignol qui chante au bois silencieux ; 

À toi, Joseph, qui tiens l’Europe dans tes serres! 
A toi, Xavier, berçant les humaines misères! 
Vivants, sous les regards de la postérité, 
Ensemble vous entrez dans l'immortalité. 


La statue de Joseph était plus grande, 
celle de Xavier plus modeste, comme il 
convenait : 


Joseph, a dit M. Descotes, a bien vraiment la 
flamme du génie : dans ce monde supérieur, où il 
plane, transfiguré et baigné de lumière, il se lève 
comme un prophète, se met en garde comme un 
athlète et se dresse comme une apparition....., Son 
bras gauche vient fraternellement, tendrement, 
s'appuyer sur l'épaule de Xavier, tandis que 
celui-ci, sur un plan inférieur, à la fois troublé, 
étonné et ravi, l'écoute, admire, semble répondre 
à son appel et s’efforce de monter jusqu’à lui... 

Xavier, c'est la grâce des pâturages, la limpidité 
des lacs, le susurrement du ruisseau qui se fau- 
file à travers lės hautes herbes: c’est le chant de 
l'oiseau, le bourdonnement de l'insecte ailé, le 
zigzag aérien du papillon... 

Joseph, c’est la vigueur entraïnante des torrents, 
la rudesse des rochers abrupts, le fracas des ava- 
lanches, les splendeurs des levers du soleil sur 
les hautes cimes; c’est le vol de l'aigle ou le gron- 
dement du tonnerre! 


De son côté, le général Borson a dit : 


Si la hauteur des vues, la force de la pensée, 
sont l'apanage de Palné, la grâce de l'imagination, 
l'amour de la nature, la sensibilité sans apprêt, la 
simplicité émue, appartiennent au second. Sa 
renommée ne souffre de la supériorité de son frère 
aucune atteinte : elle est plus populaire. 

ll est cher à tous ceux qui, sans s’élever jus- 
qu'aux hautes régions des spéculations philoso- 
phiques, se plaisent dans la contemplation de la 
pature, dans le mélange de la vie réelle et de la 
réverie, dans l’observation psychologique, dont le 
regard sonde les faiblesses humaines, tempéré 
par une douce tolérance exempte d'ironie, de 
désenchantement ou d'amertume. 


M. le marquis Costa de Beauregard, de 
l’Académie française : 


buis Chez lui, tout part du cœur, même la pensée. 
Son cœur est un instrument si précis, si souple, 
qu’il enregistre les impressions les plus fugitives. 
Fantastique toujours, ce cœur découvre ce que 
personne n’a vu, n’a même essayé de voir. Il fait 
s'envoler des choses les plus simples comme un 
essaim d'idées douces, tristes, charmantes et tau- 
jours neuves, 

Xavier butine sur son fauteuil, dans son corps 
de garde, en ballon, à travers les ruines d’Aoste, 
et, quand un coup de vent l’a chassé loin de ses 
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horizons familiers, il butine encore, toujours, sur 
les fleurs qu’a fait éclore un autre ciel. 

Ah! n’essayez pas d'analyser son œuvre, vous 
n’y trouveriez que des rêves; mais quelle douce 
impression ils vous laissent! Combien cette ado- 
rable simplicité, qui écrit comme l'abeille fait son 
miel, contraste avec la douloureuse façon d'écrire 
aujourd’hui! 

Xavier faisait naïvement le tour de sa chambre. 
On ne fait guère maintenant que le tour de soi- 


Quelques mois avant de mourir, Xavier 
disait au marquis de Gabriac : 


Mon frère et moi, nous étions comme les deux 
aiguilles d’une même montre : il était la grande, 
je n'étais que la petite; mais nous marquions la 
même heure, quoique d’une manière différente. 


Pouvions-nous mieux terminer que par 
cette parole qui montre si bien l'humilité 
de celui qui la prononça? 

J. D'ERLo. 
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GEORGE STEPHENSON, INVENTEUR DES CHEMIN: DE FER (1781-1848) 


I. ENFANCE DE GEORGE STEPHENSON — SON 
AMOUR POUR LES OISEAUX ET LES MA- 
CHINES 


George Stephenson naquit le 9 juin 1781 
à Wylam, village situé sur la rive nord de 
la Tyne, à environ huit milles à l'ouest de 
Newcastle (Angleterre). 

Son père, Bob Stephenson, était ouvrier 
chauffeur de la pompe à vapeur de la 
houillère; sa mère, Mabel Cart, était la 
fille d’un teinturier. Bien modeste fut donc 
l’origine du futur inventeur et ingénieur 
des chemins de fer. 


LES CONTEMPORAINS — 5, RUE BAYARD, PARIS 


Le chauffeur ne gagnait que 12 francs 
par semaine; avec cette modeste somme 
il devait nourrir et entretenir sa famille : 
sa femme et six enfants! Aussi ne put-il 
envoyer ni ses garçons ni ses filles à l’école. 
Malgré le dénüment qui régnait dans la 
chaumière de l’ouvrier, celui-ci n’en était 
pas moins gai : il aimait à rassembler les 
enfants du village et à leur conter des his- 
toires, entre autres les aventures de Robin- 
son Crusoë; ilapprivoisait des rouges-gorges 
et des merles. . 

George, le second des enfants, hérita de 


| l'amour de son père pour les oiseaux. 
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Il se fit remarquer dès ses premières 
années par son désir de rendre service 
aux autres; il soignait ses frères et sœurs 
plus jeunes; il portait à son père son diner 
à la houillère de Wylam d’abord, puis à 
celle de Dewley-Burn, où Bob dut se 
rendre quand il n’y eut plus assez de 
charbon à Wylam. 

George avait un vif désir: celui de gagner 
de l'argent. Un jour de marché, il accom- 
pagnait à Newcastle sa sœur Ellen qui 
devait y acheter un chapeau : Ellen jeta 
son dévolu sur un chip (sorte de chapeau 
de paille) qu’on lui montra et elle n’en 
voulait pas d’autre, mais le chip coûtait 
30 sous de plus que l'argent dont disposait 
` Ellen. Comment faire ?.... Voyant sa sœur 
désolée, George lui dit : 

— Atlends-moi là; je veux voir si je ne 
puis pas gagner 3o sous. 

Il disparut, resta longtemps absent, si 
longtemps que le soir arriva. Ellen com- 
mençait à craindre que quelque voiture 
n'ait passé sur Geordie (petit George) et ne 
l'eùt tué, lorsque celui-ci accourut à perge 
d'haleine. 

— J'ai de l'argent pour le chapeau! eria- 
t-il. 

— Mais comment te es-tu procuré? 

— En tenant les chevaux des Messieurs! 

Et, triomphants, les deux enfants retour- 
nèrent chez eux avec le chapeau. 

Les parents de George, le voyant plein 
de zèle et d’entrain, le placèrent dans une 
ferme voisine de Dewley, où pour sa nour- 
riture il était employé à garder les vaches; le 
soir, il avait été autorisé à fermer et ouvrir 
les barrières des passages à niveau par où 
s’avançaient les wagons sur rails de la mine, 
trainés par des chevaux; pour cet office, il 
recevait 2 pence (2 décimes) par jour. 

Un de ses grands plaisirs était de faire 
des sifflets de roseau, de petits moulins à 
eau, qui fonctionpaient dans les marais de 
Devley; il construisit même des imitations 
de « pompes à vapeur » en argile avec son 
camarade, Bill Thirlwal, qui, plus tard, 
sera comme lui ingénieur; la ciguë leur 
fournissait des conduits imaginaires pour 


la vapeur; des bouchons creusés formaient 
des bannes, des ficelles, des câbles, ete... 
Un jour, un inconnu détruisit leurs petits 
travaux, et les deux « associés » en eurent 
un vif chagrin. 

Un peu plus tard, George fut chargé de 
conduire par la bride les chevaux de labour : 
il était à peine assez grand pour enjamber 
les sillons; puis il sarclait les navets, aidait 
à divers travaux et était heureux de rece- 
voir pour tout cela Z pence par jour. 

Mais son plus vif désir était d’être admis 
à la houillère, où travaillait son père et 
son frère ainé, James; lorsqu'il eut atteint 
l'âge de dix ans, il devint avec celui-ci 
« trieur », c’est-à-dire qu’il devait ramasser 
dans les tas de charbon les pierres, schistes 
et autres rebuts. Ses gages furent alors 
portés à 12 sous par jour, et, plus tard, à 
16 sous, lorsqu'il fut chargé du cheval de 
manège. o 
TI. GEORGE STEPHENSON DEVIENT CHAUFFEUR, 

PUIS OUVRIER MÉCANICIEN — IL APPREND 


A LIRE A DIX-HUIT ANS 


En 1795, à l'âge de quatorze ans, George 


eut enfin la joie de devenir « chauffeur 


auxiliaire » : 
I franc. 

Son frère James était, comme lui, aide- 
chauffeur; leurs profits réunis, joints à ceux 
de leur père, s’élevaient à 35 ou {o francs 
par semaine; les deux filles aidaient leur 
mère dans le ménage et ne gagnaient rien 
encore, pas plus que les deux plus jeunes 
garçons. Avec une quarantaine de francs 
par semaine, la famille avait à peine de 
quoi vivre, à cause de la difficulté des 
temps. Le prix du pain était excessif, par 
suite de la guerre avec la France (1). Le blé, 
qui, pendant les trois années antérieures à 
1795, s'était vendu au prix moyen de 
54 francs, était monté à 76 francs le quar- 
tier, et il continua de hausser jusqu’à ce 
qu'il atteignit en décembre 1800 le prix 


son traitement fut porté à 


(1) La guerre avait éclaté entre la France et l'An- 
gleterre après l'exécution de Louis XVI. Voir Con- 
temporains, n° 564-565. 
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de 130 francs... Les émeutes à l'occasion 
du blé étaient fréquentes (1). 

Dans ces conditions, ce fut une grande 
joie pour George de voir ses gages portés 
à 12 shellings par semaine. 

— Maintenant, s'écria-t-il, je suis homme 
pour la vie! 

Quand il eut dix-sept ans, il devint 
chauffeur d'une « pompe à vapeur » établie 
à la mine de Newburn; les jours de repos, 
il démontait et nettoyait sa machine afin 
d'en étudier toutes les parties et le fonc- 
tionnement. 

C'était là à peu près sa seule distraction, 
à part le pugilat, auquel il se livrait par- 
fois, et des exercices de force; il arriva à 
soulever le poids énorme de 7 à 800 livres. 

Il allait trouver bientôt une occupation 
qui devait le séduire plus encore : il avait 
dix-huit ans et n'avait pas encore appris à 
lire et à écrire. 

Comprenant que, sans instruction, il ne 
pourrait point sortir de sa modeste posi- 
tion et réaliser les rêves d'invention qui 
fermentaient dans sa tête, il mit à profit 
les instants de liberté que lui laissait sa 
machine. « Il épelait, il traçait des carac- 
tères, il essayait de résoudre des pro- 
blèmes; puis, ses douze heures de travail 
terminées, il allait veiller chez l'instituteur; 
après quoi, il veillait encore dans sa 
chambre (2). » 


III. GEORGE STEPHENSON DEVIENT CONDUC- 
TEUR DE MACHINE — SON MARIAGE — IL 
APPREND L'ÉTAT D'HORLOGER 


Au commencement de 1801, George alla 
travailler à Black-Callerton. Quoiqu'il n’eût 
alors que vingt ans, ses maîtres avaient si 
bonne opinion de lui qu’ils lui confièrent 
le poste délicat de conducteur de machine à 
la mine de Dolly. Les conducteurs sont 
presque invariablement choisis parmi les 
hommes qui ont acquis uñe grande expé- 


(1) Disons, une fois pour toutes, que le shelling 
vaut 1 fr. 25, la livre sterling 25 franes, la guinée 
26 fr. 50, le yard vaut o"g14. 

(2) F. Passy, Stephenson, p. 28. 


rience comme chauffeurs et qui ont la répu- 
lation bien établie d’ètre rangés, ponctuels 
et « doués de bon sens naturel ». 

George diminuait un peu la monotonie 
de son travail en échangeant alternative- 
ment le service de jour pour le service de 
nuit; pendant la nuit, la mine présente 
moins d'activité; il avait quelque; loisirs 
et les employait soit à résoudre sur son 
ardoise les problèmes posés par l'institu- 
teur, soit à s'exercer à la calligraphie sur 
un cahier, soit enfin à raccommoder les 
souliers que lui confiaient des camarades. 
Il gagnait à la mine de Dolly 2 livres ster- 
ling par quinzaine (50 francs); ses fonctions 
de savetier venaient ajouter quelque chose 
à son salaire, si bien qu'il parvint à mettre 
de côté une guinée (26 fr. 50); « dès lors, il 
se crut riche » et s'empressa de se marier. 
Le 28 novembre 1802, il épousa Fanny 
Henderson, servante de la ferme où il 
logeait à Black-Callerton. Il avait conquis 
les bonnes grâces de la jeune fille en rac- 
commodant ses souliers. 

Poussé par l'envie de gagner le plus 
d'argent possible, il allait parfois, le soir 
de sa journée de travail, sur le quai où 
étaient amarrés les navires et aidait à les 
décharger: cela lui rapportait quelques 
shellings. Enfin, un hasard le fit horloger : 
un jour, le feu prit dans sa chambre pen- 
dant qu'il était absent; on inonda si bien 
tout ce qui s’y trouvait que le coucou se 
trouva très'endommagé; on lui conseillait 
de le porter à l’horloger, mais il voulut 
essayer de l’arranger lui-même. Il le fit 
avec tant d'adresse et de succès que le 
mécanisme n'avait jamais mieux fonc- 
tionné; cela se répéta et l'on apportait à 
l'ingénieux oë@vrier pendules et montres 
à réparer. 

C'était le bien-être pour le ménage : 

« Le mari était sobre et laborieux, dit 
Smiles, et la femme lui faisait un foyer si 
brillant et un intérieur si doux que, le 
soir, rien ne pouvait les séparer. » 

Le 16 octobre 1803, il leur naquit un fiis 
qui fut appelé Robert, du nom de son 
grand-père. 
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IV. STEPHENSON AMÉLIORE LES MACHINES DE 
LA FILATURE DE MONTROSE (ÉCOSSE) — 
SON AMOUR FILIAL 


En 1805, George Stephenson alla habiter 
Killingworth, où on lui offrait une situa- 
tion semblable à celle qu'il avait à Wil- 
lington. Là, il n’était plus au bord de la 
mer. « Le site est élevé, dit Smiles, et com- 
mande au loin les pays environnants; du 
côté du Sud, la 
vue s'étend sur 
la vallée de la 
Tyne, et l’on 
peut découvrir 
au loin la flèche 
des clochers de 
Newcastle, lors- 
qu'ils nesontpas 
enveloppés par 
les nuages de fumée qui s'élèvent de cette 
ruche d'industrie manufacturière. » 

Quelque temps après, le 14 mai 1806, 
Gcorge eut la douleur de perdre sa femme 
le jour de la naissance de sa fille, qui vécut 
seulement quelques mois. 

Un voyage vint faire diversion à ce pro- 
fond chagrin: on offrait à Georges un trai- 
tement supérieur à la filature de Montrose 
(Ecosse); il sy rendit, après avoir contié 
son fils à ses parents. Il partit à pied, le 
sac sur le dos. 


A Montrose, on se servait de machines 


système Boulton et Watt; celles qui pom- 
paient l’eau nécessaire aux besoins de 
l'usine s’arrêtaient fréquemment, engorgées 
par le sable qu'elles aspiraient au fond des 
puits; George imagina un expédient pour 
remédier à cet inconvénient: il fit faire une 
boite de bois de 12 pieds de hauteur, qu'il 
coula au fond du puisard, et, dans cette 
boite, il plaça la partie inférieure de la 
pompe. ll en résulta que la cage ne pou- 
vant s'emplir que par ses bords supé- 
rieurs, la pompe n'aspirait que de l'eau 
pure et sans mélange de sable; ainsi la dif- 
ficulté se trouva vaincue. 

". Pendant environ une année, l'ouvrier 
resta à Montrose; quand il partit, il avait 
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économisé 28 livres sterling (700 francs). 
En rentrant chez lui, il apprit que le « vieux 
Bob », ainsi qu'on appelait son père, était 
devenu aveugle à la suite d’un malheureux 
accident: un jet de vapeur de sa machine 
l'avait atteint en plein visage; incapable de 
gagner sa vie, il avait 375 francs de dettes; 
le fils s'empressa de les payer, fit venir à 
Killingworth (où il reprit son ancien em- 
ploi) son père et sa mère, les installa dans 
unechaumièreet 
pourvut à leur 
entretien. 

À cetteépoque 
(1807-1808), 
l'Angleterreétait 
de nouveau en 
guerre avec la 
France; c'était 
l'époque du blo- 
cus continental, qui pesait sur l’industrie 
du pays et épuisait ses ressources... On 
faisait constamment des appels d'hommes 
pour remplir les cadres de l'armée. Ste- 
phenson fut un de ceux que la milice con- 
voquait. I fallait quitter son travail, devenir 
soldat ou se procurer un remplaçant. ‘Il 
adopta la dernière alternative et dut em- 
prunter pour cela6livressterling(150 francs). 
Ainsi toutsonargent, si péniblement amassé, 
lui était enlevé d’un coup. Il était dans un 
état voisin du d'sespoir, songeait à quitter 
le pays et à émigrer aux États-Unis d'Amé- 
rique. Une de ses sœurs prit ce parti, à cette 
époque, avec son mari, mais George ne put 
réaliser l'argent nécessaire et sa sœur ne 
s'attendit pas. 


V.. STEPHENSON & MÉCANICIEN PRINCIPAL D 
DE HOUILLÈRE — TAILLEUR ET MAÇON 


En 1812, Stephenson cessa d'être un 
manouvrier et fut nommé mécanicien prin- 
cipal, aux appointements de 100 livres 
sterling (2 500 francs). 

On lui accorda aussi l’usage d’un cheval 
pour ses visites d'inspection aux différents 
points de la mine. | 

À quoi devait-il cette bonne fortune? À 
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la protection de l'inspecteur en chef, témoin 
de l'habileté avec laquelle il parvint à faire 
marcher une machine à vapeur dont les 
ingénieurs ne voulaient plus s'occuper 
parce qu'ils la trouvaient défectueuse. 
C'était une machine atmosphérique de 
new-comen destinée à épuiser l’eau d’un 
puits récemment creusé, et qui avait dù être 
abandonnée après douze mois d'essais in- 
fructueux. « S'il m'était permis de réparer 
cette pompe à mon gré, disait George à ses 
camarades, vous pourriez descendre dans 
le puits avant huit jours. » En désespoir 
de cause, et sur le refus des ingénieurs, 
George fut autorisé à réparer la pompe; il 
passa quatre jours à la démonter, un autre 
à la remonter, et le sixième jour, l’exploi- 
tation commença. 

L'actif ouvrier ne perdait pas une occa- 
sion de perfectionner ses connaissances. 

Ayant appris qu'un jeune homme nommé 
Wigham, fils d'un fermier, avait reçu 
quelque instruction, il en fit son ami et 
apprit de lui la résolution des problèmes 
d’arithmétique par les règles de trois, le 
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levé des plans, le dessin des machines, des 
éléments de physique; il lut et médita les 
Leçons de Mécanique de Fergusson. 

Il continuait à raccommoder les souliers, 
et même il coupait les vêtements des mi- 
neurs, que leurs femmes cousaient ensuite. 

_ Cela lui permit, malgré la lourde charge 

de ses vieux parents, de payer les mois 
d'école de son fils Robert, d’abord à Long 
Benton, chez le sacristain Rutter, puis, à 
partir de la fin de 1815, à Newcastle. 

L'enfant était alors âgé d'environ douze 
ans. Son père lui avait acheté un âne pour 


.se rendre chaque jour à Newcastle. 


Le soir, le père s’instruisait lui-même en 
écoutant ce qu'avait appris son fils; l'en- 
fant empruntait des livres à la bibliothèque 
publique, entre autres des volumes du 
Répertoire des arts et des sciences; tous 
deux les méditaient ensemble. 

Après avoir étudié l Astronomie de Fer- 
gusson, ils se mirent, en dépit de la diffi- 
culté, à construire, d’après les principes, 
un cadran solaire qui fut placé au-dessus 
de la porte de leur maison; ils inscrivirent 


VOITURE A VAPEUR MARCHANT SUR LES ROUTES ORDINAIRES, 
CONSTRUITE EN 1810 PAR TREVETICK ET VIVIAN 
(Coupe de l'appareil donnée par une gravure anglaise du temps.) 
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sur leur œuvre la date de son achèvement: 
11 août 1816. 

On appelait parfois la maison des Ste- 
phenson la « maison au cadran solaire »; 
l'activité de George avait contribué à 
l'agrandir et à embellir; il s'était fait pour 
cela maçon et peintre, et ne négligea pas le 
jardinet qui entourait la chaumière. 

Il mettait son orgueil à cultiver des poi- 
reaux géanis et des choux énormes. Pour 
protéger les fruits contre les déprédations 
des oiseaux, il avait inventé un épouvan- 
tail curieux dont le vent agitait les bras: 

Sa maison, dit Smiles, était une véritable bou 
tique de curiosités, remplie de modèles de ma- 
chines, de pians automoteurs, de ses inventions 
concernant le mouvement perpétuel, mventions 
pour lesquelles, il faut le dire, il s'était laissé dé. 
cevoir, comme l'avaient fait des centaines d’autres 
inventeurs avant lui... Ses combinaisons exci- 
taient souvent l'étonnement des villageois; il 
mettait les berceaux en rapport avec le tourne- 
broche à air, lequel leur communiquait le mouve- 
ment; il ajouta un réveille-matin à l'horloge du 
veilleur; il inventa une lampe qui brüûlait sous 
l'eau, et avec elle il allait parfois la nuit prendre 
du poisson dans la rivière de Gosforth : le poisson 
se précipitait follement vers la lumière. 

Tant d'amour pour la mécanique allait 
bientôt conduire Stephenson à inventer ou 
plutôt à perfectionner la locomotive per- 
mettant la « locomotion par la vapeur ». 


VI. LA LOCOMOTION PAR LA VAPEUR 
AVANT G. STEPHENSON 


Stephenson n’est pas l'inventeur de la 
locomotive. | 

Déjà, en 1690, Newton avait eu l’idée de 
faire servir la vapeur comme moyen de 
traction des voitures, mais il ne mit pas 
son idée en pratique. En 1759, Robison, 
élève de l'Université de Glascow, s'était 
proposé a d'appliquer la vapeur à faire 
tourner les roues des voitures »; James 
Watt, en 1:84, prit un brevet pour une 
machine à condensation applicable au même 
objet. 

En France, Joseph Cugnot (1) construisit 


(1) Né à Void, en Lorraine, le 25 septembre 1725. 
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dès 1763 une voiture à vapeur; une autre 
de ses voitures fut construite aux frais du 
roi et essayée en 1760 en présence du duc 
de Choiseul, ministre de la Guerre, du gé- 
néral Gribeauval et d’autres officiers. Ce- 
pendant, le nouveau véhicule, chargé de 
4 personnes,.ne pouvait faire plus de 
2 milles et demi par heure. En 1770, Cugnot 
construisit une machine plus légère qui fut 
essayée dans les rues de Paris, mais elle 
perdit son équilibre près de l'emplacement 
actuel de l’église de la Madeleine et se 
renversa avec fracas. Son usage fut re- 
gardé comme dangereux et la machine en- 
fermée à l'Arsenal pour n'en plus sortir. 

En Amérique, Oliver Evans avait inventé 
en 1772 une machine à vapeur « pour 
voyager sur les chemins ordinaires »; son 
invention n’eut pas de suite, pas plus que 
celles de FÉcossais William Symington 
(1784), de W. Mudork, de Thomas Allen 
(1789). 

Le 24 mars 1802, Richard Trevetick et 
André Vivian, ingénieurs à Camborne 
(Cornouailles), prirent un brevet pour la 
locomotion par la vapeur sur les routes 
ordinaires. | 

Déjà on avait vu des voitures à vapeur 
rouler sur les grandes roules; mais ces pé- 
santes machines épuisaient leur force à se 
trainer elles-mêmes; la plupart s'enfonçaient 
dans la terre d’où on avait peine à les re- 
tirer; beaucoup faisaient explosion; toutes, 
par leur bruit et leur fumée, effrayaient 
bêtes et gens. On raconte que l'inventeur 
Trevetick, faisant marcher sa machine 
près de Plymouth, arriva près d'une bar- 
rière de péage. Il s'arrêta devant le percep- 
teur en criant : « Combien faut-il payer? » 
mais le malheureux gardien répondit en 
tremblant de tous ses membres: « Rien, 
Monsieur le Diable, passez bien vite ! » 

Avec son bon sens et une perspicacité 
qui le menaient droit au but, Stephenson 
comprit qu'il fallait créer à la fois et la ma- 
chine et la voie; il songea aussitôt 'à rem- 
placer par des barres de fer (rails) les or- 
nières de bois placées le long des chemins 
suivis par les chariots de charbon. 
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Cette idée commençait d’ailleurs à se 
répandre. En 1804, Trevetick et Vivian 
fabriquèrent une locomotive qui fut en- 
voyée sur le chemin de fer de Merthyr- 
tydvill, dans le pays de Galles. C'est la 
première locomotive qui ait fonctionné sur 
voie ferrée. 

L'opinion dominante était que l’on ren- 
contrerait des difficultés insurmontables 
dans le défaut d’adlérence des roues sur la 
surface polie des rails. C'est sous cette im- 
pression que Blenkinsop construisit en 
1811, pour le chemin de fer de Middleton 
à Leeds, les premitres locomotives quiaient 
fait un service régulier : l’un des rails de la 
voie avait reçu latéralement une crémail- 
lère sur laquelle agissait une roue dentée 
rattachée par bielle et manivelle au méca- 
nisme de la machine. 

En 1813, toujours dans la mème recherche 
de l’adhérence, l'ingénieur Brunton alla 
jusqu'à faire placer à l'arrière de la loco- 
motive des espèces de béquilles qui glis- 
saient sur les rails. 

En cette mème année (1813), l'ingénieur 
Blacket, de Wylam, ayant essayé sur le 
chemin de fer établi dans cette localité une 
grosse machine du système Trevetick, éta- 
blit enfin cet important et décisif principe 
que l’adhérence de roues simples sur les rails 
suffit pour permettre à la locomotive de 
circuler. Il fut, en effet, amené à reconnaitre 
qu'en raison des aspérités qui existent tou- 
jours sur la surface du fer, quelque unie 
qu'elle soit, par le frottement, les roues de 
la locomotive peuvent mordre suffisam- 
ment sur le rail pour y prendre un point 
d'appui. 


VII. GEORGE STEPHENSON CONSTRUIT 
SA PREMIÈRE LOCOMOTIVE 


Un jour, le a septembre 1813, George 
Stephenson eut l’occasion de voir fonc- 


tionner une locomotive fabriquée par Blen- | 


kinsop, de Leeds, et qui trainait sur le 
chemin à rails plats, conduisant des houil- 
lères de Kenton à Coxlodge, à la vitesse 
d'environ 3 milles par heure, 16 wagons 


contenant ensemble un poids de 70 tonnes, 

Après avoir examiné cette machine, Ste- 
phenson dit à ses camarades qu’il croyait 
pouvoir faire un engin supérieur, Il pré- 
tendait faire une machine voyageuse, c'est- 
à-dire une machine. qui, non contente de 
transporter économiquement des marchan- 
dises, transporterait des hommes, et les 
transporterait plus vite et à meilleur compte 
que les meilleures voitures. 

Avec l'argent que lui fournit lord Ravens- 
worth (que l’on ne manqua pas de traiter 
de fou à cette occasion), sans autres outils 
que le peu d'instruments que pouvait 
fournir la boutique d’un serrurier, sans 
autre forgeron que celui de la houillère, 
entouré de quelques modestes ouvriers, 
Stephenson parvint, en dix mois, à ter- 
miner une locomotive de sa façon. 

Il ne voulut pas recourir à la roue dentée 
ni au rail à crémaillère supplémentaires; il 
suivit jusqu’à un certain point le plan de la 
machine de Blenkinsop. Voici, d’après le 
Dictionnaire des Arts et Manufactures, la 
description dans ses points essentiels de 
cette première machine de G. Stephenson: 

La machine avait quatre roues accouplées par 
le moyen d'une chaîne sans iin passant sur deux 
roues montées sur le milieu de chaque essieu; un 
cylindre vertical, placé sur la chaudière au-dessus 
de chaque essieu, lui communiquait le mouvement 
au moyen de deux bielles verticales appliquées 
aux extrémités d'une traverse fixée à la tige du 


piston; les manivelles de l’un des essieux étaient 
croisées, par rapport à celles de l’autre essieu (1). 


Le 25 juillet 1814, la machine de Ste- 
phenson fut placée sur le chemin ferré de 
Kilingworth et le même jour on fit l'essai 
de sa puissance. Elle monta une pente de 
19,450, trainant 8 chariots chargés du poids 
de 30 tonnes, à la vitesse de 4 milles environ | 
par heure, et, dès ce jour, elle continua 
quelque temps à fournir un travail régu- 
lier. 
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(1) Voici quelles étaient les proportions de la 
machine : 

Chaudière : longueur 2°,43, diamètre 0",864. 

2 cylindres : diamètre 0",203. 

Poids : 6 tonnes. 

Force : peut remorquer charge de 30 tonnes. 

Vitesse : 6 500 mètres à l'heure. 
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LOCOMOTIVE A BÉQUILLES DE BRUNTON (1) 


On parlait beaucoup à cette époque du 
général prussien Blucher, ennemi acharné 
des Français. 

La machine à vapeur de G. Stephenson 
fut appelée de ce nom par la voix populaire. 

On se moquait bien un peu de lin- 
vention de Stephenson. 

— Elle marche, cela mesuffit, répondait-il. 

Mais on calcula que l'emploi de la machine 
à vapeur coûtait tout aussi cher que l’em- 
ploi des chevaux; de plus, elle ne cessait 
de siffler et de faire un bruit désagréable, 
qui effrayait les bestiaux. Stephenson com- 
prit que, dans ces conditions, sa machine 
voyageuse serait bientôt rejetée, et il s'ap- 
pliqua à la perfectionner. 

Un examen attentif lui démontra que la 
vapeur qu'il laissait jusque-là partir libre- 
ment du tuyau de décharge avait une force 
et une vitesse de beaucoup supérieures à 
celles dela fumée quisortait dela cheminée: il 
eut l'heureuse idée de faire aboutir le tuyau 
dans la cheminée même. Grâce à cette 
innovation, la vapeur entraina la fumée, 
‘ augmenta le tirage et doubla la force de la 
machine sans exiger une plus grande dé- 
pense de combustible. Pareille méthode 
avait en outre l'avantage de rendre lesexplo- 
sions prgsque impossibles. 

Avec le concours d’un ingénieur nommé 
Dodd, G. Stephenson apporta encore 


(1) Ce mécanisme poussait la machine en avant, 
comme un bateau est poussé au moyen d’un levier 
que l’on appuie fortement au fond d’une rivière. 


d’autres modifications à sa machine : il fit 
disparaître la chaine sans fin, accoupla les 
roues au moyen d’une barre horizontale (ce 
qui s'est toujours fait depuis); enfin, pour 
l'alimentation continuelle de la chaudière 
d’eau, ils imaginèrent une pompe foulante 
qui puisait l’eau dans un réservoir placé sur 
le chariot d'approvisionnement (tender) at- 
telé à la locomotive. 

Le 28 février 1815, George Stephenson 
prit un brevet d'invention pour sa seconde 
machine. 


Bien que de nombreux perfectionnements de 
détail, dit Smiles, aient été introduits plus tard 
dans la locomotive, et par G. Stephenson lui-même 
et par son fils, non moins distingué que lui, il est 
peut-être permis de dire sans exagération que 
cette machine, comme combinaison mécanique, 
contenait le germe de tout ce qui a été fait depuis. 
Au fait, on peut la regarder comme le type de la 
locomotive actuelle. 


VIII. STEPHENSON INVENTE UNE LAMPE DE 
SURETÉ POUR LES MINEURS, DITE LAMPE 
GEORDY — COURAGE QU'IL DÉPLOIE DANS 
SES EXPÉRIENCES 


Des circonstances — tragiques cette 
fois — allaient orienter vers de nouvelles 
recherches l'esprit inventif de George Ste- 
phenson : un jour, en 1814, on vint 
l'avertir que la galerie la plus profonde de 
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la houillère était en feu... Y descendre, 
c'était s'exposer à une mort presque cer- 
taine..... plusieurs mineurs avaient déjà 
succombé, mais l'ouvrier inventeur n’hésite 
pas et il descend dans le trou avec l'espoir 
de sauver les survivants. « À mesure qu'il 
disparaissait, dit Smiles, les personnes pré- 
sentes, entendant les cris de désespoir des 
mineurs s'élever du fonds du puits, sui- 
vaient, haletantes et l'œil plein d'effroi, 
l'homme héroïque dans sa rapide descente. » 
Il rassure les mineurs épouvantés, de- 
mande six hommes de bonne volonté, et 
avec eux, grâce aux matériaux quisetrouvent 
toujours au fond 
des mines, il élève 
un mur à l'entrée 
de la galerie en 
flammes; le feu 
s'éteint, les survi- 
vantssont sauvés.. 
George résolut 
de trouver un re- 
mède à de nou- 
veaux désastres, 
et, le 21 octobre 
1815, à peine après 
deux mois de re- 
cherches, il fit fa- 
briquer une lampe 
de mineur qui pou- 
vait éclairer sufli- 
samment les ou- 
vriers sans que la 
flamme se communiquät au gaz exté- 
rieur. C’était une sorte de lanterne, imper- 
méable à lair sur les côtés, munie à sa 
partie inférieure d’un tube destiné à faire 
pénétrer l’air atmosphérique, et garnie à 
son sommet d’une cheminée pour le pas- 
sage de lair vicié par les produits de la 
combustion. | 
Dès que sa lampe eut été fabriquée, 
George descendit dans la mine avec deux 
de ses amis, Nicolas Wood et John Moodie, 
le sous-inspecteur de l'exploitation... Ils 
accumulèrent du gaz inflammable dans une 
galerie, au moyen d’une cloison de planches. 
Stephenson alluma sa lampe et s'avança 
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seul vers le lieu du danger. Le gaz pénétrant 
dans la lampe fit grandir et vaciller la 
flamme, qui s'éteignit sans pouvoir sortir 
de l’étroite cheminée, et, par conséquent, 
sans causer d'explosion. 

L'inventeur fabriqua plusieurs autres 
lampes : il remplaça les tubes uniques par 
des conduits multiples, et substitua au verre 
une cloison métallique, mais ces modifica- 
tions n'avaient qu'une importance relative; 
la première lampe était bien déjà Ja lampe 
de sûreté tant désirée. 

A peu près en mème temps, un chimiste 
célèbre, sir Humphry Davy, fit la décou- 
verte d'une lampe 
de sûreté sem- 
blable à celle de 
Stephenson, et si- 
gnala son inven- 
tion à la Société 
royale des sciences 
d'Angleterre, le 
o novembre 1815. 
Partout les lampes 
de sûreté reçurent 
le nom de lampes 


Davy. 
Toutefois, une 
Société scienti- 


fique ayant alloué 
à Davy une prime 
de 2000 livres ster- 
ling(5oooofrancs), 
| _et n'ayant offert à 
G. Stephenson que 100 guinées (2600 fr.), 
ce dernier trouva qu'il y allait de sa dignité 
de ne pas se laisser placer à une aussi 
grande distance de son rival. 

Il écrivit à ce sujet un mémoire à un 


journal de Newcastle pour bien prouver la 


priorité de son invention. 

On ouvrit alors une souscription dans le 
pays pour réparer les injustices faites au 
mécanicien de Killingworth; elle produisit 
1000 livres sterling (25000 francs); le 
12 janvier 1818, dans une réunion offerte 
aux souscripteurs, une partie de la somme 
fut remise à Stephenson, l’autre avait servi 
à acheter une grande coupe d'argent qui 
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lui fut offerte en même temps; on y avait 
fait graver qu'il avait le premier inventé la 
lampe de sùreté. 

Ce qui ne toucha pas moins l'ouvrier- 
inventeur que ces cadeaux généreux, ce fut 
le don d’une simple montre d'argent, 
achetée avec le produit de petites souscrip- 
tions faites parmi les mineurs eux-mêmes. 


IX. CONSTRUCTION DES LIGNES DE CHEMIN DE 
FER STOCKTON-DARLINGTON ET MANCHES- 
TER-LIVERPOOL 


Tout en s’occupant de sa lampe de sûreté, 
Stephenson songeait aussi à perfectionner 
ses chemins de fer; il remarqua que les 
rails posés bout à bout étaient des causes 
de cahots et de déraillements pour la loco- 
motive; il imagina alors de placer les rails 
l'un sur l’autre par une échancrure spéciale 
et un coussinet. 

Il prit, le 30 septembre 1816, de concert 
avec M. Losh, de Newcastle, maître de 
forges, qui avança largent, un brevet d’in- 
vention pour ses rails et coussinets. 

En octobre 1818, Stephenson fit avec 
Nicolas Wood, à l’aide d’un dynamomètre 
de sa façon, une suite d'expériences minu- 
tieuses sur la résistance que les wagons ren- 
contrent sur les chemins ferrés (1). 

En 1819, les propriétaires de la houillère 
de Hetton résolurent d’y établir un che- 
min de fer à locomotive sur un parcours 
de 8 milles; ils s’adressèrent à cet effet à 
l’auteur du Blucher, qui donna pleine satis- 
faction. 

Le jour de l'ouverture de la ligne (18 no- 
vembre 1822), George, aidé par son frère 
Robert, fit fonctionner avec succès 5 loco- 
motives, trainant chacune 17 wagons, du 
poids de 6o tonnes, avèc une vitesse de 
4 milles par heure. 

Bientôt G. Stephenson allaitavoir comme 
auxiliaire son fils Robert qui, en 1823, ter- 
minait ses études à l’Université d Édim- 
bourg, en remportant le prix de mathéma- 


(1) Il fut alors constaté pour la première fois que 
« le frottement est une quantité constante à toutes 
les vitesses ». 
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tiques. Le père n'avait pas hésité à dépenser 
la somme de 2000 francs, importante pour 
lui. afin d'assurer l'éducation de son fils. 

En 1821, le gouvernement avait autorisé, 
non sans peine, la construction d’un che- 
min de fer de 16 kilomètres, entre Darling- 
ton et Stockton. Deux ans plus tôt, le duc 
de Cumberland avait fait rejeter le projet, 
parce que la ligne devait passer près des 
terriers de ses renards. Devant cette oppo- 
sition, il avait fallu détourner la voie et 
respecter les renards du noble lord. : 

Pease était chargé des travaux de la ligne; 
il envoya un courrier à « l'écuyer George 
Stephenson, ingénieur ». Personne ne put 
donner l'adresse de cet ingénieur; et le 
courrier allait repartir, lorsqu'une femme 
du peuple dit que ce devait être Georget. 
C'était Georget, en effet, et il apprit que 
Pease le choisissait comme directeur d’une 
usine de locomotives, avec un traitement de 
7 500 francs. 

Stephenson s'associa son fils Robert, et 
s'établit à Newcastle avec lui et sa seconde 
femme (il s'était remarié le 29 mars 1820). 

La ligne de Stockton à Darlington fut 
inaugurée le27 septembre 1825 avec desloco- 
motives fabriquées à l'usine de Newcastle. 
Le premier convoi remorquait six wagons 
chargés de charbon et une voiture pleine 
de voyageurs. L'inauguration aurait peut- 
être passé inaperçue si Stephenson n'avait 
cu l’idée d'engager un pari entre son train 
de chemin de fer et une voiture attelée d’un 
fort cheval. On sait la passion des Anglais 
pour les paris; le succès fut complet, d'au- 
tant qu'il paraissait ridicule de vouloir 
mettre en concurrence une locomotive et 
un fort cheval; presque tous les parieurs 
étaient pour le cheval, mais la locomotive 
triompha. 

Les industriels de Newcastle eurent alors 
l'idée de relier par un chemin de fer leur 
ville à celle de Liverpool, grand port où 
l'on recevait les matières premières, notam- 
ment le coton d'Amérique. Or, la route, 
telle qu'un voyageur anglais la représen- 
tait, était « comme une vaste fondrière 
dans laquelle on avait toutes les chances 
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possibles de laisser au moins quelqu'un de 
ses membres ». Un canal avait été creusé 
entre les deux villes, mais il était manifes- 
tement insuffisant, d’où la nécessité du 
chemin de fer. Stephenson, consulté, dé- 
clara le projet praticable. 

On s'adressa au Parlement pour obtenir 
l'autorisation nécessaire; les députés se 
moquèrent des innovateurs; de plus, les 
propriétaires de canaux, dont le monopole 
était menacé, soulevèrent une vive opposi- 
tion. Néanmoins, un Comité d'examen fut 
nommé; les choses les plus ridicules y 
furent dites : un ingénieur osa soutenir que 
le projet de Stephenson était « l’idée la plus 
absurde qui fût sortie de la tète d’un homme. » 
Un des membres du Comité demanda à 
l'inventeur: « Si votre machine, faisant 
3 ou 4 lieues à l'heure, rencontrait une 
vachepaissant sur la voie, cela ne causerait-il 
pasun accident terrible? — Oui, répondit Ste- 
phenson, terrible pour la vache. » Enfin, 
l'autorisation demandée fut accordée. Ste- 
phenson, comme ingénieur de la ligne, se 
mit à lever les plans. 

Le travail n'allait pas tout seul. Ordre 
avait été donné par les landlords à tous 
leurs gens de chasser impitoyablement de 
partout où on le rencontrerait ce maudit 
Stephenson et sa clique. Un mot peint bien 
l'état des esprits à cette époque: « J’aime- 
rais mieux, disait l'un d'eux, voir dans le 
canton une bande de brigands qu'un seul 
ingénieur de cette espèce. » Chassé comme 
un malfaiteur, menacé d’être jeté à l’eau, 
Stcphenson eut besoin d’une grande pa- 
lience et de beaucoup de ruse pour mener 
à bien son travail. 

Ce n’était pas tout: le plan, une fois levé, 
les difficultés d'exécution étaient considé- 
rables. Sur une longueur totale de 54 kilo- 
mètres, la ligne présentait 63 ponts, un 
tunnel et-un viaduc. | 

En 1826, Stephenson commença les tra- 
vaux dans la tourbière de Chat-Moos, longue 
de 8 kilomètres, profonde de 9 mètres, et 
composée d’une boue liquide; les matériaux 
s'yengouffraient par quantités prodigieuses ; 
il fallut toute l'énergie de l'ingénieur pour 


soutenir le découragement des ouvriers, et 
régler les opérations de drainage et de des- 
séchement. 

L'exécution d’un tunnel sous la ville de 
Liverpool, long d'environ deux kilomètres, 
présenta plus de difficultés encore. Les ou- 
vriers y travaillaient jour et nuit, tantôt 
occupés à tailler dans le roc, tantôt inondés 
par l’eau qui jaillissait des couches molles 
d'argile schisteuse, tantôt ouvrant un che- 
min à travers des couches de sable dé- 
trempé; il fallait, dans ce dernier cas, étan- 
çonner avec soin, pour empêcher les ébou- 
lements, jusqu'à ce que les travaux de 
maçonnerie puissent soutenir les terres 
ou le sable. Un jour, durant une absence 
de l'ingénieur, une masse de sable et de terre 
tourbeuse tomba de la voûte, qu'on n'avait 
pas suffisamment étançonnée. Les ouvriers 
abandonnèrent leur travail. À son retour, 
Stephenson les trouva en rébellion, refu- 
sant de rentrer dans le tunnel. L'ingénieur 
les décida à reprendre leurs travaux, mais 
en payant lui-mème d'exemple. Lorsqu'il 
se présentait quelque danger, il était, 
d’ailleurs, toujours prèt à partir avec ses 
ouvriers et à les rassurer par son intré- 
pidité. 

George était alors privé des conseils de 
son fils, plus fort que lui en mathéma- 
tiques; ce dernier était parti au commence- 
ment de 1824 pour un voyage de ‘rois 
ans en Amérique. 

Stephenson n'avait dans ses bureaux ni 
ingénieurs expérimentés ni dessinateurs, 
mais seulement quelques élèves qui appre- 
naient leur métier. Seul, par conséquent, 
il dut donner son attention à l'exécution 
des plans ans presque tous leurs détails. 
Il lui fallut imaginer et faire dresser sous 
ses yeux les plans définitifs de tous les 
ponts, depuis le plus simple jusqu’au plus 
compliqué, y compris les ponts en biais, 
construction alors toute nouvelle, les 
travées en fer, les siphons, les machines 
fixes, et tous les appareils et instruments, 
et jusqu'aux wagons à déblais. 

Il n'y avait pas alors, comme de nos jours, de 
grands entrepreneurs possédant le matériel néces- 
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saire à la construction des chemins de fer, et ca- 
pables d'exécuter des travaux de terrassement 
considérables. Il fallut non seulement que le pre- 
mier ingénieur des chemins de fer inventât son 
matériel, mais aussi qu’il organisât le travail et 
le dirigeât en personne. Il dut former aussi les 
ouvriers eux-mêmes à leur labeur; et c’est sur 
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cette même ligne de Liverpool et de Manchester 
que Stephenson créa l'état-major de ce corps for- 
midable d'ouvriers terrassiers, dont les travaux 
feront l'admiration des générations futures. 

Il avait, en outre, à s'occuper de la création de 
tout le matériel nécessaire à l'exploitation de la 
ligne, lorsqu'elle serait ouverte. Il lui fallait des 
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UNE MINE DE CHARBON A NEWCASTLE, 
AVEC DES WAGONS TRAÌNÉS PAR DES CHEVAUX SUR DES RAILS DE BOIS (1) 


wagons, des camions et des voitures, et il devait 
en surveiller lui-même la construction. La route 
permanente, les plateaux tournants, les aiguilles, 
les croisements de voies, en un mot, toute la cons- 
truction, tout le mécanisme de la ligne, depuis la 
première pelletée de gazon jusqu’au départ du 
premier train de voitures, tout se fit sous sa direc- 


tion personnelle, Et c'était sous le poids de cette 


accumulation de travaux de responsabilité qu’il 
avait à soutenir la lutte au sujet de la locomo- 
tive (1). ; 


(1) Smizes, Vie de Stephenson. Traduction de Lan- 
dolphe. 


X. TRIOMPHE REMPORTÉ PAR GEORGE STE- 
PHENSON AVEC LA € FUSÉE » 


Pour la nouvelleligne, ilimportait d'avoir 
une locomotive parfaite. 

Les directeurs de la ligne Manchester- 
Liverpool ouvrirent un concours, promet- 
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(1) Stephenson imagina de remplacer les rails de 
bois par des rails de fer. Cette innovation et d'autres 
améliorations dues également à l'inventeur permirent 
d'exécuter avec seize chevaux un travail qui en exi- 
geait cent auparavant. 
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tant un prix de 12 500 francs à l’auteur de 
la meilleure locomotive construite d’après 
certaines conditions qu'ils imposaient (1). 

Cinq machines se présentèrent au con- 
cours: Vouveauté, Sans-Pareille, Persévé- 
rance, la Cy clopède et la Fusée, celle-ci cons- 
truite par George et Robert Stephenson. 

Les expériences durèrent du 6 au 14 oc- 
tobre 1829. > 

On avait choisi le plateau de Rainhill, 
qui présente une ligne parfaitement hori- 
zontale d’une longueur de 3 218 mètres. 
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La Fusée se trouva prête la première et 


commença ses expériences le 6 octobre. Sur 


un plan horizontal, elle remorqua, avec 
une vitesse de près de six lieues à l'heure, 
un poids de 12942 kilos. Débarrassée de 
toute charge, elle donna une vitesse de dix 
lieues à l’heure. Elle conserva la même vi- 
tesse en remorquant une voiture chargée 
de trente-six voyageurs. En remontant sur 
un plan incliné, sa vitesse, dang les mêmes 
conditions, était de quatre lieues à l'heure. 
Cette dernière expérience établissait ce 


ASE 


ASS SN NYA AS LS NS X 

RN SW X SSSR RER 

> N SN N ANR & NW KW A N NUE da LS 
ù EN 


LA « FUSÉE », LOCOMOTIVE DE GEORGE ET ROBERT STEPHENSON 


point important que les locomotives pour- 
raient s'élever le long de certaines pentes, 
ce qu'on supposait jusqu'alors impossible. 
IE EE PRET IP 


(1) La locomotive devait: 1° consumer sa propre 
umée ; 2° peser au plus une tonne, 3° transporter 
Un poids de 20 tonnes avec une vitesse de 16 kilo- 
metres à l'heure, sans exiger une tension de vapeur 
de plus de 4 atmosphères ; 4° être pourvue de deux 
soupapes de sûreté, et d'un manomètre indiquant le 
degré de tension de la vapeur; 5° ne pas dépasser 
57 de hauteur, y compris la cheminée; 6° être 
montée sur ressorts et garnie de six roues; 7° ré- 
sister à une tension de vapeur de 10 atmosphères; 
# ne pas coùter plus de 13 350 francs. x 


Les autres machines, Sans-Pareille, 
Nouveauté, Persévérance, ne donnèrent pas 
d'aussi bons résultats; la Cy-clopède, trainée 
par un cheval, ne fut pas admise aux expé- 
riences. Aussi le prix du concours fut-il - 
décerné à la Fusée. 


Elle avait dû la supériorité de sa vitesse, dit 
L. Figuier, à l'emploi des chaudières tubulaires de 
M. Séguin (1) et avait, de cette manière, servi à 


(1) La biographie de Marc Seguin paraîtra prochai- 
nement, n° 572. 
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mettre dans tout son jour Pimportante découverte 
de l'ingénieur français. 

Tel fut le résultat de ce tournoi mémorable, qui 
vivra d’un long souvenir dans l’histoire de Tin- 
dustrie et du progrès social. 


Dès ce jour, la fortune de G. Stephenson 
fut assurée. 

Le 15 septembre 1830 eut lieu la céré- 
monie d'ouverture de la ligne, en présence 
de nombreuses célébrités; on re marquait 
le duc de Wellington (1), sir Robert Peel, 
Huskisson, député, ancien ministre. Ce der- 
nier cut malheureusement la jambe broyée 
par la locomotive et mourut le soir même. 

Le lendemain, le chemin de fer fut 
ouvert au trafic public; le premier convoi, 
emportant 140 voyageurs, fit la route de 
Manchester à Liverpool en deux heures. 

Le nombre des voyageurs fut bientôt 
d'environ 250 par jour, il s'éleva rapide- 
ment à 500000 par année; la vitesse de 
20 kilomètres à l'heure fut adoptée; des 
ingénieurs se disaient émerveillés en voyant 
des « dames continuer leurs conversations 
pendant que le train marchait à cette 
vitesse prodigieuse ». Les propriétaires 
qui s'étaient opposés si vivement à l'éta- 
blissement de cette ligne virent tripler la 
valeur de leurs terres; les entrepreneurs 
de la navigation durent abaisser sensible- 
ment leurs tarifs, ce qui procura au com- 
merce une économie de 6 millions et demi. 


XI. HONNEURS ET RICHESSES 
DERNIÈRES ANNÉES 


La cause des chemins de fer était gagnée, 
et il n'eût tenu qu’à Stephenson d'accu- 
muler sur sa tête tous les honneurs. On 
voulut le faire baronnet, lui donner un 
siège au Parlement. Il refusa tout et resta 
Gcorge Stephenson tout simplement. 

Cependant les choses étaient bien chan- 
gées. Les mêmes grands seigneurs qui 
naguère l'avaient fait chasser ignominieu- 
sement de leurs terres comme un malfai- 
te 1r venaient rendre hommage à « l’illustre 
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(1) Wellington. Voir Contemporains, n° 192. 
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' constructeur dont la Grande-Bretagne était 


fière », et solliciter humblement de lui 
quelque bout de chemin de fer pour leurs 
châteaux ou leurs mines. Ce qui fit dire 
par Stephenson à son fils : « As-tu remarqué. 
Robert? ce Monsieur-là n’avait pas si bonne 
mine la première fois que nous l'avons 
va. » 

En peu de temps, l’ancien ouvrier devint 
le plus grand constructeur de l'Angleterre 
et bientôt du monde entier. 

À: la ligne de Liverpool-Manchester se 
joignirent la ligne de Manchester à Birmin- 
gham, et celle de Birmingham à Londres. 
Stephenson fut appelé en France, en Bel- 
gique, en Italie, en Espagne, en Egypte- 
Il s'était associé avec son fils Robert, et l'un 
et l’autre furent bientôt riches. 

En 1840, fatigué par l'excès du travail, 
il céda la direction de son usine à son fils 
et se retira dans une belle demeure achetée, 
au mitieu d'un grand pare, à Tapton. De 
temps en temps, lorsqu'une difficulté trop 
grave embarrassait Robert et les savants 
ingénieurs de Londres, on l'appelait comme 
on appelle un vieux médecin en consulta- 
tion; et il était'rare que son bon sens et son 
coup d'œil ne missent pas fin aux débats. 

« Les autres, écrit M. F. Passy, avaieni 
beau avoir eu à leur disposition toutes les 
ressources qui avaient manqué à sa jeunesse. 
il était encore le plus grand de tous, et quand 
ils’était prononcé chacun reconnaissait son 
maitre. » 

Dans sa retraite, Stephenson s’'adon 
à l’horticulture et à l’agriculture. Il vons- 
truisit de grandes serres pour y cultiver 
des melons, des ananas, des vignes; $€5 Tet 
sins et ses ananas obtinrent le premier pris 
à des concours. 

Son esprit inventif cherchait à inn 
en horticulture, comme il avait chere i 
innover en mécanique; il employa l'un des 

i système de 
premiers pour ses serres le syst | 
chauffage à l’eau chaude; ayant remato 
que les concombres ne poussaient Pr 
droits, il imagina de leur donner comm” 
tuteurs des cylindres de verre, 
parfaitement, et répétait gaiement : 


nait 


over 
hé à 


il réussit 


. 


Je cr ois, 


GEORGE STEPHENSON 


maintenant que je les ai embétés, ces con- 
combres! 

En agriculture, Stephenson fit des expé- 
riences sur les engrais: il assistait aux 
assemblées agricoles et prenait part à des 
discussions roulant sur le labourage, le 
drainage, l’économie rurale. 

R avait retrouvé son goût d'autrefois pour 
les animaux: il élevait des oiseaux, des 
chiens, des chevaux; il s’enorgueillissait de 
ses magnifiques lapins. 

L'étude de la nature et de ses phénomènes 
le passionnait : « Il aimait, dit Smiles, à 
appeler l’attention de ses amis sur les objets 
les plus simples, tels qu'une feuille, un brin 
d'herbe, un morceau d'écorce, un nid d'oi- 
seau ou une fourmi qui traversait un sen- 
tier chargée de son œuf; et alors il discou- 
rait avec chaleur sur la puissance créatrice 


du divin Mécanicien. » -| 


Une nuit qu'il contemplait avec quelques 
amis l'armée des étoiles qui resplendissaient 
au firmament, quelqu'un s'écria : « Quelle 
créature insignifiante que l’homme en pré- 
sence d’une création si immense? 

— Oui! répondit Stephenson; mais quelle 
créature étonnante aussi que l’homme, ca- 
pable qu'il est de penser et de raisonner, et 
méme de comprendre jusqu'à un certain 
point des œuvres si infinies! » 

Sicphenson réunissait volontiers des amis 
et se montrait joyeux compagnon; il les 
défait parfois de gravir à la course le 
sentier rapide qui montait sur la colline de 
Tapton et conduisait à sa demeure; malgré 
son âge, il le faisait avec une vigueur sur- 
prenante. 

En 1845, il perdit sa seconde femme; en 
1847, son fils Robert fut élu membre de la 
Chambre des communes. Cette même année, 
Stephenson assista, à côté de sir Robert 
Peel (1), le célèbre ministre anglais, à l’inau- 
guration solennelle de la ligne de la vallée 
de la Trent. Ce fut un nouveau triomphe 
pour l'inventeur des chemins de fer. Le 
11janvier 1848, il épousa entroisièmes noces 
Mie Grégory. Il mourut ke r2 août de la 


1) Robert Peel. Voir Contemporains, n° 419. 
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mème année, à l’âge de soixante-sept ans. 

Les maisons de commerce de Chester- 
field fermèrent en signe de deuil, et un 
nombreux concours d’ouvrierssuivit le con- 
voi de leur ancien compagnon resté, dans 
sa fortune, l’ami des humbles et des petits. 


Stephenson ne négligeait rien de ce qui pouvait 
contribuer à l’aisance et au bien-être de ceux qui 
dépendaient immédiatement de lui. Il comptait 
parmi les plus bienveillants et les plus indulgents 
des maitres. Il exigeait une bonne journée de tra- 
vail en retour d’un salaire libéral; mais il n’oublia 
jamais que le maître a ses devoirs aussi bien que 
ses droits. Avant tout, il eut soin que ses ouvriers 
fussent convenablement logés. Il fit bâtir un 
village de gentils cottages, pourvus chacun d’un 
joli jardin. I} contribua largement aussi à l'érection 
d’une église, près des mines, et d'écoles attachées 
à l’église pour l'instruction: des enfants des mi- 
neurs; et avec cet esprit de tolérance religieuse 
qui le distinguait, il bâtit aussi une chapelle et 
une école pour les houilleurs dissidents et leurs 
familles. — Exemple de libéralisme bienveillant 
qui exerça une influence salutaire sur les maîtres 
des environs (1). 


En 18/41, une statue, œuvre de Gibson, 
lui avait déjà été élevée à Liverpool. Une 
plus belle fat érigée à Newcastle en 1862, 
d'après le dessin de John Longh. Elle est 


tout près de la « fonderic Stephenson pour 


locomotives » dans le voisinage du pont à 
haut-niveau, l'un des plus grands produits 
du génie du fils. 

« La place est parfaitement choisie, dit 
Smiles, traversée quelle est chaque jour 
par des milliers d'ouvriers. » 

Le 17 octobre 1877, un monument fut 
inauguré en l'honneur de G. Stephenson 
à Chesterfield. Le 9 juin 1587, fut fêté à 
Newcastle le centenaire de sa naissance; 
une médaille rappelle ce souvenir. 


XII. DERNIÈRES ANNÉES 
DE ROBERT STEPHENSON 


Nous avons vu Robert Stephenson asso- 
cié de bonne heure aux travaux de son père, 
son successeur dans la direction des cons- 


CEE EE EEE CEE EL CCE PEL LL LL LL LEE LEELELLE ELLE EC LL EEE EEE LL, | LE LE LE ET LISTE RES 


(1) Suizes, Vie de Stephenson. Traduction de Lan- 
dolphe. 
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tructions de chemins de fer, puis en 1547 ! Napoléon IIT (1) lui remit la croix de che- 


élu député. Nous résumerons ici brièvement 
les dernières années de sa vie. | 

Cet ingénieur fut surtout rosé 
par la construction de grands ponts tubu- 
laires. En 1846, il commença le Britannia, 
qui relie l'ile d'Anglesey à l'Angleterre; 
bien que 1500 hommes y aient constam- 
ment travaillé, il ne 
fut achevé que le 
18 mai 1850. 

Chacune des quatre 
arches gigantesques 
a 560 pieds d'ouver- 
ture, c’est-à-dire deux 
fois la largeur de la 
Seine au pont Royal, 
à Paris. 

Des machines à va- 
peur établies sur le 
rivage de la mer cou- 
paient les pièces de 
tôle, perçaient les 
trous où devaient en- 
trer les rivets destinés 
à rattacher le tout: “ipM VU 
il ne fallut pas moins (%7) M ON 
de 2 millions de ri- p w ul) 
vets! Ce pont passe 
pour un des plus 
grands triomphes de l’art moderne. La reine 
Victoria le visita en 1852 avec son époux, 
_le prince Albert; Robert Stephenson était 
présent. 

Le pont de Conway n'est guère moins 


remarquable quele Britannia.Citonsencore, 


de Robert Stephenson, le plan du pont 
géant qui traverse le Saint-Laurent, près 
de Montréal (Canada); il fallut pour ce tra- 
vail environ 10 millions de livres de fer. 
Les pays étrangers avaient, comme l’An- 
gleterre, recours à la science de l'ingénieur 
anglais. Il visita l'Exposition universelle de 
Paris en 1855; à cette occasion, l’empereur 


ROBERT STEPHENSON (18021858) 


valier de la Légion d'honneur. 

A l'automne de 1859, comme il s'était 
rendu en Norvège pour le projet de chemin 
de fer à établir entre Christiania et le lac 
Miosen, le roi Oscar le nomma grand-croix 
de l'Ordre de Saint-Olaf. 

Déjà souffrant d’une maladie de foie 
avant son départ, Ro- 
bertStephenson mou- 
rut peu après son re- 

‘tour, le 12 octobre, 
dans sa cinquante- 
sixième année. Il fut 
enterré dans l’abbaye 
de Westminster, par- 
miles grandshommes 
de l'Angleterre. Ma- 
rié, en 1829, avec la 
fille de Landerton, il 
devint veuf en 1842 
sans avoir eu d'en- 
fant. 

Par son testament, 

ii légua plus de six 
cent mille francs aux 
établissements utiles 
de son district natal. 
Ajoutons que ce 
grand ingénieur des 
chemins de fer s’était trompé pour les pro- 
jets du percement de listhme de Suez 
entrepris par le Français de Lesseps. Robert 

Stephenson avait déclaré ce .percement 

impossible?! 
SIVALIÉ. 
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© LE GÉNÉRAL DUGOMMIER (1738-1794) 


I. NAISSANCE DE JACQUES COQUILLE DUGOM- 
MIER — ÉDUCATION A PARIS — DÉBUTS 
DANS LA CARRIÈRE MILITAIRE 


Dugommier naquit le re" août 1738, à la 
Basse-Terre, dans la Guadeloupe, une des 
Petites Antilles. Il était le second fils de 
Germain Coquille, conseiller du roy au 
Conseil supérieur de l'ile, et de Claire Lau- 
rent. Baptisé le rr août, il reçut le nom 
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de Jacques. Sa famille était riche et consi- 
dérée; elle avait de nombreuses propriétés. 
Jacques Coquille, pour se distinguer des 
branches collatérales, ajouta à son nom 
celui de Dugommier, d'une habitation 
située près d'un bois dit le Gommier. 
L'usage de ces additions de noms était très 
répandu sous l’ancien régime. 

Jacques, avec son frère ainé Robert, 
vint à Paris à l’âge de dix ans, pour y {aire 

569 
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ses études. Les deux frères furent placés 
dans une pension, au faubourg Saint-An- 
toine. Robert se montra studieux. Jacques, 
dissipé et batailleur, fréquemment puni, ne 
fit guère de progrès. En 1751, les deux 
frères passèrent au collège d'Harcourt (1). 

Dugommier n’y resta pas longtemps. Il 
écrivit à son père pour obtenir l'autorisation 
de prendre du service militaire dans la 
compagnie des Cadets-Gentilshommes des 
colonies. Son père y consentit, et, le 15 mars 
1753, Dugommier était à Rochefort. Il avait 
quinze ans. 

Cette compagnie de Cadets des colonies, 
eréée par ordonnance de Louis XV, en 
1730, était placée sous les ordres d’un lieu- 
tenant de vaisseau et d’un enseigne com- 
mandant en second. Les cours étaient pro- 
fessés par des officiers de marine: 

Dugommier s’adonna aux travaux de 


l'artillerie; il eut la passion des sciences: 


exactes et fit de rapides progrès dans le 
dessin et la géométrie. 

Remarqué pour son zèle et son intelli- 
gence, il fut, à dix-sept ans, en 1755, chargé 
d'instruire et de discipliner les recrues en 


dépôt à la citadelle de Saint-Martin de Ré., 


Deux ans après, le 20 mai 1757, il fut dé- 
signé pour remplir les fonctions d'enseigne 


dans les batteries de La Roebhelle et de l’ile 


de Ré. Entre temps il repremait ses études 
classiques ; il apprit ainsi le latin et se per- 
fectionna dans la langue française, ce qui 
Jui permit, par la suite, de parler avec faci- 
lité en public. 

Le 26 aoùt 1758, il obtint le grade d’en- 
seigne dans une compagnie d'infanterie, et 
fut chargé de conduire des recrués à l'ile 
de la Martinique. 

_ Ayant quitté, on ne sait pourquoi, l'artil- 
lerie de marine pour entrer dans l'infan- 
terie, il était au commencement de 1759 à 
la Martinique, caserné au fort Saint-Louis. 


(1) Le collège d'Harcourt, aujourd’hui lycée Saint- 
Louis, fut fondé en 1280 par Raoul d'Hareourt, cha- 
noine de Paris. Son frère, évêque de Coutances, dota 
ce collège, dont il n'existait alors aucun autre 
modèle, d’une rente considéræble. Sous la Révolution, 
il fut transformé en École normale. Il prit le nom 
de collège Saint-Louis en 1820. 


nie état en*:triste situation; 
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II. LA MARTINIQUE — DUGOMMIER REVIENT 
A LA GUADELOUPE ATTAQUÉE PAR LES 
ANGLAIS — RETOUR A LA MARTINIQUE — 
IL DONNE SA DÉMISSION 


Le gouverneur général des Antilles fran- 
çaises était à cette époque le marquis de 
Beauharnais, devenu plus tard beau-père 
de Joséphine de la Pagerie, qui devait de- 
venir la femme de Napoléon Ier (1). Le gou- 
verneur particulier de la Martinique était 
M: Rouillé de Raucourt. 

On était en pleine guerre de Sept Ans et 
les Anglais ne cessaient de menacer nos 
colonies. Quand Dugommier arriva à la 
Martinique, une escadre anglaise attaquait 
Fort-Royal. Les troupes de marine, parmi 
lesquelles se trouvait l'enseigne Dugom- 
mier, résistèrent avec héroïîsme, et, malgré 
leur infériorité en nombre, elles repous- 
sèrent les Anglais, qui, découragés, se 
rembarquèrent pour tentér une descente 
à la Guadeloupe. Dugommier, apprenant 
que son ile natale était attaquée, obtint de 
s'y rendre avec des volontaires. La colo- 
la Basse- 
Terre, bombardée, n’offrait plus que des 
ruines; il fallut capitaler le rer mai 1759. 
Les volontaires, et parmi eux Dugommier, 
revinrent à la Martinique. En 1762, une 
seconde attaque des Anglais les rendit 
maitres de l’ilé (12 février); la garnison 
fat embarquée pour la France. 

Au mois d'août 1762, Dugommier était 
à Rochefort. Il avait alors vingt-quatre ans. 
Un de ses biographes nous donne son por- 


trait à cette époque: 


Il avait une belle taille, une figure ouverte €t 
imposante, un front large et découvert, des yeux 
pénétrants et pleins de feu, un caractère vif, mais 


bon, un génie actif; sa bravoure, son intelligence 


de la guerre lui auraient certainement valu des 
grades supérieurs... 

[l n’attendit pas ces grades. Enseigne 
depuis dix ans, voyant qu'il n’obtenait au- 
cun avancement, il se découragea €t, 
en 1763, demanda à être réformé. 
EE 


(x) Joséphine, impératrice. Voir Contemporains 
n° 551. 
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Le traité de Paris, signé le ro février de 
la même année, avait rendu à la France 
la Guadeloupe et la Martinique, Marie- 

. Galante, la Désirade, Sainte-Lucie; Dugom- 
mier songea à revenir dans son pays natal. 
Son père y vivait encore; son frère ainé 
Robert était entré au Conseil supérieur de 
la colonie, et s'occupait des riches proprié- 
tés que possédait la famille Coquille. 


HT. LA VIE DE COLON — LE MARIAGE — IL 
ORGANISE LES MILICES DE LA BASSE-TERRE 
— EXPÉDITION CONTRE LES ANGLAIS — IL 
DEMANDE VAINEMENT A ÊTRE REINTEÉGRE 
DANS LES CADRES DE L'ARMÉE 


Installé dans la maison paternelle, Du- 
gommier mena la vie tranquille du culti- 
vateur. Il s'attacha à améliorer l’agriculture 
et, dans ses loisirs, s'’adonna à l'étude. 

En 1765, son frère s'était fiancé à l’une 
des filles d'un riche colon de l'ile, Dugom- 
mier demanda la main de la sœur et futagréé. 

Le 12 février 1765, les deux frères épou- 
sèrent les deux sœurs, à l’église Sainte- 
Anne. Mie Marie-Dieudonné Coudroy- 
Bottée devint Mme Dugommier. 

Les deux époux vécurent dans leur pro- 
priété. 

Cependant Dugommier, tout en dirigeant 
les travaux de culture, ne renonçait pas à 
s'occuper des choses militaires. Le nouveau 
gouverneur général des Antilles, le comte 
d'Ennery, avait organisé des milices colo- 
niales, Dugommier fut nommé major du 
bataillon de la Basse-Terre. Il montra 
beaucoup de zèle dans ses fonctions. 

De 1565 à 1774, trois enfants lui na- 
quirent. En 1778, la guerre était déclarée 
aux Anglais: le major leva une compagnie 
de cinquante volontaires, qu'il équipa à ses 
frais. Il se distingua à l'attaque de Sainte- 
Lucie, et fut proposé pour la croix de 
Saint-Louis. | 

Repris alors de son ardeur belliqueuse, 
il demanda à ètre réintégré dans les cadres 
de l'armée régulière afin d’ètre envoyé 
dans l'Amérique du Nord, où la guerre de 
l'Indépendance se prolongeait. Il ne put 


l'obtenir, mais reçut comme compensation 
la croix de chevalier de Saint-Louis, le 
16 avril 1780. 

De 1780 à 1789, son existence reste peu 
connue. On a supposé, sans preuve et sur 
les dires d'un de ses biographes, qu'il était 
allé aux États-Unis, où il aurait combattu 
aux côtés de Washington (1). Rien n'est 
moins certain. Quoi qu'il en soit, il lui 
naissait, en 1787, un quatrième enfant, et la 


Révolution de 1789 le trouva à la Gua- 


deloupe. 


IV. LA RÉVOLUTION AUX COLONIES — DUGOM- 
MIER EMBRASSE LES IDÉES NOUVELLES — 
TROUBLES DE LA MARTINIQUE — DUGOM- 
MIER COMMANDANT GÉNÉRAL DES VOLON- 
TAIRES CONFÉDÉRÉS , 
Les idées nouvelles qui se répandaient 

en 1789 eurent un écho aux colonies : les 

esprits s'enfltmmèrent rapidement. 

Bientôt, à la Guadeloupe, éclatent des 
divisions graves entre les partisans de l'an- 
cien régime et ceux du nouveau. Le gou- 
verneur, baron de Clugny, effrayé de ces 
discordes, convoqua, le 19 octobre 1789, 
une assemblée coloniale. Dugommier y 
parut comme député de la Basse-Terre et 
prit plusieurs fois la parole. Il se montra 
grand admirateur des « nouveaux prin- 
cipes ». 

Cependant les conséquences en furent 
malheureuses. A la différence des commer- 
çants et des bourgeois, les planteurs, mena- 
cés dans leur fortune par la libération des 
noirs, que d'ailleurs ils faisaient vivre, se 
montrèrent peu favorables au courant révo- 
lutionnaire. 

A la Martinique, la situation n’était pas 
meilleure. Le gouverneur général, vicomte 
de Damas, se vit bientôt impuissant à 
arrêler les troubles. Les régiments colo- 
niaux entrèrent en lutte avec les habitants; 
les citadins de Saint-Pierre, capitale de la 
Martinique, firent appel au concours des 
volontaires des îles voisines. 


(1) Washington. Voir Contemporains, n° 67. 
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La Guadeloupe envoya Dugommier avec 
100 hommes, le 5 mars 1790. Le vicomte de 
Damas reçut Dugommier, et une entente 
eut lieu entre eux pour arriver à l'apaise- 
ment des esprits. Cette paix fut obtenue 
non sans peine, et Dugommier revint à la 
Basse-Terre. 

Quelques jours après, l’animosité des 
partis éclata avec plus de violence encore : 
Dugommier reparut une seconde fois avec 
300 jeunes hommes; à peine arrivé, il 
apprit l'insurrection des noirs à la Guade- 
loupe, ce qui l’obligea à repartir aussitôt. 
L'’insurrection se calma assez vite. 

Sur ces entrefaites, la Martinique entra 
en pleine révolution. La guerre civile se 
déchaina : les villes et les troupes d’une 
part, le gouverneur et la population des 
campagnes de l’autre, avec les planteurs ct 
leurs noirs. La Guadeloupe décida de 
secourir les villes et les troupes. Le gouver- 
neur de cette ile, M. de Clugny, s’adjoi- 
gnit Dugommier et ses volontaires; mais 
son intention était d'arriver pacifiquement 
à une entente. Dugommier, supposant que 
Clugny était d'accord avec le vicomte de 
Damas, ne craignit pas de l'arrêter. 

Arrivé à la Martinique, il se mit à la dis- 
position de M. de Chabrol, qui comman- 
dait les troupes en révolte contre le gou- 
verneur. Dans une rencontre terrible entre 
les soldats de Damas et ceux de Chabrol, 
qui se disaient « les Patriotes », ces der- 
niers furent complètement mis en déroute; 
ils se retirèrent dans Saint-Pierre, que Du- 
gommier fortifia et arma. | 

Le 29 novembre 1590, l'Assemblée natio- 
nale, mise au courant des événements, 
décida de nommer un nouveau gouverneur, 
le général comte de Béhague. Cet officier 
arriva le 12 mars 1791 et prescrivit aux 
volontaires de rentrer dans leurs iles et de 
ne jamais reparaitre armés à la Martinique. 
Dugommier, qui se parait du titre de com- 
mandant général des volontaires confé- 
déres des îles du Vent, dut retourner à la 
Guadeloupe. Les révolutionnaires de Saint- 
Pierre tinrent cependant à manifester leur 
reconnaissance à. Dugommier, qu'on sur- 


nommait le Lafayette des iles du Vent : ils 
lui offrirent une épée et un ceinturon. Il 
partit le 24 mars 1791 et revint à la Basse- 
Terre. Là il eut à subir le contre-coup de sa 
popularité. Lassé bientôt des vexations 
qu'on lui faisait subir, il s'embarqua (en 
juillet 1791) pour la France, avec ses trois 
fils ainés et un fidèle serviteur, le nègre 
Patoche, qui ne devait plus le quitter; il 


débarqua à Marseille le 19 octobre 1791. 


V. SÉJOUR A PARIS —= DÉMARCHES POUR 
OBTENIR DU SERVICE DANS L'ARMÉE — 
MARÉCHAL DE CAMP A L'ARMÉE D'ITALIE 


À Paris, où il arriva le 3 décembre 1791, 
Dugommier se logea avec ses trois fils rue 
Neuve-des-Bons-Enfants. Sa situation finan- 
cière (1) était très embarrassée depuis que 
les troubles avaient arrèté l'exploitation de 
ses propriétés. Il fit de vaines démarches 
pour obtenir un emprunt et dut vendre ses 
propriétés pour désintéresser ses créan- 
ciers et servir une pension à sa femme. 

Peu de temps après, il apprit qu'il avait 
été nommé député extraordinaire des iles 
du Vent ou Antilles à l’Assemblée légis- 
lative, ce qui lamena à publier un long 
mémoire sur le rôle qu'il avait joué à la 
Martinique, et une profession de foi qui le 
classait parmi les plus ardents républicains. 

Dès que ses pouvoirs furent validés, il se 
rendit à l’Assemblée dégislative et parla en 
faveur des noirs, contribuant beaucoup, 
dans la séance du 4 avril 1792, à faire rendre 
le décret qui les déclarait hommes libres. 

Tout en remplissant son mandat, il de- 
mandait pour ses fils et pour lui-mème du 
service actif dans l’armée. Après de longues 
sollicitations il obtint le grade — sans 
emploi — de maréchal de camp, le 10 oc- 
tobre 1792, avec une pension de retraite 
assez forte. Le 29 octobre, son fils ainé 
était nommé sous-lieutenant au 4° d’infan- 
terie, et, quatre mois après, ses deux autres 


(1) Dugommier passait pour posséder pour plus de 
deux millions de livres de biens-fonds avant la 
Révolution. 
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fils entraient avec le même grade au 14° ré- 
giment. 

Nommé député à la Convention par les 
Antilles (28 octobre 1792), Dugommier ne 
fut admis à siéger qu’en février 1793, après 
la mort de Louis XVI (1). Il continuait ses 
instances pour être employé activement 
dans l’armée, s'adressant tour à tour au 
ministre de la Guerre et au Comité de Salut 
public créé le 6 avril 1793. 

Enfin, le 22 mai, Bouchotte, ministre de 
la Guerre, le désigna pour servir à l’armée 
d'Italie. En mème temps, le Comité le nom- 
mait gouverneur de Tabago, dans les 
Antilles, mais, le 28 juin, on apprit la con- 
quète de cette ile par les Anglais; Dugom- 
mier, qui avait été indécis dans le choix à 
faire, opta pour le commandement des 
forces employées à la reprise de Tabago. 
Il lui fut répondu qu'on n'avait pas encore 
décidé d'expédition et qu'il eût à partir 
pour l'Italie. 

Sans argent et sans ressources, le géné- 
ral demanda avec insistance au ministère 
de la Guerre une avance pour s'équiper. 
Les fonds se faisant attendre, il emprunta 
quelques sommes à des amis et se rendit à 
son poste, accompagné de son fidèle nègre 
Patoche. 

Une légende veut qu'il se soit mis en 
route à pied, n'ayant pas l'argent néces- 
saire à son transport. Parti de Paris le 
20 août 1793, il était à Lyon le 27, ce qui 
est beaucoup trop rapide pour un voyage à 
pied. Il est plus vraisemblable qu'il voyagea 
en diligence et en bateau. Le 15 septembre, 
il prenait le commandement des troupes 
cantonnées à Utelle, au pied des Alpes. 

De ce moment commence pour Dugom- 
mier une série de faits d'armes qui mirent 
en relief sa valeur militaire et ont consacré 
sa gloire. 


VI. COMBATS DE GILETTE ET D'UTELLE 


Depuis la journée du 10 aoùt 1592, la 
cour de Turin, à l'instigation de l'Autriche 


(1) Louis XVI. Voir Contemporains, n” 564-565. 


et de l’Angleterre, était entrée dans la coali- 
tion contre la France, dont l’armée avait 
rapidement conquis la Savoie et le comté 
de Nice. Quand les Anglais furent entrés 
à Toulon (29 août 1793), le général de 
Wins, commandant les troupes austro- 
sardes, eut l'espoir de conquérir Nice et de 
rejoindre les Anglais à Toulon. Deux 
positions importantes, Gilette et Utelle, 
gènaient ses mouvements; il résolut de 
s'en emparer. 

La bravoure de Düugommier allait faire 
échouer ce projet. 

Le premier soin du général en prenant 
le commandement des troupes d'Utelle fut 
de les réconforter par de chaudes paroles 
et de leur donner l'exemple du courage. 
Il visita les campements, distribua le peu 
de vivres qui restaient et communiqua à 
ses troupes une vaillante ardeur. 

Le 12 octobre 1793, une attaque furieuse 
vint surprendre Gilette et Utelle. L'ennemi 
fut repoussé. De Wins, étonné de cette 
résistance, réunit tous ses efforts contre 
Gilette. 200 Français seulement défendaient 
ce poste. Le 18 octobre, avec un millier de 
combattants, de Wins cherche à l’envelop- 
per: quatre colonnes se lancent à l'assaut, 
elles sont impuissantes à faire fléchir les 
200 assiégés. Le général en chef Dumer- 
bion, aussitôt prévenu, envoie 300 hommes 
de secours. Dugommier accourt de son 
côté, recrutant sur son passage tous les déta- 
chements qu'il rencontre. Après une course 
de sept lieues pendant la nuit il se trouve 
le 19 octobre en face des Autrichiens forts 
de 4000 hommes. 


Mon rassemblement s'étant élevé à 500 hommes, 
écrit Dugommier, nous passâmes la nuit au bi- 
vouac. À 3 heures du matin, nous traversons le 
Var à gué et nous abordons l'ennemi dans le plus 
grand silence. Nous arrivons à une redoute formi- 
dable par sa position. Les chasseurs s’élancent 
dans les retranchements, baïonnette au fusil; ce 
n'est plus un combat, c’est une lutte terrible. Nous 
sommes un contre trois, mais nous sommes vain- 
queurs. La redoute est enlevée, Gilette est dégagée, 
nous y entrons victorieux. L'ennemi a perdu 
Goo hommes et nous avons fait 500 prisonniers. 


Gilette sauvé, Dugommier laisse à peine 
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reposer ses soldats et reprend en toute hâte 
le chemin d'Utelle; il y arrive le 20 octobre 
au soir, au moment où 5000 ennemis se 
disposaient à l’attaquer. Le général donne 
ses ordres: grenadiers et chasseurs font 
tète aux trois colonnes assaillantes, tandis 
qu'avec le reste de ses troupes Dugom- 
mier les surprend par des sentiers escarpés, 
les culbute à la baïonnette et les rejette dans 
un désordre inexprimable. 

Ce double succès garantissait la Provence 
contre toute tentative de l’armée austro- 
sarde. | 

Sur la proposition des représentants du 
peuple à l’armée d'Italie, Ricord et Robes- 
pierre jeune, appuyée par le Comité de 
Salut public, Dugommier fut promu géné- 
ral de division et chargé du commandement 
en chef de l’armée d'Italie, spécialement 
délégué au siège de Toulon (décret de la 
Convention du 3 nov. 1793). Le 16 no- 
vembre, il arriva au quartier général. 


VII. L'ARMÉE RÉVOLUTIONNAIRE 
DEVANT TOULON 


Après la chute des Girondins (31 mai- 
2 juin 1793), Lyon, Marseille, Bordeaux, 
Toulon et plusieurs autres villes avaient 
secoué le joug des terroristes de Paris. Une 
armée révolutionnaire, aux ordres de Car- 
teaux, fut organisée dans le Midi afin de 
soumettre les rebelles. Le 23 août, . elle 
entra à Marseille. Craignant les excès des 
sans-culottes, la municipalité de Toulon 
accepta les offres de l'amiral anglais Hood 
qui croisait dans le voisinage, et, le 29 août, 
la flotte combinée d'Angleterre et d’Es- 
pagne entra dans le port; 12 000 hommes 
environ, Anglais, Espagnols, Sardes et Na- 
politains, occupèrent la ville et les forts; le 
drapeau blanc fut arboré : l’amiral anglais 
avait promis d'occuper Toulon au nom de 
Louis XVII jusqu’à la fin des troubles. 

. Le septembre, l’armée révolutionnaire, 
forte d'environ 10 000 hommes, arriva; trou-. 
vant la place bien défendue, elle dut se 
contenter de camper près d’Ollioules: une 
autre division républicaine venue de l’armée 


des Alpes s'établit à l’est de la ville, et un 
blocus fut ainsi organisé autour de Toulon. 
Deux mois après, au milieu de novembre, 
la situation était encore la même, au grand 
désespoir des représentants du peuple près 
l’armée et d’un commandant d'artillerie, 
Bonaparte, qui avait un plan d'attaque 
agréé par les représentants, mais repoussé 
par Carteaux. 

Cet homme, cependant. avait fini par être 
jugé incapable et remplacé par Doppet, le 
vainqueur de Lyon : un médecin prenait 
la place d’un peintre. Du moins, Doppet ne 
se faisait pas illusion sur sa capacité; il 
avoua ingénument que la prise d’une place 
forte n'était point son affaire et demanda 
aussitôt à être relevé de sa nouvelle fonc- 
tion. C'est alors que Dugommier fut nommé. 


Enfin, a écrit Napoléon, le brave Dugommier 
prit le commandement de l’armée... Il avait 
toutes les qualités d’un vieux militaire; extrême- 
ment brave, très actif, juste, il avait le coup d'œil 
militaire, du sang-froid et de l’opiniâtreté dans le 
combat. 


« Dugommier, écrivait Robespierre jeune, 
est un vrai républicain qui sait inspirer l’en- 
thousiasme de la liberté; il est aimé de 
ses soldats, qu'il aime. » 

Il avait alors plus de cinquante-sept ans, 
mais il montrait toute la vigueur d’un jeune 
homme; il avait les cheveux blancs et 
touffus, les yeux pleins de feu, et sa figure 
noble et franche inspirait la confiance et 
l'affection. : 

La tàche du nouveau général en chef était 
des plus difficiles. Toulon passait pour un 
des camps retranchés les plus vastes et 
les plus redoutables du monde. La ville est 
bâtie au fond d’une immense rade creusée 
par la mer à la pointe Sud de la Provence, 
et divisée en deux bassins nettement déli- 
mités : la grande et la petite rade. La ville 
et l'arsenal sont à l'extrémité de cette der- 
nière. La presqu'ile de Cépet forme un 
des côtés de la grande rade, et le passage 
assez resserré qui relie la petite rade à la 
grande est dominé par deux promontoires. 

En 1793, Toulon était défendu par sept 
bastions; au nord de la ville, la montagne 
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du Faron qui la domine portait un fort; à 
l'Est, dans le pays plat qui descend de Tou- 
lon vers la mer, se dressait le fort de la 
Malgue; à l'Ouest, le fort Malbousquet bar- 
rait la route de Marseille. 


Des deux promontoires qui ferment l'en-. 


trée de la petite rade, l'un, celui du Caire, 
portait trois forts : le fort de l'Éguillette, le 
fort Balaguier et la redoute de Grasse. Les 
Anglais y ajoutèrent le fort Mulgrave ou 
le Petit Gibraltar, admirablement bien 
situé. Sur l'autre promontoire s'élevait le 
fort de la Grosse-Tour. Au jugement des 
ingénieurs, la situation de ces fortifications 
rendait la place imprenable. 


VIII. DUGOMMIER DIRIGE LE SIÈGE — IL 
RÉORGANISE L'ARMÉE — IL ADOPTE LE PLAN 
DE BONAPARTE 


En même temps que le nouveau général 
en chef, arrivaient les secours nécessaires 
en canons, en munitions, en hommes; 
24 bataillons de l'armée de Lyon et de 
celle des Alpes. 

Le premier soin de Dugommier fut de 
mettre en ordre l’armée révolutionnaire. 


Il rappela le soldat au respect des lois militaires 
et distribua dans les camps un extrait du Code 
pénal. Il fit défendre par les représentants le gas- 
pillage de la poudre. Il réunit les corps qu'il avait 
trouvés pour la plupart disséminés en une foule 
de détachements et « étorqués de leur principal 
noyau ». Il compléta les compagnies de grenadiers 
et de chasseurs par des hommes de bonne 
volonté (1). | 


Il visitait tout par lui-mème et se ren- 
dait compte de tout : « J’apprécie les gens, 
disait-il, en les voyant travailler. » 

Il étudiait en même temps les projets 
relatifs au siège. Les plans des ingénieurs 
exigeaient un siège en règle avec tranchées 
et travaux d'approche et réclamaient une 
armée de 150 000 combattants. Dugommier 
jugeait ces plans inexécutables : « Ils sont, 
écrivait-il, calculés sur des moyens que je 
n'ai pas. » 


(1) Cuuquer, La Jeunesse de Napoléon : Toulon, 
P- 199- | 
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Le plan présenté par le commandant 
Bonaparte lui convenait mieux, obligé qu'il 
était d’abréger et de renoncer à suivre les 
règles de l’art. Avec une merveilleuse jus- 
tesse de coup d'œil, Bonaparte estimait 
qu'on devait se saisir de l’Eguillette, qui 
domine la grande et la petite rade de Toulon. 
Maitres du promontoire du Gaire, les répu- 
blicains rendaient les rades intenables, et 
la flotte anglo-espagnole une fois chassée, 
Toulon était pris. 

Le 925 novembre, Dugommier tint un 
Conseil de guerre avec les représentants 
Robespierre jeune, Ricord et Saliceti; les 
généraux de division La Poype, Mouret et 
du Teil; les généraux de brigade La Barre 
et Garnier; les chefs de bataillon Bonaparte, 
Sugny et Brûié. Il déclara qu'il n’avait que 
25000 hommss sachant se battre, et ouvrit 
la discussion sur le plan à suivre. 

Celui de Bonaparte fut adopté : tout en 
cherchant à donner le change à lennemi, 
on s'avancerait vers le promontoire du 
Caire pour être prêt, le moment venu, à 
l'emporter d'assaut. 

Dès ce jour, Bonaparte, tout fier d'être 
enfin compris, poussa les travaux avec une 
activité fiévreuse. Huit batteries furent éle- 
vées contre le fort Mulgrave; l’une d'elles 
était très exposée, et les canonniers refu- 
saient d’y attendre une mort certaine. 
Bonaparte fit écrire en gros caractères par 
le sergent Junot : Batterie des hommes 
sans peur. Aussitôt, chacun tint à honneur 
de s’y montrer. 


IX. LA BATTERIE DE LA CONVENTION —— COM- 
BAT DU 30 NOVEMBRE — FRÉRON ET BARRAS 
. PROPOSENT DE LEVER LE SIÈGE 


De toutes les batteries, la plus efficace 
était celle dite de la Convention, placée à 
5oo toises du fort Malbousquet. Après 
avoir inutilement essayé de la dominer par 


le feu de son artillerie, le général anglais 


O'Hara, qui commandait en chef les forces 
des alliés dans la ville, résolut de l’enlevér. 
Le 30 novembre au matin, 2 350 hommes 
divisés en 4 colonnes gravissent silencieuse- 
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ment les pentes, surprennent les troupes 
de garde et enclouent les canons. Le général 
Garnier accourt et s'efforce de rallier sa 
division; mais les bataillons, de nouvelle 
levée pour la plupart, se dispersent sous 
une pluie de balles et sous le feu terrible 
de Malbousquet. L’ennemi pousse en avant 
vers Ollioules, où est le parc de l'artillerie. 
S'il sen empare, c'en est fait de l'armée, 
privée de ses moyens d'attaque. Il est en- 
viron 9 heures. 

_ À cet instant, Dugommier, accompagné 
le Saliceti et d’un bataillon de l'Isère, arri- 
vait sur le lieu du combat et, dans son indi- 
gnation, gourmandait les fuyards et les 
frappait à coups de sabre. 

L'ennemi s'est éparpillé de différents 
côtés à la poursuite des républicains, il a 
presque abandonné la batterie de la Con: 
vention; une prompte attaque aurait raison 
de ces détachements isolés et nous rendrait 
la batterie perdue. D’un coup d'œil, Dugom- 
mier a jugé la situation; au bruit du canon, 
à la nouvelle de l'attaque, des bataillons 
arrivent précipitamment; le général en chef 
leur assigne des positions, el faisant sonner 
la charge, il s'élance lui-même, à la tète de 
quelques centaines de braves, vers la batte- 
rie, où Bonaparte accourt d’un autre côté. 
O'Hara s’y trouve; à la vue de l'attaque 
des républicains, le général anglais se jette 
en avant. et veut rallier son monde; une 
grave blessure l’arrète, le sang coule en 
abondance, le général tombe en défaillance 
et est fait prisonnier. La batterie est reprise 
et l'ennemi, surpris, éperdu, s'enfuit à tra- 
vers champs, regagnant à grand'peine le 
fort de Malbousquet, que les. Francais 
viennent menacer, mais sans réussir à y 
prendre pied. 

Il était xx heures. 

Dugommier avait reçu deux fortes con- 
tusions, l'une au brasdroit, l’autre à l’épaule. 
Mais il jugeait la j journée à la fois chaude et 
heureuse. 

— Que ne devons-nous pas attendre, 
mandait-il à Paris, d’une attaque concertée 
et bien mesurée, lorsque nous faisons bien 
à l’improviste! 


| 
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— Nos soldats, disait Saliceti, feraient 
des prodiges s'il avaient des officiers. 


Le combat du 30 novembre ne coûtait pas 
300 hommes aux républicains. Mais il révélait leur 
inexpérience et leur faiblesse. L’aile gauche de 
l’armée avaitété culbutée sans essayer la moindre 


résistance, et c'étaient 500 à 600 braves qui avaient 


reconquis les positions qu’une division de 6000 
hommes avait perdues cn un instant. Comme à 
leur ordinaire, les carmagnoles avaient fait une 
énorme consommation de cartouches. « La chose 
est incroyable, s'écrie Dugommier, et pourtant elle 
est vériliée; l’armée a, le 30 novembre, usé 
500 000 cartouches! » On se borna, pendant la 
quinzaine suivante, à perfectionner les retranche- 
ments commencés et à tirer des coups de canon(1). 


Toulon, libre du côté de la mer, ravitaillé 
par la flotte, avec ses fortifications du côté 
delaterreintactes,avecses20000hommesde 
garnison, dont 12000hommesétaient solides 
et aguerris, demeurait donc redoutable. Les 
populations méridionales répétaient que la 
citadelle des coalisés était imprenable. Les 
vivres manquaient dans toute la contrée; 
la disette s’annonçait. La saison des pluies 
et du débordement des rivières approchait: 
bref, la désapprobation était générale. On 
proposait de lever le siège. Dès le 20 ac- 
tobre, Barras et Fréron, représentants du 
peuple, désespéraient de l'issue de l'entre- 
prise. Le 1° décembre, au lendemain de la 
surprise de la batterie de la Convention, 
ils écrivirent au Comité du Salut public 
qu'il fallait lever le siège, abandonner la 
Provence aux envahisseurs, quise consume- 
raient dans ce pays stérile, et camper 
l'armée républicaine derrière la Durance 
« boulevard inexpugnable ». Cette lettre fut 
désavouée quelques jours plus tard, après 
la prise de Toulon; elle n’en témoigne pas 
moins de la difficulté du siège. 


X. DERNIERS PRÉPARATIFS D'ATTAQUE 
DEUXIÈME CONSEIL DE GUERRE 


Dugommier, sentant qu’il fallait en finir, 
ne se décourageait point; mais il ne vou- 
lait agir qu'après avoir reçu tous les ren- 
forts demandés et promis. « Plus notre 
TT 

(1) CuuQueErT, op. cit., p. 210. 
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masse sera forte, disait-il, plus elle sera 
terrible. » Les états de situation accusaient 
35000 soldats; Dugommier déclarait que 
15 000 seulement lui inspiraient confiance; 
le reste formait un troupeau inerte et 


plus nuisible qu'utile. Sous ses yeux, au 


quartier général, les hommes désertaient 
le corps de garde pour découcher, les sen- 
tinelles oubliaient le qui-vive et dormaient 
sans souci de la consigne. Un jour, des 
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compagnies envoyées travailleraux redoutes 
avaient abandonné leur poste. Quant aux 
officiers, d’après le général en chef, ils ne 
valaient pas leurs subalternes, ne pensaient 
qu’au plaisir et à parader avec leurs galons. 
Sans se rebuter, Dugommier activait les 
travaux et communiquait son ardeur à tous; 
incapable de marcher depuis les blessures 


du 30 novembre, il se faisait porter aux 


redoutes et au milieu des divisions. Le 
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II décembre, il assembla et présida un 
nouveau Conseil de guerre; le plan déter- 
miné le 25 novembre fut adopté de nou- 
veau. Les travaux d'approche paraissaient 
sullisamment avancés; cependant, avant de 
fixer le jour de l'attaque, le général en chef 
voulut une fois encore se rendre compte 
par lui-mème de l'état des choses. Le 14 dé- 
cembre, guidé par Bonaparte, il reconnais- 
sait le Petit-Gibraltar et s'approchait de la 
redoute anglaise, au point que Bonaparte 
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fut renversé par le vent d'un boulet. A la 
suite de ces visites, l'attaque fut fixée à 
1 heure de la nuit du 16 décembre. 


XI. PRISE DU FORT MULGRAVE — TOULON 
ABANDONNÉ PAR LES ALLIÉS — VENGEANCES 
EXERCÉES PAR LES REPRÉSENTANTS — DU- 
GOMMIER DONNE SA DÉMISSION 


Dans la journée du lundi 16 décembre, 
les colonnes d'assaut allèrent occuper leurs 
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positions. 7000 hommes étaient désignés 
pour attaquer le fort Mulgrave; deux co- 
lonnes de 2000 hommes chacune devaient 
l’assaillir par la droite et par la gauche; le 
reste, formé en réserve, porterait secours 
où il le faudrait. 


Le temps était affreux; la pluie tombait 


par torrents; Dugommier, craignant que la 
marche ne fùt trop difficile par des sentiers 
détrempés, eut un moment d’hésitation ; 
il réunit les représentants en Conseil de 
guerre et proposa d'ajourner au lende- 
main; le Conseil préféra l'attaque immé- 
‘diate : les ordres donnés furent maintenus. 

Le général en chef avait rejoint ses sol- 
dats. Le général Victor commandait la 
première colonne. « A la lueur des canons 
ennemis, dit-il, on distinguait Dugommier 
avec sa belle figure et ses cheveux blancs; 
il souriait à ses troupes. » Devant nos sol- 
dats, le fort Mulgrave ou Petit-Gibraltar. 

Faible de profil, mais fermée à la gorge, cette 
redoute avait une longueur de 150 mètres. Ses 
parapets étaient revêtus, au dedans comme au 
dehors, de troncs de pins placés horizontalement. 
Ses 20 canons et ses 4 mortiers de gros calibre 
formaient plusieurs batteries séparées par de 
nombreuses traverses. Son fossé avait 3 mètres 
de profondeur sur 5 mètres de largeur, et en avant 
du fossé s'étendait une double file de chevaux 
de frise et une rangée d'abatis. 700 soldats la 
gardaient, et, derrière eux, en soutien, étaient 
2 200 hommes et une batterie de 6 pièces (1). 

À l'heure dite, les deux colonnes fran- 
çaises s’ébranlent à la fois, à droite et à 
gauche, au bruit du canon et des éclats 
d'un orage formidable. 

— Īl nous faut prendre la redoute, dit 
tout bas Dugommier à Victor, sinon... 
et, avec sa main, il fait sur son cou le geste 
quirappelle la guillotine réservée au général 
malheureux. Dans les ténèbres profondes, 
les colonnes se sont égarées, rejointes, 
mêlées et confondues; elles parviennent 
néanmoins à la redoute sous la mitraille et 
les grenades enflammées. 

— Courage, camarades, crie Dugommier : 
à la redoute! 

Sans échelles, les soldats grimpent les 


(1) CHUQUET, op. cil., p. 210. 
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Lus sur les autres; ils sont culbutés. Une 
seconde fois ils reviennent à l’assaut et sont 
repoussés de nouveau. 

— Nous sommes perdus! s'écrie Dugom- 
mier. 

Et il court à sa réserve où se tient Bona- 
parte. Le capitaine Muiron s’élance avec un 
bataillon d'infanterie, tourne le monticule 
sur lequel s'élève le fort, et, à 3 heures, 
d'un troisième et dernier élan, les Fran- 
çais envahissent la redoute, et, cette fois, 
pour ne plus la quitter. 

Muiron est un des premiers; après lui, 
viennent par la même embrasure Dugom- 
mier et Bonaparte. Les canonniers anglais 
se font hacher sur leurs pièces, mais l'im- 
pétuosité française finit par triompher ; l'en- 
nemi s'enfuit. Quelques heures plus tard, 
il tente un retour offensif; il est repoussé. 

Au nord, l'attaque avait également réussi; 
la montagne du Faron avait été conquise. 

« Dans quelques jours, nous serons 
maîtres de Toulon, » écrivaient à Paris les 
représentants du peuple. Ils l'étaient déjà. 
Le jour même, dès que les Français avaient 
été aperçus sur les hauteurs du Caire, les 
forts Balaguier, de l’Eguillette, les autres 
forts ainsi que la ville elle-même étaient 
évacués en toute hâte, et la flotte anglo- 
espagnole levait l'ancre et sortait du port. 
Mais, avant de se retirer, les Anglais 
mirent le feu aux vaisseaux et à l’arsenal. 

Vingt vaisseaux, écrit Thiers, parurent tout à 
coup en flammes au milieu de la rade et excitèrent 
le désespoir chez les malheureux habitants et lin- 
dignation chezles républicains, qui voyaient brûler 
l'escadre sans pouvoir la sauver. Aussitôt, plus 
de 20 000 individus, hommes, femmes, vieillards, 
enfants, portant ce qu'ils avaient de plus précieux, 
vinrent sur le quai, tendant la main vers l’escadre 
qui s’en allait, implorant un asile pour se sous- 
traire à l’armée française victorieuse. 

Pas une seule chaloupe ne se montrait pour 
secourir ces imprudents Français qui avaient mis 
ieur confiance dans l'étranger et qui lui avaient 
jivré le port de leur patrie. 

L'amiral espagnol, plus humain, ordonna de 
mettre des chaloupes pour recevoir tous les réfu- 
giés. L'amiral Hood n'osa résister à cet exemple, 
et ordonna, mais fort tard, de recevoir les Tou- 


lonnais. Ces malheureux se précipitaient avec 
fureur dans les chaloupes. Dans cette confusion, 
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quelques-uns tombaient à la mer, d'autres étaient 


séparés de leur famille; on voyait des mères 
cherchant leurs enfants, des épouses leurs maris, 
des filles leurs pères, tous errant sur les quais 
aux lueurs de l'incendie (1). 


Le jeudi, 19 décembre, à la tête de lar- 
mée, Dugommier, escorté des représentants 


du peuple en grand costume, faisait son 


entrée à Toulon; le spectacle était navrant. 
Dès le lendemain, par ordre des repré- 


sentants, tous les hommes durent se réunir 


au Champ de Mars, où l’armée avait été 
convoquée. Barras et Fréron somment Du- 
gommier de mitrailler ces malheureux. Le 
général proteste avec indignation : 

— L'armée que je commande, s’écrie-t-il, 
ne souillera pas ses trophées par le meurtre! 

Les représentants n'osent passer outre. 

— Rebelles Toulonnais, crie Fréron, 
rentrez dans vos demeures et allez attendre 
que la Convention vous fasse connaître ses 
volontés! | 

Le lendemain, à défaut de soldats, les 
représentants se sont procuré un bataillon 
de volontaires marseillais; 200 Toulonnais 
sont fusillés; le massacre se renouvelle les 
jours suivants. 

Dugommier, plein de dégoût, offrit, dès 
le 24 décembre, sa démission, voulant, 
disait-il, reprendre son poste de député. 

La Convention, dans la séance du 25 dé- 
cembre, avait salué de ses acclamations la 
nouvelle de la prise de Toulon et ordonné 
la célébration d’une fète nationale sur tout 
le territoire de la République. Elle ne voulut 
pas se priver des services de Dugommier. 
« Pour le moment, la France a plus besoin 
de ton bras que de tes paroles, » manda le 
ministre de la Guerre, en lui envoyant sa 
nomination au commandement de l’armée 
des P yrénées-Orientales. 


XII. L'ARMÉE DES PYRÉNÉES-ORIENTALES FLÉ- 
TRIE PAR LA CONVENTION, PUIS RÉORGA- 
NISÉE PAR DUGOMMIER. 


Le général était à son poste le 16 janvier 
1794. Depuis la déclaration de guerre à l'Es- 


(1) Turers, Histoire de la Révolution. 


pagne (après le 10 août 1792, journée qui 
avait consommé la chute de Louis XVI 
enfermé captif au Temple), les Espagnols 
avaient pris Bellegarde (juin 1793) envahi 
le territoire, menacé Perpignan, obligé 
Banyuls, Port-Vendres et Collioures à ca- 
pituler (17-20 décembre). Aussi la Con- 
vention flétrissait l’armée des Pyrénées- 
Orientales par ces phrases ampoulées : 


L'esclave espagnol et l'Anglais, en fuyant nos 


rivages, portent la honte sur les mers; et vous, 


au pied de rochers inaccessibles, vous fuyez devant 
les ignares soldats du tyran de Madrid! Vous 
laisserez donc les Pyrénées sans gloire, au milieu 
des succès qui couronnent nos armes! 


« Nos malheureux soldats, observe Fer- 
vel, auraient pu relever la tête, et à ces 
maîtres si durs pour leur infortune montrer 
la trace de leur sang » et leur méritoire 
résistance sous les 14 généraux qui s'étaient 
succédé dans l’espace de quinze mois. 

Avec Dugommier, qui venait quinzième 
les commander en chef, ils allaient à leur 
tour remporter des victoires. 

Comme pour l’armée de Toulon, le pre- 
mier soin du nouveau général fut de passer 
en revue toutes les divisions, de visiter 
chaque cantonnement, chaque poste, et 
d'examiner avec soin chacun des services 
de l’armée. Le rer février, il écrivait au 
ministre de la Guerre: 


J'ai voulu, citoyen ministre, prendre quelque 
connaissance de l’armée avant de t’écrire; j'ai vu 
les divisions; il y a très peu d'anciens soldats: 
tous ont été détruits par l'ennemi et la maladie. Les 
nouveaux, en très grande partie, ne sont pas armés, 
et il n’est peut-être que cette armée, dans tout 
l'univers, qui présente en ordre de bataille, dans 
une avant-garde, des hommes qui n’ont que leurs 


‘ongles et leurs dents pour se défendre... Presque 


tous les fusils sont avariés. Ceux qu’on nous 
envoie sont couverts de rouille et leur bois de 
mousse. J’ai donc fait ajouter des forges à nos 
ateliers et réuni tous nos armuricrs. Les sept 
huitièmes manquent de baïonnettes. 

Il y a plus de huit jours que les chevaux n’ont 
point d'avoine ; leur ration de foin est très souvent 
diminuée... 

J'ai visité les hôpitaux. Je ne saurais te peindre 
le désordre que jy ai vu. Depuis le 1° nivôse 
(21 décembre), plus de 500 de mes frères d'armes 
en ont été victimes. C’est tout dire. La malpro- 
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preté dans les lits, sur les personnes, dans les 
salles, dans les cours, y propage la peste. J'en ai 
rendu compte aux représentants... 

Citoyen ministre, tu donneras sans doute des 
ordres efficaces pour nous envoyer les armes 
nécessaires... Salut et fraternité... 


Au Comité de Salut public, Dugommier 
se plaignait qu’on ne lui eùt pas accordé 
quelques bataillons aguerris de l’armée de 
Toulon, « dont l’exemple et l’action au- 
raient produit le meilleur effet », et, après 
avoir répété les observations qu'il venait 
d'adresser au ministre, il concluait : 


D'après l'esquisse que je vous fais de notre 
situation, il est superflu de vous dire que je ne 
suis pas encore en état d'attaquer; je ne veux le 
faire que pour un coup décisif, et je répugnerai 
toujours à perdre des frères pour d’autres succès. 
Jl faut donc conserver et rassembler tous nos 
moyens pour réussir. 


Dugommier réorganisa entièrement l'ar- 
mée: il plaça en première ligne les gre- 
nadiers et les chasseurs. « Je n’y reçois, 
dit-il, que des soldats de la meilleure volonté 
et les plus aguerris; » la deuxième ligne 
était composée « de ce qui restait de meil- 
leur dans les différents corps »; enfin, la 
troisième était établie « dans des postes 
retranchés où les recrues pourront prendre 
confiance et s’accoutumer à leur nouvel 
état. » | 

Car je ne suis pas de ceux qui disent que tous 
les bataillons sont bons : c’est une erreur qui peut 
ruiner une armée, et j'ose assurer que c’est pour 
avoir mêlé imprudemment le bon et le mauvais 
que l’armée des Pyrénées-Orientales a tout perdu. 

Comment veut-onraisonnablement qu’un homme 
sache avant d'apprendre? Il faut que le plus 
grand nombre voie que tous les coups de fusil ne 
tuent pas. Lorsqu'un bataillon est tout neuf 
en officiers comme en soldats, il est bien difficile 
qu'il ne s’ébranle pas au premier feu, surtout 
quand il ne connait ni droite ni gauche et à peine 
la charge de ses armes qui font même peur à 
celui qui les porte. Vois une troupe faire l’exercice 
à feu pour la première fois, tu remarqueras la 
plupart des soldats tourner la tête quand le coup 
part. Crois-tu que le bruit des balles et des bou- 
lets les rassurerait? Jai donc raison de n'avoir 
pas trop de confiance en toutes ces troupes de 
réquisition qui ont renouvelé cette armée... 

Ah! si nous avions pu tomber sur l'ennemi avec 
10000 hommes de choix, à mon arrivée, il ne 
scrait plus question de lui... 
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Il réclame des chevaux et des mulets; il 
en a passé la revue : « La plupart sont dans 
un état pitoyable; il nous en reste 8 à 900 
pour nos besoins généraux; l'artillerie seule 
en exige près de 3 000! » Et pour nourrir 
ceux qu'il a, pas de fourrages, ils « pour- 
rissent à Narbonne, faute de moyens de 
transport ». La maladie décime les camps. 
Dugommier termine ainsi : 

Citoyen ministre, tu as bien secondé l'armée 
contre Toulon; je te demande les mêmes secours. 
Envoie-nous les bataillons aguerris qui sont le 
plus dans notre voisinage. Je te réponds des Es- 
pagnols. Si j'avais aussi la main sur les adminis- 
trateurs, il y a longtemps que cela irait. 

Quelle science d'administration dans les 
lettres de Dugommier! s'écrie le capitaine 
Pineau, son récent historien. 

Après les troupes, le général en chef 
examine un à un et avec soin les officiers 
del’état-major, etilrenvoieimpitoyablement 
à leurs corps tous les incapables. 

Les deux représentants du peuple, Sou- 
brany et Milhaud, prennent des arrêtés 
violents et secours, fourrages, munitions, 
finissent par arriver. L'armée compte 
27 000 hommes, mais gooo sont des re- 
crues; Dugommier compte seulement sur 
18 000 pour opérer activement. 

Le Comité de Salut public prescrivait de 
commencer par la reprise des places fortes 
de Collioure, Port-Vendres, Saint-Elme. 
Le général change ce plan: il n’a pas les 
pièces de siège nécessaires. Il écrit au ter- 
rible Comité en style terroriste (11 avril). 

Je vais me battre malgré ces oppositions. Vive 
la République! Sauvez-nous des factieux, des 


intrigants, des athées, enfin de tous les faux 
patriotes qui se préfèrent à la patrie. Du courage! 


XIII. VICTOIRE DU BOULOU — LES ÉMIGRÉS 
PRISONNIERS — DUGOMMIER SALUÉ LIBÉ- 
RATEUR DU MIDI 


Dugommier avait partagé son armée en 
quatre divisions : celle de droite, sous Au- 
gereau, 6500 hommes: celle du centre, 
aux ordres de Pérignon, 12000 hommes; 
celle de gauche, commandée par Sauret, 
6000 hommes, et une de réserve confiée 
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à Victor Perrin, 3 000 hommes. Trois futurs 
maréchaux de France étaient divisionnaires 
dans l’armée des P yrénées-Orientales : Au- 
gereau (plus tard duc de Castiglione), 
Pérignon et Victor (qui devait être le duc 
de Bellune). Un brillant chef de demi-bri- 
gade (colonel) Lannes, rattaché à la divi- 
sion du centre, devait également obtenir 
le bâton de maréchal et le titre de duc de 
Montebello. 

L'armée espagnole, forte d'environ 40 000 
hommes, occupait une ligne s'étendant de 
la mer jusqu’au delà de Céret, couverte 
presque partout par la 
rivière le Tech, défendue 
par de nombreuses re- 
doutes; la majeure partie 
des troupes était au camp 
du Boulou et à Céret. Le 
général en chef Ricardos, 
empoisonné, venait d’être 
remplacé par La Union, 
beaucoup moins habile. 

Lorsqu'il se croit en 
mesure de prendre l’offen- 
sive, Dugommier ordonne 
des démonstrations sur 
toute la ligne ennemie, et 
spécialement devant Céret. 
La Union y concentre la ce 
plus grande partie de ses [7/4 
forces. Saruseayantréussi, a ENS 
Dugommier franchit aus- `. 
sitôt le Tech au-dessous 
du Boulou et attaque vi- 7 
goureusement la redoute de Montesquieu, 
qui domine la région: Après une lutte ter- 
rible, la redoute, dégarnie de la moitié de 
ses défenseurs appelés à Céret, tombe au 
pouvoir des Français; ils s’y installent soli- 
dement, repoussent les contre-attaques des 
Espagnols, pendant que toute la 2e division, 
suivie de la 3e de la réserve et de la cava- 
lerie, prennent leurs positions d'attaque 
contre le Boulou (30 avril). Ces mouve- 
ments s'opèrent durant la nuit. 


PE 


Contemporains 


Cependant, les feux qui envahissaient peu à peu 
et illuminèrent bientôt tout le versant des Albères, 
le bruit des troupes en marche qui se croisaient 
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dans la montagne, les cris des patrouilles et des 


sentinelles, les chants tumultueux de nos bivouacs, 
annoncèrent aux Espagnols que l’armée victo- 
rieuse achevait de se concentrer au-dessus de 
leurs têtes. Ce spectacle, en opposition avec les 
ténèbres, l’immobilité, le silence où ils étaient 
plongés, formait un contraste désespérant (1). 
Au jour, le général espagnol aurait pu, 
en réunissant toutes ses forces, accabler les 
assaillants autour de Montesquieu; il pré- 
féra battre en retraite et repasser la fron- 
tière par les cols de Bellegarde et du Por- 
tell; il y achemina ses troupes; les Français, 
de leur côté, cherchaient à les devancer. 
CAMPAGNE 
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Qu'on se figure, écrit Fervel, tout le matériel 
d'une armée, ses canons, ses chevaux, ses mulets, 
ses voitures entassés sur l’étroite berge d’un tor- 
rent, au pied de la grande chaîne pyrénéenne : le 
feu mis aux poudres, le ravage des caissons 
volant en éclats, les pièces roulant dans les ravins, 
le bouleversement des attelages abandonnés, le 
désespoir des vaincus, la fureur des assaillants ; 
et sur les abrupts revers des montagnes qui dé- 
ployaient leurs ombres gigantesques sur ce chaos, 
aux abords du sillon obstrué où serpentait une 
longue trainée de 25 bataillons en fuite, les bril- 
lants cavaliers espagnols se précipitant à corps 
perdu à travers les rochers et les abimes, tra- 


(1) FERVEL, Guerres de la Révolution dans les Pyré- 
nées-Orientales. 
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qués, mis en pièces par nos agiles et inévitables 
chasseurs. 

Nous avions pu couper la route de Belle- 
garde. Tout ce qui s'engagea dans cette 
direction tomba au pouvoir de nos soldats; 
mais la route du Portell demeura libre 
pour l'ennemi, et son infanterie puts’écouler 
par là. Avec des mesures mieux prises, Du- 
gommier eùt peut-être réussi à couper éga- 
lement cette route, ce qui eùt été l'anéan- 
tissement de l'armée espagnole. 

Quoi qu'il en soit, il se félicitait de son 
succès et détaillait ainsi son butin au 
Comité de Salut public : 

1 200 pièces d'artillerie, toutes leurs munitions, 
des magasins pleins de subsistance, près de 
. 2000 prisonniers, toutes leurs tentes et effets de 
campement, d'immenses bagages, enfin ce qui 
caractérise une retraite complète... 

Il ne nous en a pas coûté 10 frères d'armes, et 
nous avons eu très peu de blessés... (plus tard, 
le chiffre des morts sera probablement de 100). 

La victoire du Boulou est la plus belle: 
de celles que l'armée des Pyrénées-Orien- 
tales a remportées. 

Parmi les prisonniers se trouvaient un 
grand nombre d’émigrés. La loi voulait 
qu'ils fussent livrés au tribunal révolution- 
naire et guillotinés. Dugommier, plus hu- 
main, chargea Lannes de les reconduire à 
la frontière et de les rendre à l’ennemi. 

A Paris, la nouvelle de la victoire du 
Boulou fut accueillie avec des transports 
d'enthousiasme. On décerna à Dugommier 
le surnom de libérateur du Midi, et la 
Convention décréta, dans sa séance du 
5 mai, que « l'armée des Pyrénées-Orien- 
tales avait bien mérité de la patrie ». 


XIV. REPRISE DU FORT SAINT-ELME, DE PORT- 
VENDRES, DE COLLIOURE ET DE BELLEGARDE 


Dès le lendemain, les Français inves- 
tissaient Bellegarde à l'Ouest, Collioure, 
Port-Vendres et Saint-Elme, au bord de la 
mer. Dugommier s'installa près du fort 
Saint-Elme, dans une misérable cabane 
construite par ses soldats. Dans la nuit du 


16 mai, la garnison espagnole fit une sortie 


contre l’assiégeant. Dugommier, qui repo- ! 


. Sait dans sa cabane, réveillé en sursaut par 


un biscaïen qui le blesse à l'épaule, rallie 


ses soldats et repousse vigoureusement 


l'ennemi. 

Le 23 mai, le commandant de Saint-Elme 
demanda les conditions d'une capitulation; 
il fat impossible de s'entendre à ce sujet, et 
il se retira à Collioure. Le fort Saint-Elme 
n'était plus qu’une ruine. Port-Vendres ne 
pouvait se défendre sans le fort de Saint- 
Elme; la garnison se rendit le jour même. 
Le commandant de Collioure ne Re pas 
à suivre cet exemple. 

La principale clause de la capitulation 
concernait les prisonniers français faits par 
les Espagnols et qui devaient être rendus 
à lo liberté; le général en chef La Union 
refusa de la sanctionner. La Convention, 
toujours féroce, répondit en ordonnant une 
guerre à mort, sans prisonniers. Le 18 mai, 
la garnison étrangère sortit de Collioure et 
déposa ses armes sur la place de Banyuls, 
dont les habitants n'avaient pu accepter de 
vivre sous le joug espagnol. 

Ce succès fut annoncé à Paris le 1°" juin, 
et à la Convention, dans sa séance du 3, 
Barrère fit ce bel éloge du général en chef: 


Je vais lire la lettre de Dngommiér. Vous y 
verrez la modestie d’un bon citoyen, qui fait son 
devoir sans en tirer vanité. On peut dire de jai 
ce qu'on a dit de Catinat, qu'il racontait les 
batailles au gain desquelles son génie avait con- 
tribué, mais d’une manière si modeste qu’on eût 
dit qu’il n’y avait point assisté. 

La Convention décréta à nouveau que 
« l’armée avait bien mérité de la patrie », 
et qu’un obélisque de granit serait dressé 
sur la place de Banyuls, en commémora- 
tion de la victoire (1). 

. Sans plus attendre, Dugommier se tourna 
du côté de Bellegarde, où commandait un 
officier intrépide qui, à la sommation du 
général français, répondit simplement : 

— Bellegarde se défendra longtemps. 

Quinze jours après, seconde sommation, 
rédigée en ces termes : | 


L'armée française est lasse de ton obstination, 
Bellegarde est enveloppée depuis cinquante-cinq 
nn = rm mm mp mn mnt 


(1) Ce monument n'a été exécuté et inauguré qu'en 
août 1894, pour le centenaire de la victoire de Collinure. 
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jours; dans deux jours tu nous auras restitué le 
fort ou je te jure que toi et tes officiers vous serez 
fusillés, i 

Il fat répondu : 

Le commandant de Bellegarde n’a rien à ajouter 
à sa première réponse. Aucune menace n'est ca- 


pable de le faire manquer à son-honneur et à son 
devoir de soldat. 


Dugommier fit resserrer le blocus. Le 
13 août, 20000 Espagnols se jetèrent sur 
les lignes françaises, afin de délivrer Bel- 
legarde; ce ful une bataille acharnée; les 
Espagnols furent repoussés. | 

Cette nouvelle victoire fut encore saluée 
par un décret de la Convention répétant 
que l’armée avait bien mérité de la patrie. 

Un mois après, le 17 septembre; le com- 
mandant de Bellegarde, voyant ses hommes 
mourir de faim, un à un, et le scorbut 
décimer la garnison, demanda à capituler. 

Les 600 héros, qui résistaient depuis 
134 jours, furent transportés à Perpignan, 
et tous les malades soignés à l'hôpital 
avec la plus grande humanité, sur les 
instructions formelles de Dugommier. 

L’herrible décret de la Convention or- 
donnait la mort de tous les prisonniers. 
Dugommier réclama vivement qu'il fût 
passé outre en faveur de la garnison de 
Bellegarde; il eut enfin la joie de voir sa 
requête accueillie. F 

Bellegarde reçut de la Convention le nom 
de Sud libre, et il fut décidé qu'une fète 
nationale célébrerait l'évacuation entière 
du territoire de la République. 


XV. NOUVELLE ATTAQUE DU GÉNÉRAL 
ESPAGNOL LA UNION — LA MONTAGNE NOIRE 


Ignorant la reddition de Bellegarde, le 
général La Union tenta un nouvel effort 
pour la secourir. Le 21 septembre, 4 000 Es- 
pagnols se lancent sur la Montagne Noire 
et parviennent au sommet. Seuls quelques 
faibles postes français l'occupaient, mais 
d’autres bataillons étaient sur les flancs de 
la montagne; ils repoussent l’ennemi. 

Cette affaire révéla l'importance de la 
position de la Montagne Noire, qui s'élève 


presque à pic du côté de la France; sa pente 
gauche finit non loin de la route d’Espagne. 
Dugommier la fit occuper solidement en 
y mettant un demi-bataillon de chasseurs et 
une compagnie d'artillerie. 

La Union, sur ces entrefaites, apprit la 
reddition de Bellegarde. Il en fut extré- 
mement affecté et offrit sa démission. La 
cour espagnole ne l'accepta pas, mais elle 
autorisa le général à sonder les dispositions 
du gouvernement français sur les condi- 
tions d'un traité de paix, et offrit les propo- 
sitions suivantes : . 


1° L'Espagne reconnaît le système ou forme de 
gouvernement adopté par la France; 

2° La France mettra à la disposition de l'Espagne 
les deux enfants de Louis XVI; 

. 3° La France rendra au fils de Louis XVI les 
provinces limitrophes de l'Espagne, danslesquelles 
il règnera seul en roi. 


Le Comité de Salut public déclara que 


« c'était à l'artillerie à répondre par un feu 
bien soutenu à de pareilles propositions ». 


En mème temps, la Convention envoyait 
un drapeau à l’armée des Pyrénées comme 
un témoignage de la reconnaissance de la 
patrie. Il fut remis solennellement aux 
troupes le r2 octobre 1794. 

De son côté, Dugommier faisait porter 
à la Convention par le général Despinoy 
les 26 drapeaux pris sur l'ennemi. Par.un 
acte de modestie extrêmement rare à cette 
époque et qui peint son caractère, il 
défendit de prononcer son nom, voulant 
que toute la gloire de ses victoires pùt être 
reportée sur ses soldats. 

Malgré ses triomphes, l’armée des Pyré- 
nées-Orientales se ravitaillait difficilement. 
La pénurie des fourrages était grande; un 
jour, Dugommier, en tournée d'inspection, 


: ne put pas avoir pour son cheval les rations 


nécessaires; ils’emporta, menaça, mais n’ob- 
tint rien et fut réduit à consigner ce refus 
sur un procès-verbal envoyé d'urgence au 
Comité de Salut public. 

Les vivres allaient manquer totalement. 
Les magasins étaient vides; le pain n'était 
pas assuré pour tous les jours. Le Roussil. 
lon et les provinces voisines étaient épuisés. 
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Nous sommes, écrivait Dugommier, dans la 
cruelle alternative ou de nous battre pour trouver 
dans la victoire des moyens de subsister ou de 
rentrer dans l’intérieur pour disputer à nos pères, 
à nos enfants, quelques onces de pain qu'on leur 
distribue pour vivre. 

Dans ces conditions, il fallait attaquer 
l'ennemi en désespéré et se refaire sur ses 
vivres. 


XVI. BATAILLE DE LA MONTAGNE .NOIRE — 
MORT DE DUGOMMIER — HONNEURS POS- 
THUMES 


La Union, toujours préoccupé de s’établir 
à la Montagne Noïre, avait dressé des bat- 
teries autour de cette position, à Camany, 
à Biure, et sur tous les points qui pouvaient 
servir de base à une fortification quelconque. 
Sonarméecomptaitenviron 46000 hommes. 
= Dugommier n'avait guère plus de 24 000 
combattants sous la main. Il n’en résolut 
pas moins de prendre l'offensive. ` 

Dans la nuit du 16 au 17 novembre, les 
colonnes se mirent en mouvement. 

Dugommier, avec son état-major, s'établit 
sur lą Montagne, ce point étant le plus cen- 
tral et le plus élevé du champ de bataille. 

Augereau, avec son ardeur accoutumée, 
culbuta l'ennemi et le mit complètement 
en déroute, sans perdre plus de 100hommes. 


Au centre, la Montagne Noire est bientôt 


couverte de projectiles. Dugommier, avec 
ses deux fils, adjudants généraux, et, près 
de lui, son fidèle Patoche, ne veut pas 
quitter la place, malgré les observations 
de son état-major. 

Il contemple la longue ligne de feu qui 
se déroule à ses pieds. Il se promène ner- 
veusement, suivant les mouvements de ses 
troupes. Vers 7 h. 1/2, un obus lui fracasse 
l'épaule droite et la poitrine; il tombe fou- 
droyé (lundi, 17 novembre 1794). 

Le général Pérignon reçut aussitôt le 
commandement de l'armée. Il ordonna de 
cesser le combat, et, trois jours après, il 
compléta la victoire. Le général La Union 
tombait lui aussi mortellement blessé, le 
20 novembre. | 

Le corps. de Dugommier fut transporté 


à Bellegarde et enterré le 19 novembre dans 
un des bastions de la forteresse. 

La Convention décréta que son nom 
serait inscrit sur la colonne élevée au Pan- 
théon à la mémoire des défenseurs de la 
patrie. Le 19 mars 1800, par arrèté du Pre- 
mier Consul, les corps des généraux Du- 
gommieret Dagobert(ce dernierétait enterré 
à Mont-Louis) furent inhumés à Perpignan, 
sous une colonne dressée sur la place de 
la Liberté.Vers 1821, les restes de ces géné- 
raux furent portés au cimetière de la ville, où 
ils sont encore, sous une modeste pyramide. 

: Napoléon légua en mourant 100000 francs’ 
aux descendants de Dugommier « comme 
témoignage de souvenir pour les marques 
d'estime, d'affection et d'amitié que nous a 
données ce brave et intrépide général. » 

La statue de Dugommier se voit à Ver 
sailles. | 

La veuve du général reçut de la Conven- 
tion une pension de 3 000 francs, qui ne lui 
fut d’ailleurs payée que sous le Consulat. 
Elle mourut le 15 avril 1810. 

Sa fille ainée épousa le général Dumou- 
tier. La seconde mourut jeune. 

Lainé de ses quatre fils, François, fait 
prisonnier par les Anglais en 1793, mourut 
en 1800 sans avoir revu sa patrie. Le second, 
François-Germain Coquille, dit Dangemont, 
aide de camp de son père, servit l’Empire; 
il mourut dans une maison de santé. Le 
troisième, Jacques-François Coquille, dit 
Chevrigny, servit également sous son père, 
puis, colonel dans les armées de l’Empire, 
il mourut en 1812 prisonnier de guerre 
à Saint-Pétersbourg. Le dernier, né en 1787, 
Désiré-Adonis, servit d’abord dans la ma- 
rine, puis dans les troupes d'Afrique, et 
parvint au grade de lieutenant-colonel. Il 


mourut vers 1861. 
J. DE BEAUFORT. 
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(D'après un dessin d'HorruAxx lui-même.) 


HOFFMANN, CONTEUR 


I. NAISSANCE D’HOFFMANN 
ÉDUCATION — PREMIÈRES SITUATIONS 


Hoffmann, connu surtout en France par 
le recueil de contes et nouvelles qu’on a 
appelé Contes fantastiques, naquit à Kæ- 
uigsberg (Prusse), le 24 janvier 1776, de 
parents qui formaient le ménage le plus 
disparate du monde. Le père, magistrat, 
d'ailleurs honoré, était un joyeux compère, 
dont l'esprit se montrait essentiellement 
rebelle à toute idée de calme, d'ordre et de 
convention sociale; la mère, maladive et 
mélancolique, élevée dans la superstition 
des usages corrects de la vie, se sentait à 
chaque instant blessée par ce sans-gène et 
languissait comme une ombre. On prit le 
‘ parti de se séparer, et l'enfant suivit sa 
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HUMORISTE (1776-1822) 


j mère dans la plus correcte et la plus posi- 


tive des familles. Hoffmann regretta plus 
tard de n'avoir pu suivre son père; mais 
c'est à l'éducation qu'il reçut dans ce nou- 
veau milieu, surtout d’un certain oncle 
Otto, plus maniaque que tous en fait de 
régularité, qu'il dut, dans les traverses de 
la vie qui l'attendait, de retomber toujours 
sur ses pieds. 

Il fit d’ailleurs provision, dans ce milieu 
si antipathique à ses propres aspirations, 
d'une ample collection de souvenirs, de 
sujets d'ironie et de satire, qu’on retrouve 
dans ses lettres et plus tard dans ses contes, 
pour peu qu'on les examine avec attention. 
Et puis il posséda du moins, dès l'âge de 
onze ans, un ami selon son cœur, Hippel, 


et quand il avait bien maudit son oncle 


— 
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et pesté contre ses études de droit, il allait 
se consoler auprès du cher camarade: on 
causait art, amour, poésie. Au besoin, de 
longues lettres débordantes d'enthousiasme 
suppléaient à la présence de ce confident 
toujours fidèle. 

D'autre part, la musique est un goût et 
un talent tellement naturel aux Allemands, 
que même dans le milieu prosaïque et méti- 
culeux de gens de loi, tout le monde en 
faisait peu ou prou, et le petit Hoffmann 
n'était entravé du côté de ses aspirations 
musicales, très marquées dès l’enfance, que 
lorsqu'elles se permettaient de franchir les 
limites du terre à terre. 

Il a laissé, dans l’un de ses premiers 
écrits, une description vivante et originale 
de ces scènes de musique en famille : 


Mon père était un habile musicien, à coup sûr; 
il jouait assidûment, sur son grand piano, souvent 
bien tard dans la nuit, et lorsqu'il y avait concert 
dans notre maison, il exécutait de très longs 
morceaux où les autres musiciens l’accompagnaient 
tant soit peu sur le violon, la basse, aussi la flûte 
et le cor. Puis, quand un de ces longs morceaux 
étaitachevé, tous s'exclamaient bien fortet criaient: 
« Bravo! bravo ! quel beau concerto! et si habi- 
lement, si rondement joué! » et ils prononçaient 
avec une respectueuse vénération le nom d’Em- 
manuel Bach. 

Danus ces circonstances-là, j'étais toujours bou- 
tonné dans mon petit habit des dimanches, sur 
une grande chaise à côté de ma mère, où je 
devais rester assis à écouter, sans me remuer 
beaucoup et sans bouger de place. Le temps me 
semblait effroyablement long, et je n'aurais abso- 
lument pas pu le supporter, si je ne m'étais amusé 
des grimaces singulières et des gestes comiques 
des exécutants. Il me souvient surtout d’un vieil 
avocat, qui, toujours assis contre mon père, jouait 
du violon; on disait invariablement que c'était 
un enthousiaste tout à fait hyperbolique de mu- 
sique, et qu’elle le rendait à moitié fou, si bien 
que la folle exaltation où le guindait le génie 
d'Emmanuel Bach l'empêchait de jouer juste 
comme de garder la mesure. 

Je le vois encore devant mes yeux, des pieds à 
la tête. Il portait un habit prune, avec des bou- 


. tons couverts de fils d’or, une petite épée d'argent 


et une perruque roussâtre, légèrement poudrée 


` seulement, à laquelle pendait, par derrière, une 


petite bourse ronde. Il mettait un sérieux indes- 
criptible à tout ce qu'il faisait. Ad opus! avait-il 
coutume de crier, quand mon père distribuait les 
pages de musique sur les pupitres. Alors, de la 


main droite, ilsaisissait son violon et, de la gauche, 
sa perruque, qu'il enlevait vivement et pendait à 
un clou. Puis il commençait son travail, en se 
penchant toujours de plus en plus sur sa page, 
si bien que ses yeux rouges lui sortaient tout 
brillants de la tête, et que des gouttes de sueur 
perlaient sur son front. Parfois, il lui arrivait 
d’avoir fini plus tôt que les autres, ct il ne s’en 
étonnait pas peu, en regardant alors ses compa- 
gnons d’un air tout mécontent. Souvent aussi il 
me semblait que les sons qu’il produisait avaient 
de l'analogie avec ceux que notre voisin Peter, 
quand il se livrait à ses recherches dans un but 
d'histoire naturelle, sur les talents cachés des 
chats pour la musique, tirait de notre matou 
domestique avec un habile pincement de la queue 
ou autre moyen de ce genre... Bref, l'avocat 
prune m'indemnisait complètement de la peine de 
rester assis en silence, parce que je me divertis- 
sais largement de ses grimaces, de ses comiques 
sauts de côté, non moins que de son jeu de råcleur 


de cordes. 


Une fois pourtant, il causa un désordre si com- 
plet dans l’ensemble, que mon père bondit de 
son piano et que tous se précipiterent avec lui 
vers l’avocat, craignant qu'il n'eùt été saisi tout 
à coup d’une malheureuse attaque. Voici lhis- 
toire: il avait commencé par secouer un petit 
peu la tête, et puis, dans un crescendo progressif, 
il avait jetée toujours de plus en plus fort à 
gauche et à droite, et agrémenté ce mouvement 
en labourant horriblement les cordes avec son 
archet, en claquant de la langue, et en tapant du 
pied. Or, la cause de tout cela n’était autre qu'un 
odieux moucheron, qui s'était mis à bourdonner 
autour de lui, et qui, restant avec une persistante 
opiniâtreté dans le même cercle, s'était toujours, 
bien que mille fois chassé, reposé de nouveau sur 
son nez. Et voilà ce qui l’avait précipité dans ce 
sauvage désespoir. 

‘Parfois il arrivait que la sœur de ma mère 
chantait un air. Ah! combien alors je me réjouis- 
sais ! Je l’aimais beaucoup, ma tante; elle s’occu- 
pait beaucoup de moi et me chantait souvent de 
sa belle voix, qui pénétrait si droit au fond de 
mon être, une foule de chansons charmantes... 
que je puis encore me chanter tout bas! C'était 
toujours un moment solennel quand ma tante pla- 
çait sur le pupitre les parties des airs de Hasse, 
de Traetta ou de quelque autre maitre. L'avocat 
n'avait pas le droit, alors, de jouer dans l’accom- 
pagnement. Quant à moi, dès l'introduction, le 
cœur me battait et un sentiment tout extraordi- 
naire de plaisir et de mélancolie me pénétrait au 
point que je pouvais à peine me contenir... Ma 
tante trouvait souvent un grand plaisir à certains 
morceaux composés par des maîtres italiens, avec 
toute simplicité, toute absence de pompe; tandis 
que mou père, qui était un homme passionné, 
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qualifiait ce genre de musique de terlurétte, qui | 


jamais ne pouvait occuper un moment l’intelli- 
gence de l'auditeur. Mon père parlait toujours 


d'intelligence,matante, toujours desentiment(1)…. : 


Le 12 juillet 1795, à la suite d’un premier 


examen, Hoffmann fut nommé auditeur à 
Kœænigsberg. Mais à rester là, la carrière 
manquait devant lui : l'oncle Otto l'envoya 
à Glogau achever son apprentissage dans 
les bureaux de la Régence. Hoffmann y 
trouva un auire oncle, non moins magis- 
trat, mais plus intelligent, qui sut se faire 
un ami du jeune indiscipliné. L'un au bras 
de l’autre, ils ne tardèrent pas à passer à 
Berlin, le premier conseiller intime, le 
second référendaire. Enfin un troisième 
examen (dit rigoureux) le fit nommer as- 
sesseur à Posen. C'était en 1800, la vie lui 
souriait malgré tout. Employé modèle, 
quand il fallait faire honneur à ses fonc- 
tions, il lui restait encore bien du temps 
pour se livrer à ses penchants naturels, 
à la musique, à la composition, au dessin. 

Le dessin lui joua de mauvais tours : ce 
genre de talent consistait surtout en carica- 
tures, ou du moins en croquis fantaisistes, 
surprenants de vie, dont, tout petit enfant, 
il couvrait les marges des livres les plus 
graves. À Posen, reçu dans la société, d'au- 
tant mieux qu’il venait d’épouser une jeune 
Polonaise de la ville, Micheline Rohrer, qui 
lui resta toujours une compagne patiente 
et dévouée, il ne tint pas assez en bride 
son penchant à saisir par la plume les ridi- 
cules ou simplement les types. Cela blessa, 
et il ne trouva plus de défenseurs le jour 
où son idée de caricaturer les principaux 
personnages de la ville, et de distribuer 
ces feuilles pendant un bal masqué, souleva 
des récriminations entendues jusqu’à Ber- 
lin. Au lieu de l'avancement promis, il reçut 
l'ordre de partir pour Plozk, une morne 
petite ville qui le garda deux ans en dis- 
gràce. 


Hoffmann s’y ennuya fort, mais n’y perdit. 


pas trop son temps: outre qu'il mérita les 


(1) Kreisleriana, traduction de H. de Curzon. Fan- 
taisies dans la manière de Callot, i1891. 


meilleurs notes de ses chefs, on sait de lui 
qu'il composa, et avec plus de suite, des 
morceaux d'église ou de chambre; qu'il des- 
sina plus sérieusement et qu’il commença 
un peu à écrire sur l'art. 

Enfin, le titre souhaité de conseiller de 
régence à Varsovie arriva en 1804. 


II. HOFFMANN A VARSOVIE 


C’est ici le plus heureux temps de sa vie: 
tous les biographes insistent sur cette 
époque, et Hoffmann lui-même peut nous 
l’attester mieux que personne. Son journal 
— car ce fut encore un des fruits de ses 
heures d’ennui à Plozk : il y commença 
un journal qu’on a retrouvé régulièrement 
poursuivi jusqu'en 1815, — et ses lettres 
sont pleines de joie, de liberté et d'ivresse 


_artistique. En voici une adressée au fidèle 


Hippel. 


Mon cher et unique ami, me voici à Varsovie. 
J'ai grimpé jusqu’au troisième d’un palais de la 
rue Fréta; jai présenté mes hommages au gou- 
verneur, qui a lair d’un brave homme, et au pré- 
sident, décoré de trois Ordres et fier de les porter 
J'ai visité ensuite un régiment de collègues, et je 
suis maintenant courbé sur mon bureau, occupé 
à rédiger des résumés et des rapports. J'avais 
l'intention d'écrire, de composer, d'achever mes 
opéras-comiques de Gargantua et du Renégat. Je 
comptais invoquer les Muses sous les frais om- 
brages de Lazienki, ou dans les vertes allées du 
jardin de Saxe... Mais, hélas! trente volumes 
de procédure, comme autant de rochers lancés 
par Jupiter tonnant, écrasent le géant Gargautua, 
et trois assassins dont j'instruis le procès se 
vengent de mes réquisitoires en consommant un 
dernier meurtre, celui de linfortuné Renégat! | 

Varsovie est une ville bien remuante, surtout 
dans la rue Fréta, où je suis logé. Hier, jour de 
l'Assomption, je jetai de côté mes paperasses, et 
me mis à mon clavecin, pour me distraire par la 
composition d’une sonate; mais je me trouvai 
bientôt dans la situation du musicien enragé dont 
Hogarth a retracé les tribulations. Deux rouliers, 
un marinier et trois forts de Ja halle se disputaient 
sous mes fenêtres; le juge devant lequel ils expli- 
quaient leur cause avec énergie était un fruitier, 
dont la boutique est un caveau voisin. Cepen- 
dant de vigoureux sonneurs mirent en branle les 
cloches de l’église des Dommicains; des chiens 
aboyèrent ou hurlèrent; la troupe du cirque de 
Lemback défla triomphalement au son des tam- 
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bours ct des trompettes, et un troupeau de porcs, 
sortant de la rue Neuve, vint se ruer dans les 
jambes des chevaux. Quel tintamarre! Quels gro- 
gnements! Quelle cacophonie ! J'envoyai au diable 
ma plume et mon papier, je chaussai mes bottes 
et je m’enfuis à toutes jambes. 

A l'extrémité du faubourg de Cracovie, je me 
trouvai sous les ombrages d’un bois sacré : j'étais 
à Lazienki. L’élégant palais, comme un jeune cygne, 
se mire dans les eaux limpides d'un lac. De suaves 
zéphirs se joucnt dans les arbres en fleurs. Quelles 
charmantes promenades on fait sous les voûtes 
de verdure des allées! Mais, que vois-je? N'est-ce 
pas la statue du commandeur qui galope avec 
son nez blanc à travers les sombres feuillages? 
Non : c'est Jean Sobieski. Le héros foule aux pieds 
des esclaves qui se tordent en grimaçant. C'est 
hideux! Et puis, Jean Sobieski, avec ses mous- 
taches et son sabre polonais, est affublé d'un cos- 
tume romain! Quelle absurdité! 

C'en est fait de moi! Le conseiller Margraff 
m'a vu de loin; il m’aborde, il me force à monter 
dans sa droschka. Le véhicule s'arrête devant un 
lourd édifice orné d'un frontispice mesquin ct 
chargé de plus de douze cheminées. C’est le 
théâtre. Que donne-t-on? Les Deux journées, de 
Cherubini. L'ouverture, vive, légère, brillante, est 
jouée par l'orchestre avec un flegme germanique. 
Le comte Armand a un faux nez et de fausses 
moustaches. Sa femme chante un demi-ton trop 
haut. La garde nationale de Paris est vêtue d’uni- 
formes russes: les Parisiens font le salut polonais 
et se jettent aux genoux des gardes qui leur de- 
mandent leurs papiers. Le porteur d’eau arrive : 
son tonneau tient à peine une demi-voie, et pour- 
tant le comte Armand en sort, aussitôt que la 
garde a tourné les talons. C’est prodigieux! 

Tu me demandes ce que je pense de Varsovie : 
c’est un bruit, un tohu-bohu, un pêle-mêle, une 
agitation qui me cassent la tête. Comment faire 
pour écrire, pour dessiner, pour composer ? Le roi 
devrait me donner son palais de Lazienki : je men 
accommoder: à merveille... 


Tout Hoffmann est déjà dans cette lettre, 
du moins le conteur humoristique (1). 

Xavier Marmier (2) .ésume ainsi, très 
exactement, ces trop courts moments: 


Au milieu de cette société varsovienne, dont 
les révolutions, la guerrc et la domination étran- 
gère n'avaient pu amortir la gaieté naturelle, Hoff- 
mann s'anime, s’exalte; il organise une Société 
' philharmonique, convoque les artistes étrangers, 


(1) Cette lettre a été traduite par Emile de Labédol- 
lière, dans la vic d'Iloffmann dont il a fait DIERSOE 
sa traduction. 

(2) Xavier Marmier. Voir Contemporains, n° 459. 


donne des concerts. Tour à tour, chef d’orchestre’ 
peintre et compositeur, c’est lui qui éveille, qui 
excite le zèle des musiciens; c’est lui qui peint à 
fresque les murailles de leur salle de réunion; 
puis, quand il a fini sa laborieuse journée de ma- 
gistrat et d'artiste, il rentre avec joie dans sa 
demeure. Hitzig (un autre ami, qui devait laisser 
le plus de documents sur Hoffmann) est là tout 
près de lui; les deux amis ouvrent leur fenêtre, 
s'avancent sur le balcon, et passent de longues 
heures à causer dans le silence de la nuit. Quel- 
quefois un autre poète vient se joindre à eux: 
c'est Zacharias Werner, l’enthousiaste, le mystique 
Werner, qui, après avoir écrit son drame de Lu- 
ther, se convertit au catholicisme. Toute la vie 
d’Hoffmann était ainsi parfaitement coordonnée... 


Mais qu'était-il au physique, cet Hoffmann 
qui avait un succès si original? Hitzig va 
nous le dire: 


Il était petit de taille. Il avait le teint bilieux, 
le nez fin et arqué, les lèvres minces, des cheveux 
presque noirs qui lui couvraient le front. Ses yeux 
n'avaient rien de remarquable quand il regardait 
tranquillement devant lui, mais parfois il leur im- 
primait un clignementrusé et malicieux. Son corps, 
assez grêle, paraissait bien constitué; sa poitrine 
était large et bombée. 

Dans sa jeunesse, il s’habillait avec soin, sans 
jamais tomber dans la recherche. Plus tard, il 
trouvait beaucoup de plaisir à mettre son uniforme 
de conseiller richement brodé, et sous lequel il 
avait presque la tournure d'un général français. 
Ce qui frappait le plus dans sa personne, c'était 
une mobilité extraordinaire qui aug..cntait en- 
core quand il racontait. Il parlait avec beaucoup 
de volubilité, et comme ilavait la voix enrouéc, on 
le‘comprenait difficilement. D'ordinaire, il s’expri- 
mait par petites phrases saccadées, mais quand 
il parlait d'art ou de littérature, quand sa verve 
s’échauffait, son élocution devenait abondante et - 
harmonieuse. 


JII. REVERS — MISÈRE — DÉBUTS LITTÉRAIRES 


On voit si Hoffmann devait être atta-. 
chant et si s'expliquent les amitiés fortes 
qui l’entourèrent dès lors et survécurent 
aux revers de sa fortune. Ce bonheur que: 
je viens de décrire ne devait pas durer plus 
de deux ans : la guerre le brisa. Le 28 no-i 
vembre 1806, Murat entrait à Varsovie, 
puis Davout, puis Napoléon. (1) Plus d'em- 


ne Napoléon, Murat, Davout, Voir SE 
* 126-181; 342; 58. 
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ploi, à moins de quitter la ville comme 
ses collègues. Hoffmann fit la folie de pré- 
tendre y rester sans le soutien de sa car- 
rière: il y consuma jusqu’à son dernier 
sou. Peu à peu il se trouva seul et dans 
le plus noir dénûment. Ses amis n'avaient 
pu rester; il avait fini par renvoyer à 
Posen sa femme et une jeune nièce. Quand 
il partit à son tour, il était trop tard, et sa 
mauvaise étoile lui ménagca pendant de 
trop longues années une vie lamentable. 
C'est à cette vie, sans doute,. que nous 
devons l’œuvre littéraire d’'Hoffmann, et 
qu'il dut lui-même de ne pas rester oublié 
de la postérité; mais il y puisa aussi le 
germe de la maladie qui devait l'emporter 
avant l’âge. Du moins ces années passèrent- 
elles sans altérer sa bonne humeur et sans 
affaiblir son courage. 

Hoffmann, d’abord, revint à Berlin, 
où il pensait se faire connaître comme 
peintre de portraits et comme musicien. 
Rien ne lui réussissait; de plus il fut at- 
teint d’une fièvre nerveuse, et la perte de 
sa fille unique, morte à Posen, redoubla 
ses chagrins. Enfin, en 1808, le comte de 
Soden lui proposa la direction musicale d’un 
théâtre qui se formait à Bamberg. C'était 
plutôt un pis-aller, car le théâtre, mal ou- 
lillé, faisait peu d'argent. Hoffmann s’y dé- 


pensait .sans compter, comme chef d’or- 


chestre, régisseur, architecte, décorateur, 
et, bien entendu, comme compositeur. Mais 
après un moment de prospérité, qui lui 
permit de vivre à raison de o florins par 
mois à l’hôtel, l'entreprise devint si mau- 
vaise qu'il n’y avait plus qu à la fuir. Il avait 
| vendu sa redingote pour avoir de quoi 
diner. 

C'était en 1809. Retenons la date, car 
elle le sacre écrivain. Pressé littéralement 
par la faim, l’idée lui vint d'écrire au direc- 
leur de la Gazette musicale de Leipzig, 
nommé Rochlitz. Or, cette lettre, qui ne 
parait malheureusement pas avoir été con- 
servée, était piquante et tournée avec esprit, 
malgré la détresse amère qui s’y lisait entre 
| les lignes, Hoffmann disait d’une façon ori- 
| ginale « qu'il avait faim : il avait absolument 


besoin de gagner quelque chose, mais il 
savait qu'il faut travailler pour cela, il nc 
demandait rien autre; il n’était rien, il est 
vrai, et n'avait rien, mais voulait tout avoir, 
sans trop savoir quoi... » Rochlitz flaira 
du premier coup un esprit peu ordinaire, 
et, sans aller plus loin, lui demanda sim- 
plement quelques articles dans le style de 
la lettre, à la fois sérieux et humoristiques, 
fantaisistes au besoin, et qui parlassent de 
musique. | 

Dix jours après, Hoffmann envoyait deux. 
des articles qui font partie de la suite cé- 
lèbre des Kreisleriana: l’un sérieux, sur la 
musiqueinstrumentale de Beethoven, l'autre 
inaugurant la note humoristique qui lui est 
propre, en créant un type qui lui sera cher 
toute sa vie et dans lequel il incarnera toutes 
ses aspirations déçues et toute sa fougue 
artistique : les souffrances musicales de Jean 
Kreisler. Et tout joyeux, il écrivait dans son 
journal : « Ma carrière littéraire parait vou- 
loir commencer. » | 

Il disait vrai : on voit dès lors les articles 
critiques se succéder régulièrement, puis 
devenir des nouvelles, des contes et bien- 
tot, l'imagination et la vivacité d'impression 
d'Hoffmann s'affermissant chaque jour, dé- 
veloppant chez lui un talent de composi- 
tion et de mise en scène dont l'originalité 
et la puissance peu ordinaires étonnent el 
saisissent le public des gens qui lisent. 
Décidément, un écrivain, un esprit est né 
au monde des lettres. Et en effet, joignez à 
ces dons primesautiers, que nous connais- 
sons, un style alerte, léger dans la plaisan- 
terie, chaud et poétique dans les descrip- 
tions, aussi éloigné que possible de la pe- 
santeur proverbiale et dogmatique de l2 
race allemande, pesanteur que Jean-Paul 


‘Richter n’a que trop conservée dans ses 


plus fantasques inventions... est-il un 
écrivain plus à part dans la littérature que 
l’auteur de ces Fantaisies dans la manière 
de Callot? Nous examinerons tout à l'heure 
de plus près cette œuvre originale. 

Le roman de la vie d'Hoffmann ballottée 
à tous vents n'est pas encore terminé : ce- 
pendant, comme un succès en entraine un 
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autre, nous approchons de Fapaisement et 
du retour de la fortune qui fuyait depuis si 
longtemps. D'abord, en 1813, le directeur 
du théâtre de Dresde, Seconda, lui offrit la 
place de chef d'orchestre, et, si la situation 
était aléatoire, Dresde étant au centre de la 
guerre de Napoléon contre les armées coa- 
lisées, du moins six mois durant, les ma- 
gnifiques réunions de la Cour de l'empereur, 
les représentations de la Comédie française 
avec Talma, ou de l'opéra italien, avaient 
de quoi distraire et charmer un esprit ou- 
vert à toutes les sensations d'art. Mais la 
guerre vint désoler la ville et Hoffmann 
faillit en recevoir quelques éclats. 


Au moment où j’entrais chez moi un obus passa 
au-dessus de ma tête avec un sifflement horrible. 
Il tomba à quinze pas de là, devant la demeure 
du maréchal Goavion Saint-Cyr, au milieu de 
quatre caissons de poudre. Lorsqu'il éclata, les 
chevaux prirent le mors aux dents. Plus de trente 
personnes se trouvaient dans la rue; aucune ne 
fut blessée. Quelques minutes après, un second, 
un troisième arrivèrent; il était clair qu'une bat- 
terie ennemie balayait le quartier. Tous les habi- 
tants de la maison, femmes, enfants, se réunirent 
sur l'escalier en pierre du premier, qui était hors 
de la direction des fenêtres. A chaque explosion, 
c'étaient des cris, des pleurs et des lamentations, 
et pas un verre de vin ni de rhum pour se forti- 
fier le cœur. Je me glissai tout doucement hors 
la petite porte de derrière et courus chez l'acteur 
Keller. Nous étions le verre en main à sa croisée, 
sur le Neumarth, lorsqu'un obus tomba au milieu 
du marché. Un soldat wesphalien qui allait pom- 
per de l’eau eut la tête fracassée. A quelques pas 
de là je vis tomber un bourgeois assez bien mis‘ 
ìl fit quelques efforts pour se relever, mais il avait 
le ventre ouvert, les intestins lui sortaient par la 
blessure; il retomba roide mort. L'auteur Keller 
laissa tomber son verre; moi je vidai le mien en 
m'écriant: Qu'est-ce que la vie? Que la nature de 
l’homme est faible! ne pas pouvoir supporter le 
choc d'un petit morceau de fer. 


Le caractère, le génie d’Hoffmann se ma- 
nifestent dans ce peu de lignes. Il éprouva 
une vive joie en voyant les Français s’éloi- 
gner de Dresde. 


Maintenant, écrivait-il, on respire en liberté. 
J'espère qu’un heureux avenir nous payera de 
tant de calamités. Je m'occupe toujours de mu- 
sique; je fais -aussi de la littérature, c’est-à-dire 
que je suis devenu une espèce d'auteur: un petit 
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cuvrage de ma façon sub titulo : Fartaisies dans 
la manière de Callat a paru... 


Cependant l'heureux avenir espéré par 
Hoffmann ne lui vient pas immédiatement : 
Laissons parler Rochlitz, un de ses amis : 


J'allai lui faire visite. Je le trouvai dans la 
partie la plus triste de la ville, dans un mauvais 
garni, dans la dernière chambre de l'auberge; là, 
je le vis sar un lit misérable, à peine protégé 
contre le froid, les jambes gonflées et contractées 
par la goutte. Sa femme se tenait silencieuse et 
triste au chevet de son lit; devant lui, il y avait 
une planche sur laquelle il paraissait travailler. 
« Mon Dieu! m'’écriai-je, comment cela va-t-il? — 
Cela ne va pas du tout, répondit-il; cela est 
couché et assez accroché. — A quoi travaillez- 
vous là, mon ami? — A des caricatures contre 
Napoléon et ses maudits Français. On me paye... 
Mais il faut que j'invente, dessine et colorie tout 
cela. Pour chaque pièce, le... l’'avare me donne 
un ducat. | 

Informés de cette situation, les amis 
d'Hoffmann s’appliquèrent à l'adoucir. 
Grâce à eux il quitta Dresde et passa à Leip- 
zig, où il pouvait surveiller de plus près 
l'impression de ses premiers volumes. Une 
lettre datée de cette ville donne, avec son 
humour habituel, une amusante impres- 


sion de la vie qu'Hoffmann y menait : 


La vie est ici fort agréable et loin de coûter au- 
tant qu'on me l'avait fait supposer. On y vivrait 
encore à meilleur marché sans quelques maudits 
établissements où l’on dépense une foule de flo- 
rins. Dans la rue Saint-Pierre, sur la place du 
Marché, sont ce qu’on appelle des cavés italiennes. 
Le pavé est tellement en pente aux abords de ces 
malheureuses caves, qu'en passant devant la 
porte on glisse involontairement du haut en bas 


de lescalier. Une fois dedans on est séduit par 


l'amedblement du local. Mais l’air est si humide! 
On est obligé, pour se réchauffer, de prendre un 
bon verre de bishoff ou de vin de Bourgogne, ou 
de manger une salade aux moules, aux olives et 
aux câpres : et voilà ce qui rend la vie un peu 
coûteuse à Leipzig. 


Cette lettre était adressée à Hippel. Mais 
dans ces temps troublés, que faire pour 
rentrer dans l'ancienne carrière? Hippel 
veillait cependant, et sitôt le joint saisi,. il 
entreprit de réconcilier Hoffmann avec l’ad- 
ministration et il y réussit : le dossier de 
l'ex-conseiller n'était-il pas là si on l'avait 
conservé en haut lieu, pour prouver qu'il 


HOFFMANN 7 


s'agissait du modèle des bureaucrates? En 
1814 nous retrouvons donc Hoffmann en 
place à Berlin, et cette fois pour n’en plus 
sortir. 


IV. HOFFMANN A BERLIN — SES THÉORIES 
SUR LES VINS COMME INSPIRATEURS DE 
L'ARTISTE | 


Tout lui revint alors à la fois, la tran- 
quillité, le bien-être, les relations et la 
réputation, non seulement par cet art 
qu'il avait toujours pratiqué, la musique, 
mais surtout par celui qu’il n’avait jamais 
ambitionné, celui d'écrivain. Il fréquenta 
parmi les salons littéraires, où il puisa une 
foule d'observations qu’un lecteur attentif 
retrouverait sans peine dans les Contes. Il 
mit la main sur un bon livret d'opéra, 
d’après la charmante Ondine de Lamotte- 
Fouqué, et produisit une œuvre très ap- 
plaudie dont on parla beaucoup. Enfin, 
sans relâche, mais désormais sans hâte, il 
publia coup sur coup nouvelles et fantai- 
sies : les libraires assiégèrent une porte 
qu’ils eussent dédaignée deux ans plus tôt. 

Il faut dire un mot de cette question 
d’alcoolisme, que l’on veut voir à chaque 
pas de la carrière d'Hoffmann et que l'on 
donne comme l'unique cause de sa mort. 
On admet peut-être sans examen que ce 
conseiller criminel, connu pour la solidité 
de son jugement et la régularité qu'il 
apportait dans ses fonctions, passait en- 
suite ses soirées et ses nuits dans l'atmos- 
phère narcotique d’un cabaret, s'exaltant 
à la fois par les boissons, le tabac et une 
conversation excentrique; trouvant là, et 
uniquement là, les sujets et les caractères 
étranges de ses Contes... Nous savons 
cependant par ses amis et par ses écrits 
qu'il avait plus d’une fois créé des sortes 
de cercles littéraires : en particulier celui 
qu'Hitzig organisa à cette époque et dont 
faisaient partie Chamisso, le romancier Con- 
tessa, l'acteur Devrient, le Dr Koreff, etc. 
Cette réunion fut mise en scène par Hoff- 
mann dans le charmant recueil intitulé : Les 
Frères de Saint-Sérapion, où d’étincelantes 


discussions littéraires et artistiques, scien- 
tifiques au besoin, aussi originales que 
profondément pensées, s'interrompent de 
temps à autre pour donner place à la plu- 
part des meilleurs contes de la collection. 
C'est là qu'il faut chercher le véritable 
Hoffmann. 

Ecoutons Théophile Gautier sur ce cha- 
pitre : 


Je ne nie pas qu'Hoffmann n'ait fumé souvent, 
ne se soit enivré quelquefois avec de la bière ou 
du vin du Rhin, et qu'il n'ait eu de fréquents accès 
de fièvre; mais cela arrive à tout le monde et n’est 
que pour fort peu de chose dans son talent. Il 
serait bon, une fois pour toutes, de désabuser le 
public sur ces prétendus moyens d’exciter Pins- 
piration. Ni le vin, ni le tabac ne donnent du 
génie; un grand homme ivre va de travers tout 
comme un autre, et ce n’est pas une raison pour 
s'élever dans les nues que de tomber dans le 
ruisseau. Je ne crois pas qu'on ait jamais bien 
écrit quand on a perdu le sens et la raison, et je 
pense que les tirades les plus véhémentes et les 
plus échevelées ont été composées en face d’une 
carafe d’eau... 


Il n’y a du reste qu’à lire Hoffmann pour 
se rendre compte de ses théories de dilet- 
tante sur ce sujet. | 


On parle beaucoup, écrit-il dans ses Kreisle- 
riana, de l'inspiration que les artistes obtiennent 
de haute lutte par l’usage des boissons fortes. Je 
ne crois pas cela. Mais il est certain que, spécia- 
lement dans cette disposition heureuse où l'esprit 
passe de incubation à la création, la boisson 
spiritueusé stimule l’évolution plus active des 
idées... Ainsi un noble fruit porte en lui le secret 
de gouverner l'esprit humain dans ses accents 
les plus originaux d'une si merveilleuse façon! 
Mais ce qui fume en ce moment devant moi dans 
mon verre, c'est une boisson qui n’a aucune dési- 
gnation générale. Elle est produite par le procédé 
qui consiste à flamber du cognac, de l’arac, ou du 
rhum, et à faire égoutter dedans du sucre que 
l’on place à cet effet sur un gril. La préparation 
et l'usage modéré de cette boisson a pour moi 
quelque chose de bienfaisant et de réjouissant. 

Quand la flamme bleue palpite ainsi en s’élan- 
çant, je vois comme un brillant et étincelant sala- 
mandre en sortir et combattre contre les esprits 
de la terre abrités par le sucre. Ceux-ci résistent 
vaillamment : ils crépitent en flammes jaunes à 
travers leurs ennemis; mais la force qui les at- 
taque est trop considérable, ils s’affaissent en 
pétillant et en sifflant..... Alors les esprits de 
l'eau s'envolent, ils tourbillonnent en vapeur, 
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candis que les esprits de la terre attirent en bas 
les salamandres épuisés et les consument à leur 
tour dans leur propre royaume... 

S'il était vraiment question de formuler, à 
l'égard des boissons à choisir, certains principes 
réguliers, je conseillerais, par exemple, pour la mu- 
sique d'église, un vieux vin du Rhin ou de France; 
pour l'opéra sérieux, de l'excellent bourgogne; 
pour l'opéra bouffe, du champagne; pour les can- 
zonettes italiennes, des spiritueux. Mais pour une 
composition du plus noble romantique, comme 
Don Juan, un simple verre de cette boisson pro- 
duite par l’alliance du salamandre et de l'esprit de 
la terre, voilà ce qu’il faut! Maintenant je trouve 
nécessaire de remarquer tout bas que cet esprit 
qui gouverne si hardiment les hommes est des 
plus dangereux, et qu'il ne faut pas se fier à sa 
bonne amitié, attendu qu’il change très vite de 
mine et qu'au lieu de lami bienveillant et com- 
mode, c'est un tyran effrayant qui apparaît sou- 
dain (1). 


Ce tyran effrayant, qu'Hoffmann redou- 
tait ainsi, il est hors de doute qu'il n'ait 
été cependant plus d’une fois dominé par 
lui. 


V. SOUVENIRS DE LA VIE D'HOFFMANN 
A BERLIN 


Xavier Marmier, qui visita l'Allemagne 
à une époque où la mort d'Hoffmann était 
encore récente, a écrit sur lui des souve- 
nirs qu'il faut citer pour montrer sur le vif 
le vrai caractère de cet homme : 


En Allemagne, la mémoire d’Hoffmanu est en- 


core vivante, et se retrouve partout. Dans la voi- 
ture de Francfort, je rencontrai un bon littérateur 
allemand qui ne se lassait pas de m'en parler. 
A Leipzig, on me montrait la maison où il habi- 
tait, pauvre et soucieux, la cave où il se sentait, 
comme il le dit lui-même, glisser sans le vouloir. 
J'allai voir Rochlitz, le directeur du Journal de 
musique, qui ne pouvait oublier qu'il l’avait eu 
longtemps pour collaborateur. A Dresde, on van- 
tait ses talents comme chef d'orchestre et régis- 
seur du théâtre. A Berlin, on me conduisit chez 
Hitzig qui ne pouvait encore s'entretenir de son 
ancien ami sans émotion. On me montrait les 
deux jeunes filles, deux sœurs aux yeux noirs, 
qui ont 'servi de type à quelques-unes des plus 
belles et des plus gracieuses créations d'Hoffmann. 


(x) Fantaisies dans la manière de Callot; première 
traduction complète, par Henrr De Curzon. Paris, 
Hachette, 1891, 1 vol. in-12 


Toutes les deux n'étaient encore que des enfants: 
il les prenait sur ses genoux et leur racontait 
quelques-uns de ses plus jolis récits, en même 
temps que Chamisso composait pour elles son 
Pierre Schlemihl. Ainsi je voyais son souvenir 
profondément gravé dans le cœur de tous ceux 
qui l'avaient connu; puis je m'en allais hors la 
ville, au cimetière, où je trouvais son tombeau, 
une simple pierre, une épitaphe de quelques mots, 
ses titres de poète, de musicien et d'artiste, que 
l’on épelait lentement, comme si l’on eût craint 
d’avoir trop tôt fini. 

Mais surtout on ne manquait pas de me faire 
visiter cette cave, où l'imagination d’Hoffmann a 
vu tant de scènes étranges, tant de figures tristes 
ou bouffonnés; cette cave, qui n’est pas une voûte 
sombre et humide comme son nom pourrait le 
faire croire, mais un joli salon au rez-de-chaussée 
dans la Charlotten-Strasse. Là viennent encore. 
beaucoup d’anciens amis d’Hoffmann, par sou- 
venir, beaucoup d’étrangers, par curiosité, et 
nombre de bonnes bouteilles de vin de Rudesheim 
se vident chaque jour en l’honneur de celui qui a 
peuplé ce lieu de ses poétiques rèveries. | 

Un soir, j'étais là, très attentif à tout ce que je 
voyais, très désireux de m'expliquer comment 
l'esprit vagabond du romancier avait pu faire de 
cette jolie salle aux rideaux de soie, aux persiennes 
vertes, aux tentures jaunes et bleues, une des- 
cription parfois si bizarre, et de toutes ces bonnes 
figures, attablées autour de moi, tant de person- 
nages si curieux à voir. Je cherchais là le merveil- 
leux, et ne voyais, je l'avoue, qu'une vulgaire 
réalité... Un de mes amis, qui était assis à côté 
de moi, me ramena vers le passé. 

« Écoutez, me dit-il, vous savez que j'ai vécu 
longtemps dans l'intimité d'Hoffmann, et je ne 
crois pas pouvoir trouver une circonstance meil- 
leure, un lieu plus convenable pour vous racontér 
sur lui quelques particularités assez remar- 
quables. » 

Là-dessus mon ami, en bon Allemand qu'il 
était, rallume sa pipe, se verse un grand verre de 
bière, et commence ainsi: 

« Cette cave de Luther (le nom du tavernier), 
était jadis, comme vous le savez, le lieu où il 
venait passer quelques heures chaque soir. Avec 
lui et Hitzig, et Koreff le médecin, venait aussi 
Devrient l'acteur. Devrient était l’Ame et la vie 
de cette réunion; Devrient causait, criait, amassaït 
par ses plaisanteries tout le monde autour de lui, 
pendant qu'Hoffmann, la tête penchée sur sa poi- 
trine, se perdait dans les rêves de son imagination. 
Le pauvre poète servait souvent à égayer son 
insouciant compagnon... 

» Mais il y a dans la vie d’Hoffmann une page 
plus belle que celle où sont inscrites ses relations 
avec Devrient; c’est lorsque, revenant parfois le 
soir, las du monde qui ne lui inspirait plus aucune 
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sympathie, las des hommes qui avaient exercé sa 
haine moqueuse, il se retrouvait seul chez lui, 
seul avec sa tristesse, avec ses rêves d'artiste, 
avec ses crayons et son piano, ses livres et son 
grand fauteuil. Alors il commençait ordinairement 
par s’asseoir devant son piano, il en faisait vibrer 
les touches, et la note qui tremblait sous ses 
doigts, accord musical qui résonnait dans Fair, 
lui donnaient une sorte de commotion électrique. 
Alors arrivaient les morceaux d'inspiration, les 
brillantes fantaisies, et le monde réel fuyait loin 
de lui, et son âme prenait l’essor avec cette poésie 
musicale, avec les flots de mélodie; puis, quand 
il se sentait échauffé, entraîné, enthousiasmé, il 
s'en allait fermer sa porte à double tour, et ren- 
trait dans son sanctuaire avec un visage épanoui. 

» À ce moment, vous eussiez vu le bon Hoffmann, 
tirant du fond d’une armoire une bouteille bien 
cachetée, puis un verre ; puis d’une autre armoire 
encore plus soigneusement fermée que la première, 
une vingtaine de petites figures en carton qu'il 
rangeait symétriquement sur la table: c'étaient 
tous les personnages principaux de ses romans, 
qu'il avait lui-même dessinés, collés sur carton et 
découpés. Là, venaient la pâle et poétique héroïne 
du Violon de Crémone, la jeune comtesse du 
Majorat, la pauvre Anna de Don Juan, la jolie 
fille de Maître Martin et Olivier Brusson, et la 
grave et majestueuse Marino Falieri. Maintenant, 
voyez-vous Hoffmann se séquestrant de la foule, 
s'échappant d’une haute société où l’on eût voulu 
le conserver, Hoffmann s’enfermant avec le monde 
qu’il s'est fait, avec ces figures qui lui doivent leurs 
traits, leur forme, leur expression? Il les regarde 
tour à tour, il leur parle, il leur sourit, il les aime 
et les trouve belles; puis il boit cette précieuse 
bouteille de vin de Johannisberg en leur honneur : 
puis voilà que le feu lui monte à la tête, que son 
imagination se jette encore une fois hors de toutes 
les réalités. Alors, ce ne sont plus seulement des 
figures inanimées qu'il a devant lui; non, elles 
vivent, elles se meuvent, elles reprennent leur 
place dans le roman qu’il leur a assigné, elles 
agissent comme il l’a voulu, celles achèvent leur 
drame. Il voit ces yeux qui le regardent, ces lèvres 
qui lui sourient, ces fronts qui pâlissent ; il entend 
leur voix, leurs accents d'amour et de douleur... 
Et son cœur se resserre, ses yeux regardent toute 
cette fantasmagorie avec effroi..... » 


VI. MALADIE ET MORT D'HOFFMANN 


Mais enfin, il faut montrer Hoffmann 
terrassé par la maladie, la souffrance, la 
paralysie, luttant jusqu’au bout, et riant 
pour étouffer ses cris de douleur, et dictant, 
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observations ou les créations d’un cerveau 
plus actif que jamais. 


Pardon, mon cher, disait-il parfois à un interlo- 
cuteur, mais n'apercevez-vous pas là-bas dans 
le coin, à votre droite, ce satané petit monstre ? 
Comme il passe la tête en branlant, entre les 
poutres! Voyez, ce diablotin fait des cabrioles!.... 
Ne vous gênez donc pas, charmant petit Poucet... 
Veuillez rester avec nous... Vous ne sauriez 


croire combien votre aimable personne nous fera 


plaisir... 


Souvent, dans la nuit, et sous l'empire 
de cette sorte d’hallucination, il réveillait 
sa femme, et la patiente Micheline essayait 
de le calmer, s'asseyant près de son lit, le 
tricot à la main: cette fièvre étrange faisait 
croire à Hoffmann que la folic le guettait, 
comme son alter ego Kreisler. Il devait 
souffrir davantage, mais du moins rester 
lui-mème, jusqu’au bout. 

En 1822, la paralysie, le dessèchement 
de la moelle épinière, l'assaillit. Il fallait 
l’habiller comme un enfant, le porter de 
son lit à son fauteuil; on le roulait près 
d’une fenètre d'où il pouvait contempler 
la place du Marché et son animation; et. 
sa verve s'exerçait encore, et son observa- 
tion incessante faisait profit de tout. Voici 
comment il se peint lui-mème dans un de 
ces récits qu'il dicta alors sous le titre: La 
fenêtre d'angle de mon cousin. 


Mon pauvre cousin a eu le mème sort que le 
fameux Scarron. Unc maladie opiniâtre lui a aussi 
ôté l'usage de ses jambes. Il en est réduit à rouler 
de son lit à son fauteuil avec l’aide du bras 
vigourcux d’un invalide maussade qui lui sert de 
garde-malade. Mon cousin a une autre ressem- 
blance avec Scarron. Il est aussi auteur. Il a aussi. 
beaucoup de fantaisie et d’humour, une manière 
à lui de plaisanter. Le public lit volontiers ses 
ouvrages; il paraît que c’est bon et amusant ; moi, 
je ne my connais pas. Cette passion d'écrire a 
pourtant joué un vilain tour au pauvre cousin. I] 
a beau être très malade, la roue de l’imagination 
tourne toujours au galop dans sa tête; il invente, 
invente, malgré toutes les souffrances. Mais quand 
il s’agit de faire prendre aux idées le chemin du 
papier, le méchant démon de la maladie a barré le 
passage. Non seulement la main refuse le service, 
mais les idées s’envolent, ce qui jette le cousin 
dans la plus noire mélancolie. .…. 


Un jour, pour prolonger si possible 


quand il ne pouvait plus les écrire, les | celte vie abominable, les médecins lui 
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avaient appliqué un moxa de chaque côté 


de l'épine dorsale. Hitzig, qui vint le; voir 
un moment après, fut accueilli par les mots: 
« Ne sens-tu pas une odeur de rôti? » Et 
Hoffmann, racontant gaiement la doulou- 
reuse opération, ajoutait: « Pendant que 
le médecin exerçait ainsi son art sur mon 
pauvre corps, l’idée m'est venue qu'il me 
plombait pour que je n’entrasse pas dans 
l’autre monde en contrebande. » Ainsi, 
comme dit très justement Heinrich, dans 
son Histoire de la littérature allemande, 
Hoffmann donnait, au milieu des souf- 
frances qu'il avait causées (en partie) par 
ses excès, le grand spectacle d'une a âme 
maîtresse du corps qu'elle anime », et prou- 
vait une fois de plus que par la force du 
caractère aussi bien que par la vigueur 
de l'intelligence, il eût peut-être été digne 
d’être compté parmi les plus grands. 

Il tenait fort à la vie cet homme que 
l'aspect de la destruction du sang, de la 
mort n’empéchait pas de vider son verre. 
Un jour que déjà penché vers la tombe un 
de ses amis vint à citer ce vers de Schiller : 
« La vie n’est pas Île plus précieux des 
biens », le pauvre Hoffmann s’écria tout à 
coup avec impétuosité: « Non, non, vivre! 
pourvu que l'on vive, n'importe à quelle 
condition! » 

Hoffmann mourut un mois après, le 
25 juin 1822: il avait un peu plus de qua- 
rante-six ans. 

Était-il catholique? C’est une question 
qu'il est difficile de résoudre d’une façon 
absolue sans des recherches spéciales sur 
place. Les biographes allemands, tous pro- 
testants, gardent sur ce chapitre un silence 
peut-être significatif. Sa femme l'était; il 
est certain, de plus, qu’il compta parmi ses 
amis, et même à plusieurs reprises de sa 
vie, parmi ses commensaux, plusieurs reli- 
gieux; on sait également qu'il composa 
beaucoup de musique religieuse, et particu- 
lièrement des motets à la Sainte Vierge qui 
ont même été publiés (Ave maris Stella, O 
sanctissima); enfin, jamais, dans ses nom- 
breux écrits humoristiques ou satiriques, 
ou dans ses lettres intimes, la religion ni 


ses ministres ne sont traités autrement 
qu'avec respect et sérieux. Nulle part on 
n’y sent l'accent protestant, qui ne trompe 
guère. C’est tout ce que nous pouvons dire. 

Rien n’est plus grave et chrétien d’allures 
que le testament qu'il signa, à côté de sa 
femme, quelques mois avant sa mort, et 
dont voici la teneur (1). 


Nous, c'est-à-dire moi, le conseiller de justice, 
Ernest- Théodore- Wilhelm Hoffmann, et moi, 
Marie-Thécla-Michaéline, née Rohrer, nous avons 
vécu jusqu'ici depuis vingt ans dans les liens d’un 
mariage qui a été continuellement heureux et 
rempli de satisfaction. Dieu n’a laissé vivre aucun 
de nos enfants, mais, enrevanche, il nous a accordé 
quelques joies; il nous a éprouvé par de lourdes 
souffrances, que nous avons supportées avec un 
courage persévérant. Nous nous sommes toujours 
servi d'appuis réciproques, et nous avons agi 
comme des gens mariés qui s'aiment et qui s’es- 
timent du plus profond de leur cœur. 

S’il venait à plaire à Dieu de rompre nos liens 
et d'appeler hors du temps l’un ou l'autre d’entre 
nous, nous décidons par ce testament, expression 
unique de notre dernière volonté et de natre amour 
réciproque, que la succession de celui qui mourra 
restera en héritage à l'époux survivant, sans qu'il 
puisse en être distrait la moindre parcelle, à 
titre de propriété entièrement libre et illimitée, 
dont il pourra disposer suivant sa volonté sans 
avoir jamais à en rendre compte à personne. 

Moi, l'époux, j'ai écrit cette dernière concession 
réciproque de ma propre main, et moi, l'épouse, 
je Pai lue plusieurs fois; tous deux nous la corro- 
borons, et nous nous engageons à exécuter cette 
dernière volonté que nous exprimons, en la signant, 
de notre propre main, et en y apposant notre 
sceau ordinaire. 

ERNEST-THÉODORE- WILHELM HOFFMANN, 
conseiller royal de justice. 
Mani£-THÉcLA-MICHAÉLINE ROHRER, 
femme HOFFMANN. 
Berlin, le 26 mars 1822. ` 


VII. LES CONTES D'HOFFMANN 


Nous avons vu Hoffmann aux abois 
imaginant de collaborer à une revue musi- 
cale et livrant une série d'articles humoris- 
tiques ou sérieux, dont il fit plus tard un 
choix sous le titre de Fantaisies dans la 


(1) Publié par CHAMPFLEURY dans son volume, 
Contes posthumes d’Hoffmann, 1856. 
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manière de Callot. Ce recueil, qu’il publia 
de 1813 à 1815, en quatre petits volumes, 
comporte deux parties qui marquent assez 
bien les deux étapes de la vie d'Hoffmann 
à cette époque. Ses lettres et son journal 
nous apprennent que les premiers Kreis- 
leriana, le Chevalier Gluck, Don Juan, 
enfin les Dernières vicissitudes du chien 
Berganza, ont été écrits à Bamberg, de 
1809 à 1813. C’est au théâtre de cette ville 
qu'il a puisé ces mille détails curieux, ces 
mille réflexions originales dont il a semé 
ensuite l'essence dans les pages attribuées au 


maitre de chapelle Kreisler. C’est à Bamberg 


qu'il a eu cette élève chérie, cette jeune chan- 
teuse, Cécile, qu’il a mise en scène ou à qui 
il a fait allusion dans Ombra adorata, dans 
la Biographie de Kreisler, dans Berganza... 
Par contre, c'est à Dresde qu'a été écrit Le 
Magnétiseur, sous l'influence de décou- 
vertes récentes qui l'avaient passionné. 
Et quant à l’amusante histoire du Vase 
d'or, si poétique avec ses côtés profonds, 
si comique avec son excellent type de 
« philistin » allemand (nos romantiques 
disaient « bourgeois »), flairant d’une lieue 
ce qui s'élève tant soit peu au-dessus de la 
vie terre à terre, pour le traiter avec hor- 
reur de poésie, par conséquent de folie, on 
y découvre en foule les détails de visu sur 
cette ville de Dresde où notre conteur se 
plaisait infiniment. 

« À Dresde (écrit-il dans une lettre relative 
à son travail), j habite la campagne, c'est- 
à-dire devant la Porte Noire, sur la rive du 
fleuve, dans une avenue qui conduit au 
bain de Linke. De ma fenêtre, tout encadrée 
de treilles et de vignes grimpantes, j'em- 
brasse une vaste étendue des magnifiques 


environs de l’Elbe, c’est-à-dire, au delà du 


cher fleuve, une partie de la Suisse saxonne. 
Si je m'avance seulement de vingt pas plus 
loin que ma porte, ce que je puis faire 
toutes les fois que j’en ai envie, en casquette 
et en pantoufles, et la pipe à la bouche, je 
vois aussitôt s'étaler devant moi, dans toute 
sa largeur, le superbe Dresde, avec ses 
dômes et ses clochers, et au dela, par dessus, 
se dressent les lointaines cimes de l’Erzge- 


birge. » On retrouve toutes ces impressions 
dans le Vase d'or. | 

_ C'est à Dresde encore, en 1814, puis sur- 
tout à Berlin, l’année suivante, qu'il écrivit 
les derniers Kreisleriana où il s’est plu à 
rappeler des souvpnirs de son enfance et 
particulièrement le charmant visage de la 
jeune tante qui savait le défendre un peu 
contre le terrible oncle Otto (lennemi de 
la musique). Enfin les Aventures de la nuit 
de la Saint-Sylvestre, où le lecteur effaré 
voit se coudoyer dans la même cave berli- 
noise l’homme qui a perdu son ombre (de 
Chamisso)et l’homme qui a perdu son reflet, 
sont aussi de 1814 et représentent les dis- 
tractions du nouveau conseiller aulique 
entre deux séances. 

La plupart de ces contes ou de ces fan- 
taisies sont très connus en France. Don 
Juan par exemple, cette boutade si l’on 
veut, en tous cas ce chef-d'œuvre de poésie 
étrange et intense, cette «aventure fabuleuse 
arrivée à un enthousiaste en voyage » (tel 
est le sous-titre), qui assiste à une repré- 
sentalion de’ Don Juan et voit comme le 
dédoublement des personnages réels et 
fictifs, et converse avec une Dona Anna de 


rêve. Les Aventures de la nuit de la Saint- 


Sylvestre ont été traduites jusqu'à six fois. 
Le Vase d’or l’a été trois fois ainsi que le 
Chevalier Gluck, cette admirable évocation 
du sublime musicien, rencontré par Hoff- 
mann en 1809, parmi les spectateurs d’une 
de ses œuvres, comme il enrageait de la 
voirmalexécutée. (N'oublions pasque Gluck 
est mort en 1787, mais les personnages 
d’'Hoffmann font assez souvent des ren- 
contres de ce genre et n'en paraissent pas 
autrement étonnés.) 
Ce qui frappa tout de suite dans ce genre 
nouveau inauguré par le poète-musicien, ce 
qui fait encore son prix singulier aujour- 
d'hui, c'est la vie extraordinaire et même 
impressionnante, qui ressort du mélange 
naturel du fantastique parmi la réalité. 
D'abord beaucoup des Contes d'Hoffmann, 
et des meilleurs qui parurent plus tard, tels 
que Mademoiselle de Scudéry, le Majorat, 
Salvator Rosa, Maître Martin et ses ap- 
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prentis..... n’ont rien de merveilleux au vrai 
sens du mot. Ensuite, comme le dit Théo- 
phile Gautier, le merveilleux d'Hoffmann 
n'est pas celui des contes de fées: « Il a 
toujours un pied dans le monde réel; c'est 
le positif et le plausible du fantastique. » 


Et il'ajoute: « C’est à cette réalité dans le. 


fantastique, jointe à une rapidité de narra- 
tion et à un intérêt habilement soutenu, 
qu'Hoffmann doit la promptitude et la 
durée de son succès en France. En art, une 
chose fausse peut être très vraie et une 
chose vraie très fausse: tout dépend de 
l'exécution. Les pièces de Scribe sont plus 
fausses que les nouvelles d'Hoffmann, et 
peu de livres ont, artistement parlant, des 
sujets plus admissibles que le Majorat ct le 
Violon de Crémone. Puis on est très agréa- 
blement surpris de trouver des pages pleines 
de sensibilité, des morceaux étincelants 
d'esprit et de goût, des dissertations sur les 
arts, une gaieté et un comique que l'on 
n'aurait pu soupçonner dans un Allemand 
hypocondriaque; enfin, chose importante 
pour des lecteurs français, un nœud habile- 
ment lié et délié, des péripéties et des 
événements, tout ce qui constitue l'intérèt 
dans le sens idéal et matériel du mot. » 

C'est aussi ce qui surprit en Allemagne 
et sans doute fit qu'Hoffmann, en dépit 
d'un grand succès de connaisseurs, eut de 
la peine à devenir populaire. Le fantastique 
n’y était pas une chose nouvelle, mais les 
romantiques allemands le créaient de toutes 
piècés avec force bric-à-brac, fantômes et 
superstitions. Chez Hoffmann on est exposé 
à rencontrer des revenants ou des ètres 
surnaturels au coin d’une rue, dans un jar- 
din public, au cabaret, dans le salon le plus 
prosaique et le plus bourgeois, sans que per- 
sonne s'en doute, puisqu'ils sont vêtus 
comme vous et moi et causent de choses 
raisonnables. 

Heinrich a encore une jolie page à ce 
sujet, et ne craint pas, pour caractériser 
Hoffmann, de le rapprocher des plus grands 
noms de la littérature. | 


Quelque chose du génie de Shakespearc a passé 
dans l'esprit de ce hardi conteur. La reine Mab, 


cette fée mutine et gracieuse, dont Shakespeare 
évoque le souvenir dans Roméo et Juliette, ou 
Puck, le sylphe malin qui triomphe des méprises du 
Songe d'une nuit d'été, ont dù hanter la demeure 
d’Hoffmann et obéir à ses ordres. Comme Shakes- 
paere il excelle à peindre un monde fantastique ;. 
puis il entremèle ce tableau de traits si fidèlement 
empruntés à l’ordre réel que le lecteur ne sait s’il 
rève ou s’il veille, tant les conceptions les plus 
étranges, par Île voisinage habilement combiné des 
faits de la vie de chaque jour, semblent prendre 
de naturel. Nous reconnaissons tous les person- 
nages qu'il met en scène; ce sont bien ceux qui 
fréquentent nos maisons ou que nous rencontrons 
au dehors; seulement, à côté deux fourmille une 
légion de fantômes; une sorte de communication 
mystérieuse semble s'être établie entre notre terre 
et le monde invisible, et nous sommes tentés de 
nous demander par moment si notre propre 
demeure n’est point remplie de spectres et de 
démons... Tantôt une exposition simple et claire 
nous fait attendre une sorte d'idyvlle, et tout à 
coup nous passons par une transition subite aux 
scènes les plus émouvantes, comme si un violent 
orage succédait brusquement à une matinée 
sereine: tantôt, dès les premières lignes, nous nous 
sentons transportés dans une région inconnue dont 
le bizarre aspect nous prédispose à la terreur. 
Parfois, sans aucun recours à des interventions 
surnaturelles, Hoffmann nous montre, comme dans 
son roman de Mademoiselle de Scudér'i, une pas- 
sionimpérieuse précipitant totalement dansle crime 
le malheureux qu'elle domine; ou bien, comme 
dans le Violon de Crémone, c’est une situation 
étrange, inexplicable, qui provoque notre curiosité 
et nous pousse avec ardeur à saisir le mot d’une . 
énigme; quelquefois enfin, un spirituel et joyeux 
récit aboutit à un heurcux dénouement et nous 
fait simplement assister, comme dans Afaître Mar- 
tin le tonnelier et ses compagnons, à des scènes 
d'amour et à laccomplissement de la prophétie 
d’une aïeule. Mais toujours un événement singu- 
lier se mèle à la fiction qu’'Hoffmann sait en 
quelques pages dérouler sous nos yeux; que ce 
soit un drame ou unc scène de comédie, sa con- 
ception a toujours quelque chose d'inattendu. 
Notre raison proteste; cependant notreimagination 
est séduite: il faut aller au bout du conte jusqu'à 
ce que notre curiosité si puissamment surexcitée 
soit enlin satisfaite..... 


Après ces volumes d'essais, d’une note 
si réussie et non dépassée, Hoffmann fit 
un instant fausse route ; le cas est, du 
reste, assez commun : il essaya du roman, 
du vrai, qui ne lui allait pas. L’Élixir du 
diable, avec le sous-litre « Papiers pos- 
thumes du Fr. Médard, capucin », parut à 
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Berlin en 1815-1816, en deux volumes. 
L'histoire étant mélodramatique eut un 
vrai succès sur le moment, mais de ces 
succès qui ne durent pas. Aussi bien 
Hoffmann s'aperçut-il lui-mème que la voie 
était dangereuse et indigne de lui. Ses Noc- 
turnes, qui vinrent ensuite (1817, deux 
volumes), sont infiniment supérieurs et 
contiennent quelques-uns de ses meilleurs 


contes, dans la note sombre : le Majorat, 


déjà nommé (et que tout le monde connaît, 
car il a été traduit au moins six fois), en 
fait partie, ainsi que l'Homme au sable, 
autrement dit Coppelius, l’histoire de la 
poupée mécanique dont s’éprend un jeune 
fou, le Sanctus, le Vœu, le Cœur de pierre, 
Ignace Denner, l'église des Jésuites, la 
Maison déserte. Le goût des cauchemars a 
fait particulièrement priser en France ce 
recueil, que comprennent presque toutes 
les traductions, et qui a été souvent imité, 
le Majorat notamment. 

Mais le plus complet et le plus caracté- 
ristique de tous les recueils publiés par 
Hoffmann est certainement le suivant, les 
quatre petits volumes parus en 1819, 1820 
et 1822, sous le titre général : a Les frères 
de Saint-Sérapion, collection de récits et de 
contes. » C'est une forme littéraire qui a 
été souvent employée depuis ; une réunion 
d'amis passant le temps à se conter des his- 
toires. Mais dans l'ouvrage d’'Hoffmann il 
y a quelque chose de plus qu'on ne trouve 
nulle part ailleurs; ces récits émaillent en 
quelque sorte un fond très original, très 
solide, très remarquäble en tous points, la 
conversation, la discussion générale de ces 
amis sur toutes sortes de questions litté- 
raires, artistiques ou scientifiques. Ces 
amis sont ceux que nous avons vus plus 
baut entourer Hoffmann pendant ses soi- 
rées; leurs pseudonymes n'empêchent pas 
de les reconnaitre. Et les propos qu'ils sont 
censés tenir sént parmi les plus belles pages 
et les plus élevées de toute l'œuvre ď Hoff- 
mann. Nul ne s’est donné la peine de les 
traduire en France. 


On en a cependant extrait un récit : 


n'avait pas séparé du texte principal : le 
Conseiller Crespel, l’homme aux violons, 
et la douloureuse évocation de la jeune 
Antonia, qui meurt de son chant mème. 
On connait également, par de nombreuses 
traductions, Maître Martin, ce charmant 
et souriant récit qu'on a appelé aussi 
« le Tonnelier de Nuremberg »; Mademoi- 
selle de Scudéri, Signor Formica, le Choix 
de la fiancée, Bonheur au jeu, la Liaison 
des choses, le Doge et la Dogaresse, la 
Cour d'Artus. C'est là également qu'il faut 
chercher ce conte d'enfants si populaire 
par la traduction d'Alexandre Dumas : le 
Casse-noisette et le roi des souris, et cet 
autre si doux, l'Enfant étranger, contraste 
absolu avec la Femme vampire ou le Point 
d'orgue, car il y a de tout dans ce recueil, 
et pour tous les goûts. Citons encore, ils 
en valent la peine, la Mine de Falun, le 
Combat des chanteurs, l'Elève du grand 
Tartini, la Fiancée du roi. Plusieurs récits 
n'ont jamais été traduits. 

Hoffmann introduisit en somme dans ces 
volumes, dont le dernier parut l’année mème 
de sa mort, tous les contes de petites pro- 
portions qu’il composa. D'autres, d’un carac- 
tère différent ou plus étendus, parurent suc- 
cessivement aux mêmes dates. Ainsi, en 
1819, la curieuse histoire satirique et humo- 
ristique intitulée Petit Zacck et les étranges 
souffrances d'un directeur de théâtre, souve- 
nirs de la vie d'autrefois, mélés de beaucoup 
d’autres considérations sous forme de dia- 
logue. En 1820 et 1822, ce fameux « jour- 
nal » du Chat Murr, où Hoffinann s’en est 
donné à cœur joie de mystifier son lecteur, 
puisque le matou en question (celui d’Hoff- 
mann même) est censé avoir emprunté, 
pour écrire ses réflexions, les versos blancs 
du journal de notre ami Kreisler, écrit sur 
les rectos. En sorte que les deux récits 
ou plutôt souvenirs humoristiques s’inler- 
rompent et s entrecroisent à tout bout de 
champ. Mais ce n'était pas pour impatienter 


le lecteur, car ouvrage aurait sans doute eu 
‘une fin qu'il n'a pas, si Hoffmann avait vécu. 


En 1821r, encore un conte: la Princesse 


très saisissant, très célèbre, qu'Hoffmann | Brambilla, « caprice ». Enfin, en 1829, autre 
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conte où la philosophie se fait jour à travers 


le fantastique de la donnée : Maître Floh, 
autrement dit « Maitre Puce », et son 
microscope enchanté qui, jeté dans l'œil 
du héros de l’histoire, lui permet de voir 
la pensée vraie des gens derrière celle qu'ils 
expriment. 

Parmi ces six volumes, le plus traduit a 
été le Petit Zacch, très amusant, malgré ses 
extravagances. Maitre Floh l'a été deux 
fois, les autres une fois, sauf le Directeur 


de théâtre. On a également puisé une ou 


deux fois dans le recueil posthume de contes 
et de lettres que Hitzig fit paraitre en 1825 
et en 1839. Il y a parmi les contes quelques 
pages qu'Hoffmann n'avait pas recueillies 
dans les revues où elles avaient paru dès 


1814; le reste était inédit et plus ou moins 


achevé. Depuis cette époque, c’est-à-dire 
de nos jours, des chercheurs allemands ont 
encore pratiqué des fouilles dans les revues 
du temps et remis au jour des pages qui 
ont une vraie valeur, surtout quand ce ne 
sont pas des contes, mais des articles de 
critique musicale. 


VIII. HOFFMANN MUSICIEN — CRITIQUE 
PEINTRE — CURIEUX DE SCIENCES 


Ceci amène à dire un mot d'Hoffmann 
musicien. Au cours de sa vie et depuis 
l'enfance, on le voit tout pénétré de cet art 
à qui il dut pendant plusieurs années son 
gagne-painetmèmeunpeudegloire. Presque 
toute sa musique est restée inédite, et cer- 


tainement ce qu'il en reste à la bibliothèque 


de Berlin n'est pas tout. Il faut retenir 
qu'il a écrit de la musique d'église (un Mi- 
serere, un Requiem), de la musique sym- 
phonique (concertos, quatuors), et surtout 
plusieurs opéras, dont cette Ondine que 
j'ai déjà nommée et qui fut jouée à Berlin 
en 1817, ainsi que quelques opéras-comi- 
ques, ballets et musiques de scène. On con- 
naitra mieux ces œuvres quand les érudits 
y auront donné leurs soins. Pour le mo- 
ment, et d’ailleurs d’une façon générale, il 


faut convenir avec M. Camille Bellaigue, : 


que « le grand musicien, chez Hoffmann, 
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c'est le critique », le philosophe clairvoyant, 
l'enthousiaste raisonné. le précurseur en 
bien des cas. Wagner (1) a déclaré plus 
d'une fois s’être nourri avec profit de la 
lecture d'Hoffmann, et, de fait, celui-ci a 
consacré des articles entiers à discuter et 
établir les rapports de la poésie et de la 
musique comme pourrait le faire le critique 
le plus avancé de nos jours, comme Wagner 
l'a fait presque dans les mèmes termes : 
a L’opéra véritable est celui où la musique 
nait immédiatement du poème, comme 
nécessairement produite par lui. » Bien 
plus, dans son Ondine, qui est de 1817, Hoff- 
mann a donné des exemples de motifs 
caractéristiques accompagnant un person- 
nage, de ce qu’on a appelé leit-motiv avec 
Wagner. Weber nous l’apprend, Weber 
qui n'était pas encore à cette époque l’au- 
teur du Freischütz et n'avait pas encore 
étudié ce procédé musical. 

Voici, comme renseignement sur cette 
originalité du musicien, une des plus cu- 
rieuses lettres d'Hoffmann à son ami Hitzig 
(le 16 septembre 1805). Elle apporte d'ail- 
leurs une preuve morale de plus du catho- 
licisme d’Hoffmann et, à ce porn de vue, 
mérite d'être citée ici. 


Voici le cycle de ma vie créatrice d’artiste! Au 
mois de décembre dernier, j'ai mis en musique 
un opéra extrêmement spirituel de Clément Bren- 
tano : Les joyeux Ménétriers; il a été donné en 
avril sur le théâtre allemand d'ici. Mais le poème 
n’a pas plu. La musique a été jugée plus favora- 
blement: on l’a qualifiée de brûlante et bien pensée ; 
trop critique seulement et trop échevelée. Qu’im- 
porte, me voilà dans les journaux à la mode, 
traité, pour cette composition, d'homme qui sait 
son métier !! Ce qui a choqué surtout, c’est de 
voir passer au travers de l'action ces masques 
comiques du théâtre italien, Truffaldin, Tartaglia 
et Pantalon... 

Cet été m’a apporté un flot d’affaires et de 
soucis domestiques; ma femme m’a donné en 
juillet une fille que j'ai fait appeler Cécile, et j'ai 
mis alors la dernière main à une messe, que je 
tiens jusqu’à présent pour ma meilleure et qui, 
si la guerre ne vient pas nous troubler, doit être 
exécutée chez tes Bernardins le jour de la Sainte- 
Cécile. En ce moment même, j'ai sur le chantier 


(1) Wagner, voir Contemporains, n° 443. 
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un petit opéra traduit du français, où le libre 
esprit des Français, leur gracieux génie du comique, 
se donne pleine carrière. Il s'appelle: Les Hôtes 
non priés ou Le Chanoine de Milan. Je pense le 
donner au théâtre de Berlin, car je commence à 
ètre connu. 

Tu vois ici, mon unique ami; le journal de ma 
vie, et tu constateras que l’art me dirige toujours 
à travers la vie comme un palladium sacré, qui 
me protège et me défend... 

Mais je m'aperçois que j'ai laissé de côté, tout 
à l'heure, toute une période de ma vie artistique, 
probablement parce que je n’y pense jamais sans 
déplaisir ! Tu auras lu, dans les feuilles publiques, 
que Werner travaillait pour la scène berlinoise 
à une tragédie intitulée : La Croix sur la Baltique. 
Dans le premier acte, il y a des chœurs de vieux 
Prussiens, et notamment une scène, qui néces- 
sitent l'intervention de la musique;: cette scène 
est la suivante : | 

Figure-toi une grande salle des chevaliers dans 
le château fortifié de Plozk, avec, au fond, la 
chapelle de Saint-Adalbert, et sur un côté, un 
escalier conduisant à la tour du guet. Les vieux 
Prussiens assiègent le burg ; on entend le son de 
leurs cors et de leurs chants de guerre, ainsi que 
les trompettes des Polonais assiégés et des che- 
valiers teutoniques qui, sous la conduite de Con- 
rad de Landsberg, sont venus à leur secours. 
Dans la chapelle, l’évêque Christian et les prêtres 
sont à genoux et entonnent un choral à l’unisson 
pour implorer le secours du Saint... Le guetteur 
crie du haut de la tour, pendant les intervalles du 
chant, les péripéties du combat, et en fait ainsi 
un tableau sous nos yeux. 

Sur le devant de la salle des chevaliers est un 
joueur de cithare, qui a guidé les chevaliers teu- 
toniques à Plozk; il est occupé à revêtir d’un 
habit de pèlerin Malgona la fille de Conrad de la 
Masow, afin de la sauver des mains des ennemis, 
tandis qu'Agaphia, l'épouse de Conrad, encourage 


les assiégés. Ce joueur de cithare est l’esprit de 


lévêque-martyr Adalbert. 

Soudain, les ennemis font irruption, tout semble 
perdu !..... Alors, le joueur de cithare apparaît 
devant eux, portant sur son dos le pèlerin et tout 
enveloppé d'un rayon éblouissant de lumière... 
Les païens épouvantés reculent en désordre... 
sont poursuivis... Le burg est sauvé !. 

C’est toute cette scène qu'il a fallu mettre en 
musique : les chorals des prêtres, les cors et les 
trompettes des deux armées retentissent sur le 
théâtre, tandis que l'orchestre, par intervalles, 
peint le combat... La cloche d'alarme, au son 
sourd, résonne sans discontinuer, jusqu’à ce 
qu’un tutti impétueux termine la scène en une 
marche grave et d’allure chorale, accompagnant 
le départ des chevaliers alliés. 

Vavais donc, lorsque Werner m'eut engagé à 
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entreprendre cette composition, j'avais traité toute 
cette scène, et mis sur pied également une vigou- 
reuse ouverture, ainsi que les chœurs des Prus- 
siens. Werner, qui est insupportablement agité, 
était toujours sur mon dos, et me tourmentait 
pour travailler jour et nuit. Et puis, quand enfin 
la partition se trouva prête à partir, voici 
qu'Iffland (lacteur-directeur) écrit à Werner 
une longue lettre dont le contenu se résume en 


ceci: que le morceau est trop colossal pour la 


représentation (1)!..... 

Et puis, on ne devra jamais oublier 
qu'Hoffmann a compris, aimé, défendu 
Beethoven à une époque où bien peu ne 
méconnaissaient pas le sublime artiste, et 
que Beethoven (2) l'en a remercié. 

Voici sa lettre, datée de Vienne, le 23 mai 
1820 : SEE 

Je saisis l’occasion qu’on m'offre de me rappro- 
cher dun homme aussi spirituel que vous êtes. 
Vous avez écrit aussi sur le peu que je suis, ét 
notre ami m'a montré encore dans son album 
quelques lignes de vous à mon sujet. Vous prenez 
donc, je puis le croire, quelque intérêt à moi: 
permettez-moi de dire que, venant d'un homme 
doué de qualités aussi distinguées, ceci m'est 
extrêmement agréable. Je vous souhaite mille 
belles et bonnes choses, et suis, monsieur, avec 
un profond respect, votre, tout dévoué, 


BEETHOVEN. 


«La musique elle-même, en soi (dit encore 
M. Bellaigue), Hoffmann en a parlé comme 
les plus grands » et le premier certainement 
de tous les Allemands. Qui voudra l’étudier 
dans ce caractère devra lire les Æreisle- 
riana, dont surtout l'article sur Beethoven 
et celui sur l'effet dans la musique, et le 
dialogue le Poète et le compositeur. qui fait 
partie des Frères de Saint-Sérapion et qui 
avait toujours été négligé par les traducteurs 
jusqu’à ces dernières années. 

Hoffmann était aussi peintre, dessina- 
teur surtout. Mais plus encore que pour 
son talent de musicien, les documents 
manquent pour en parler savamment. On 
sait seulement que dans ses années de dé- 
tresse absolue, il avait espéré se tirer d'af- 
faire en faisant des portraits (3), on sait 


(1) Traduit par H. pe Curzon, dans son étude sur 
Hoffmann musicien. 

(2) Beethoven, voir Contemporains, n° 571. 

(3) Le portrait que nous publions et qui est si 


expressif est d'Hoffmann lui-même. 
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également que ses dessins humoristiques, 
ses caricatures (un peu à la Tœpfer) cou- 
vraient des albums pendant les conversa- 
tions de ses amis et débordaient dans ses 
lettres; mais les spécimens que des curieux 
en ont publiés sont plus spirituels et amu- 
sants que significatifs. Ce talent, consacré 
par l'inscription de sa tombe, est donc sur- 
tout un souvenir. TE 

ll resterait encore à parler, du curieux 
de sciences qu'était Hoffmann. On l'a sou- 
vent, pour ses contes, pour ses théories 
musicales, traité de voyant; mais fut-il 
jamais plus voyant que dans le parti qu'il 
tira des découvertes récentes du magné- 
tisme? Jusqu’à ces dernières années, la plu- 
part des Jecteürs d'Hoffmann eussent été 
incapables de raisonner sur ces phénomènes 
d'hypnotisme, de suggestion, de télépa- 
thie, de dédoublement qui, chez lui, pre- 
naient des allures toutes naturelles, et de 
les séparer du vrai fantastique. C’est mème 
en partie ce qui fit son succès dans notre 
vogue romantique, où cela passa pour du 
fantastique plus transcendant. Mais le pi- 
quant, c'est qu'en Allemagne, où il y a tou- 

jours une foule de gens graves pour tout 
_ prendre au sérieux, Hoffmann se fit au 
contraire beaucoup de tort, on le jugea dan- 
gereux. Gæthe (1), si infatué de sa sérénité 
et de la sante de ses œuvres, traite celles 
d'Hoffmann de morbides, et déplore son 
influence, et « l'inoculation aux espritssains, 
d'imaginations aussi fausses, présentées 
comme des nouveautés ayant de l’impor- 
tance ». | 

Walter Scott (2) l’a jugé ridiculement, en 
lui refusant le souffle poétique, en le trai- 
tant de fou furieux, de bouffon en démence, 
bon à enfermer dans un hospice. 

Le reproche le plus solide qu’on puisse 


(1) Gœthe. Voir Contemporains n° 415. 
(2) Walter Scott. Voir Contemporains n° 118. 


adresser à sà brillante imagination, c’est 
que trop souvent elle s'exerce dans ces 
régions vaporeuses qui n’appartiennent ni 
au monde, ni à la science, ni à l’observa- 
tion, ni au souvenir. 
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LE CARDINAL FESCH, ARCHEVÊQUE DE LYON (1763-1839) 


I. ÉDUCATION A AJACCIO ET A AIX — LE 
CHANOINE — L'ABBÉ FESCH FOURNISSEUR 
ET COMMISSAIRE DES ARMÉES PENDANT LA 
RÉVOLUTION 


Le futur archevêque de Lyon, primat 
des Gaules, grand aumônier de l’empereur 
Napoléon I« et cardinal de l'Eglise romaine, 
naquit à Ajaccio le 3 janvier 1763. Il reçut 
au baptème le nom de Joseph. Son père, 
François Fesch, était capitaine dans un 
régiment suisse au service de la république 
de Gênes, dont la Corse dépendait à cette 
époque. Sa mère, Angèle Pietra Santa, 
avait épousé en premières noces Ramolino 
de Colzlto, dont elle avait eu une fille, 
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Letizia, qui allait se marier avec Charles 
Bonaparte et devenir mère de empereur 
des Français et d'autres princes qui jouirent 
d'une éphémère royauté. 

Mme Fesch sut inspirer à ses enfants ies 
bons sentiments dont elle était animée. Elle 
se chargea personnellement de l'éducation 
de Letizia et. confia. celle de Joseph à des 
maitres de talent, anciens Jésuites que la 


dissolution de leur. Ordre avait contraints 
. à la sécularisation; ils avaient ouvert à 


Ajaccio un établissement scolaire prospère. 

On admira la ferveur avec laquelle le jeune 

Fesch fit sa Première Communion. Dès 

cette époque, il semble appelé à l'état 

ecclésiastique. Sa bonne conduite, ses suc- 
573 


cès ne démentirent pas ces heureux com- 
mepeements. Voici ce qu’écrivait plus tard, 
à son sujet, un de ses anciens condisciples 
devenu diplomate célèbre, Pozzo di Borgo: 


Joseph Fesch, plus jeune que moi de deux ans, 
était aussi avancé dans ses classes. Son caractère 
bon et ouvert, ses formes douces et agréables, sa 
droiture d'esprit et de cœur, tout me plut chez 
lui. Nous nous liämes ensemble d’une amitié 
tendre et sincère. Hélas! pourquoi faut-il que des 
événements politiques soient venus nous désunir? 
Je l'ai d'autant plus regretté qu’on ne retrouve 
plus dans le monde et surtout dans le broiement 
des révolutions des amis comme ceux de lep- 
fance. Il occupait un rang distingué dans sa 
classe; lorsqu'il n’était pas le premier dans les 
compositions, il descendait rarement au-dessous 


de la place de second. Une asses heureuse | 


mémoire, une brillante imagination, un jugement 
sain et précoce servaient à merveille som goût 
pour l'étude. Je n’oublierai jamais !a confiance 
illimitée que lui accordaient les supérieurs; is 
faisäient cas de sa piété et de ses talents. 


Le 5 mai 1779, les États de la Corse, 
présidés par le gouverneur, M. de Mar- 
bœuf, attribuèrent à Joseph Fesch une des 
deux bourses dont l'ile disposait au Petit 
Séminaire d'Aix. 

Là comme à Ajaccio, Joseph se fit 
remarquer par sa piété et par son amour 
de l'étude. Il se lia d'amitié avec Xavier 
d'Isoard, dont la famille se montra bien- 
veillante et généreuse à son égard. Il écri- 
vait. souvent à ses parents. Quand Napoléon 
fit sa Première Communion (1780), il lui 
adressa plusieurs lettres qui le préparèrent 
à accomplir pieusement ce grand acte. 

Ses études classiques achevées, . Joseph 
Fesch entra au Grand Séminaire d'Aix. H 
achevait sa troisième année de théologie 
lorsqu'il apprit que son beau-frère, Charles 
Bonaparte, se mourait à Montpellier où il 
était venu consulter un médecin célèbre. 
Immédiatement, il se transporte dans cette 
ville, fait administrer au malade les sacre- 


ments de l'Eglise et l’assiste à ses derniers. 


moments. 

Après avoir reçu les premiers Ordres 
des mains de Msr de Boisgelin, archevèque 
d'Aix, l'abbé Fesch fut ordonné prètre 
dans sa ville natale par Mer Doria, évèque 
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d'Ajaccio. La protection d’un oncle de 
Charles Bonaparte, prévôt du Chapitre et 
archidiacre, lui valut un bénéfice à la cathé- 
drale. Lorsque cet oncle, Lucien Bona- 
parte, mourut, labbé Fesch, malgré sa 
jeunesse, fut nommé en son lieu et place 
et hérita de ses titres et dignités, mais il ne 
devait pas en jouir bien longtemps. 

Les troubles qui éclatèrent en France à 
la suite de la convocation des états géné- 
raux en 1789 eurent leur contre-coup en 
Corse. Là, comme dans la métropole, les 
églises furent fermées et les Chapitres dis- 
sous. Les prètres, pour échapper à la mort, 
se cachèrent ou s’enfuirent à létranger. 
Une révolte éelata dans lile, qui voulait 
recouvrer son indépendance. La famille 
Bonaparte, fidèle à la France, fut obligée, 


‘ au mois de juin 1793, de se réfugier à Mar- 


seille. Elle était dans un grand dénuement. 


. Afin de n'être à charge à personne et en 


mème temps pour s'assurer des ressources 
indispensables, l’ancien prévôt sollicita un 


emploi civil dans l’armée des Alpes, qui 


avait adopté avec ardeur les idées de la 
Révolution. Déjà trois de ses neveux y 
étaient placés : Joseph Bonaparte, secré- 
taire particulier du commissaire ordonna- 
teur Chandel; Napoléon, capitaine au 
6° d'artillerie, qui allait poser les bases de 
sa prodigieuse fortune au siège de Toulon, 
et Lucien, garde-magasin à Saint-Maximin. 
Le général Brunet agréa leur oncle comme 
fournisseur des subsistances militaires. 
Cachant soigneusement son caractère de 
prètre, le fournisseur s’adonna tout entier 
à ses nouvelles fonctions. Toutefois il ne 
parait pas avoir sacrifié son honneur sacer- 
dotal. Il aimait à se retirer dans quelque 
lieu isolé pour y élever son âme à Dieu. 
On prétend que plus d’une fois ses neveux 
le surprirent récitant son bréviaire : « Ca- 
chez donc, lui disaient-ils alors avec colère, 
cachez ce livre, il vous perdra et nous 
aussi. » Mer Lyonnet raconte mème”à cet 
égard un fait caractéristique: c'était pen- 
dant le siège de Toulon; un matin, Napo- 
léon déjeunait chez son onele avee un jeune 
officier de son arme. Ce dernier, jacobin 
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forcené, vantait ses prouesses révolution- 
naires: « J'ai été, disait-il, à la prise de la 
Bastille, je me trouvais à la journée du 
10 août jusque dans les antichambres du 
roi; je n'ai qu'un regret, c'est de ne m'être 
pas trouvé à Paris lorsqu'on égorgeait aux 
Carmes et à Saint-Firmin, j'aurais pu alors 
arracher les entrailles d’un prêtre et boire 
dans son cräne. » M. Fesch ne pàlit pas, il 
s'indigna : « Eh bien! citoyen, s'écrie-t-il, 
tu peux assouvir ta rage, voici un prêtre 
Jevant toi! Plonge le couteau dans son 
cœur, il aura encore la foree de te par- 
donner! » L'officier, dit la légende, se tut 
et sortit la tête baser. 

Après la prise de Toulon, M. Fesch fut 
nommé commissaire des guerres. En cette 
qualité, il suivit son neveu dans la campagne 
d'Italie. Un moment il fut question de Fad- 
mettre à faire partie de l'expédition d’'É- 
gypte. | 
. Au retour de cette expédition, l’un des 
premiers actes de Bonaparte fut de ren- 
verser le Directoire et de se faire nommer 
Premier Consul (18 brumaire). A la suite 
de cette révolution, les prisons s’ouvrirent 
pour un grand nombre de citoyens hon- 
nêtes, et les ecclésiastiques, jusqu'alors tra- 
qués et poursuivis comme des bètes fauves, 
eurent la liberté d'exercer leur ministère. 
M. Fesch songea à réaliser le dessein qu'il 
avait depuis longtemps à cœur de se récon- 
cilier pour reprendre l'état ecclésiastique. 


IL L'ABBÉ FESCH REPREND L'HABIT ET LA 
VIE ECCLÉSIASTIQUES — A LA SUITE DU 
CONCORDAT, IL EST NOMMÉ ARCHEVÊQUE 
DE LYON — 1L RÉORGANISE SON DIOCÈSE 
— IL EST NOMMÉ CARDINAL 


Sous la direction Ge l'abbé Émery, Fesch 
fit une retraite qui dura près d'un mois. Il 
estima que ce temps n'était pas trop long 
pour purifier son âme et revenir à une 
vie abandonnée depuis six ans. Plein de 
respect et de contiance pour le vénérable 
prêtre qui l'avait aidé à rèntrer dans ła 
ligne du devoir, il le prit pour son direc- 
teur ordinaire. Tous les samedis, lorsqu'il 


était à Paris, il allait le trouver dans son 
Séminaire (1). 

Le rôle de M. Fesch, bien que secon- 
daire, dans les diseussions qui précédèrent 
la conclusion du Concordat, mérite d'ètre 
signalé : il remplit plusieurs fois l'office de 
médiateur et de conciliateur entre les deux 
partis. | 

Souvent il atténua dans l'esprit du Pre- 
mier Consul les mauvaises impressions 
que les ennemis de la religion s'efforçaient 
d'y jeter. Plus d’une fois, il lutta contre 
les Thibaudeau, les Sieyès, les Carnot et 
autres conventionnels irrités de ce qu'on 
osât traiter avec le Pape. : 

Après la signature du Concordat, le gou- 
vernement s'occupa de pourvoir aux sièges 
épiscopaux nouvellement établis. Trois 
listes furent dressées par Portalis. La pre- 
mière comprenait un certain nombre d'é. 
vêques démissionnaires qui ne refusaient 
pas d'entrer dans les cadres du nouveau 
clergé; la seconde, les prètres non consti- 
tutionnels qui s'étaient distingués par leurs 
talents, leurs vertus et leur zèle; la troi- 
sième, des ecclésiastiques assermentés, soit 
évêques, soit prêtres. 

À la tête de la deuxième liste se trouvait 
l'abbé Fesch, désigné pour le siège de Lyon. 
En vertu des derniers arrangements, cel 
archevèché comprenait trois départements : 
le Rhône, la Loire et l’Ain. On lui avait 
enlevé dans le Dauphiné les trois archiprè 


(1) M. Frédéric Masson, dans l’ouvrage: Vapoléor 
et sa Famille (t. 1), prétend que l'abbé Fesch avait 
prêté serment à la Constitution civile du clergé et 
exercé un grand vicariat constitutionnel à Ajaccio: 
mais il assure qu'il revint très sincèrement, « avec 
franchise et bonne foi », à l'esprit de son état. Cel 
écrivain se montre d’une sévérité outrée à l'égard de 
M“ Fesch. Ne tenant aucun compte des services ren: 
dus per le cardinal Fesch à l'Eglise en général et au 
diocèse de Lyen en particulier, M. Masson lui re 
proche de n'avoir pas été à la hauteur de la situation, 
d’avoir manqué d'intelligence, de jugement et de 
mesure, d'avoir trop recherché les honneurs, et, 
comme sa sœur Letizia, d'avoir aimé à thésauriser. 
Nous croyons ee jugement excessif. Une étude impar 
tiale de la vie du prélat démontre que s’il y a eu, 
chez lui, quelques faiblesses, il a souvent montré de 
la droiture, du bon sens pratique et une grande dis- 
position à vouloir le bien. Sil demandait souvent de 
largent à l’empereur, c'était plutôt pour ses œuvres 
diocésaines : constructions de séminaires, d'écoles ei 
d'églises, que pour son usage personnel. 
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trés de Meyzieu, de Morestel et de Saint- 
Symphorien-d'Ozon, remplacés par les can- 
tons de Pélussin, de Condrieu et de 
Bourg-Argental, à l’ouest du Rhône, autre- 
fois dépendants du diocèse de Vienne. Par 
sa population d'environ 1 200 000 âmes, le 
siège de Lyon était le plus important de la 
nouvelle administration ecclésiastique. 

Comprenant tout le poids de la charge 
qu'on voulait lui confier, M. Fesch répondit 
par un refus formel aux premières propo- 
sitions qui lui furent faites; pour vaincre 
sa résistance, il fallut l'intervention de 
M. Émery. 

Sacré dans l’église Notre-Dame de Paris, 
le 15 août 1802, par le cardinal Caprara, 
légat du Pape, le nouvel archevèque prit 
solennellement possession de son siège le 
2 janvier 1803. La cérémonie fut des plus 
solennelles : les autorités y assistaient en 
grand costume. C'était comme une résur- 
rection de l'Église catholique dont les bons 
ciloyens étaient ravis et que les mauvais 
regardaient d'un œil stupéfait. 

Le premier mandement du prélat se ter- 
mine par ces lignes qui allaient droit au 
cœur des Lyonnais : 


Vierge sainte, vous que nous avons choisie 
pour notre protectrice en entrant dans la redou- 
table carrière que vous nous avez ouverte, vous 
qui fütes dans tous les temps l'objet particulier 
de la piété de ce peuple qui nous est confié; anges 
tutélaires qui veillez à la conservation de cette 
antique métropole ; illustres et saints pontifes de 
cette Église qui élevâtes, au prix de votre sang, 
dans cette cité, le premier autel érigé au vrai Dieu 
dans les Gaules, jetez un regard favorable sur 
elle. Dirigez-nous cans les voies de l'unité et de la 
vérité. Soyez devant le trône de l'Éternel nos 
intercesseurs comme sur la terre vous devez être 
nos modèles. Soyez les zélés protecteurs de tous 
les fidèles commis à notre sollicitude. Que la paix 
et la religion s’embrassent; que les devoirs du 
citoyen soient ennoblis'et sänctifiés par les senti- 
ments du chrétien; queleslois divines ethumaines 
reprennent leur empire; que les mœurs soient 
épurées, et enfin que les bénédictions et la grâce 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ demeurent sur 
nous tous. 


Avant de confier à ses prètres la direc- 
tion des paroisses, Mer Fesch exigea une 


profession de foi catholique écrite et signée 
de la main de chacun d’eux. 

Le Chapitre de sa métropole reconstitué. 
il s'efforça de faire revivre l'esprit de fai 
dans toutes les parties du vaste diocèse. Il 
constata que nulle part le rétablissement 
du culte ne rencontrait d'opposition; par- 
tout les populations manifestaient leur joie. 
L'autorité civile favorisait ces bonnes dis- 
positions. Les préfets des trois départe- 
ments prescrivaient aux maires d'accueillir 
le mieux possible les ecclésiastiques en- 
voyés dans chaque paroisse; ordre avait 
été donné de les mettre en possession des 
églisesetdes presbytères, d'assurer la liberté 
et la tranquillité des exercices religieux. 

Dans le courant de janvier 1803, Pie VII, 
autant pour être agréable au Premier Consul 
que pour donner un témoignage d'affection 
à l'Église de France reconstituée, désigna 
quatre prélats de notre nation pour le 
chapeau de cardinal. C'étaient NN. SS. de 
Belloy (1), archevêque de Paris; Fesch, de 
Lyon; de Boisgelin, de Tours; Cambacérès, 
de Rouen. 

Quelques jours après, le cardinal faisait 
célébrer un service funèbre pour le repos 
de l’âme du général Leclerc, beau-frère de 
Bonaparte, qui venait de mourir de la fièvre 
jaune à Saint-Domingue. Presque à la mème 
époque, 25 février 1803, il obtenait la 
restitution de la belle église de Saint-Bo- 
naventure. Malheureusement, le curé ayant 
tardé d'en prendre possession, des diffi- 
cultés s'élevèrent plus tard à ce sujet, et 
il fallut tout le ‘crédit du cardinal pour con- 
server ce monument à l'Église catnolidie: 


III. LE CARDINAL FESCH RÉTABLIT LE GRAND 
SÉMINAIRE, FONDE PLUSIEURS ÉTABLISSE- 
MENTS D'INSTRUCTION SECONDAIRE ET PRI- 
MAIRE — PROCESSION DE LA FÈTE-DIEU A 
LYON 


L'archevèque de Lyon n'eut garde de 
négliger l’œuvre importante du recrutement 
du clergé. Non content d'engager les vété- 


(1) M" de Belloy. Voir Contemporains, n° 263. 
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rans du sacerdoce à s'assurer des succes- 
seurs en recherchant et en instruisant les 
jeunes gens qui paraissaient avoir la vuca- 
lion ecclésiastique, il songea à rétablir les 
collèges et les Séminaires fermés pendant 
la Révolution. La plupart des locaux étaient 
vendus ou affectés à des destinations di- 
verses : tout était donc à faire. 

Mer Fesch s'occupa d’abord de rouvrir 
le Grand Séminaire de Saint-Irénée, qui fai- 
sait partie du domaine national. 

Les démarches du cardinal eurent un 
succès Complet : le bâtiment fut remis, avec 
une somme de 80 000 francs pour les répa- 
rations et lachat du mobilier. 

Les petites écoles cléricales de Marbot, 
de Saint-Jodard et de Roche étaient insuf- 
lisantes ; elles furent complétées par l'acqui- 
sition de plusieurs maisons entourées de 
vastes propriétés. 

Le cardinal transporta d’abord l’école de 
Marbot à Meximieux et celle de Roche à 
Saint-Galmier. Puis, en 1804, ìl acheta L'Ar- 
genlière, ancien Chapitre de chanoinesses- 
comtesses, dont les bâtiments et l'agréable 
situation se prêtaient admirablement au but 
qu'il se proposait d'atteindre. En peu d’an- 
nées, cette institution, sous l’habile direc- 
tion des Pères de la Foi, devint la plus 
prospère de la région lyonnaise. 

En 1807, une nouvelle maison était 
ouverte à Alix pour la jeunesse du Beau- 
jolais. Bien que ces divers Séminaires, 
auxquels il faut ajouter celui de Ver- 
rières, eussent un nombre considérable 
d'élèves, environ douze cents, l’archevèque 
de Lyon n'avait pas atteint son but: peut- 
, ttre aurait-il encore ouvert d’autres établis- 
sements si les circonstances le lui eussent 
permis. Mais les difficultés qui survinrent 
entre Napoléon et Pie VII (1) empèéchèrent la 
réalisation de bien des projets. Toutefois, le 
ardinal sut encore profiter de sa haute si- 
uation pour procurer de nombreux avan- 
lages à son diocèse. Il fit venir à Lyon le 
Fr. Frumence, Supérieur général des Frères 
le la Doctrine chrétienne, et lui fournit les 


(1) Pie VII. Voir Contemporains, n" 291-296. 


moyens d'ouvrir de nombreuses écoles; il 
obtint mème pour ses religieux la dispense 
du service militaire, dispense qu'il avail 
déjà faitaccorderauxséminaristes de France. 
Les Sœurs hospitalières et les Sœurs de 
Saint-Charles, vouées au soin des ma- 
lades et à l'enseignement de la jeu- 
nessc, éprouvèrent aussi les effets de 
sa protection bienfaisante. D'autres reli- 
gieuses, comme les Bénédictines de Pra- 
dines, lui durent leurs maisons. Il tirait 
l'abbé Fournier de sa prison pour le faire 
prècher dans sa cathédrale. Plus tard, il 
fondait, avec l'abbé de Rauzan (1), la So- 
ciété des Chartreux, qui allait fournir d'in- 
nombrables missionnaires apostoliques. 

L'archevèque ne négligeait aucune des 
fonctions du ministère épiscopal. Presque 
tous les jours, il administrait le sacrement 
de Confirmation, que très peu de personnes 
avaient pu recevoir de Mer d’Aviau pen- 
dant la Révolution. En cinq jours, on n'en 
compta pas moins de 10000. En voyant 
l'empressement du peuple à reprendre ses 
habitudes religieuses, le cardinal n'hésita 
pas à rétablir l'antique liturgie lyonnaise 
dans toute son intégrité. Il voulut que les 
grandes fètes fussent célébrées avec le même 
éclat qu'autrefois. Gräce à lui, les proces- 
sions de la Fète-Dicu furent rétablies, à la 
grande joie de la population lyonnaise. La 
première de ces manifestations religieuses 
au lendemain de la Révolution n'était pas 
sans inspirer quelque inquiétude aux pou- 
voirs civils. On craignait une manifestation 
révolutionnaire. 

— Soyez tranquille, dit le cardinal au commis. 
saire général qui lui faisait part de ses craintes; 
faites seulement votre devoir; moi, je ferai lemien, 
et vous verrez que tout se passera bien. 

En effet, il n'y eut pas l'ombre d'acte 
hostile sur tout le parcours de la procession, 
célébrée le 12 juin 1803 avec la pompe et 
la magnificence des anciens temps. 

Toutes les paroisses de la ville étaient 
venues se ranger sous la bannière de la 
métropole. Le défilé commeuça à 3 h. 1/2 


(1) Rauzan. Voir Contemporains, n° 216. 
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du soir et ne finit qu’à la nuit tombante. , majorité des cardinaux se montrèrent d’a- 


[l suivit la rive gauche de la Saône, passa 
par les Terreaux, revint par le quai du 
Rhône et rentra par la place Bellecour. De 
distance en distance s’élevaient de magni- 
fiques reposoirs. Des centaines d'enfants 
jetaient des fleurs ou bràlaient de l'encens 
devant le Saint Sacrement porté par le car- 
dinal, qui n'avait voulu céder à aucun autre 
les glorieuses fatigues de cette journée. Les 
autorités civiles, militaires, administratives 
et judiciaires, en grand costume, suivaient le 
dəis qui s’avançait au milieu d’une foule 
immense et recueillie. 

Chateaubriand, témoin de cette grandiose 
manifestation, en rendait compte à son 
ami Ballanche et ne pouvait cacher son 
étonnement. 


Trois jours après la procession, lar- 


chevêque de Lyon partait pour l'Italie. 1l 
se rendait à Rome pour y recevoir le cha- 
peau cardinalice, prendre possession de 
son titre de Sainte-Marie de la Victoire et 
remplir une mission délicate. 


IV.LE CARDINAL FESCH AMBASSADEUR A ROME 
— PIE VII EN FRANCE — COURONNEMENT 
DE NAPOLÉON — DEUXIÈME SÉJOUR DU 
PAPE A LYON — RÉOUVERTURE DE FOUR- 
VIÈRE 


Dès cette époque, le Premier Consul, sou- 
tenu par l'opinion publique, était résolu à 
se faire proclamer empereur des Français. 
Mais cette proclamation, faite par les corps 
constitués, ne suflisait pas à son ambition. 
Il voulait donner à son trône des fonde- 
ments plus solides; il voulait se faire sacrer 
par le chef de l'Eglise, comme autrefois 
Charlemagne, et pour cela faire venir le 
Pape à Paris. Mer Fesch fut chargé secrète- 
ment, à l’insu de qui que ce füt, de dis- 
poser favorablement Pie VII. | 

Bien que muni des pouvoirs d'ambas- 
sadeur, et appelé à remplacer Cacault en 
cette qualité, l’archevêque de Lyon, à 
raison de sa dignité cardinalice, ne prit que 
le titre de ministre plénipotentiaire accré- 
dité auprès du Saint-Siège. Pie VII et la 


bord hostiles au projet. On craignait que 
le voyage du Pape en France et son acte 
de complaisance à l'égard de l'empereur 
ne fussent mal interprétés par les cours 
européennes. On ne voulait pas sembler 
approuver ce que beaucoup regardaient! 
comme une usurpation. L’archevèque de 
Lyon répondit à toutes les objections. 
Après avoir rappelé les services que Napo- 
léon avait rendus à la religion, il assura le 
Sacré-Collège que le déplacement du Pape, 
loin de nuire aux intérèts genéraux de 
l'Église, lui serait au contraire profitable. 
Il démontra qu'il était impossible de con- 
sidérer l'avènement de son neveu à l'em- 
pire comme une usurpation. 


— Qui a-t-il détrôné, disait-il? Personne. Depuis 
dix ans, il n’y avait plus de trône; d’affreux tyrans 
gouvernaient la France; l'anarchie présidait aux 
destinées de ce grand pays. Dieu a suscité Bona- 
parte pour chasser les tyrans, rétablir la religion, 
faire régner partout l’ordre et la tranquillité. 


Ces réflexions firent une impression pro- 
fonde sur le Sacré-Collège. On vota pour 
savoir ce que devaitfaire le Souverain Pon- 
tife. Sur vingt cardinaux présents, quinze 
opinèrent pour le voyageen France, pourvu 
qu'il fùt accompagné de toutes les garan- 
ties désirables. Le succès de la mission du 
cardinal Fesch était désormais assuré. 

Le 3 novembre 1804, Pie VII se mettait 
en route. Partout sur son passage les popu- 
lations accouraient de dix lieues à la ronde. 
La réception à Lyon, le 19 novembre, fut 
particulièrement brillante. Le Chapitre de 
la métropole, les autorités, le préfet, Fat- 
tendaient à la tète dù pont de la Guillo- 
tière. Le Pape, après avoir reçu les hom- 
mages des principaux magistrats de la 
cité, se rendit directement à l’église prima- 
tiale, où tout le clergé des paroisses, les 
Congrégations religieuses et les confréries 
s'étaient rangés. La bénédiction du Saint 
Sacrement fut donnée par le cardinal Fesch. 
Le soir, illuminations dans la ville. Le 
lendemain, à 10 heures, Pie VII célébra 
la messe à la cathédrale. Puis, au milieu 
de cette même nef, où, cinq siècles aupa- 
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rayant, Innocent IV et Grégoire X avaient 
présidé deux Conciles généraux, il admit à 
lui baiser les pieds le clergé et un grand 
nombre de fidèles. 

Mais la vaste église de Saint-Jean n'avait 
pu contenir tous ceux qui désiraient con- 
templer les traits de l’auguste Pontife. 
Pour satisfaire ce pieux empressement, on 
annonça que le Pape donnerait sa béné- 
diction sur la place Bellecour. Sur le grand 
balcon de la maison Henri des Tournelles, 
on avait élevé un trône avec un dais splen- 
dide. Pie VII bénit le peuple. La place était 
couverte d'une foule immense évaluée à 
plus de cent mille personnes. 

Après un séjour de trente-six heures à 
Lyon, le Pape reprit la route de la capitale, 
où une solennelle réception lui fut faite, 
le 28 novembre. On s’occupa aussitôt des 
cérémonies du couronnement. Mais alors 
surgit une difficulté. 

Joséphine (1) demanda une audience 
secrète au Souverain Pontife et lui confia 
qu'elle était unie à Napoléon seulement 
par les liens civils Pie VII fit alors en- 
tendre à l’empereur que s'il ne légitimait 
pas immédiatement son mariage, il se refu- 
serait à présider la cérémonie de Notre- 
Dame. La colère de Napoléon contre José- 
phine fut extrème. Il finit par s'apaiser : il 
savait que rien au monde ne ferait céder 
Pie VII sur ce point capital. La veille du 
couronnement, vers 4 heures de l’après- 
midi, et non pas, comme on l’a affirmé jus- 
qu'ici, à une heure avancée de la nuit, le 
cardinal Fesch, mani par le Pape de tous 
les pouvoirs, maria secrètement Napoléon 
et Joséphine dans les appartements parti- 
culiers des Tuileries. 

Lorsque le cardinal Fesch, à la suite de 
cette cérémonie, entra dans l'appartement 
du Pape, celui-ci lui demanda simplement : 

— Mon cher fils, le mariage est-il célébré ? 

— Oui, Très Saint-Père. 


! 
| 


— Dans ce cas, rien ne s'oppose plus au. 


couronnement de l'impératrice. 
Peu dejours après le sacre, Napoléon réta- 


(1) Joséphine. Voir Contemporains, n° 551. 


blit la grande aumônerie. A la tète de cette 
haute administration il plaça son oncle, en 
lui attribuant un traitement de cent mille 
francs. 

En sa qualité de grand aumônier, le car- 
dinal Fesch fut chargé de tout ce qui concer- 
nait le service religieux dans les résidences 
impériales. Il nommait les chapelains des 
Tuileries, de Saint-Cloud, de Versailles, 
les ecclésiastiques qui desservaient l'hôtel 
des Invalides, l'hospice des Quinze-Vingts, 
l'institution des Filles de la Légion d’hon- 
neur. À lui revenait ła distribution des au- 
mônes de l’empereur et de l'impératrice. 
Un droit de surveillance sur le spirituel des 
prisons d'État faisait partie de ses attribu- 
tions. On y ajouta la direction supérieure 
des établissements consacrés aux missions 
étrangères. 

Avant de quitter Paris, de Pape essaya 
d'obtenir de Napoléon la suppression des 
articles organiques et de la loi sur le 
divorce. Vainement il fit appel au crédit de 
l'archevêque de Lyon. Le cardinal se buta 
à un parti pris. Il ne put obtenir de lem- 
pereur que certaines faveurs d'une impor- 
tance secondaire, telles que l’ouverturc des 
Séminaires de Saint-Lazare, du Saint-Esprit 
et des Missions, la reconnaissance légale 
des Frères des Écoles chrétiennes et de 
plusieurs Congrégations de religieuses. Une 
fois son ambition satisfaite, Napoléon se 
souciait peu de donner au vénérable chef 
de l'Église des témoignages sérieux de sa 
reconnaissance. Il parla beaucoup de ses 
« bonnes intentions » envers le Pape, fit 


| quelques cadeaux aux cardinaux, et ce fat 


tout. | 
Après avoir accompagné Pie VII dans 
la plupart des sorties qu'il fit dans Paris; le 
cardinal Fesch revint dans son diocèse pour 
y régler différentes affaires dont l’une lui 
tenait particulièrement au cœur : le rachat 


| de l'antique chapelle de Fourvière. Pro- 


fanée comme tous les autres sanctuaires 
pendant la Révolution, l'église vénérée des 
Lyonnais n'avait pas encore été rendue au 
culte. Elle appartenait à une dame qui spé- 
“ulait sur la piété des fidèles. Les démarches 
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du prélat furent couronnées d’un plein suc- 
cès. Achetée par quatre anciennes Carnié- 
ites, la chapelle de Fourvière fut cédée au 
cardinal Fesch par ces pieuses femmes. 

Ceci se passait au commencement de 
«805. Le xro avril de cette même année, 
l’empereur et l'impératrice, se rendant en 
[talie, s’arrètèrent à Lyon. Ils étaient, ainsi 
que leur suite, logés à l’archevèché. Le 
14 avril, jour de Pâques, ils assistèrent à la 
messe pontificale qui fut célébrée dans la 
cathédrale Saint-Jean. Les Lyonnais accla- 
mèrent chaleureusement les souverains qui, 
au moment de leur départ, chargèrent l'ar- 
chevèque de distribuer 18000 francs aux 
pauvres de la ville. L’impératrice avait déjà 
versé 6000 francs entre les mains du car- 
dinal pour l'acquisition du grand ostensoir 
de la métropole. 

Leurs Majestés avaient quitté Lyon le 
16 avril dans la matinée. Le soir du même 
jour, Pie VII y entrait au milieu d’un con- 
cours incroyable de fidèles. Plus encore 
que la première fois, on semblait avide de 
voir le Souverain Pontife. Après sa messe, 
qu’il célébra le lendemain dans la cathé- 
drale, Pie VII, sur la demande du cardinal, 
consentit à faire une promenade sur la 
Saône. Une magnifique gondole, préparée 
pour Napoléon et Joséphine, mais qui 
n'avait pas servi à cause du mauvais temps, 
était à sa disposition. Les cardinaux, les 
principaux membres du clergé, les grands 
officiers de l’empereur et les premiers 
magistrats de la ville se placèrent à côté de 
Sa Sainteté. Mille embarcations légères et 
élégantes suivaient la gondole du Pape; 
clles portaient une multitude de personnes 
de tout rang et de tout sexe qui criaient 
avec enthousiasme: Vive le Saint-Père! 
Gloire au Vicaire de Jésus-Christ! Nous 
suivons la barque de Pierre! 

Le lendemain, le Pape donna une seconde 
fois sa bénédiction sur la place Bellecour. 
Mais la plus émouvante de ces fètes et 
cérémonies fut incontestablement la réou- 
verture du sanctuaire de Fourvière, qui 
eut lieu le 19 avril. 

Les relations entre le Pape et l'arche- 


vèque de Lyon, pendant le séjour de 
Pie VII en France, furent des plus agréables. 
Rien n'en altérait la franchise et la cordia- 
lité. A peine de retour à Rome, le Souverain 
Pontife, dans un Consistoire, prononça une 
allocution sur le résultat de son voyage; il 
remercia en termes émus le cardinal Fesch 
pour l'hospitalité qu'il lui avait donnée et 
les services qu'il lui avait rendus. Malheu- 
reusement, les exigences de Napoléon 
allaient bientôt mettre le prélat dans une 
situation fausse et obliger le Pape à pro- 
tester contre des usurpations sacrilèges. 


V.. DIFFÉRENDS ENTRE PIE VII ET NAPOLÉON 
— DIVORCE DE L'EMPEREUR — RÔLE DU 
CARDINAL FESCH 


Le cardinal Fesch sacra Napoléon comme 
roi d'Italie à Milan. « Il y était, dit un bio- 
graphe, chargé d’insignes, de cordons bleus - 
et rouges, de décorations nationales et 
étrangères, d'étoiles, d’aigles, etc. » En 
effet, il réunissait dans sa personne toutes 
les dignités compatibles avec le sacerdoce: 
archevèque de Lyon, primat des Gaules, 
cardinal romain, sénateur, prince du sang 
impérial, grand aumônier de l'Empire, 
ambassadeur à Rome, décoré de presque 
tous les Ordres souverains, il semblait que 
la fortune ne püt plus rien pour lui. Après 
les fètes de Milan, il revint à Rome pour 
reprendre ses fonctions diplomatiques, qui 
allaient ètre marquées de plusieurs inci- 
dents désagréables. 

Le 25 mai 1805, Napoléon fit demander 
l'annulation du mariage de son frère Jérôme 
avec une protestante américaine, Miss Pat- 
terson. Pie VII examina soigneusement 
cette affaire et écrivit à l'empereur pour 
lui dire qu'il ne pouvait déclarer invalide un 
mariage contracté selon les lois de l Eglise 
et de l'État. Des légistes à gages et des 
théologiens de cour aflirmèrent à lempe- 
reur que cette opinion du Pape était erronée 
et qu'il n’y avait pas lieu d'en tenir compte. 
Jérôme épousa la princesse de Wurtemberg. 
A la suite de cet incident et d’un assassinat 
qui fut cominis sur la place Navone, par 
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deux misérables qui arborèrent la cocarde 
française pour échapper aux agents ponti- 
ficaux, des difficultés surgirent entre l’am- 
bassadeur de France et le cardinal Con- 
salvi (1), secrétaire d'État. Le cardinal 
Fesch (2) avait cru devoir afficher à Rome 
les plus hautaines prétentions, encouragé 
d'ailleurs par Napoléon. Plusieurs fois ce 
maitre diflicile à contenter avait reproché 
au cardinal de manquer de tact, de se con- 
duire comme une femme; finalement, Fesch 
fut rappelé et remplacé par un protestant 
régicide, le conventionnel Alquier. 

Les adieux de l’archevèque de Lyon à 
Pie VII se ressentirent de la tension qui 
existait entre les deux gouvernements. Al- 
quier a fait à Talleyrand le récit de cette 
entrevue, 17 mai 1806: 


Nous étions à peine entrés chez le Pape, dit-il, 
que M. le cardinal Fesch prit la parole et dit: 

— Je pars pour Paris, et je prie Votre Sainteté 
de me donner ses commissions. 

— Nous n’en avons pas à vous donner, reprit 
le Pape; Nous vous chargeons seulement de dire 
à l'empereur que, quoiqu'il Nous maltraite beau- 
coup, Nous lui sommes fort attaché, ainsi qu'à la 
nation française. Répétez-lui que Nous ne voulons 
centrer dans aucune considération; que Nous vou- 
lons être indépendant, parce que Nous sommes 
souverain; que s’il Nous fait violence, Nous pro- 
testcrons à la face de l’Europe, et que Nous ferons 
usage des moyens temporels et spirituels que 
Dieu a mis entre Nos mains. 

— Votre Sainteté, reprit M. le cardinal, devrait 
se rappeler qu'elle n’a pas le droit de faire usage 
de l'autorité spirituelle dans les affaires présentes 
de la France avec Rome. 

Le Pape demanda d’un ton très élevé à M. le 
cardinal où il prenait cette opinion. 


L'archevèque de Lyon comprit qu'il était 


allé trop loin et que son dévouement à 


Napoléon lui avait arraché une parole im- 
prudente et injurieuse aux droits du Saint- 
Siège. Il s’en excusa. 

De retour en France, le prélat eut d’abord 
: à subir de vives remontrances de la part de 


(1) Consalvi. Voir Contemporains, n° 102. 

(2) Pendant son ambassade à Rome, le cardinal 
Fesch eut pour secrétaire Chateaubriand, avec lequel 
il ne put s'entendre et qu'il fit nommer ministre de 
la République française au Valais. 


i Napoléon, qui lui reprochait de n’avoir pas 


assez déployé d'énergie dans l’accomplisse- 
ment de ses devoirs d'ambassadeur. Puis il 
s'occupa de l’organisation du Chapitre de 
Saint-Denis. Il attacha à la grande aumô- 
nerie, en qualité de chapelain, M. de Bou- 
logne (1), l'un des orateurs les plus distin- 
gués de l'époque. Sur ses prières instantes, 
M. de Rauzan vint se fixer à Lyon pour 
fonder, dans l’ancien couvent des Char- 
treux, une Société de prètres missionnaires. 

Peu de temps après, l’empereur inspirait 
à un prélat courtisan, Mer de Dalberg, 
archevèque de Ratisbonne, l’idée de choisir 
pour coadjuteur le cardinal Fesch. Par Bulle 
en date du 21 octobre 1806, le Pape ins- 
titua l’archevèque de Lyon coadjuteur avec 
future succession du prince-primat d’Alle- 
magne. À la mort de celui-ci, Son Eminence 
était autorisée, par un privilège spécial, à 
posséder et administrer les deux sièges de 
Lyon et de Ratisbonne. Ce nouveau titre 
valut au cardinal Fesch une augmentation de 
traitement de 300 000 francs. Son influence 
s'accrut avec ses dignités. Sans disposer pré- 
cisément de la feuille des bénéfices, il avait 
une grande part à la nomination des évèques. 
I fit désigner MM. Jauffret, Fournier et 
Imberties pour les sièges de Metz, de Mont- 
pellier et d'Autun. Ayant accepté de sacrer 
lui-mème ces prélats, le cardinal voulut 
auparavant faire avec eux une retraite à 
Saint-Sulpice,sousla direction deM.Émery. 

Ce détail nous fait connaitre les senti- 
ments intimes de l’archevèque de Lyon. A 
Rome, il avait édifié le Sacré-Collège par 
sa piété et sa fidélité à remplir ses devoirs 
religieux. En France, les honneurs qu'il 
recevait en qualité de primat des Gaules, 
de sénateur et de grand-officier de la Légion 
d'honneur ne lui firent rien perdre de l'es- 
prit de son état. Il se montra toujours d’une 
correction parfaite dans l'accomplissemeni 
de ses diverses fonctions. Il tenait à ce que 
les offices fussent célébrés dans les palais 


‘impériaux d’une manière édifiante. Un jour, 


il réprimanda vertement un jeune sémina- 


(1) M‘ de Boulogne. Voir Contemporains, n° 308. 
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riste qui s'était permis de jeter quelques 
regards curieux sur l’empereur et sa bril- 
lante cour, qu’il voyait pour la première 
fois. 

— Monsieur l'abbé, lui dit-il, j'aime qu’on 
s'occupe de Dieu lorsqu'on est en sa pré- 
sence. | 


Une autre fois, il dinait avec son secré- 


- taire chez Madame Mère (1). 


C'était un jour d’abstinence, raconte l'abbé 
Groboz; la plus grande partie du repas était servie 
en gras; le cardinal ni moi nous ne prenions rien. 
Madame s’en aperçut; alors de nous dire : « Est-ce 
que vous ne savez pas que la cour de France 
a toujours été dispensée de l’abstinence? » Sou- 
dain le cardinal se lève et lui dit: « Ma sœur, nous 
n'avons pas besoin de l’indult; soyez tranquille, 
nous irons diner chez moi: tant que je trouvcrai 
sur ma table un peu d’eau et de pain, je ne man- 
querai pas aux lois de l'Église; ces lois sont trop 
‘sages et trop justes pour ne pas mériter notre 
respect et notre obéissance. » 


Cette noble indépendance de caractère, 
que sa foi lui inspirait, donnait au cardinal 
un incontestable ascendant sur tous les 
membres de sa famille. Ses neveux et nièces 
l'écoutaient avec respect. Napoléon lai- 
mème, tout despote qu'il fût, cédait parfois 
à ses avis: 

. — Il faut bien, disait-il, que je fasse ce 
qu'il veut; il est si convaincu de ce qu'il 
dit. 

Malheureusement cette influence ne fut 
pas assez forte pour empêcher la guerre 
sacrilège faite au Pape. Vainement le car- 
dinal supplia maintes fois l’empereur de 
cesser ses iniques entreprises, vainement il 
lui fit entendre cette parole prophétique: 
« Sire, si l'on ne change pas de politique, 
je désespère... Pensez-y bien; ils se sont 
tous brisés, ceux qui ont osé toucher à 
l'arche sainte! » Napoléon répondait: « Ils 
sont tous incorrigibles, ces prètres, mon 
oncle comme les autres! » 

À la mort du cardinal de Belloy {10 juin 
1808), l’empereur désigna pour lui succéder 
le cardinal Fesch. Celui-ci ne tenait pas à 


(1) Madame Mère, Letizia Bonaparte, voir Contem- 
porains, n° 433. 


quitter le siège de Lyon, même pour celui 
de Paris. Bien que le Chapitre de Notr?- 
Dame lui eût délégué ses pouvoirs, le pré- 
lat refusait d’administrer le diocèse avant 
d'avoir reçu l'institution canonique. Napo- 
léon s'emporta. 

— Vous condamnez donc, s'écria-t-il avec 
fureur, les évêques nommés d'Orléans, de 
Saint-Flour, d’Asti, de Liège; je saurai 
bien vous forcer.  . | 

— Sire, potius mori, répliqua le cardinal, 
tout ému. 

Napoléon, dit ła chronique, jouant sur 
ces mots, potius mori, termina la discus- 
sion par cette phrase : « Plutôt Maury, 
eh bien, vous l'aurez, Maury! » (1) Et c’est 
ainsi que l'évêque de Montefiascone fut 
nommé à l’archevèché de Paris. 

Le cardinal Fesch n’en était encore qu’à 
la première station de son calvaire. Le 
divorce de l’empereur avec Joséphine, et 
son indigne conduite à l'égard du Souve- 
rain Pontife allaient mettre le prélat dans 
une situation très fâcheuse. - 

L'histoire du divorce impérial, écrite une 
première fois par H. Welschinger, a été de 
nouveau racontée dans le numéro des L'tudes 
du 5 septembre 1go1, d'après des docu- 
ments publiés tout récemment. L'auteur 
de l’article, M. Dudon, établit d’un façon 
péremptoire l'illégalité de la procédure 
suivie : 

Le cardinal Fesch, dit-il, a eu tort de penser, 
aussi bien que les officialités, que le recours au 
Pape était impossible, parce qu'il déplaisait à 
l'empereur de faire juger sa cause par son prison- 
nier de Savone. Il a eu tort, après avoir été dupé 
par son neveu, en 1804, de s'exposer, en 1810, 
à un jeu tout semblable : si le roi de Rome n'était 
pas né, qui peut dire ce que Napoléon aurait ima 
giné pour casser le mariage du Louvre? Ti a eu 
tort de couvrir de sa pourpre ce mariage et de 
garantir ainsi publiquement cette procédure da 
divorce, qui, au point de vue civil comme au point 
de vue canonique, ne laissait pas que d’être assez 
déconcertante. | 


D'après M. Dudon, le mariage de 1804 
était nul, mais celui de 1796 était parfaite- 
SE IAEN E E EEEE A ANEA  — 

(1) Maury, voir Contemporains, n*-63. 
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ment valide. Par conséquent, l’union de 
Napoléon et de Marié-Louise, comme celle 
de Jérôme avec la princesse de Wurtem- 
berg, n’aurait été, selon la parole de Pie IX, 
« qu’un concubinage légal (1) ». 

Treize cardinaux ayant refusé d'assister 
à la cérémonie du mariage impérial se 
virent, pour ce fait, en butte à la persécu- 
tion la plus indigne. L’archevèque de Lyon, 
qui n’avait pas craint de bénir cette union 
illégitime, essaya de calmer l’empereur et 
de l’amener à des idées plus saines. N'y 
ayant pas réussi, il s'efforça d'adoucir le 
sort de ses collègues exilés et leur rendit 
de nombreux et signalés services. 

Quand Pie VII fut enlevé brusquement 
de Rome (1808), ses gardiens, ne sachant 
où łe conduire, l'amenèrent à Grenoble. 
Mer Fesch s’empressa d'envoyer au Pape 
dépouillé et captif son vicaire général, pour 
mettre à sa disposition sa fortune et son 
influence. Pie VII n’oublia jamais ce trait 
de dévouement. 


VI. CAPTIVITÉ DE PIE VII — LE CONCILE 
NATIONAL DE PARIS — REVERS DE NAPO- 
LÉON 


Au moment où tout en Europe pliait sous 
le pouvoir de Napoléon Ier, seul un vieillard 
lui résistait avec calme et fermeté : c'était 
le prisonnier de Savone, Pie VII. De tant 
de moyens qu'avaient autrefois les Souve- 
rains Pontifes pour rappeler à l'obéissance 
les gouvernements persécuteurs et les 
peuples indociles à leur voix, il ne leur 
était resté que l’excommunication et la sus- 
pension ‘de l'institution canonique des 
évêques. Violenté par l’empereur des Fran- 
çais, le Pape n’hésita pas à 
armes spirituelles; après avoir excommunié 
son persécuteur, il refusa d'instituer cano- 
niquement les évêques nommés par lui. 

Napoléon voulut passer outre. Il nomma 
une Commission chargée de rechercher les 
moyens de pourvoir aux besoins des Églises 


(1) Lettre de Pie IX à Victor- Emmanuel, 19 sep- 
tembre 1852. 


à recourir à ces 


sans le Pape. Cette Commission était com- 
posée des cardinaux Fesch et Maury: de 
l’archevèquede Tours, de Barral; de l'évêque 
de Nantes, Duvoisin; des évêques de Trèves 
et de Verceil, auxquels on adjoignit le P. Fon- 
tana, Général des Barnabites, et l’abbc 
Emery, Supérieur de Saint-Sulpice. Les 
premières réunions n’eurent pas de résultat 
pratique. Les prélats osèrent discuter le 
droit du Pape à excommunier l’empereur. 
L'abbé Émery défendit les prérogatives du 
chef de l'Église. 

Le 5 novembre 18ra, Pie VII écrivit à 
Maury un Bref pour lui reprocher d’avoir 
accepté l'administration du diocèse de Paris 
des mains du Chapitre, et pour lui ordonner 
d’y renoncer. Napoléon redoubla de rigueur 
à l'égard du Pape; il lui fit enlever tous ses 
papiers et le priva même de la présence de 
son confesseur; puis il ordonna au préfet 
du département de lui écrire une lettre 
insolente, lui défendant d’avoir aucun rap- 


port avec les évêques de France et mena- 


çant de le déposer. 

L'empereur réunit de nouveau le Comité 
ecclésiastique, auquel il adjoignit deux nou- 
veaux membres, le cardinal Caselli et M. de 
Pradt, archevêque de Malines. Une séance 
solennelle eut lieu à la fin de mars 1811, 


au palais des Tuileries. Bonaparte l’ouvrit 


par une longue et violente diatribe contre 
le Pape. Il mit en avant des imputations 
fausses et des maximes erronées. Pas un 
évèque, pas un cardinal n'eut le courage 
de protester. Seul M. Émery osa dire la 
vérité. 

Quelques membres poussèrent l'adula- 
tion jusqu’à demander pardon à l'empe- 
reur pourla liberté de langage de l’héroiïque 
prètre. « Vous vous trompez, Messieurs, 
leur répondit l'empereur, je ne suis point 
irrité contre l'abbé Émery ; au moins, quand 
il avance une chose, il me donne des rai- 
sons, et de bonnes raisons; il a parlé en 


homme qui sait son affaire, et c'est ainsi 


que jaime qu'on me parle. » Il leva sur- 
le-champ la séance et, affectant de ne pas 
faire attention aux autres, il salua gracieur- 


sement M. Emery, i qui mourut peu de jours 
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après cet acte de courage apostolique (t). 

Cependant, la résistance de Pie VII irri- 
tait profondément un homme qui avait lha- 
bitude de faire tout céder devant lui. Il se 
rappelait avec une sorte de jalousie la parole 
que lui avait dite le czar Alexandre : « Moi, 
je n'ai pas d’affaires de culte. Je suis le chef 
de la religion chez moi comme j'y suis le chef 
de l’État. Mon Pape n’est qu’un valet pour 
moi. » Et Napoléon ajoutait : « Pourquoi 
n'en ferais-je pas autant? Pourquoi n'éta- 
blirais-je pas une Église nationale? Au 
moins je serais débarrassé de toutes ces 
querelles de prètres. » 

L'abbé de Quélen (2), auquel il fit part 
de son projet, n’eut pas de peine à lui en 
démontrer l'inanité. 

Voulant à tout prix se procurer un 


moyen d’avoir des évèques sans recourir 


au Pape, l’empereur décréta la réunion 
d’un Concile à Paris. Celui-ci s'ouvrit le 
17 juin 1811 à l'archevêché; il s’y trouva 
G cardinaux, 9 archevèques et 80 évèques 
sur 170 évèques que comptait alors l'em- 
pire français. Élu président de l'assemblée, 
le cardinal Fesch refusa cette élection, pré- 
tendant présider de droit; ilexigea que, dés 
la première séance, tous les prélats lussent 

à haute voix la profession de foi de Pie IV, 
affirmant ainsi leur attachement à l'Église 
romaine. M. de Boulogne, évèque de Troyes, 
prononça un très beau discours d'ouverture 
qui déplut à Napoléon, parce que plusieurs 
passages posaient catégoriquement les droits 
du Pape. | 

Après plusieurs réunions générales et 
particulières, une Commission, réunie chez 
le cardinal Fesch, demanda que le Concile, 
pour se conformer aux règles canoniques, 
envoyät au Pape une députation qui lui 
exposerait l'état déplorable des Églises de 
France et conférerait avec lui sur les 


(1) Émery. Voir Contemporains, p. 211. | 

L'anecdote précédente, dit à ce propos le cardinal 
Pacca, m'a confirmé dans l'opinion que Bonaparte 
ne serait jamais devenu persécuteur de l'Eglise si, 
dés le principe, il eùt trouvé plus de fermeté et de 
courage dans les évêques français et moins de con- 
descendance dans la cour de Rome. 

(2) M"! de Quélen. Voir Contemporains, n° 270. 
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moyens d’y remédier. L’archevêque de 
Lyon fit part de cette demande à son 
neveu. Celui-ci s’en montra irrité. Il fit 
enfermer au donjon de Vincennes les 
évèques de Gand, de Tournai et de Troyes, 
et menaça du mème sort le vénérable 
Mer d’Aviau (1), archevèque de Bordeaux. 

Après cet accès de colère, Napoléon vou- 
lait dissoudre le Concile de Paris et faire 
rendre par le Corps législatif un décret 
réglant le mode d'institution canonique en 
se passant du Pape et des évèques. « Mon 
dessein, dit-il au cardinal Fesch, était de 
rétablir les évèques dans leurs anciennes 
prérogatives de princes de l'Église; je le 
vois bien, ils n’en seront jamais que les 
bedeaux. Puisqu'il en est ainsi, je saurai 
les mettre à la raison. » Le cardinal essaya 
de justifier ses collègues par des arguments 
sérieux. « Encore de la théologie! répliqua 
l’empereur. Où l’avez-vous apprise? Taisez- 
vous, vous êtes un ignorant; en six mois, 
je veux en savoir plus que vaus. » 

Malgré ces injures grossières,’ le prélat 


continua la discussion. « Je n'aurai pas le 
dessous, s'écria l’empereur. Qu'on appelle 


Montalivet ou Merlin: ils présenteront un 
décret au Corps législatif pour forcer les 
métropolitains à donner l'institution aux 
évèques; nous verrons s'il ne sera pas 
exécuté dans toutes les provinces de l’Em- 
pire et du royaume d'Italie. » Alors 
Mer Fesch lui fit cette réponse : « Si vous 
voulez des martyrs, Sire, commencez par 
votre famille ; je suis prêt à donner ma vie 
pour sceller ma foi, mais, sachez-le bien, 
tant que le Pape n'aura pas consenti à celte 
mesure, moi, métropolitain, je n’instituerai 
jamais lequel que ce soit de mes suffra- 
gants; je vais mème plus loin : si l'un 
de mes suffragants s’avisait, à mon défaut, 
de donner l'institution à un évèque de 
ma province, je l'excommunierais à l'ins- 
tant. » 

Cependant, suivant lesconseils de Maury, 
Napoléon fit venir tous les évèques en 
particulier chez le ministre des Cultes. 


(1) M" d’Aviau. Voir Contemporains, n° 157. 
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Grâce à la pression exercée sur eux, les 
membres du Concile rendirent, le 5 août, 
un décret enjoignant au Pape de donner 
l'institution canonique dans les six mois 
qui suivraient la nomination d'un évêque; 
passé ce délai, l'institution serait donnée 
de plein droit par le métropolitain ou par 
le plus ancien évêque de la province. 

. Deux députations, composées d'évèques 
et de cardinaux, se rendirent à Savone 
pour y présenter ce décret à l'approbation 
de Pie VII. 

Le Pape, assiégé, trompé, trahi, approuva 
les cinq articles du décret en donnant un 
Bref qui commence par ces mots : Ex 
quo, et adressé aux évêques assemblés à 
Paris. 

A la surprise générale, Napoléon refusa 
d'accepter le Bref qui lui accordait ce qu'il 
avait tant désiré. Dieu, qui confond les su- 
perbes et qui tient le cœur des rois dans sa 
main, permit-il celte étrange inconséquence 
pour le salut de son Église? Ou bien, après 
cette extrème condescendance de Pie VII 


et les promesses faites à ce Pontife, l’em- 


pereur craignit-il d’être obligé de rendre la 
liberté à son auguste captif ainsi qu’au 
Sacré-Collège et de renoncer à son rêve 
favori d'empire d'Occident avec la posses- 
sion de Rome”? 

Quoi qu'il en soit, les négociations furent 
rompues, et les évêques du Concile re- 
çurent ordre de rentrer dans leurs dio- 
cèses respectifs. Ainsi se termina cette 
assemblée convoquée par ambition, do- 
minée par le pouvoir civil, dissoute dans 
un moment de colère, renouée par caprice, 
et congediée brusquement; son histoire 
rappelle celle de plusieurs Conciles tenus 
au temps du bas-empire, sous les empe- 
reurs ariens. « Cette réunion d'évêques, dit 
Nettement, ne fut ni un Concile national, 
ni un Concile quelconque; elle ne fut rien 
et ne fit rien; elle ne pouvait rien décréter 
et ne décréta rien. » 

« Si l’œuvre de la paix de l'Église, dit 
Mer Baunard, avait porté bonheur et hon- 
neur au Consulat, l’œuvre de la guerre 
à l'Église fut le commencement et le 
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signal des désastres de l'empire (1). » 

En effet, tandis que Napoléon, abusant 
de sa puissance, torturait le Pape à Savone, 
les Espagnols décimaient ses meilleurs régi- 
ments et bientôt la triste campagne de Russie 
allait porter le dernier coup à son pouvoir. 

Le cardinal Fesch avait des appréhen- 
sions touchant l'issue de la guerre que 
Napoléon voulait entreprendre contre le 
czar. Sur les conseils de Letizia, sa sœur, 
il essaya de dissuader l’empereur de son 
projet. Il lui dépeignit la triste situation de 
son empire appauvri el ruiné par ses 
guerres multiples. « Vous n'avez plus, lui 
dit-il, l'affection de votre peuple qui vous 
avait choisi comme le restaurateur de la 
religion et qui vous désavoue maintenant, 
parce que vous la persécutez. » Ce lan- 
gage irrita Napoléon. « Allez, prophète de 
malheur! dit-il, et ne sortez plus de votre 
diocèse. » | 

L'empereur ne s’en tint pas là. Avant 
de s'enfoncer dans les steppes de Russie, 
de peur que le Pape ne s’échappât de 
Savone, il le fit transférer si secrètement 
à Fontainebleau que le cardinal Fesch 
n'eut pas mème connaissance du passage de 
Pie VII à Lyon. Quand il apprit cette 
translation, le cardinal écrivit au Pape une 
lettre où il lui exprimait sa profonde aflic- 
tion et s’indignait sans ménagement contre 
les odieux traitements dont le chef de 
l'Église était l’objet. Confiée à la poste, cette 
lettre fut interceptée et envoyée par la po- 
lice à Napoléon. Exaspéré, l'empereur écrit 
aussitôt à son oncle qu’en cas de récidive 
il l'enverra tenir compagnie au cardinal 
Pacca, dans la prison de Fénestrelle. Fesch 
répond intrépidement qu'il se glorifiait de 
son action, quil était prèt à recommencer 
et serait heureux de partager le sort de tant 
d'illustres prélats. 

Joignant les actes aux paroles, il envoya 
un de ses vicaires généraux pour présenter 
ses hommages au Souverain Pontife et lui 
offrirune lettre de créance de 100 000 francs. 


(1) M" Baunanpn, Un Siècle de l'Église de France, 
p. 15. | ; 
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Pour le punir, l’empereur fit supprimer à 
l’archevèque de Lyon les 300 000 francs qui 
lui étaient alloués comme. coadjuteur de 
Ratisbonne. 

Après un moment de faiblesse bien vite 
réparée, l'auguste prisonnier de Fontaine- 
bleau résiste courageusement à toutes les 
exigences du despote. « Alors, dit Wels- 
chinger, l’empereur chasse les Sulpiciens 
des Séminaires et dissout les établisse- 
ments des Sœurs de la Charité à Paris. 
C'est une lutte à mort entre lui et la pa- 
pauté. Dans un moment de colère, Napoléon 
s’écrie en parlant de l’excommunication 
dont Fa frappé Pie VIE: « Ses foudres ne 
» feront pas tomber les. armes des mains 
» de mes soldats! » Peu de temps après, 
les désastres de la retraite de Russie 
semblent répondre à ce défi nouveau, et le 
cardinal Fesch lui-même s’écrie : « Le doigt 
» de Dieu est ici manifeste. » (1) 

Thiers et quelques historiens bläment 
l'opposition du cardinal aux volontés de 
son neveu; ils l’accusent d’ingratitude et 
d'ambition. Mais le docteur Hæfer, dans sa 
Nouvelle biographie générale, et tous les 
écrivains impartiaux de notre époque recon- 
naissent que sa conduite eut pour principal 
mobile des convictions religieuses vives et 
sincères. | 


VII. LE CARDINAL FESCH SE RETIRE À ROME 
SES DERNIÈRES ANNÉES — SA MORT ' 


Au commencement de 1814, les alliés 
envahirent la France. Dans les premiers 
jours de mars, le cardinal Fesch, qui se 
trouvait à Pradines, faillit tomber entre les 
mains des Autrichiens. Il se déguisa en 
paysan et vint se réfugier à Lyon, que dé- 
fendait le maréchal Augereau. Celui-ci 
ayant assuré qu'avec 10000 hommes il ne 
pouvait résister aux 80000 soldats qui le 
menaçaient, le cardinal partit pour le Midi. 
Il allait chercher un asile auprès de Mst Four- 
nier, évêque de Montpellier. 


(1) H. WecscuiNGen, Le Divorce de Napoléon, 
p- 247- 
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Obligé de quitter la France, l'archevêque 
de Lyon, accompagné de sa sœur, Madame 
Mère, gagna l'Italie. A Césène, les fugitifs 
rencontrèrent Pie VII, qui rentrait triom 
phalement dans ses États. Ils firent de- 
mander au Pontife s’il voudrait bien com- 


sentir à les recevoir: « Qu'ils viennent! 


répondit le Saint-Père. Qu'ils viennent! 
Nous n'avons point oublié les services que 
le cardinal Fesch a toujours cherché à Nous 
rendre; il Nous semble encore voir accourir 
au-devant de Nous son vicaire général vwe- 
nant mettre son crédit et sa fortune à 
Notre disposition. » Mer Fesch et Madame 
Mère furent autorisés à fixer leur résidence à 
Rome. Ils y habitèrent, rue Julia, le palais 
Falconieri, qui devint le point de rallie- 
ment de la famille Bonaparte sur le conti- 
nent. 

Pendant les Cent-Jours, le cardinal revint 
dans sa ville épiscopale. Il y constata, non 
sans trisiesse, combien la popularité de 
Bonaparte avait baissé. La grande cité ou- 
vrière avait vu avec satisfaction le réta- 
blissement de la monarchie légitime qui 
devait ouvrir une ère de paix très salutaire 
au commerce. Elle craignait avec raison 
que le retour de Napoléon ne füt le signal . 
de nouvelles guerres. 

Les séminaristes eux-mèmes partageaient 
ces sentiments. Il fut impossible au cardinal 
de faire chanter à Saint-[rénée le Domine 
salvum fac imperatorem. Les jeunes abbés 
s'y réfusèrent obstinément. L'un d’entre 
eux alla plus loin. Quand le prélat fut 
remonté dans sa voiture, il écrivit à la craie 
sur un panneau du carrosse: Vive le roi et 
l’archevèque traversa toute la ville avee 
cette inscription. 

Après Waterloo, le cardinal Fesch dut 
reprendre le chemin de l'exil. Il se rendit 
de nouveau à Rome où Pie VII lui offrit, 
ainsi qu'aux autres membres de sa famille, 
l’hospitalité la plus généreuse. 

De là, le cardinal continue à gouverner 
son diocèse et à lui donner des marques de 
son attachement. H achève de payer un 
domaine qu’il abandonne en toute propriété 
aux Bénedictines de Pradines. Il cède égæ 


LE CARDINAL FESCH 15 


La 


lement au diocèse de Lyon les maisons des 
Chartreux, de L’Argentière, d’Alix et de 
Verrières, payées de ses deniers. Malgré 
.cette générosité, le gouvernement français 
le comprend dans la loi qui bannit les 
Bonaparte et agit auprès du Saint-Siège 
pour l'obliger à donner sa démission d'ar- 
chevèque; mais Pie VII estime que les 
motifs d'ordre purement politique qu'on 
invoque sont insuffisants, et il refuse 
énergiquement d'exiger cet acte'du cardinal 
Fesch. A la fin cependant, pressé par les 
sollicitations de l’ambassadeur de France, 
et désireux de pourvoir aux besoins spiri- 
tuels dun immense diocèse, il consent à 
nommer Mer de Bernis administrateur. Ce 
prélat refuse cette eharge et l'affaire en 
reste là jusqu’à la mort de Pie VII. Pen- 
dant ce temps, les vicaires généraux nom- 
més par le cardinal Fesch continuent à gou- 
verner le diocèse de Lyon, en vertu de 
łeurs anciens pouvoirs. 

Le cardinal Fesch n'oubliait pas le captif 
de Sainte-Hélène. Non content de lui écrire 
souvent pour lui donner des nouvelles de 
sa mère et de ses parents, il lui envoya 
deux ecclésiastiques corses pour lui facili- 
ter l'accomplissement de ses devoirs reli- 
gieux. C'est à l’un d'eux, l'abbé Vignali, 


que Napoléon se confessa quelques jours 


avant sa mort ( mai 1821). 

Pie VII ne survécut que deux années 
à l'homme dont ii avait eu tant à se plaindre 
de 1809 à 1814. Pendant la vacance ponti- 
ficale, le cardinal Fesch fut nommé membre 
de la Commission administrative du Saint- 
Siège. Au Conclave, qui eut lieu pour 
l'élection du nouveau Pape, quelques voix 
s'égarèrent sur son nom. 


A peine le nouveau Pontife, Léon XII (1), 


était-il intronisé que le gouvernement de 
Louis XVIII (2) reprit les anciennes négo- 
ciations pour obtenir la démission de l'ar- 
chevèque de Lyon. Le cardinal Fesch refusa 
obstinément. En vain le Pape le fit-il solli- 
citer par plusieurs personnes; en vain lui- 


(1) Léon XII. Voir Contemporains, n" 322-394. 
(2) Louis XVIII. Voir Contemporains, n° 236. 


même fit-il une démarche personnelle. 

Un soir, le cardinal vit entrer tout à coup 
dans son cabinet Léon XIT, venu incognito 
et-sans se faire annoncer. Il se précipite à 
ses genoux : « Hé quoi! Frès Saint-Père, 
c'est vous! » 

Le Pape explique à l'archevèque de 
Lyon qu’il vient, pour le bien de la paix, 
lui demander la démission de son siège. Il 
lui offre, comme compensation, le premier ` 
poste suburbicaire qui sera vacant. 

Le cardinal Fesch répond que rien au 
monde ne Jui fera céder volontairement 
son titre: « Si je dois ètre déposé, dit-il, 
que je le sois canoniquement, après enquète 
et jugement réguliers! » | 

Devant cette obstination, le Pape se 
décida à nommer Msr de Pins administra- 
teur de Lyon. 

Dès ce moment (22 décembre 1823), le 
cardinal continua à porter le plus vif inté- 
rèt à ses diocésains, mais il cessa complè- 
tement de s'occuper de ce qui avait rapport 
à l'administration. 

La révolution de 1830 rendit au prélat 
l'espoir de rentrer en France. Dans une 
conversation avec un ambassadeur, Louis- 
Philippe avait dit « qu’il ne pouvait pas se 
dispenser de rappeler le cardinal Fesch ». 
Cette parole, qu'on ne manqua pas de rap- 
porter à l'archevêque de Lyon, lui fit croire 
qu'il ne tarderait pas de reprendre posses- 
sion de son siège. Mais des influences poli: 
tiques agirent sur le roi des Français et 
lempèêchèrent de donner suite à son pro- 
jet. Le cardinal dut alors renoncer à un 
espoir qu'il avait longtemps caressé. Ce fut 
pour lui une épreuve pénible. | 

Il souffrit davantage en apprenant la mort 
du due de Reichstadt (1). Ainsi s'appelait 
le fils de Napoléon et de Marie-Louise (a), 
devenu prisonnier de lAutriche. Ce jeune 
prince paraissait emporter dans la tombe 
la fortune des Bonaparte. 

À partir de ce jour, le cardinal, qui, 
depuis son installation à Rome, avait 


(1) Napoléon Il. Voir Contemporains, n° 399. 
(a) Marie-Louise. Voir Contemporains, n° 591. ’ 
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décliné toutes les invitations et ne parais- 
sait qu'aux cérémonies officielles, vécut 
dans une retraite encore plus profonde. 
Tous les soirs, il se rendait auprès de sa 
sœur, Mme Letizia; il lui faisait une lecture 
dans un livre de piété, causait avec elle de 
leurs parents vivants, et surtout de leur 
o grand défunt ». 

Dans la journée, le prélat remplissai très 
exactement les devoirs de son ordre, assis- 
tant aux réunions des Congrégations dont 
il faisait partie, et aux audiences publiques 
du Saint-Père. Il aimait à faire le chemin 
de la croix au Colisée. Son biographe, 
Mer Lyonnet, raconte même que tous les ven- 
dredis, caché sous un costume de pénitent, 
le cardinal, portant la croix, marchait en 
tête du pieux cortège de fidèles qui faisaient 
cet exercice de dévotion. Le cardinal visi- 
tait aussi les ateliers des peintres célèbres, 
de passage ou en résidence à Rome. Il leur 
achetait des tableaux et complétait ainsi une 
magnifique collection commencée depuis 
plus de vingt ans. On assure qu'il possédait 
environ 30 000 toiles grandes ou petites, 


anciennes ou modernes. Il destinait cette 


incomparable galerie à la ville de Lyon, si 
les circonstances lui permettaient d'y retour- 
ner. Maisla Providence en décidaautrement. 
Les tableaux du prélat, vendus après sa 
mort, allèrent enrichir les musées de l’Eu- 
rope et les collections privées. 

Presque tous les Français qui passaient 
à Rome faisaient une visite au cardinal. 
Tous sortaient ravis de ses entretiens, mais 
les Lyonnais, et les prètres en particulier, 
étaient ceux qu'il recevait avec le plus de 
bienveillance. 

Il se rappelait aussi avec bonheur l'ile 
qui l'avait vu naïitre; après avoir fondé à 
Ajaccio deux écoles congréganistes, l’une 
pour les garçons, l’autre pour les filles, il y 
ajouta une académie de peinture ou lycée 
des beaux-arts pour les jeunes gens. 


RE PI © EE DR RE EP EP EG AAE A AEAEE 


LES CONTEMPORAINS 


Le cardinal Fesch mourut, comme Na” 
poléon Ier (1), d’un squirre à l'estomac, le 
13 mai 1839, dans les sentiments de la plus 
vive piété. Il avait reçu auparavant les 
sacrements de l’Église et la bénédiction du 
Saint-Père. Il fut enterré près de sa sœur, 
à Corneto, dans un couvent de Passion- 


“nistes qu'il avait fondé et doté. 


Sur l'initiative de Mer de Bonald, l'Église 
de Lyon, qui lui avait tant d'obligations, 
célébra un service funèbre solennel pour le 
repos de sonâme. Le rer mai 1851, les cendres 
du cardinal et celles de Mn: Letizia furent 
transférées dans la cathédrale d’Ajaccio. 


J.-M.-J. BOUILLAT. 
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MONGE, COMTE DE PÉLUSE (1746-1818) 


l. ENFANCE DE MONGE — SA PRÉCOCITÉ — A 
SEIZE ANS IL EST PROFESSEUR DE PHYSIQUE 
CHEZ LES ORATORIENS DE LYON 


Gaspard Monge naquit à Beaune (Côte- 
d'Or) le 10 mai 1746 et fut baptisé le même 
jour. Son père, Jacques, était de condition 
modeste et se donna beaucoup de peine 
pour élever ses trois fils; Gaspard devint 
professeur à l'École polytechnique et créa- 
teur de la géométrie descriptive; Louis fut 
examinateur de marine et Jean professeur 
d'hydrographie : « Le jugement et les idées 
de Jacques Monge, a dit Arago, l'élevaient 
de beaucoup au-dessus de son état... » Il 
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eut surtout de la satisfaction au sujet de 
son ainé Gaspard : les Oratoriens de Beaune, 
puis ceux de Lyon, chez qui il fit ses études, 
l'avaient surnommé puer aureus (enfant 
d'or), à cause de ses dispositions pour les 
sciences. 

Il remportait les premiers prix « dans 
toutes les facultés ». A quatorze ans il cons- 
truisit une pompe à incendie supérieure à 
celles dont on faisait alors usage. A seize 
ans, le jeune élève fut chargé de professer 
chez.les Oratoriens de Lyon la physique 
qu'il venait d'apprendre chez eux l’annéc 
précédente. 

Ainsi dès l'adolescence commença pour 
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Monge la carrière du professorat, qu'il a 
parcourue, avec un éclat toujours croissant, 
pendant quarantehuit années. 

Les Oratoriens désirèrent, dit-on, affilier 
à leur Congrégation un jeune homme qui 
s’annonçait sous d'aussi brillants auspices 
dans la carrière des sciences; il allait entrer 
dans les Ordres lorsque son père lui écrivit : 


Mon cher Gaspard, je n’ai pas le dessein de 
contrarier ta vocation, si elle est bien arrêtée; 
mais je te dois une réflexion paternelle, tu la 
pèseras: je suis persuadé qu'on commet une 
faute grave quand on entre dans une carrière 
quelconque autrement que par la bonne porte; 
or on m'assure que tes études littéraires n'ont 


pas été assez complètes pour la carrière d'Orato- 


rien. Maintenant c’est à toi de te prononcer. 


Ces réflexions engagèrent Gaspard à re- 
noncer à son projet. 

De retour à Beaune pendant les vacances, 
il entreprit de lever le plan de cette ville. 
Il n'avait pas d'instruments : il en fit et 
dessina lui-même son ouvrage sur une très 
grande échelle; ensuite il fit hommage de 
son travail à l'administration de la ville, 
qui récompensa le jeune auteur aussi géné 
reusement que pouvaient le permettre les 
ressources communales, 

Le travail de Gaspard Monge resta exposé 
dans l'hôte] de ville de Beaune. Un officier 
supérieur du génie, le lieutenant-colonel 
Vignau, traversant la Bourgogne, vit cet 
ouvrage avec surprise et proposa à l’auteur 
d'entrer à l’École des sciences de Mézières. 

Cette ville çcomptait alors environ 
5 000 habitants; elle était, au moyen âge, 
une des plus fortes places de France; sa 
défense par Bayard en 1525 est restée 
célèbre. Sous le ministère d'Argenson, en 
1748, on y fonda une Ecole du genie, ré- 
servée aux futurs officiers; une succursale 
admetlait des élèves désirant se perfec- 
tionner dans l'étude des mathématiques en 
vue d’une industrie ou d’un art quelconque. 

Monge futadmis dans cette classe : comme 
il dessinait avec une rare perfection, ce 
talent attirait surtout l’attention. Le dessi- 
nateur qui, bientôt, allait devenir un des 
premiers gcomètres de son temps, sentait 


déjà sa force et ne pouvait sans indignation 
songer à l'estime exclusive qu’on accordait 
à ses dispositions artistiques; aussi écrivit- 
il non sans orgueil: 

« J'étais mille fôis tenté de déchirer mes 
dessins par dépit du cas qu’on en faisait, 
comme si je n'eusse pas été bon à produire 
autre chose. » 

En fin de compte, le directeur de l’école 
chargea Monge des calculs pratiques d'un 
cas particulier de défilement, opération qui 
sert à combiner le relief et le tracé des for- 
tifications, si bien que, dans tous les points 
essentiels, le défenseur s’y trouve à l'abri 
des coups de l’assaillant. | 

Monge, occupé à ce travail, découvre 
une méthode plus rapide que celle qu'on 
employait d'ordinaire : méthode géomé- 
trique et générale. 

Le commandant de l’école refusa de la 
recevoir, attendu, disait-il, que l'auteur n'a 
pas même pris le temps nécessaire pour 
suivre ponctuellement les calculs de la mé- 
thode ordinaire. 

Cependant il finit par examiner le travail 
et, à son grand étonnement, il le trouva bien. 
IT. MONGE DEVIENT PROFESSEUR DE MATHÉ- 

MATIQUES, PUIS DE PHYSIQUE, A MÉZIÈRES 

— EN 1780 ON L’APPELLE A PARIS 


L'invention de Monge lui valut, en 1765, 
une place de a répétiteur de mathématiques 
et de physique » à l’école de Mézières. Il 
remplaça l'abbé Nollet (1768), et ensuite, 
fut nommé professeur titulaire. 

Chargé d'enseigner, il ne se contenta pas 
de leçons théoriques; il faisait une large 
part à l'application. Le terrain qui entoure 
Mézières, par sa variété, sa richesse miné- 
rale et ses accidents, est éminemment 
propre aux observations de physique et de 
géologie. De plus cette contrée présente 
plusieurs manufactures, soit pour les arts, 
soit pour l'armée. | 

Dans les excursions faites aux jours de 
congé, Monge changeait en plaisir ce qui, 
dans l'enceinte d'une salle, n'eùt été qu’une 
pénible étude. 
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Pour gagner plus vite quelque usine, 
sans aller chercher des routes et des ponts, 
Monge, continuant ses explications à ses 
élèves, s'avançait à travers un large ruis- 
seau, le passait à gué sans s'interrompre, 
sans que les jeunes gens qui l’entouraient 
cessassent de se presser autour de lui, en 
silence et tout absorbés par les vérités qu’il 
dévoilait à leur intelligence. 

Travailleur acharné, ce savant devait faire 
grandement progresser la géométrie analy- 
tique; en physique, l'explication des phé- 
nomènes de la capillarité; il fut le créateur 
d'un ‘ingénieux système de météorologie; 
enfin, dit Arago, ce qui vaut bien mieux 
pour sa renommée, il opéra la décomposi- 
tion de l’eau et partagea l’un des plus beaux 
titres de gloire de Cavendish, de Lavoi- 
sier (1) et de Laplace, en faisant cette grande 
découverte, sans avoir eu connaissance de 
leurs recherches un peu antérieures. 

La renommée de son enseignement ar- 
riva jusqu’à Paris: on désira le posséder. 

En 1780, il fut adjoint à Bossut, profes- 
seur du cours d'hydrodynamique institué 
au Louvre par Turgot. 

Afin de garder sa place de Mézières, 
Monge décida qu’il passerait chaque année 
six mois dans cette dernière ville et six 
mois dans la capitale. 

Il enseignait à Mézières la géométrie 
descriptive; certains de ses élèves devin- 
rent plus tard célèbres : Carnot, Meunier, 
Prieur; il aurait aussi voulu l’enseigner à 
Paris à deux jeunes gens doués des plus 
heureuses dispositions, Lacroix et Gay- 
Vernon, mais il lui était interdit de faire 
imprimer sa méthode de descriptive et 
même de communiquer ses cahiers à 
d’autres qu’à de futurs officiers du génie. 


Il y avait alors entre les corps de l'artillerie et 
du génie militaire et des ponts et chaussées, une 
rivalité qui dégénérait en étroite jalousie. Le génie 
militaire, possédant un système d'instruction plus 
complet et mieux gradué, avait tout l'avantage 
des connaissances, et s’efforçait d’en garder pour 
lui seul le trésor. Il était surtout défendu aux off- 


(1) Lavoisier. Voir Contemporains, n° &r4. 
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ciers du génie de communiquer aux artilleurs les 
manuscrits dans lesquels ces connaissances 
étaient développées ou seulement appliquées : par 
ces précautions, la géométrie descriptive resta 
secrète jusqu’à l'institution de l’École normale. 


Ces voyages successifs, ces changements 
de résidence forcés à Mézières et à Paris, 
étaient d'autant plus incommodes à Gas- 
pard Monge que, deux ans avant d’être 
appelé dans la capitale, il avait épousé 
Marie-Catherine Huart, veuve Horbon, née 
à Rocroy le 2 juin 1767. Le mariage fut 
célébré dans la mème ville le z2 juin 
1977 (1). Deux filles en naquirent; un peu 
avant l'expédition d'Égypte (1398), l’une 
devait épouser M. Marey, père du général 
Marey-Monge;: lautre M. Eschassériaux; 
tous deux étaient députés et riches. Monge, 
au commencement de la Révolution, avait 
déclaré que ses filles épouseraient les deux 
premiers soldats blessés à la guerre ! 

Un second motif faisait désirer au savant 
de se fixer définitivement à Paris : en 1780, 
il avait été reçu membre de l’Académie des 


sciences et voulait assister régulièrement 
€ 


aux séances. 

Enfin, en 1783, la mort de Bezout lui 
permit de réaliser ce vœu et le fit en même 
temps nommer examinateur des gardes du 
pavillon de la marine. 


III. BXAMINATEUR DES ÉLÈVES DE MARINE 


I s’acquitta de ces fonctions avec une 
compétence et une habileté remarquables. 
Le maréehal de Castries, ministre de la 
Marine, l’invita plus d’une fois à rééditer 
et à compléter le cours de mathématiques 
de Bezout, mais toujours Monge s’en dé- 
fendit : 


Bezout, disait-il, a laissé une veuve qui n’a 
d'autre fortune que les écrits de son mari, et je 
ne veux point arracher le pain à l'épouse d'nn 
homme qui a rendu des services éminents à la 
science et à la patrie. 


Le seul ouvrage élémentaire que Monge 


€) Voir Fniermédiaire des chercheurs et des cu- 
rieux, 20 avril 1903. 
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publia pour les élèves de la marine fut 
son Traité de statique, modèle de logique, 
de simplicité, de clarté. Cet ouvrage eulc- 
rien, dit Dupin, est vraiment fait pour les 
jeunes élèves qui ne se destinent qu'à 
l'application de la science, à la mécanique 
pratique des arts. | 

Monge montra de l'indépendance: le 


maréchal de Castries prônait un candidat 


auquel l’examinatcur fut obligé de donner 
de mauvaises notes. 

— En refusant ce candidat, dit le maré- 
chal, vous m'avez suscité bien des embarras, 
car il appartient à une famille considérable. 

— Monseigneur, répondit le savant, 
vous pouvez faire admettre ce candidat, 
mais, en mème temps, il faudra supprimer 
la place que je remplis. 

Le maréchal dut céder. 

Gaspard Monge publia, de 1784 à 1789, 
plusieurs importants travaux: Sur le cal- 
cul intégral des équations aux différences 
partielles (1784), dans les Mémoires de 
l'Académie des sciences, des mémoires sur 
la mécanique (1788) et sur le système gé- 
néral des poids et mesures. 


IV. MONGE MINISTRE DE LA MARINE 


Lorsqu'éclata la Révolution, Monge en 
adopta les principes les plus violents: il 
avait pour amis et pour protecteurs Con- 
. dorcet et les principaux membres du club 
des Jacobins. 

Grâce à ces influences il se fit nommer 
ministre de la Marine après le 10 août 1792, 
par 154 voix, dans ce ministère ou plutôt 
dans ce Comité exécutif provisoire qui 
comptait Danton parmises membres comme 
garde des Sceaux (1); il laissa faire les 
massacres de septembre et présida à l’inau- 


(1) Le ministère du 10 août 1792 fut complété par 
la proclamation faite par l’Assemblée législative de 
Lebrun aux Affaires étrangères, Roland à l'Intérieur, 
Servan à la Guerre et Clavière aux Contributions 
oubliques. Ces six ministres formaient le Comité 
:xécutif provisoire ; chacun d’eux présidait successi- 
vement pendant huit jours. Monge prit la présidence 
e 17 septembre, le 23 novembre 1792, le 7 janvier, le 
10 février et le 17 mars 1793.( AuLARD. Procès-verbaux 
iu Comité de salut public, t. I, II et lII.) 
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guration de la Convention, à la proclama- 
tion de la république (22 septembre 1792), 
au jugement et à l'exécution de Louis XVI] 
(21 janvier 1793). 

En qualité de membre du Conseil, Monge 
se présenta le 21 septembre 1792 pour féli- 
citer la Convention sur abolition de la 
royauté qu’elle venait de décréter: « La 
Convention, dit-il, remplissant le vœu des 
sages, nous a délivrés du fléau des rois, 
nous prenons ici l'engagement de mourir 
en dignes républicains. » 

En la même qualité, le 19 janvier 1793, 
il signa l'ordre de mettre Louis XVI à mort. 

La guerre s’allumait avec l'Angleterre, 
l'Espagne, la Hollande, la Sardaigne, le 
royaume de Naples. Elle était déclarée au 
Pape (1); la Vendée se soulevait. 


Monge, au ministère de la Marine, se montra, 
dit M. Lévy, très au-dessous de sa tâche. Sans 
accepter les brocards que lui lance M™° Roland, 
on peut ratifier ce qu’en dit Michelet: Pauvre 
homme d'affaires, serf de parleurs et d'aboyeurs. 
A vrai dire, un administrateur plus énergique et 
plus habile eût-il pu faire œuvre de gouvernement 
dans le déchatnement des passions et avec la 
décentralisation établie ? 

Quoi qu'il en soit, il débuta, le 23 septembre 1592, 
par un compte rendu d’un optimisme déconcer- 
tant (2) sur l'état de la marine, et il laissa partir 


(1) Louis XV1 avait déjà déclaré la guerre à l’em- 
pereur d'Allemagne, et la Prusse s'était alliée à l'Al- 
lemagne contre nous. 

(2) D’après le compte rendu de Monge sur l’état de 
nos forces navales, elles étaient alors ainsi composées: 


Vaisseaux. Frégates. Corvettes.  Avises.  Flètes 
Méditerranée.... 15 s i 7 7 
Brest... I 
Saint-Domingue. 4 A I 3 [A 
Martinique...... 1 3 2 2 1 
Terre-Neuve .... 3 a 
Cayenne ....... : I I 1 
Aie. . 3 
Il y avait, en outre, dans les grands ports: 
Vaisseaux construits.................. 3% 
— en réparation........ ee 19 
— en construction........ “se 9 
Frégates en état d'être armées........ 24 
— en réparation............... o 
— en construction,........... ° 6 


Il y avait: 

9 147 canons; 

524 000 boulets; 

29 100 quintaux de poudre. 

Il aurait fallu (pour l'armement): 
10 250 canons; 


MONGE: 5 


les anciens premiers commis du ministère, fonc- ! 


tionnaires rompus aux affaires. 

Pour accabler le seul de nos: ennemis quí fût 
vulnérable par .mer, à la fin de 1792, ennemi bien 
chétif, du reste, le roi de Sardaigne, Monge vou- 
lut, dans la mauvaise saison, de septembre 1792 à 
février 1393, faire opérer un débarquement en Sar- 
daigne. Il en chargea la flotte de la Méditerranée, 
aux ordres du contre-amiral Truguet, il Péquipa 
à l’aide du matériel et des approvisionnements de 
Brest, qui fut complètement dégarni, et il la ren- 
força d’une division de l’escadre de l'Océan. 


Voici un curieux échantillon de la phra- 
séologie révolutionnaire de Monge: c'étaient 
des instructions adressées à l’amiral Tru- 
guet : 


Le Conseil exécutif provisoire de la République, 
ayant chargé le capitaine Latouche de demander 
au tyran de Naples une réparation de ses insultes. 
et, à son refus, d'en tirer vengeance complette 
(sic)... le Conseil exécutif a fait connaître au 
contre-amiral Truguet les différents griefs que la 
République française a contre le pape de Rome. Il 
lui rappelle la part que cette monstrueuse puis- 
sance a prise à la coalition des tyrans contre 
notre liberté, sans énumérer les sourdes intrigues 
et les brefs imbécilles avec lesquels il a voulu 
allumer dans notre sein la guerre civile et de reli- 
gion. Le Conseil exécutif charge le contre-amiral 
Truguet de châtier en passant le pape et le sacré 
collège, et de les ramener aux sentiments de res- 
pect qu'ils doivent à la République... Il lui observe 
qu’il vaudrait mieux ne rien tenter sur Rome que 
de ne pas réussir. 

Paris, le 25 octobre de Pan I" de la République. 


M. Jal, qui a tiré cette lettre des ar- 
chives de la marine, la fait suivre de ces 
réflexions : « Si on avait mis plus tard 
sous les yeux de Monge, sénateur et comte 
de Péluse, cet écrit de Monge de 1792, il 
en aurait bien ri sans doute. » (1) 


“81000 boulets; 

47 800 quintaux de poudre. 

_ Il y avait 280 canons prèts à être éprouvés dans les 
fonderies d'Indret, Ruelle, Forge-Neuve, La Mothe. 

Des arsenaux avaient fourni à l’armée de terre 
216 canons de bronze, 266 en fer, 35 400 boulets, 
19 200 fusils. 

(1) Monge n'aurait pas eu sujet de rire : En 1992 il 
était aux pieds de Robespierre et conformait son 
langage à ‘cette attitude. 

Comte de Péluse et sénateur, il était aux pieds de 
Napoléon et conformait ses actes à cette même atti- 
tude. | 

Il ny a en cela aucune contradiction, mais un 
caractère qui se suit. (Note de la Rédaction.) 


Quoi qu'il en soit, l'amiral Truguet fit 
une démonstration navale devant Nice et 
Villefranche, le 24 octobre, mais il échoua 
devant Cagliari (Sardaigne); le capitaine de 
vaisseau Latouche-Tréville fut, de là, en- 
voyé par Truguet à Naples. | 

Bientôt, la Convention se préoccupa 
de l'attitude de l’Angleterre, et Monge en- 
voya, le 31 décembre 1792, une circulaire 
aux clubs des villes maritimes pour les 
engager à presser les enrôlements dans la 
marine. 

Le lendemain, parut la fameuse promo- 
tion du 1er janvier 1703. 

Pour combler les vides produits par 
lJ’émigration de la plupart des officiers su- 
périeurs, il fallut faire avancer, contre tous 
les règlements, des officiers très récemment 
promus : de Sercey, capitaine de vaisseau 
en 1792, fut nommé contre-amiral; Vans- 
tabel, enseigne en 1792, fut fait capitaine 
de vaisseau. Plusieurs officiers supérieurs 
célèbres sousle Consulat et l'Empire : Bruix, 
Missiessy, Brueys, reçurent de l’avance- 
ment, mais furent révoqués peu après par 
la Convention. Brueys, on le verra plus 
loin, conduira les Français et, entre autres; 
Monge lui-même, en Égypte. 

Cet homme avait de vastes desseins : il 
ne rêvait rien moins que de faire attaquer 
les Anglais au Cap et aux Indes, mais il 
dut renoncer à ce projet à cause de l'infé- 
riorité de notre flotte. 

La Convention avait créé un Comité de 
défense générale qui, dans sa troisième 
séance, se montra sévère pour l’administra- 
tion de Monge. Ce ministre disait le 11 jan- 
vier: « Jai redoublé de soin, de zèle, d’ac- 
tivité; toutes les mesures sont prises! » 

Il avait demandé pour 1793 un accrois- 
sement de crédit de 75 millions; le 13 jan- 
vier, un décret l’autorisa à porter les forces 
navales à 52 vaisseaux (au lieu de 21). Comme 
sous l’ancien régime, les villes et les dépar- 
tements furent invités à offrir des bâtiments 
au gouvernement. Monge prit d’autres 
mesures encore : le 22 janvier, il envoya 
trois missions de commissaires de la Con- 
vention pour armer les départements mari- 
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times; le 3r janvier, il autorisa la guerre 
de course. 

 L'artillerie de marine fut créée pour 
remplacer les canonniers-bourgeois, dont 
les cadres étaient dispersés; mais, comme 
le fait observer l’amiral Jurien de la Gra- 
vière (1), cette mesure fut désastreuse, car 
on envoya des artilleurs de l’armée de terre, 
qui n'étaient pas habitués à viser au milieu 
du mouvement des navires. 

Dans les ports, les équipages étaient 
mutinés; les plaintes affluaient de tous 
côtés contre Monge, qui n'était pas à la hau- 
teur de sa tâche, n'ayant pas la compétence 
voulue en face d'un tel désarroi. 


Il songeait, dit M. Lévy, à suppléer par la 
minutie des détails au manque de vues d'ensemble. 
Au ministère, le désordre était tel qu’on passait 
une partie des journées à chercher les pièces les 
plus utiles; les registres n'étaient que des amas 
de papiers, les employés étaient absorbés par les 
discussions politiques, la lecture des journaux, le 
service de la garde nationale. 


Un décret de la Convention réorganisa, 
le 14 février, le ministère de la Marine; à 
cette occasion, Monge donna sa démission : 
il fut réélu, le 18 février, par 366 voix sur 
469 votants. 

Dès le 10 mars, attaqué à la Convention 
par Danton, il se déroba et rejeta sur les 
autres le mauvais résultat de son adminis- 
tration. 

Le 6 avril, la Convention remplaça le 
Comité de défense générale, trop mou, par 
le Comité de salut public, lequel, dès le 
10 avril, exigea la démission de Monge. La 
Convention l'accepta, et, le 1x avril, il fut 
remplacé par Dalbarade. | 

Des mesures de rigueur avaient été annon- 
cées contre l'ancien ministre et ses six 
adjoints ; ces derniers furent, pendant 
quelques jours, gardés à vue : l’aflaire n’eut 
pas d'autre suite. 

Si Monge avait montré de l'incapacité 
comme ministre, on n'en a pas moins relevé 
quelques traits à son éloge; il sauva la vie 
à plusieurs officiers, entre autres à Dubou- 


(1) Jurien de la Gravière. Voir Contemporains, n°262. 


chage, en les envoyant en mission : Dubou- 
chage fut nommé inspecteur général de 
l'artillerie de marine. =: 
Ayant remarqué dans les appartements 
du ministère beaucoup plus de pièces qu'il 
n’en fallait pour ses besoins personnels et 
pour ceux de sa famille, il songea aussitôt 
à loger ‘tous les officiers de marine qui 
viendraient à Paris en mission. ` 


Si je ne me trompe, dit Arago, Monge alla au 
delà du projet, et les ports militaires furent offi- 
ciellement informés des intentions du ministre. 
La Fontaine n’eût pas fait autrement. 


Plusieurs de ses employés ‘ayant adhéré 
à la protestation des dix mille contre le 
gouvernement, le ministre de la Marine se 
contenta de leur dire : « Vous êtes signa- 
taires ? Et qui vous le demande? Non, non! 
Messieurs, parlons avec franchise, vous 
désirez vous retirer parce que le nouveau 
ministre n’a pas vos sympathies. Eh bien! 
patientez, je suis ici pour peu de temps, 
soyez-en certains, mon successeur vous 
conviendra peut-être mieux (1). » 


V. APRÈS LE MINISTÈRE — SON RÔLE PEN- 
DANT LA RÉVOLUTION — FUITE APRÈS LE 
Q THERMIDOR 


En quittant le ministère, Monge continua 
à s'occuper de choses militaires : il aidait 
à l'établissement d’une fonderie, d’une 
forerie, d’une poudrière, à la construction 
de nouvelles machines à broyer établies 
à Grenelle. 

Il consacrait ses journées à visiter des 
ateliers; la nuit, il composait des notices 
propres à diriger les ouvriers, et même un 
ouvrage considérable, l’Art de fabriquer 
les canons, destiné à servir de manuel dans 
les usines particulières et les arsenaux de 
l'État. 


(1) Il n’aspirait, en effet, qu’à être déchargé du far- 
deau qu’on lui avait imposé, suivant l'expression 
d’un rapport de la séance du 12 avril 1793 au Conseil 
exécutif provisoire, et l’on y citait ces paroles de 
Monge : « J'offre à la République tous mes services ; 
je serai le premier commis dans un de mes bureaux 
si elle veut, mais je ne puis plus continuer mon 
ministère ; je demande un successeur. » 


MONGE J 


Pour faire des canons, il fallait des fon- 
deries; il n'y en avait alors que deux en 
France; sous une vive impulsion, le 
nombre de ees fonderies s'éleva à quinze 
et leur produit annuel à 7000 pièces. 

Les fonderies de canon en fonte de fer 
furent portées de 4 à 30, et les produits 
annuels de goo à 13 000. 

H n'existait qu'une manufacture d'armes 
blanches; il s’en trouva bientôt 20. 

Paris vit avec étonnement fabriquer dans 
son enceinte 14 000 fusils par an, plus que 


nen fournissaient auparavant toutes les 


manufactures d’armes réunies. 

Enfin, au lieu de 6 ateliers de réparation 
pour les armes, on en compta bientôt 188. 

Avant 1789, c'est à peine si l’on extrayait 
du sol un million de livres de salpètre; 
on en tira 12 millions en neuf mois, par 
les soins de la Commission que Monge 
avait animée de son activité. 

Le savant avait mème fait rechercher du 
salpêtre dans les écuries et les caves. 

Ce zèle dévorant s’alliait à une grande 
simplicité de vie, rendue. d'ailleurs néces- 
aires par la misère qui régnait partout. 
En rentrant chez lui, fatigué de ses courses, 
l se contentait, pour diner, d’un morceau 
de pain, et sa famille faisait de mème. Une 
fois, on avait acheté un peu de fromage; 
le savant s'écria avec vivacité: « Vous 
allez me mettre une méchante affaire sur 
les bras ; la semaine dernière, ayant montré 
un peu de gourmandise, j entendis le repré- 
sentant Nioux dire mystérieusement à ceux 
qui l’entouraient : « Monge commence à 
ùe pas se gêner; voyez, il mange des radis!» 

Après une séance de douze heures dans 
une forerie, il fut pris d'une esquinancie; 
Berthollet lui conseilla de prendre un 
bain, mais Monge n'avait pas de bois chez 
lui! Il se passa de soins et guérit heureu- 
sement. 

Peu de jours après le 9 thermidor, il fut 
dénoncé comme partisan de la loi agraire 
par son portier de la rue des Petits-Augus- 
tins; il dut prendre la fuite, mais bientôt 
il revint, et, le 3o octobre 1794, lors de 
la fondation de l’École normale, on fit 
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appel à ses lumières : l'enseignement 
des mathématiques fut partagé entre Læ 
place, Lagrange et lui; les deux premiers: 
se chargèrent de l’enseignement de la géo. 
métrie élémentaire, du calcul et de l’astro:. 
nomie; Monge se réserva la géométrie 
descriptive. 


VI. MONGE EST LE CRÉATEUR 
DE LA GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE 


Ce fat, dit H. Laurent, dans ses leçons à l’an- 
denne École normale, fondée le 30 octobre 1794. 
et qui n’a subsisté que pendant les quatre pre 
miers mois de 1795, que Monge fit connaitre pou 
la première fois ses idées sur la géométrie des 
criptive. P $ 

Avant lui, les tailleurs de pierres, les charpen- 
tiers, les architectes, possédaient, et cela depuis 
bien longtemps, des méthodes plus ou moin: 
empiriques pour construire les dessins qui dev aien’ 
les guider dans l’exéeution de leurs travaux 
Monge réunit en corps de doctrine toutes ces 
méthodes, les épura, les débarrassa de tout empi- 
risme; enfin, il édifia une véritable science, là où 
il n’y avait pour ainsi dire que des recettes, doni 
un grand nombre étaient tenues secrètes par les 
appareïlleurs (1). 


Il n’en fallait pas plus pour rendre illustre 
le nom de Monge. La géométrie descrip- 
tive a pour applications immédiates la 
perspective, la théorie des ombres, la coupe 
du bois et des pierres (ou stéréatomie), la 
fortification, l’art de construire les cadrans 


(1) Monge a eu un précurseur dans Desargues, 
savant contemporain et ami de Pascal, qui avait 
donné des méthodes exactes pour la coupe des 
pierres; si Monge a eu connaissance des travaux de 
Desargues, cest dans leur lecture qu'il a pu puiser 
l’idée de créer la géométrie descriptive; quoi qu'il en 
soit, dit Delambre, «les leçons de géométrie descrip- 
tive de ce savant illustre renferment une exposition 
des principes de cette science, qui sera toujours 
citée comme un modèle de clarté ». Monge, d’ailleurs, 
n’a jamais songé à s’attribuer l'invention de tous les 
procédés de la géométrie descriptive. Je n'en vou- 
drais pour preuve que ces quelques lignes écrites 
par lui-même dans la préface de ses leçons : « Comme 
nous n'avons sur cet art aucun ouvrage élémentaire 


_bien fait, soit parce que les savants y ont mis trop 


peu d'intérêt, soit parce qu’il n'a été pratiqué que 
d’une manière obscure par des personnes dont l’édu- 
cation n'avait pas été soignée et qui ne savaient par 
communiquer les résultats de leurs méditations..... 
Ainsi donc, de l'aveu même de l'illustre savant, la 
géométrie descriptive existait avant lui, mais dans 
un état informe et latent. 


solaires (ou gnomomique), le dessin des ma- 
chines, la topographie. 
Cette science est donc des plus utiles (1). 


Elle assure à l'ingénieur militaire, dit Arago, ce 
coup d'œil qui fait saisir à la vue d’un terrain 
varié la loi générale de ses formes principales, et 
ce que ces formes présentent de favorable ou de 
défavorable aux opérations de la guerre. 

Elle donne à l'ingénieur des ponts et chaussées 
cette sûreté de vue qui, dans les enchaînements 
des montagnes et des vallées, fait pressentir les 
grandes directions les plus propres au tracé des 
routes et des canaux, fait éviter ainsi des tâton- 
aements immenses et ne laisse plus aux opéra- 
tions graphiques qu’un terrain très limité surlequel 
il devient facile de déterminer les meilleures direc- 
tions partielles à suivre dans la direction générale 
découverte par le coup d'œil géométrique. 

Les travaux des mines exigent une géométrie 
souterraine où la science seule doit guider à dé- 
faut de la vue. 

Les travaux des constructions navales présen- 
tent à leur tour, dans le tracé des formes des 
vaisseaux et dans les propriétés de ces corps flot- 
tants, des applications géométriques dont les con- 
séquences sont du plus haut intérêt. 


Monge ajoutait : 


Cette science est non seulement propre à exer- 
cer les facultés intellectuelles et à contribuer par 
là au perfectionnement de l'espèce humaine, mais 
elle est indispensable à tous les ouvriers dont le 
but est de donner aux corps certaines formes dé- 
terminées. 

La géométrie descriptive doit devenir un jourune 
des parties principales de l'éducation nationale, 
parce que les méthodes qu’elle donne sont aussi 
aécessaires aux artistes que le sont la lecture, l’écri- 

ture, l’arithmétique. 


L'enseignement de Monge a eu les plus 
heureux résultats. | 


Si les progrès de notre industrie, disait-il, ont 
été si lents, c’est parce que les méthodes de cet 
art (la géométrie descriptive) ontété jusqu'ici trop 
peu répandues ou mème entièrement négligées. 

Les cours de illustre savant ont permis def- 


(1) « Elle a deux objets, a dit Monge lui-même: le 
premier est de donner des méthodes pour représenter 
sur une feuille de dessin qui n'a que deux dimen- 
sions... tous les corps de la nature qui en ont trois... 
pourvu néanmoins que ces corps puissent être dé- 
linis rigoureusement. Le second objet est de donner 
«a manière de reconnaitre, d'après une description 
-xacte, les formes des corps et den déduire toutes 
tes vérités qui résultent de leurs formes et de leurs 
descriptions respectives.» 


fectuer, dit II. Laurent, dans l’art des construc- 
tions des progrès que l’on n'aurait jamais ac- 
complis avec les ancicnnes méthodes. Jamais les 
anciens n'auraient osé employer les arches biaises 
que l’on rencontre si souvent aujourd’hui en archi- 
tecture. 


Dès 1813, Charles Dupin, élève de Monge, 
qui écrivit plus tard sa biographie, publia 
un ouvrage intitulé : Développements de 
géométrie, avec applications à la stabilité 
des vaisseaux, aux déblais et remblais, au 
défilement, à l'optique, etc., ouvrage ap- 
prouvé par l’Institut de France, pour faire 
suite à la Géométrie descriptive et à la Géo- 
métrie analytique de Monge. 


VII. MONGE FONDATEUR ET BIENFAITEUR 
DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE 


Par la loi du 28 septembre 1794, fut fondée 
une école dite des Travaux publics, quidevait 
former les futurs ingénieurs. Elle s’appela 
plus tard l'École polytechnique. 


Le plan d'études, dit M. Mercadier, parut avec 
la loi: on avait laissé faire Monge; il y montra un 
génie organisateur et pédagogique merveilleux; 
il avait créé de toutes pièces le mode d'instruction 
et la mise en œuvre, en particulier les répétiteurs 
chefs de brigades. Avec l’aide de Hachette, de 
Guyton de Morveau, de Barruel et de Jacotot, 
en six semaines, illes instruisit, les aida, les anima 
de son ardeur. | 

` Entouré d'hommes comme Lamblardie, Prony, 
Lagrange, Laplace, Fourcroy, Vauquelin, Ber- 
thollet, Chaptal, Guyton, Hachette, Neveu, etc., 
en trois ans, il fit de l'École polytechnique la pre- 
mière école du monde, sans modèle et sans ri- 
vale. 

En même temps, le Journal de l'école, tiré à 
&ooo exemplaires, répandu avec un succès ex- 
traordinaire, imprimait partout une puissante im- 
pulsion à l’enseignement des sciences et des arts. 

Ce fut pour l’école une époque héroïque! Monge 
s'identifiait à son œuvre: il vivait à l’école; il 
aimait ses élèves comme ses enfants, il les appe- 
lait toujours ainsi; il les tutoyait, il les instruisait 
avec passion et les échauffait à la flamme de son 
génie et de son cœur (1). 

Aussi, dit M. Bachellery, était-il adoré de 
tous; c'était à qui lui exprimerait de la façon la 
plus touchante sa reconnaissance et son admi- 
ration et l’on ne reculait pas devant le travail le 


(1) Discours du centenaire de l'École polytechnique. 


MONGE 


plus ardu lorsqu'il s'agissait de lui faire plaisir. 

Les nombreuses leçons que.Monge donnait dans 
les divers amphithéâtres de l’école aux Goo élèves 
des trois divisions ne l’empéchaient pas d'aller 
dans les salles d’études lever les difficultés qui 
eussent entravé la marche régulière des cours. 
Ces visites se prolongeaient souvent jusqu'à 
l'heure de la sortie de l’école; alors, groupés au- 
tour du professeur illustre, les élèves l’accompa- 
gnaient jusqu’à sa demeure, jaloux de recueillir 
encore quelques-uns des ingénieux aperçus qui 
jaillissaient, semblables à des éclairs, de la plus 
féconde imagination dont l’histoire des sciences 
ait conscrvé le souvenir (1). 


« D'autres parlent mieux, disait un de 
ses anciens élèves; personne ne professe 
aussi bien. » 

Dupin écrivait à ce sujet: 


Monge avait une manière inimitable d'exposer 
tes vérités les plus abstraites et deles rendre sen- 
sibles par le langage de l’action. Il graduait, avec 
un art qui n'appartient qu'aux inventeurs, la filia- 
tion des idées, depuis les principes les plus élé- 
mentaires jusqu'aux plus profondes connais- 
sances. 

Cependant, ce n’est qu'en combattant la nature 
. qu'ilavait pu devenir un excellent professeur. Il 


parlait difficilement et presque en bégayant; il 


avait dans le discours une prosodie vicieuse qui 
lui faisait allonger à faux certaines syllabes et 
précipiter les autres avec une étonnante rapidité. 
Mais par combien d'avantages il compensait tous 
ces défauts! 

Lorsqu'il parlait, on croyait voir un autre 
homme : un feu nouveau brillait tout à coup dans 
ses yeux, ses traits s’animaient, sa figure deve- 
nait inspirée; elle semblait apercevoir, en avant 
_d’elle, les objets mêmes créés par l'imagination 
qui l’animait. Si Monge avait à dépeindre des 
formes de l'étendue, idéales ou matérielles, il 
annonçait, il suivait du regard ces formes au 
milieu de l’espace; ses mains maigres les dessi- 
paient par ieurs mouvements ingénieux; elles 
indiquaient les contours des objets comme s'ils 
eussent été palpables, en fixaient les limites et ne 
les dépassaient jamais. 

Cette rare justesse dans la pcinture mimique 
des formes, cette vue supérieure et si nouvelle, 
cette attention profonde et la chaleur d'un ensemble 


si bien combiné de gestes, de regards et de pa- 


roles, absorbaient à la fois par tous les organes 
des sens, l'attention des auditeurs. On craignait 
de faire le moindre mouvement dont le bruit pât 


a ——_————— 


(1) Bachellery, discours du centenaire. 
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troubler le charme de cette étonnante éloquence; 
et l’on éprouvait tant de jouissance à voir uni le 
langage pittoresque de l'imagination aux explica- 
tions méthodiques de la raison, que le temps passé ` 
dans les efforts de la contention d’esprit la plus 
soutenue, s’écoulait néanmoins, par un insensible 
et doux mouvement qui faisait perdre le senti- 
ment de sa durée. 

Ce que Monge avait de plus remarquable encore 
dans ses leçons, c’est que, malgré la forte atten- 
tion qu'il donnait à son sujet, son regard embras- 
sait tout un vaste auditoire, et démélait sur les 
figures, même les plus éloignées, si ses préceptes 
s’offraient sous une forme facile ou n'étaient plus 
que difficilement entendus. 

A peine voyait-il se peindre sur les physiono- 
mies cette contention pénible de l’homme qui cesse 
de suivre le fil de la vérité, il s’arrètait brusque 
ment; il examinait dans sa pensée quel pas trop 
rapide il venait de faire, quelle route plus élémen: 
taire il convenait de suivre, et alors, avec une 
charmante bonhomie, il s’accusait de n’être plus 
assez intelligible ; il recommençait son application 
et présentait une méthode plus développée, plus 
facile et souvent plus élégante que la première 

Tel était Monge professant dans nos amphi- 
théâtres (1). 


Les savants, les étrangers aimaient à alle” 
entendre le professeur; plus tard, on verra 
les généraux Bonaparte, Caffarelli, Desaix (2) 
assister à des leçons données à l'École 
polytechnique. 

Avant et après ses leçons, le professeur 
accueillait avec une bonté paternelle, et 
les élèves qui lui soumettaient leurs difficul- 
tés, et ceux qui lui présentaient leurs essais 
dans Ja carrière géométrique. 

A la suite du 13 vendémiaire an IV, il 
fut question de révoquer plusieurs poly- 
techniciens qui avaient pris part aux mani- 
festations de cette journée; Monge par- 
vint à sauver des élèves tels que Malus, 
Biot, etc., dont les découvertes devaient 
faire un jour tant d'honneur à la France. 

— Si vous renvoyez ces élèves, dit-il au 
Conseil d'instruction, je quitte l'école. 

Sous l’Empire, il sauvera également des 
jeunes gens antibonapartistes. 

L'École comptait environ ģoo élèves; 
au début, 349 seulement avaient pu ètre 


(1) Dupuy : Essai sur Monge, p. 149 et suiv. 
(2) Desaix. Voir Contemporains, n° 447. 


acceptés; aussi ouvrit-on, en janvier- 
février 1596, un nouveau concours qui 
permit d’avoir 386 élèves. Après leur clas- 
sement, les cours ordinaires des trois an- 
nécs s’ouvrirent le 24 mai 1795; le 1° sep- 
tembre 1795, parut la loi donnant à l'Ecole 
des travaux publics le nom d’Ecole poly- 
technique. 


VIII. MONGE EN ITALIE — SES RELATIONS 
AVEC BONAPARTE —— COMMISSAIRE DU DI- 
RECTOIRE A ROME 


En 1796, le Directoire envoya Monge en 
Italie avec son ami Berthollet et divers 
artistes, afin de recevoir les tableaux, les 
statues, les objets d'art dont les églises, les 
couvents, les villes des pays conquis devaient 
être dépouillés au protit de la France. 

Parmi ces objets, il trouva de bonne 
prise la statue de Notre-Dame de Lorette, 
sa robe de camelot et les trois écuelles, dé- 
bris du ménage de la Sainte Vierge. Ces 
vénérables reliques furent expédiées à Paris 
par le citoyen Villetard. 

Lorsque la Commission fut présentée à 
Bonaparte, commandant en chef de l’armée 
ď’italie, il s'avança vers Monge et lui dit: 


Permettez que je vous remercie de accueil 
bienveillant qu’un officier d'artillerie jeune, inconnu 
et quelque peu en défaveur, reçut du ministre de 
la Marine en 1792; il en a conservé précieusement 
le souvenir. Vous voyez cet officier dans le général 
actuel de l'armée d'Italie. Il est heureux de vous 
présenter une main reconnaissante et amie. 


Tel fut le début de l'amitié de Bonaparte 
et de Monge (1). * 

Après avoir terminé à Rome sa mission 
impie et spoliatrice, l’ancien président du 
Club des Jacobins alla rejoindre Bonaparte 
au château de Passeriano, près d’Udine, 
où il rencontra la future impératrice José- 
phine et se lia d'amitié avec Desaix. 

Plus d'une fois le général en chef se 
livra, dans les allées séculaires de Passe- 
riano, à des dissertations scientifiques avec 
l'éminent professeur; ayant remarqué que 


os 


Cı) Bonaparte. Voir Contemporains n° 176-183. 


celui-ci manifestait un véritable enthou. 
siasme pour l'air de la Marseillaise, il man: 
quait rarement, dans les banquets diploma: 
tiques, d'ordonner à haute voix à la musique 
de jouer la « Marseillaise » pour Monge. 

Après la paix de Campo-Formio, Monge 
fut chargé avec Berthier de porter le 
traité à Paris. En l’accréditant, le général 
en chef, dans sa lettre au Directoire, parlait 
de lui comme de « l’homme qui, par son 
savoir et par son caractère, avait le plus 
honoré le nom français en Italie ». 

Un an plus tard, le général Duphot fut 
tué à Rome dans une émeute contre le gou- 
vernement ponlifical à laquelle il prenait 
part (8 nivôse an VI-28 décembre 1797); le 
Directoire, qui cherchait un prétexte pour 
détrôner le pape, nomma (12 pluviôse- 
31 janvier 1798) une Commission de trois 
membres, Daunou, Monge et Florent, 
chargés, « en qualité de commissaires du 
Directoire, de recueillir des renseignements 
exacts sur les faits qui s'étaient passés le 
8 nivôse, d'en rechercher les véritables au- 


teurs, et d'indiquer les mesures propres à. 


empêcher que de semblables événements 
se renouvelassent. » (1) 

Telleétait, dans le fond et dans les termes, 
la mission très large dont ces hommes se 
trouvèrent jigvestis; sans attendre leurs 
enquêtes et appuyé sur les rapports men- 
songers de l'ambassadeur Joseph Bona- 
parte, ordre fut donné à Berthier de mar- 
cher sur Rome; il s'en empara (10 février) 
et proclama la république romaine; le 20, 
le pape Pie VI (2) fut emmené du Vatican et 
conduit à Sienne. Le 22 février, les com- 
missaires arrivèrent à Rome. Ils trouvèrent 
l’armée française, officiers et soldats, en 
insurrection contre le nouveau général en 


(1) Miot de Mélito rencontra les Commissaires 
de la Haute-Italie et il écrit dans ses mémoires : 
« lls allaient faire une révolution, rétablir l’ancienne 
République romaine, et je ne croyais pas à ces mi- 
racles..... c'était une chimère..... ils ne devaient pas 
tarder à être désabusés. » 

Quant à Monge, il ajoute : « Les immenses services 
qu’il a rendus aux sciences et surtout à leur enseigne- 
ment font oublier quelques faiblesses de caractère. » 
(T. I”, p. 91.) ! 

(2) Pie VI. Voir Contemporains, n° 256-278. 
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chef Masséna (1), qui avait dù quitter la 
ville à la suite des plus odieuses dépréda- 
tions. Les commissaires n’osent pas prendre 
parti; ils écrivent au Directoire : « Masséna 
n'est pas à Rome, l’armée ne veut pas lui 
obéir; nous nous entendrons avec Berthier 
ou Dallemagne qui le remplace. » 

La ville se trouvait livrée à un affreux 
pillage, et les soldats, laissés sans solde (2), 
en rejetaient la faute sur Masséna. Le Direc- 
toire envoya Gouvion-Saint-Cyr pour com- 
mander à sa place. 

En attendant, le 30 ventôse (21 mars), les 
commissaires procèdent à l'installation des 
personnages qu'ils avaient pompeusement 
qualifiés de consuls, sénateurs, tribuns (tous 
nommés par le général en chef). Le savant 
Visconti fut nommé premier consul. 

Les commissaires cherchèrent à faire 
adopter les idées françaises par la traduction 
en italien de pièces démocratiques qui 
furent mal accueillies: en un mois le Dr Co- 
rona, ministre de l'Intérieur, n'avait pas 
donnéuneseule signature. Les commissaires 


le destituèrent, s’occupèrent des embarras 


financiers, réclamèrent au sujet des contri- 
butions énormes imposées aux Italiens 
(Jo millions): « Ne laissez pas, écrivaient- 
ils, saigner ce peuple à blanc... envoyez 
qui vous voudrez pour nous remplacer, 
mais pas de fournisseurs! » 

Il fallait pourtant se procurer de l’argent, 
les commissaires en obtinrent quelque peu 
en permettant le richat de ceux qui ne vou- 
laient pas faire partie de la garde nationale : 


on inscrivit sur les rôles jusqu’à des reli- 


gieuses pour les obliger à se racheter. 

Ils intervinrent également dans les ques- 
tions de conscience; le Directoire avait fait 
une enquête pour- savoir si les consuls 
« allaient à la messe », et ceux-ci répon- 
dirent qu'ils ne pouvaient s’en dispenser, 
à cause de leur femme et de leurs enfants, 
pour la paix du ménage. Les commissaires 


(1) Masséna. Voir Contemporains, n° 368. 

(2) La solde de l’armée est aux frais de la répu- 
blique romaine (3 millions de piastres — 15 33 500 fr.). 
On impose à la république 32 millions en valeur, 
plus de 3 millions en équipements. 


déclarèrent « qu’on ne pouvait point exige 
impérativement quon rompit avec des 
habitudes invétérées. » 

Ces commissaires vivaient simplemen: 
à Rome. Ils étaient petitement logés dans 
les bâtiments de notre ancienne académie 
de peinture; ils mangeaient ensemble. 

Monge, toujours enthousiaste de la Mar- 
seillaise, la chantait chaque .jour à pleine 
voix avant de se mettre à table, en guise de 
Benedicite. 

I fut spécialement chargé des objets 
d'art, qui, à titre de contribution de guerre, 
devaient être envoyés à Paris. Ses pané- 
gyristes assurent que Monge montra une 
politesse exquise, des égards intinis dans 
ľaccomplissement de sa délicate mission; 
plus d’une fois les autorités, pour le re- 
mercier, lui auraient offert des tableaux et 
des objets d'art; le savant aurait repoussé 
ces offres avec indignation. 


IX. MONGE DURANT L'EXPÉDITION D'ÉGYPTE 

Quand Bonaparte organisa l'expédition 
d’ Égypte, il adjoignit à ses soldats une 
Commission de savants. Monge était du 
nombre, et il fut des dix ou douze personnes 
seules initiées au secret de l'expédition: le 
général Kléber (1) lui-mème, qui devait suc- 
céder à Bonaparte dans le commandement 
en chef, s’embarqua sans savoir où il allait 
combattre. 

Pendant les préparatifs, onet était 
retenu à Rome par ses fonctions. Le recru- 
tement du personnel scientifique de l'expé- 
dition s'opérait à Paris par les soins de Ber- 
thollet, en son nom et au nom de Monge. 


Nous ignorons, disait Tillustre chimiste, vere 
quelle région l'armée va se diriger. Nous savons 
que lé général Bonaparte en aura le commande- 
ment et que nous formerons une Commission 
scientifique destinée à explorer les pays lointains 
dont nos légions auront fait la conquête. C’est sur 
la foi d’une déclaration si vague que quarante-six 
personnes, ayant appartenu à l’École polytechnique 
ou en faisant encore partie, sollicitèrent comme 
une faveur insigne d’être attachées à la mysté- 


(1) Kléber. Voir Contemporains, n° 512. 
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rieuse expédition. Presque toutes étaient guidées 
par la confiance sans bornes que Monge et Ber- 
thollet avaient su inspirer à leurs disciples (1). 


Monge s’embarqua à Civita-Vecchia avec 
la division du général Desaix et rejoignit 
en mer l'escadre de Brueys, qui portait le 
général en chef de l’armée d'Orient. Le 
11 juin 1798, Malte, attaquée à l'improviste 
et faiblement défendue par le grand-maitre 
Hompesch (2), se rendait à Bonaparte. 
Mongé établit dans l'ile quinze écoles pri- 
maires et une école centrale avec huit pro- 
fesseurs. Le 19 juin l’escadre se remit en 
route et le savant passa sur le vaisseau- 
amiral l'Orient, où se trouvait le général 
en chef et son état-major. 


Malgré ses cinquante-deux ans, il avait encore, 
comme à Mézières, un esprit plein de jeunesse, 
une imagination vive, un caractère enthousiaste. 
Les descriptions animées que Monge se plaisait à 
faire des merveilles de l'Italie, des chefs-d’œuvre 
de la peinture, de la sculpture, tenaient sous le 
charme l’auditoire d'élite qui l’entourait. Pour ré- 
pandre de la variété sans confusion sur ces entre- 
tiens savants, Bonaparte indiquait chaque matin 
les questions qui seraient examinées dans les réu- 
- nions de l'après-midi (3). 


A l'arrivée devant Alexandrie, Monge 
futun des premiers à débarquer, et il aurait 
même, sans la défense formelle de Bona- 
parte, fait le coup de feu avec les tètes de 
colonne qui s’emparèrent rapidement de la 
ville. 

Quand l’armée se dirigea sur le Caire, à 
travers le désert, le général en chef embarqua 
les savants sur la flottille qui remontait le 
Nil, afin de leur éviter les dangers des ba- 
tailles; mais il se trouva que les périls furent 
plus grands pour la flottille que pour 
l'armée. A Rahmanieh, deux bateaux sont 
pris à l'abordage par les mamelucks, et 
Perrée, le commandant de la flottille, est 
tué; on craint une issue fatale. Berthollet 
rassemble des pierres pour couler à fond 
et éviter ainsi que sa tète serve de trophée 
à un musulman; Monge, lui, ne perd ni le 


(1) ARAGO, Éloge de Monge. 
(2) Hompesch. Voir Contemporains, n° 332 
(3) Araco, Eloge de Monge. 


sang-froid ni l'espérance; il remplit les 
fonctions de canonnier, à tour de rôle ca- 
nonnier servant et canonnier pointeur. 

Le combat durait depuisgh. 1/2,et il était 
midi quand Bonaparte, entendant la mous- 
queterie, arriva avec ses troupes, ce qui 
suffit pour mettre en fuite les Égyptiens. 

Après la bataille des Pyramides(2ojuillet), 
les Français entrèrent au Caire: Monge se 
chargea de faire l'inventaire des richesses 
de la ville. H y avait là 80 palais, plus de 
4oo mosquées. Il sauva de la -destruction 
ou du pillage une foule de trésors. 

Poursuivant le but scientifique de l'expé- 
dition, Bonaparte fonda, le 20 août r798, 
l’Institut égyptien des sciences et des arts, 
divisé en quatre classes: mathématiques, 
physique, économie politique, littérature 
et arts (1). 

Le 23 août, les membres de l'Institut 
égyptien procédèrent à l'élection du bureau. 
Plusieurs proposaient la nomination de 
Bonaparte à la présidence; le général refusa : 
« Il faut placer Monge, et non pas moi, à 
la tète de l’Institut, déclara«t-il; cela parai- 
tra en Europe beaucoup plus raisonnable. » 
Monge fut élu. 

La Décade égyptienne, rédigée d'abord 
par Tallien, rendait compte des travaux de 
l'Institut. Dans ce journal, Monge donna 
l'explication du phénomène d'optique connu 
sous le nom de mirage. 

La ville du Caire s’insurgea (21 octobre); 
le palais Hassan-Kachef, siège de l’Institut, 
était à une lieue du quartier général; les 
académiciens, se voyant investis, crai- 
gnaient d’être massacrés et voulaient sortir. 
Monge, redoutant la destruction des ins- 
truments et des travaux scientifiques, s’y 
oppose énergiquemént. On le nomme com- 
mandant de la défense et il l’organise: 


(1) Voici les noms des membres des quatre classes 
de l'institut: 

Mathématiques : Bonaparte, Monge, Fourier, Costaz 
Lepère, Gérard, Andréossy, Say. 

Physique : Berthollet, Dolomieu, Conté, Geoffroy 
Saint-Hilaire, Desgenettes, Larrey. 

Economie politique : Bourrienne, Desaix, Régnier 
Caffarelli-Dufalga, Poussielgue, Corancez. 

Littérature et arts: Denon, Kléber, Venture de 
Paradis, Jomard, Marcel, Raphaël de Monachis. 
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quelques instruments deviennent des armes 
improvisées, on élève des barricades ; Monge 
se poste à l'endroit le plus périlleux et 
s'écrie avec une gaieté naive: 

— Maintenant, qui veut venir causer avec 
moi pour tempérerles ennuis de lasituation”? 

Le palais Hassan-Kachef ne fut dégagé 
qu'après deux jours; les membres de l'Ins- 
titut dirent à Monge: « Votre prudence, 
votre fermeté, votre présence d'esprit nous 
ont sauvés! » 

Les séances scientifiques reprirent; elles 
avaient lieu parfois le soir dans les jardins 
de Cassimbey, «sous un ciel d'azur, parsemé 
d'étoiles resplendissantes ». 

Quand le général en chef alla visiter les 
pyramides, il voulut ètre accompagné par 
Monge, ainsi que par Berthollet, Costaz, 
Fourier. Le thermomètre marquait 29 degrés 
Réaumur. Bien que Monge fùt le doyen 
d'âge de la troupe, il s'élança le premier 
pour gravir la grande pyramide : un jeune 
homme n'aurait pas exécuté avec plus de 
prestesse cette rude ascension, que Bona- 
parte n'osa entreprendre. 

Un jour, le général, voulant frapper l'es- 
prit des cheiks, demanda à Berthollet et à 
Monge d'exécuter devant eux des expé- 
riences de chimie et de physique; on pré- 
para des poudres fulminantes; de puissantes 
machines électriques firent jaillir des 
éclairs; le galvanisme mit en jeu les nerfs 
d'animaux morts, mais les musulmans res- 
tèrent impassibles. Bonaparte ne put cacher 
son mécontentement. Le cheik El-Bekry, 
qui s'en aperçut, demanda à Berthollet si, 
par sa science, il ne pouvait pas faire qu’il 
se trouvât en mème temps au Caire et à 
Maroc. Le chimiste haussa les épaules: 
« Vous voyez bien, dit alors El-Bekry, que 
vous n'êtes pas tout à fait sorcier. » 

Grande fut encore la déception de Monge 
lorsque, sur sa proposition, l'on fit partir, 
le r° vendémiaire, un aérostat sur la grande 
place Esbékieh ; les musulmans traversaient 
la place sans daigner lever la tète! 


Mais, sans savoir un mot de notre langue, des 
musulmans de tout âge, des dignitaires, des ulé- 


mas assistaient aux séances de l’Institut. Une 
assemblée délibérante qui ne s'occupait ni de reli- 
gion, ni de guerre, ni de politique, élait à leurs 


yeux un véritable phénomène. Ils comprenaient 


encore moins que le général en chef n'eùt qu’une 
voix dans les scrutins, comme le plus humble 
membre de l’Institut, et qu’il consentit à courber 
ses opinions personnelles devant celles de la 
majorité (1). 


Monge chercha à conquérir les Égyptiens 
par les charmes de la musique : un jour, 
sur la place Esbékieh, on leur joua du Gré- 
try, du Haydn, du Mozart (2), mais ils res- 
tèrent encore impassibles : 

— Jouez-leur Marlborough, s'écria Monge 
indigné, c’est tout ce qu'ils méritent. 

On leur joue cet air, et voilà qu'un fré- 
missement de plaisir parcourt la foule; les 
Égyptiens se montrent gais et agités. De 
recherches faites par Chateaubriand il ré- 
sulte, dit-on, que cet air serait un air oriental 
apporté par les croisés qui auraient chanté 
un chevalier nommé Mabrou..... D'où l'en- 
thousiasme des habitants du Caire. 

Avec le général en chef, Monge explora 
les terrains de l'isthme de Suez, afin de 
retrouver l’ancien canal des Pharaons; il 
prit part ensuite à l'expédition de Syrie et 
faillit mourir devant Saint-Jean-d’Acre du- 
rant le siège. Berthollet se constitua son infir- 
mier et vint partager sa tente: Bonaparte- 
le visitait souvent et un jour le couvrit de 
son manteau, croyant qu’il avait froid. 

La préoccupation de savoir si l’armée 
s’emparerait de la ville fatiguait le malade; 
mais, un jour, il crut comprendre que la. 
ville résisterait efficacement; dès ce mo- 
ment, le problème était résolu à ses yeux; 
le calme s'établit dans son esprit et la con- 
valescence se déclara. 

Si lon en croyait Arago, un trait d’hé-- 
roïsme aurait suffi pour achever la guéri- 
son de cette nature enthousiaste. Quand il 
le racontait lui-même, dit-il, quinze ans. 
après, « ses yeux jetaient des éclairs et des 
larmes de satisfaction humectaient ses pau- 
pières ». 


(1) Araco. Éloge de Monge. 
(2) Voir Contemporains: Haydn, n° 463, Mozart, n° 409. 
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Le capitaine (plus tard général) Tarayre 
avait, sur l’ordre de Bonaparte, planté un 
drapeau sur le haut d’une tour : le sous-otfi- 
cier qui le gardait fut tué; tués aussi furent 
25 soldats placés dans un fossé au bas de 
la tour; des 55 hommes qui étaient restés 
autour de Tarayre, 45 avaient péri; malgré 
la pluie des projectiles, celui-ci s'élance, 
remonte seul à l’assaut et va reprendre le 
drapeau. Ses habits sont criblés de balles; 
il a recu deux blessures, mais sa glorieuse 
bannière n'est pas restée aux mains de l'en- 
nemi! 

Ea retraite de l’armée s'opéra tristement 
et au milieu de cruelles souffrances. Un jour, 
Monge arrive parmi des soldats assoiftés, 
près d’une source : 

— Place à l'ami du général en chef, 
s’écrient-ils. 

— Après les combattants, répond le 
savant: je boirai s’il en reste. ` 

Une autre fois, un soldat regarde la 
gourde de Monge avec un regard où percent 
le désir, la douleur, le désespoir. Le savant 
Ja lui présente et le soldat avale une gorgée; 
Monge insiste : 

— Merci, répond noblement le troupier, 
pour rien au monde je ne voudrais vous 


exposer aux douleurs atroces que fendu- 


rais tout à l'heure. 

C’est par ees traits de bonté et d'esprit 
que les savants essayaient de se faire par- 
donner auprès des soldats les terribles res- 
sentiments nés de la persuasion que c'était 
à eux qu'était due cette expédition si pé- 
nible, et par les fatigues, etpar l'éloignement 
de la patrie. 

Quand Bonaparte décida de retourner er 
France, il voulut emmener avec lui Ber- 
thollet et Monge. Celui-ei me sut pas garder 
le secret; il se trahit en léguant ses livres 
et ses manuscrits à l’Enstitut, ses provisions 
de bouche à Conté. Mais Bonaparte lui 
pardonna son indiscrétion. 

Au moment du départ, le poète Parseval de 
Grandmaison fut découvert caché sur la 
Muiron; le général en chef voulait le faire 
débarquer. Monge plaida en faveur du 
poète : 
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— Ï a, dit-il, composé sur Philippe- 
Auguste une épopée de 12 000 vers. 

— Oui, repartit Bonaparte; mais il fau- 
drait 12000 hommes pour les lire. 

Tout le monde éclata de rire, et le poète 
fut laissé sur le vaisseau. 

Durant la traversée, Bonaparte affirma sa 
résolution de ne pas tomber vivant au pou- 
voir des Anglais. Un jour, deux vaisseaux 
furent signalés: on se prépara au combat, 
mais lennemi s'éloigna; Monge avait dis- 
paru; on le chercha et on le trouva à côté 
de la sainte-barbe, prèt à faire sauter le 
navire. 

C'est dans la voiture de Bonaparte, après 
le débarquement à Fréjus, que Monge et 
soninséparable Berthollet firentle voyagede 
Paris. Monge était si mal vètu quand il se 
présenta chez lui que le concierge ne le 
reconnut pas d’abord et refusa de le rece- 
voir. Après avoir revu sa femme, il se ren- 
dit à l'Ecole polytechnique; sa vie de pro- 
fesseur allait recommencer. 

X. MONGE SÉNATEUR — SON DÉVOUEMENT 

A NAPOLÉON — SA DISGRACE SOUS LA RES- 

TAURATION — SES DERNIÈRES ANNÉES 


Après le 18 brumaire, Monge fut nommé 
membre du Sénat conservateur (24 dé- 
cembre 1799); ik devait recevoir, en 1804, 
la sématorerie de Liège, qui lui rapporta de 
20 à 25000 francs par an : ik était simple- 
ment tenu d'y résider trois mois par année. 
La présidence dw Sénat lui échut du 
19 mars 1806 aw z“ juillet 1807. Membre de 
la Légion d'honneur, dès la création de 
l'Ordre, il recevait, le 25 prairial 1807, la 
plaque de grand-officier: le 26 avril 1808, 
il devenait eomte de Péluse, du nom d’une 
ville d'Égypte dont if avait exploré les 
ruines. | 

Bien que professant pour l’empereur 
«une adoration qui allait jusqu’à l'ivresse », 
il osa cependant ini présenter quelques 
observations lorsque, au moment de: la 
proclamation de l'Empire, Napoléon se 
montra mécontent des réclamations des 
polytechniciens. Monge, nommé en r8o2 
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directeur de l'École, obtint leur grâce : 

— On a eu du mal à en faire des répu- 
blicains, dit-il, laissez-les s'habituer au nou- 
veau régime; avouez, Sire, que vous avez 
tourné un peu court. 

Monge réclama encore lorsqu'on soumit 
les élèves au régime militaire et qu’on 
exigea d'eux une rétribution scolaire, mais 
Napoléon ne céda pas cette fois. En 1809, 
Monge donna sa démission de directeur de 
l'École. 

— Mes amis, disait-il dans sa dernière 
leçon, je suis obligé de prendre congé de 
vous et de renoncer pour toujours au pro- 
fessorat, mes bras engourdis, mes mains 
débiles ne m’obéissent Due avec la promp- 
litude nécessaire. 

Il décida que sa pension de retraite ser- 
virait à fonder des bourses pour les candi- 
dats pauvres de l'École polytechnique. 

. H était âgé de 63 ans et il professait 
depuis 48 ans. 

Un jour, entouré de quémandeurs, l’em- 
pereur lui dit finement : 

— Vous n'avez donc pas de neveux. 
vous qui ne me demandez jamais rien? 

Il demanda une seule fois : c'était pour 
son ami Berthollet qui, à la suite d’entre- 
prises de laboratoire, se trouvait dans la 
gène ; Napoléon donna 100 000 francs et 
autant à Monge; ce dernier employa cette 
somme à soulager les survivants de la cam- 
pagne de Russie. 

Les mauvaises nouvelles de cette guerre 
avaient failli avoir pour lui-même les 
conséquences les plus fâcheuses : lorsqu'il 
lat le 29° bulletin de la Grande Armée, il 
en ressentit tant de douleur qu'il eut une 
attaque d’apoplexie. 

U guérit ct se montra encore plus assidu 
auprès du conquérant, dont l'étoile avait 
cependant pàli. Il était l'un des familiers 
des Tuileries; un jour on le vit jouant sur 
un tapis avec le petit roi de Rome. 

Monge prévoyait la chute prochaine de 
Napoléon; il s'aperçut que, dans les fa- 
meuses revues du carrousel, afin de trom- 
per le public et d’inspirer une fausse con- 
fiance, on faisait parader plusieurs fois 


les mèmes soldats, comme cela s'élait fait 
en Egypte. 

Ses prévisions se réalisèrent : les alliés 
arrivèrent devant Paris; à son désespoir se 
joignit l'inquiétude paternelle : son petit- 
fils, Stanislas-Guillaume Marey, reçu à 
l'École polytechnique en 1804, était parmi 
les combattants. 

La Restauration ne pouvait plaire à celui 
qui, comme ministre, avait présidé à l’exé- 
cution de Louis XWKI (1). Aussi salua-t-il 
avec enthousiasme le retour de l'ile d'Elbe: 
il fut nominé, le 2 juin 1815, pair impérial, 
mais bientôt c'était Waterloo (18 juin). 
Napoléon, qui voyait que tout était fini, 
parlait à Monge, lorsqu'il fut rentré à 
Paris, de partir pour explorer l'Amérique, 
du Canada au cap Horn : 

— Sire, je vous accompagne! s'écria le 
savant. 

Napoléon le remercia avec effusion, mais 
lui fit observer qu'un septuagénaire ne 
pouvait « se lancer dans une entreprise si 
pénible, si fatigante ». 

Lous XVIII (2) revint une seconde fois; 
le 21 mars 1816, l'Institut fut reconstitué, 
mais le nom de Monge n’y figurait plus. 
Cette exclusion, le licenciement de l'école 
polytechnique, lexil de Napoléon à Sainte- 
Hélène, agirent d’une manière funeste sur 
la santé de ce savant. | 

Il tomba dans une sorte de léthargie, dont 
rien ne pouvait le sortir; on crut que l'air 
de la Marseillaise le ranimerait, mais quand 
on l’exécuta, il resta impassible. Il mourut 
le 28 juillet 1818, âgé de plus de 72 ans. 

Étant donné l'esprit de l'École poly- 
technique à cette époque, le gouvernement 
de la Restauration, redoutant une manifes- 
tation révolutionnaire, interdit aux élèves 
d'assister aux obsèques, célébrées à Saint- 
Thomas d'Aquin. La ville de Beaune fit 
célébrer un service solennel à la mémoire 
du savant. 

En 1820, les nolytechniciens lui élevèrent 
un tombeau au Père-Lachaise; le 2 sep- 


(1) Louis XVI, voir Contemporains, n° 564-565. 
(2) Louis XVIII Voir Contemporains, n° 236. 
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tembre 1849, la ville de Beaune érigea à 
Monge. une statue, œuvre de Rude (1); 
Paris a donné son nom à une de ses rues 
ct à un square; enfin, lors des fètes du 
centenaire de la fondation de l’École poly- 
technique, le buste de Monge fut inauguré 
dans l'École, le 17 mai 1894. 

Sa veuve vécut jusqu'au 29 février 1846. 

L'on a vu plus haut qu’'Emilie, fille du 
savant, épousa M. Marey; l'un de ses fils, 
Guillaume-Stanislas, fut nommé général de 
division en 1848; il obtint de l’empereur 
Napoléon IlI. (2), en 1859, de s'appeler 
Marey-Monge et de prendre le titre de 
comte de Péluse; l'un de ses frères, offi- 
cier de marine, périt dans le fameux nau- 
frage de la Aféduse (7 juillet 1816); un 
autre, Alphonse, fit de nombreux voyages, 
fut attaché à l'ambassade de Chine, devint 
député de Beaune en 186r, et mourut très 
chrétiennement, le 28 mai 1853. 

La famille Eschasseriaux, issue de la 
seconde fille de Monge, a joué un rôle po- 
litique important, particulièrement sous le 
second Empire, 

Monge a été trop exalté comme savant: 
c'est par une véritable exagération que cer- 
tains, Arago, son panégyriste, entre autres, 
l’ont proclamé un génie de premier ordre. 
Il fut surtout bon professeur et vulgarisa- 
teur clairet méthodique. François Arago (3) 
eut les mèmes qualités bien qu’à un degré 
moindre. Aussi son plaidoyer semble ins- 
piré par une conformité de situation scien- 
tifique. 

La similitude entre ces deux hommes 
éclate davantage encore au point de vue de 
l'intrusion de l'un et l’autre dans le do- 
maine de la politique. Leurs exemples 
prouvent combien il est périlleux pour des 
spécialistes d'aborder un terrain qui n'es 
pas le leur. | 


(1) Rude. Voir Contemporains, n° 359. 
(2) Napoléon III. Voir Contemporains, n° 544-546. 
(3) Arago. Voir Contemporains, n° 404. 
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Malgré d’incontestables qualités, Monge, 
élevé dans le giron de l'Église, a trahi ses 
premières croyances. L’orgueil, une ambi- 
tion dissimulée, l’ont entrainé dans la secte 
philosophique pour participer plus tard 
aux actes criminels de la Révolution. 

C'était un homme sans caractère, très 
opportuniste et, comme a dit de lui un de 
ses collègues: des Jacobins, « rien qu'un 
savant ». 

Éducateur, il ne voyait pas juste, infatué 
de mathématiques, de géométrie, il ne rèvait 
pas d'autre formation intellectuelle que 
celle des sciences exactes. Le plan de 
l'École polytechnique est conçu sur cette 
donnée : aucune part n’y est faite aux 
sciences philosophiques et morales, consi- 
dérées jusqu'alors comme la base d'une 
instruction large et ouverte. 

Il fut le précurseur de l'école positiviste 
d’Auguste Comte, dont l’une des erreurs 
consiste à chercher exclusivement dans les 
nombres les éléments de la certitude. 

„Les ligues de l'enseignement, dont nous 
voyons la dangereuse efflorescence, peuvent 
aussi le revendiquer comme leur père : en 
laïcisateur avant la lettre, il sut se placer 
toujours en opposition ou tout au moins en 
dehors de l'Église. 
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BERNARDIN DE SAINT-PIERRE (1737-1814) 


I. LA FAMILLE DE SAINT-PIERRE — PRE- 
MIÈRE ÉDUCATION DE BERNARDIN — SON 
PREMIER VOYAGE — SES ÉTUDES AU COL- 
LÈGE — UN PRIX DE MATHÉMATIQUES 


Nicolas de Saint-Pierre, le père de Ber- 
nardin, appartenait à une famille distin- 
guée. Elle prétendait descendre d'Eustache 
de Saint-Pierre, le célèbre maire de Calais 


qui, en 1347, offrit sa vie pour sauver ses 


concitoyens. 

[l était au Havre, directeur pauvrement 
appointé des messageries, quand naquit, le 
19 janvier 1737 son premier fils Jacques- 
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Henri Bernardin. L'enfant eut pour parrain 
Pierre-Henri Lavalette et pour marraine la 
comtesse de Bayard. Curieuse figure de 
l'aristocratie provinciale, cette dame s'at- 
tacha à son bien-aimé filleul et fut pour lui 
l’aieule aux longues histoires et aux douces 
gâteries. Elle avait été à la cour de Louis XIV, 
dans le service d'honneur de la grande Ma- 
demoiselle, et aimait à en dépeindre les 
magnificences aux yeux éblouis du jeunc 
Bernardin. Il passait d’ailleurs son temps 
chez sa marraine : sa mère n'était pas fâchée 
de se débarrasser de cet enfant difficile. 
capricieux et peu enclin à l'obéissance. 
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Quand la famille s’accrut de deux autres | Fr. Paul et le jeune voyageur enthousiasmé 


fils, Dominique, Dutailly et d'une fille | 
Catherine, Mme de Saint-Pierre envoyait 


sans cesse son fils ainé chez la comtesse 
de Bayard; il se plaisait aux contes de sa 
marraine, à la culture d’un petit jardin 
que son père lui avait donné, et — quand 
ilvoulait bien se reposer — à la lecture 
de la Vie des Saints. Il montra de très 
bonne heure ce penchant à observer et à 
étudier le monde naturel qui donna tant 
de vie à ses peintures. 

L'enfant suivait avec curiosité la pousse 
des herbes, le développement des fleurs, la 
vie des insectes. En même temps il donnait 
libre cours à une imagination vive qui 


l'empéchait de rien voir hors ce qu'il 


rèvait. La lecture de la Vie des Saints lui 
suggéra l'idée impérieuse de devenir 
ermite. Il était dans sa septième année 
quand il disparut un matin, sortit du Havre 
et s'enfonça dans un petit bois des envi- 


rons où il résolut de mener une existence : 
métier de marin, il avait quinze ans. 


d’anachorète. 


Le soir de ce jour mémorable, découv 


par la vieille servante, il fut ramené dans ; 


la maison paternelle. On ne le gronda 
pas, mais son père crut de le confier 
à des mains sages qui régleraient ses ébats 
et les écarts de son caractère. 11 fat conduit 
à Caen et placé chez un bon curé de la 
ville qui réunissait d’autres enfants. 


Bernardin se montra écolier insuppor-: 


table, espiègle et indiscipliné. Au bout de dix 
mois, et sur les instances de Mme de Bayard, 
Mae de Saint-Pierre consentit à le rappeler 
au Havre. La bonne marraine, enchantée 
de revoir son filleul, l’accabla de douceurs 
et lui fit cadeau d'un beau livre intitulé : 
Voyages et aventures de Robinson Crusoë. 
Ce fut une nouvelle révélation pour l'en- 
fant. Il ne rèva plus qu'iles lointaines, 
voyages, existence de sauvage, sans frein. 

On ne savait plus que faire : un bon ca- 
pucin, Fr. Paul, qui connaissait M. de 
Saint-Pierre, vint un jour lui annoncer qu’il 
allait faire une tournée en Normandie et 
lui proposa d'emmener le jeune Bernar- 
din. L'offre acceptée avec empressement, 


se mirent en route. Ce fut an voyage char- 
mant. Le Capucin était d'humeur joviale; 
il contait à ravir, il montrait à l'enfant les 
beaux sites et les paysages verdoyants, on 
s'arrêtait dans les couvents, on allait chez 
les uns et chez les autres; ce fut pour Ber- 
pardin une existence enchantée. Quand il 
revint, au bout de quinze jours, il déclara 
qu'il voulait ètre Capucin. On lui promit 
d'acquiescer à ce désir un peu plus tard. 
L'arrivée d'un sien oncle, capitaine au long 
cours, qui était venu voir Mme de Saint- 
Pierre, transforma la vocation religieuse 
du jeune Bernardin en celle de marin. Les 
souvenirs de Robinson revinrent en foule: il 
supplia le capitaine de l'emmener. Celui-ci 
n'y vit pas d’inconvénients; il consulta 
M. de Saint-Pierre qui acquiesça au désir 
de son fils. Il s'agissait d'aller à la Marti- 
nique déposer des marchandises, en charger 
de nouvelles et revenir au Havre. Bernar- 
din pouvait commencer l'apprentissage du 


A vrai dire, il ne voyait la vie maritime 
qu'à travers des illusions de poète; aussitôt 
embarqué, et quand la vie sévère du bord 
commença, le futur Robinson apprit à 


| eonnaïtre la rude réalité. Son oncle le 


tenait sévèrement; il fallait travailler avec 
les mousses, affronter les fatigues et laisser 
là rêveries et lectures. A peine débarqué à 
la Martinique, après une traversée sans 
incidents, Bernardin désirait avidement 
repartir pour cesser cette triste vie. . 

Rentré en, France, il vit avec déplaisir 
que son père tenait à lui faire suivre la 
carrière maritime, ne sachant que faire de 
cet enfant capricieux et incapable de persé- 
vérance. La bonne marraine intervint et 
obtint que l'enfant terminera ses études. 
On l'envoya à Caen, au collège des Jésuites. 
Dans ce milieu nouveau, la tecture des 
Lettres édifiantes, les récits des mission- 
naires T enflammèrent, et il jura qu’il serait 
Jésuite et se vouerait à la conversion des 
infidèles dans les pays lointains. 

À Caen, il fit son premier essai littéraire. 
Me de Bayard venait de mourir. Bernardin, 
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qui l'aimait sincèrement, composa en son 
honneur une oraison funèbre. 

Cependant il avait terminé ses huma- 
nités et s'était rendu à Rouen pour faire 
sa philosophie. Il obtint quelques succès 
dans les sciences, et, à la fin de ses classes, 
en 1757, il mérita un prix de mathématiques, 
ce qui le décida à entrer dans le corps des 
ingénieurs militaires. Il revint au Havre : 
sa mère venait de mourir ; son frère Domi- 
nique était marin, son frère Dutaiily mili- 
taire. Le père de famille fit comprendre à 


son fils que le moment était venu de se 


fixer sérieusement dans une carrière et de 
nen point sortir. Bernardin avait alors 
vingt ans; c'était un jeune homme d'as- 
pect charmant, au visage rose encadré de 
longs cheveux blonds, de taille moyenne 
et bien prise et d’une constitution vigou- 
reuse. | 

IL obtint de son père de suivre les cours 
de l’École des ponts et chaussées, pour de- 
venir ingénieur. 

Il y était depuis un an, lorsque, par me- 
sure d'économie, à la fin de l’année 1758, 
l'École fut fermée, et les élèves renvoyés. 

Revenu au Havre, Bernardin trouva 
son père remarié et une belle-mère peu 
aimable. 

Comprenant qu'il ne devait plus compter 
que sur lui pour vivre, il revint à son 
projet d'entrer dans le génie militaire. 

Le ministre de la Guerre formait un 
Corps: de jeunes ingénieurs. Bernardin 
accepta, reçut son brevet avec 100 louis 
d'appointements et une gratification de 
600 livres. 

C'était unce fortune imespérée. 


Il. LES CAMPAGNES EN ALLEMAGNE ET A 
MALTE — BRAVOURE DE B. DE SAINT-PIERRE 
— SON CARACTÈRE DIFFICILE — IL S'EX- 
PATRIE 


Bernardin fut envoyé au commencement 
de 1760 à Dusseldorf, sous les ordres du 
comte de Saint-Germain. 

L'accueil de ses camarades irrita son hu- 
meur peu endurante. On semblait consi- 


dérer les ingénieurs comme des savants peu 
utiles, dans ane campagne où il fallait sur- 
tout se battre et faire preuve de bravoure. 
Ce sentiment, mal dissimulé, exaspéra Ber 
nardin de Saint-Pierre, qui avait beaucoup 
de courage et en donna la preuve dans di- 
verses reconnaissances où il fut employé. 
Sa situation devint de plus en plus tendue; 
il n'avait aucun souci de la discipline. 

A la suite d’une altercation avec l’ingé- 
nieur en chef, Bernardin fut suspendu de 
ses fonctions et renvoyé à Paris (1760). 
Malgré de nombreuses sollicitations, il ne 
put ètre réintégré et se décida à revenir 
chez son père pour y vivre quelque temps 
en repos, mais la belle-mère ne tarda pas 
à faire sentir son autorité, et après toutes 
sortes de désagréments, force lui fut de 
quitter brusquement le foyer paternel, pour 
aller tenter de nouveau la fortune à Paris. 
Six louis dans sa poche, un billet de loteric 
qui lui fit gagner parcie somme, tel était 
son capital. 

La Turquie avait à se Hide d'un cor- 
saire français et menaçail Malte. Le roi 
avait décidé une expédition pour porter 
secours aux chevaliers. Bernardin se pro- 
posa comme ingénieur et fut agréé. On lui 
promit un brevet d'ingénieur géographe, 
avec ordre de se rendre à Toulon, où il 
deväit attendre ses lettres de service. 
Comme ces papiers n'arrivaient pas, il 
s’embarqua et partit pour Malte. Là il trouva 
parmi les officiers, la mème méfiance qu’il 
avait connue sur les bords du Rhin. On le 
tint à l'écart, et ses chefs refusèrent de 
l'employer. Bernardin se sépara d'eux. et 
vécut à Malte en simple particulier avec 
les premiers appointements qu'il avait tou- 
chés au départ de Toulon. H loua, dans l'ile, 
une maison moyennant 6 francs par mois, 
et un domestique au même prix. Ce domes- 
tique, malheureusement, ne lui était d’au- 
cune utilité, sa dignité l'empêchait de tra- 
vailler. Il refusait de porter quoi que ce 
soit, sauf les instruments de musique, les 
livres et les tableaux, « parce que, disait-il, 
ces objets font honneur à l’homme, mais 


des paquets... jamais! » 
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Le siège de Malte n’eut pas lieu : la Tur- 
quie s'était vite apaisée ct Bernardin pensa 
au retour en France. Il fit de nombreuses 
démarches auprès des autorités françaises, 
et obtint 600 livres d’indemnité et de frais 
de voyage. Avec ce modeste pécule, il 
s'embarqua sur un vaisseau danois, c! fit 
voile pour Marseille. Il eut à subir une ef- 
froyable tempète dans les eaux de la Sar- 
daigne, et n’arriva sur les côtes de la Pro- 
. vence qu'après avoir échappé, par miracle, 
à la mort. Mais déjà Bernardin de Saint- 
Pierre montrait cette confiance absolue en 
la Providence qui devait le soutenir au 
milieu de toutes les difficultés. 

A Paris. sans ressources, il se mit en de- 
voir de chercher des recommandations pour 
obtenir une position. Il s’introduisit chez le 
comte de Mirabeau, ? « Ami des hommes » 
auteur de traités d'économie politique, le 
père du tribun. Il n’en obtint que des paroles 
aimables; d’autres personnes furent solli- 
citées, toujours en vain. Dans l’extrème né- 
cessité, il se résigna à donner des leçons de 
mathématiques. Entre temps, il rédigeait 
sur des projets divers des mémoires qu'il 
envoyait aux ministères. Il préparait en 
même temps un plan de civilisation nou- 
velle pour une république idéale qu'il 
rèévait d'aller fonder dans de lointaines 
contrées. | 

À vingt-cinq ans, Bernardin était encore 
l'enfant aux illusions chimériques et toutes 
les réalités tristes de la vie n'avaient pu 
affaiblir cette riche imagination dont son 
père s'était plaint souvent. | 

Les élèves manquent : il prend une déci- 
sion hardie; s’expatrier et fonder en Russie, 
sur les bords de l’Aral, un grand établis- 
sement de commerce, encadré d’une répu- 
blique où les hommes seraient gouvernés 
par les seules règles de la sagesse et de la 
bonté. Fl mêlait ainsi le « pratique » à 
l'utopie. Enthousiasmé par ce projet, il 
emprunta à’ droite et à gauche, à ses amis 
et à de puissants protecteurs, et quand il 
eut une somme à peu près suffisante, il 
écrivit à son père pour lui annoncer son 
départ pour la cour de Russie où il allait 


| 
| 
| 
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faire adopter un merveilleux système de 
législation. Le père approuva, probable- 
ment sans illusion aucune, et envoya 
quelques papiers de famille. Bernardin, 
prit la qualification de chevalier et se mit 
en route pour la Haye, avec des lettres de 
recommandation. On était en 1762. 


III. LES VOYAGES — LA HOLLANDE — LA 
RUSSIE — IL EST PRÉSENTÉ A CATHERINE lI 
— DÉPART POUR LA POLOGNE 


À La Haye, Bernardin de Saint-Pierre se 
présenta chez l’ambassadeur de Hanovre, 
pour lequel il avait une lettre, mais il n’en 
obtint rien, pas mème quelques louis pour 
arriver jusqu'en Russie. Très embarrassé, 
il cherchait un moyen de se tirer d'affaire 
lorsqu'il entendit parler d’un certain Mus- 
tel, journaliste français qui rédigeait à Ams- 
terdam une gazette fort connue en Hollande. 
Se souvenant d’avoir eu pour professeur 
un abbé Mustel, il écrivit au journaliste, 
se recommandant de ce nom. Celui-ci était 
frère de l'abbé; il invita Bernardin à venir 
à Amsterdam. L'accueil fut cordial; Ber- 
nardin trouva dans M. Mustel un sage et 
prudent ami. « Tout en fumant sa pipe, il 
composait son journal aux environs d'A ms- 
terdam, et du sein de sa solitude traçait 
jour par jour le tableau des agitations de 
l'Europe. » Il paraissait avoir trouvé le 
secret du bonheur, et Bernardin fut frappé 
de ce que cette vie tranquille et cachée ren- 
fermait de joie et de saine philosophie. 
Mustel, de son côté, montra une grande 
inclination pour l'imagination vive de son 
hôte, pour sa parole aisée, pour son intel- 
ligence ouverte; il lui offrit une place de 
rédacteur de la gazette, avec 1000 écus 
d'appointements et la main de sa belle-sœur. 
Bernardin fut d'abord extrêmement touché 
de telles marques d'amitié, puis il songea 
à sa république et au bonheur des citoyens 
qui la peupleraient; il refusa la place, les 
1000 écus, la femme et fit comprendre à 
M. Mustel qu'il se devait à ses projets de 
civilisation. Celui-ci ne fitaucune objection, 
et prêta, en souriant, non sans ironie, pro- 


bablement, une petite somme à son ami 
pour lni. permettre de réaliser ses rèves 
merveilleux. Bernardin quitta Amsterdam, 
gagna Lubeck, et s’embarqua pour Saint- 
Pétersbourg (1762). La Russie, à. cette 
époque, à peine teintée de civilisation par 
Pierre le Grand, était envahie de gens du 
dehors qui, sur l'invitation du souverain, 
venaient apporter leur concours aux pays 
nouveaux. Après la mort de Pierre, Cathe- 
rine [I se montra autant que lui favorable à 
cette immigration des idées et des artistes, et 
mème des aventuriers européens. Bernardin 
arriva à Gronstadt avec une foule de 
peintres, de chanteurs, de danseurs, de 
comédiens, qui allaient embellir et animer 
les fêtes du couronnement de l'impératrice. 
De Cronstadt, il remonta la Néva en cha- 
loupe, et atteignit la capitale. Il v fut d'abord 
dépaysé, sans amis, sans relations, sans 
soutien, avec des ressources qui s'épui- 
saient. La Providence sur laquelle il comp- 
lait toujours lui fit lier connaissance, à 
l'auberge où il était descendu avec le secré- 
taire du maréchal de Munich, alors ‘gou- 


verneur de Pétersbourg. Ce personnage, 


un des premiers organisateurs du génie 
militaire en Russie, accueillit favorablement 
l'ancien officier du roi, le chevalier de Saint- 


Pierre. Il l'interrogea, lui fit résoudre des 


problèmes, et se montra satisfait de ses 
connaissances techniques. Il lui promit une 
sous-lieutenance et accorda une lettre de 
recommandation pour le général du Bos- 
quet, d'origine française, chef du génie, en 
résidence à Moscou. Des relations noutes 
avec un bijoutier genevois nommé Duval 
permirent à Bernardin d'emprunter quelque 
argent. Il partit à Moscou en traineau, à 
la suite d’un général ami du maréchal de 
Munich, qui se chargeait de présenter le 
jeune ingénieur français. Le voyage fut 
pénible ct long. | 

Le général du Bosquet, manifesta une 
grande joie, à la vue d’un compatriote, 
et promit de l’employer. Cinq jours après, 
le nouveau sous-lieutenant reçut son brevet 
et revèêtit élégant uniforme des ingénieurs 
militaires russes. Il n'était pas satisfait; ce 
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qu’il voulait, c'était présenter à Catherine II; 
son projet: obtenir une approbation et des 
subsides pour réaliser la république des 
bords de l’Aral. Afin de donner à cette 
grandiose pensée des dehors utilitaires, il 
rédigea un Mémoire sur un projet de Com- 
pagnie pour la découverte d'un passage 
aux Indes par la Russie. 

Le général de Villebois, grand-maitre de 
l'artillerie russe, d’origine française, se 
montra tout disposé à protéger le nouveau 
sous-lieutenant, et lui promit de le pré- 
senter à l'impératrice, perspective qui Fen- 
thousiasma. 

Le général de Villebois, voyant la belle 
allure du jeune homme, résolut de rem- 
ployer à la cour de Catherine en lui donnant 
pour mission secrète de surveiller la marche 
de l'influence française parmi les Russes 
qui entouraient l’impératrice. Le Cabinet de 
Versailles, à ce moment, faisait 1 500 livres 
de pension au valet de chambre perru- 
quier Michel, qui approchait de la czarine. 
Le chevalier de Saint-Pierre aurait pu tenir 
ce rôle à merveille. 

Villebois, cependant, ne dit rien de ce 
projet à Bernardin, qui se prépara à dé- 
poser aux pieds de Catherine le mémoire 
rédigé avec tant de soins, ne doutant pas 
qu'elle entràt dans ses vues. Il se mit avec 
ardeur à rédiger, un discours éloquent qui 
devait convaincre la souveraine. 

Entin, l'heure sonne. Accompagné du 
général de Villebois, il arrive au palais: 
il pénètre dans la galerie où attendent 
grands seigneurs et courtisans. Ébloui 
de ces costumes à broderies éclatantes, 
de ces panaches étincelants, des pierreries, 
des somptueuses tentures, il se croit dans 
le palais des fées; une certaine timidité 
le saisit, et il murmure les premières 
phrases de son discours; Catherine entre : 
son port est noble et majestueux, un grand 
silence se fait. M. de Villebois s'avance 
et dit quelques mots à la souveraine, qui 
sourit; d’un geste, le général appelle le 
sous-lieutenant tout tremblant, qui incline 
la tète, met un genou à terre, et baise res- 
pectueusement la main de la czarine. Elle 
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lui pose quelques questions sur la France; 
Bernardin y répond avec une soudaine ai- 
sance dont il s'étonne, mais, avant qu'il 
ait pu trouver le début de son discours, 
l'impératrice est déjà loin. Le comte Orloff, 
alors tout-puissant, vient lui serrer la main; 
notre ambassadeur, le baron de Breteuil, 
lui fait de vifs compliments sur sa bonne 
tenue. K 

-= Bernardin, rentré chez lui, songe tris- 
tement au projet de civilisation, toujours 
dans son portefeuille. Le lendemain, avec 
son mémoire, il se rend chez le comte 
Orloff, qui le reçoit aimablement et lui 
offre de l'argent. 

L'officier refuse avec dignité, mais pré- 
. sente son manuscrit. Orloff le parcourt d'un 
œil distrait, s'étonne qu'un jeune homme 
s'occupe de questions aussi futiles, et dou- 
cement le congédie sans vouloir en savoir 
plus long. 

Peu de temps après, la cour quitta Mos- 
cou et revint à Saint-Pétersbourg ; Villebois 
y emmena son protégé qu'il appelait son 
« cousin de Saint-Pierre », et la vie mono- 
tone de garnison commença. 

Bernardin revit avee joie son ami, le 
joaillier Duval; en mème temps il devenait 
un familier du baron de Breteuil et du 
général du Bosquet. Comme ses appointe- 
ments étaient maigres, il demande des gra- 
tifications. L’ambassadeur lui fait avoir 
1 500 francs et le brevet de capitaine. Mais 
cela ne contentait pas Bernardin, qui s'en- 
nuyait. [l rêvait déjà de courses lointaines: 
toujours son esprit aventureux l'empèche 
de se trouver bien là où il est. Ne sachant 
que faire, il rédige des notes sur la Russie, 
ses paysages, ses habitants, tout ce qui 
frappe sa vue; puissante nature d’obser- 
vateur, il est un peintre magique de la na- 
ture. Le général du Bosquet l’'emmène en 
Finlande pour étudier les fortifications, il 
en revient sans avoir étudié autre chose que 
les horizons, les aspects pittoresques de la 
campagne, les animaux, la flore, la musique 
des vents, les effets du soleil sur la neige. 

A son retour à Pétersbourg ił trouve de 


Catherine. Orloff, ennemi personnel de Vil- 
lebois, l’avait fait destituer, et Bernardin 
perdait un puissant protecteur. Fl résolut 
alors de quitter la Russie. Le général du 
Bosquet qui l'aimait lui proposa d'entrer 
dans sa famille, en épousant sa nièce, Mie de 
la Tour. Mais Bernardin avait en tête 
d’autres idées; il dit adieu à ses amis, 
donne sa démission et se met en route 
pour la Pologne. 


IV. EN POLOGNE — L'ÉQUIPÉE MILITAIRE DE 
BERNARDIN — EN AUTRICHE — EN PRUSSE 
— LES AMIS DE BERNARDIN — DÉPART POUR 
LA FRANCE 


A la suite de la mort d’Auguste III, la 
Pologne était en, révolution. Bernardin 
pensa rencontrer au milieu des agitations 
politiques quelque intéressante aventure 
qui lui donnerait gloire et fortune. 

Avec une modeste somme d'argent em- 
pruntée à son ami Duval, il se mit en route 
et arriva à Varsovie au commencement de 
juin: 1764. 

Deux hommes se disputaient alors le 
trône de Pologne; le prince Radzivill, sou- 
tenu par le parti autrichien et français, et 


le prince Poniatowski, protégé des Russes. 


` Bernardin se rangea dans le parti fran- 
çais; présenté au prince Radzivill, il se 
mit à sa disposition comme ingénieur mili- 
taire; le prince accepta ses services. 

Sans plus tarder, Bernardin alla voir le 
résident français, M. Hennin, qui fut depuis 
l’un de ses plus fidèles amis et l'aida de ses 
conseils et de son argent en toutes circons- 
tances. 

Le 25 juin 1764, appelé par Radzivill, 
qui fortifiait deux places fortes, Bernardin 
courut le rejoindre, mais en route il fut 
saisi par des ‘soldats de. Poniatowski et 
emprisonné. 

Son arrestation fit grand bruita Varsovie; 
les Polonais du parti Radzivill saluèrent 
comme un héros cet intrépide français qui 
souffrait pour la eause polonaise. 

Bien qu'il s’agit d'une équipée sans 


graves changements dans l'entourage de | grande importance, Bernardin joua, avec 
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ampleur, son rôle de vietime. Dans une lettre 
héroïque, pleine de phrases à « effet », il 
demanda sa mise en liberté au prince palatin 
Caartoriski, protecteur de Poniatowski, 
s'engageant, malgré son humeur belliqueuse, 
à se désintéresser de tous les partis qui 
divisaient la Pologne. Czartoriski le fit 
relâcher et l’invitaà diner. Bernardin accepta 
et eut grand succès. Il plut par sa belle 
mine et ses manières d'homme du monde. 

O fortune! écrivait-il, À y a huit jours j'étais à 
peine connu, je logeais en prison, je mangeais 
scul et tristement, à présent je suis dans un tour- 
billon de jeunes princesses et. je me promène dans 


des appartements délicieux. La vie est un Songe 
bien bizarre. 


Il aimait cette vie faite de hauts et de bas 
qui plaisaient à son imagination; elle avait 
en outre l'avantage de lui faire connaitre le 
monde sous beaucoup d'aspects et de le 


promener à travers des pays qui lui lais- 


saient de précieux souvenirs et les maté- 
riaux de son œuvre future.. 

Il avait renoncé probablement à sa répu- 
blique, mais comme il songeait. toujours au 
bonheur des hommes et qu’il sentait en lui 
un moraliste capable de donner des con- 
scils aux souverains, il profita des troubles 
de la Pologne pour dire son mot sur la 
situation, et il écrivit son Discours d’un 
paysan polonais, qui resta d’ailleurs en son 
portefeuille. Entre temps, le résident fran- 
çais Hennin, qui devait se rendre à Vienne, 
confia au chevalier de Saint-Pierre une mis- 
sion diplomatique officieuse qui consistait 
à rédiger une gazette cachée des événe- 
ments et à lui transmettre des rapports 
qu'il envoyait à Versailles. 

Hennin écrivait aux Affaires étrangères : 


M. le chevalier de Saint-Pierre ma promis de 
tenir un journal exact de tout ce qu'il apprendra 
pour me tenir au courant. Je lui ai fait envisager 
une gratification si vous le jugez à propos. Il est 
instruit et sage. Je le crois très propre aux décou- 
vertes et aux entreprises périlleuses. 


Bernardin était enchanté de son rôle; il 
allait dans le monde; pressentant la pro- 
chaine élection de Poniatowski, il se range 
sous sa protection. Il danse, il plait, il est 


aimable et distingué; il joue la comédie, il 
tient Le rôle d'Achille dans la tragédie 
d'Iphigénie, chez le prince Poniatowski; 
ses grands succès comme acteur le font 
rechercher. Au milieu de ces plaisirs, il 
n'oublie cependant pas qu'il doit chercher 
une carrière. [l est depuis quatre mois à 
Varsovie; Poniatowski vient d’être élu le 
7 septembre 1764. Bernardin comprend 
qu’il w'en obtiendra rien que des compli- 
ments. Il écrit à Hennin; il écrit à Versailles, 
demandant du service comme ingénieur; 
il adresse même une lettre à Constanti- 
nople, offrant son épée à la Porte. Le 
27 septembre 1764, il prend la poste pour 
se rendre à Vienne auprès de Hennin et 
lui demander de salutaires conseils et aussi 
des subsides. Malheureusement, à son 
arrivée, Hennin, nommé premier commis 
des Affaires étrangères, vient de partir pour 
Versailles. Bernardin retourne précipitam- 
ment à Varsovie le 11 novembre 1764. A 
force de démarches et de sollicitations, il 
obtient la promesse d’un emploi. On lui offre 
effectivement une place de lieutenant avec 
4o ducats par an. Il refuse un si petit grade 
et de si maigres appointements. 

Désespéré, il écrit à Hennin qui lui avance 
1 200 livres et lui donne une lettre de re- 
commandation pour M. de Bellegarde, gou- 
verneur de Dresde. Le 29 mars 1765, il 
quitte définitivement Varsovie, traverse la 
Silésie et la Saxe et arrive le 15 avril à 
Dresde. Le comte de Bellegarde ne peut 
rien faire pour lui : sans plus attendre, Ber- 
nardin pense à offrir ses services au roi de 
Prusse, Frédéric. Il court à Berlin, où il 
retrouve un de ses amis de Saint-Péters- 
bourg, Taubenheim, devenu conseiller du 
roi et régisseur des tabacs. 

Curieuse remarque : Bernardin de Saint- 
Pierre, d'un caractère revêche, jamais con- 
tent des: autres et porté à la misanthropie, 
se fit, partout où il passa, des amis sûrs; il 
ne cessa de recourir à leur bourse et à leurs 
conseils sans jamais les lasser. Le joaillier 
Duval, le baron de Breteuil, Hennin, le 
conseiller Taubenheim, le général du Bos- 
quet, lui conservèrent toujours leur amitié. 
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Taubenheim conçul pour lui une telle 
affection qu'il lui proposa la main de sa 
fille Virginie. Encore unc fois Bernardin 
refusa; il craignait sans doute de se fixer; 
présenté à Frédéric, il reçut l'offre d'un 
brevet de capitaine du génie : nouveau 
refus ; l'aspect de la cour allemande milita- 
risée, pauvre, sans éclat, l’effraya; de plus, 
il voulait revoir la Normandie. Il se mit 
donc en route et arriva à Paris en août 
1765 pour y trouver une lettre lui appre- 
nant la mort de son père, et cette nouvelle 
lamena au Havre où il arriva le 20 no- 
vembre 1765. i 


V. COURT SÉJOUR AU HAVRE — LA VIE A 
PARIS; PAUVRETÉ ET ESPÉRANCES — DE- 
PART POUR L'ILE DE FRANCE — L'ILE 
BOURBON — LE CAP DE BONNE ESPÉRANCE 

= RIJA EV FAANCE 


Au Havre, il retrouva la vieille servante 
Marie Talbot, qui pleura de joie en le re- 
voyant. Elle lui apprit que ses frères 
étaient aux Indes et que sa sœur habitait 
Honfleur dans un couvent. Il retira quelques 
sommes de l'héritage paternel, dont il 
céda la plus grande part à sa sœur, et 
revint à Paris pour y chercher fortune. Par 
économie, il se retira à Ville-d'Avray, et, 
afin d'occuper ses loisirs il mit en ordre ses 
noles de voyage, tout en se livrant à l'étude 
de l'histoire naturelle; il vient de temps 
en temps à Paris solliciter, visiter, deman- 
der; il écrit à Hennin qui demeure à Ver- 
sailles ; il tente de voir le baron de Breteuil, 
mais il tombe malade d'une sorte de fièvre 
de tristesse et d'ennui qui le tient neuf 
jours au lit. À peine rétabli, il se repré- 
sente chez M. de Breteuil qui le reçoit 
aimablement, lui promet sa protection ct 
au bout de quelques mois, lui fait obtenir 
une mission. Il s’agit d'aller à l'Ile de France 
comme capilaine ingénieur du roi. Bernardin 
accepte, mais il est prévenu que, bien que 
son brevet de capitaine soit pour l'Ile de 
France, en réalité sa destination secrète est 
Madagascar, où il surveillera le rétablisse- 


18 février 1768 à Lorient avec 2400 livres 
d'appointements. Le voilà encore sur la 
route des aventures. 

Il se voyait déjà à Madagascar, organi- 
sant enfin une colonie telle qu'il la rêvait, 
fondant une république où le bonheur 
deviendrait une réalité. Le chef de l’entre- 
prise, M. de Rullières. l’assuraït, avec une 
ironie dont il ne se rendait pas compte, 
que la chose était possible, et que les habi- 
tants de Madagascar trouveraient enfin 
dans le chevalier de Saint-Pierre le pre- 
mier législateur bienfaisant de l'humanité. 

La traversée fut heureuse pendant les 
premiers jours : Bernardin passait sa vie 
sur le pontadmirant les beautés de la nature 
et les notant avec soin. Il préparait des ta- 
bleaux pleins de couleur et de vie. 

On doubla le cap de Bonne Espérance. 
Mais, dans le golfe de Mozambique, une 
violente tempète assaillit le vaisseau le 
23 juin 1768. Il fallut s’arrèter à lIle de 
France avant de continuer vers Madagascar 
pour remettre le navire en état. Le séjour 
de l'Ile de France parut enchanteur à Ber- 
nardin; il sollicita la permission d'y rester; 
l'ingénieur en chef, non sans objection, y 
consentit. C'était une protection de la Pro- 
vidence, car le détachement qui repartitpour 
Madagascar à peine arrivé périt presque 
complètement par la fièvre. 

Cependant, Bernardin se trouvait sans 
emploi `il était bien ingénieur des colonies 
pour. Madagascar, mais l'Île de France 
avait le sien. Aussi fut-il mal accueilli des 
fonctionnaires. lIl s’en plaignit, et son ca- 
ractère peu accommodant acheva de l’isoler 
complètement des officiers de l'admiuis- 
tration coloniale. Il trouva cependant pro- 
tection grâce à l'intendant général Poivre 
qui l’employaaux réparations des bâtiments 
civils. L'Ile de France, à cette époque, 
était une pauvre colonie qui vivait uni- 
quement du trafic du café. Malgré la grande 
intelligence de l’intendant: et ses efforts, 
la colonie était réduite à la plus stricte 
économie. Bernardin régla sa vie sur ses 
maigres appointements et se mità un régime 


ment de Fort Dauphin. Il s’embarque le | austère. Comme il fut toujours un fort 
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galant homme, s'efforçant de rembourser 
les sommes que lui prètaient ses amis, il 
parvint, à force de privations, à épargner 
de quoi s’exonérer partiellement. 

Au bout d’un an, il songea à se déplacer. 
La vie de créole l’ennuyait; la fortune et la 
gloire le tentaient toujours, et il se voyait 
enfermé dans cette ile misérable... En 
juin 1769, il écrivit aux Affaires étrangères, 
demandant à prendre du service aux Indes; 
ne recevant aucune réponse, il imagina de 
faire à pied un voyage d'exploration autour 
de lIle de France. Il se mit en route avec 
deux nègres le 26 août 1769. L'excursion 
fut intéressante pour lécrivain bien plus 
que pour l'ingénieur. Il n’en tira aucun profit 
matériel, mais beaucoup d'images neuves 
et vraies, des aperçus pittoresques, un grand 
amour de la nature loin des hommes et des 
habitations. Il revint à Port-Louis le 13 sep- 
tembre 1769 et retomba dans sa mélancolie 
coutumière : 

* Je suis las de courir le monde, écrit-il à son ami 
Hennin. O liberté, à champs, séjour de paix et 
de félicité!..... ne valait-il pas mieux se jeter au 


fond des campagnes, sur la terre d’un bon et 
simple paysan dont j'aurais épousé la fille... 


Il demande un congé pour revenir res- 
pirer lair de la patrie. Il l'obtient au bout 
d’un an et s’embarque au commencement 
de décembre 1770 sur le vaisseau l’Indien 
qui doit toucher à l'ile Bourbon. Le navire 
était en celte escale, ses passagers débar- 
qués, lorsqu'une violente tempète le rejeta 
au large, et l'ingénieur se trouva dans la 
nécessité d'attendre un nouveau vaisseau. 
Il resta deux semaines dans l'ile, et put enfin 
repartir le 21 décembre sur la flûte la Digue. 
On aborda au cap de Bonne Espérance, où 
les voyageurs s'arrêtèrent quelque temps; 


Bernardin en a donné uue longue descrip- : 


tion; puis ce fut l’île de l’Ascension, où il 
assista à une pèche à la tortue, longuement 
racontée plus tard, et, trois mois après, il 
aperçut les côtes de la Bretagne. 

On était en juin 1771. 


Bernardin rapportait de ce voyage des 


manuscrits, quelques collections d'histoire 
naturelle, deux peaux de tigres et une bar- 


rique de vin, présents du gouverneur du 
Cap. Aussitôt arrivé à Paris, il se rendit 
chez le baron de Breteuil et obtint d'ètre 
payé sur le taux de la solde entière, quoi- 
qu'il fùt en congé. Il songea alors à prendre 
quelque temps de vrai repos et se retira 
à Rennes, chez un ami, Charles Jehannin. 


VI. LA PAUVRETÉ A PARIS — DÉMARCHES ET 
SOLLICITATIONS POUR DE NOUVEAUX EM- 
PLOIS — PUBLICATION DU VOYAGE A L'ILE 
DE FRANCE — PREMIÈRES RELATIONS LIT- 
TÉRAIRES — J.-J. ROUSSEAU. 


Bernardin ne resta que trois mois à 
Rennes: l'inaction lui pesait. Son congé 
expirait en mai 1772, il le fait prolonger 
de six mois. Entre temps, il va chez des per- 
sonnages influents, il écrit des mémoires 
sur des objets divers: tantôt il offre d'aller 
aux Indes, pour en rapporter des observa- 
tions; tantôt il propose de se rendre dans 
l'Amérique du Nord; puis il demande à 
M. de Vergennes d’être envoyé en Californie 
pour y faire des découvertes; ensuite il 
sollicite une mission et des subsides pour 
atteindre les sources du Nil. M. de Breteuil, 
nommé ambassadeur à Naples, lui offre une 
place de secrétaire; il accepte, mais n’est 
pas agréé par le roi, « parce qu’il n’est pas 
gentilhomme ». Déçu, mais non découragé, 
il sollicite du ministre de la Marine, en 
juillet 1972, la place vacante d'ingénieur de 
Lorient. On la lui refuse. Il ne désespère 
pas, occupé qu'ilest par la rédaction de son 
voyage à l'Ile de France. Sur les conseils de 


-Hennin, il se décide à mettre en ordre ses 


notes. En juin 1772, un ami l'ayant mis en 
rapport avee J.-J. Rousseau, celui-ci l'en- 
courage à écrire. Il le présente à d’Alem- 
bert; le géomètre rédacteur de l’Encyclo- 
pédie, trouve le manuscrit du voyage 
intéressant et procure à l’auteur un éditeur. 
Le livre parut en février 1773, sous ce 
titre : Voyage à l'Isle de France, à l'Isle de 
Bourbon, au cap de Bonne Espérance, etc... 
avec des observations nouvelles sur la nature 
et sur les hommes, par un officier du roi. » 

Bernardin de Saint-Pierre avait 36 ans. 
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Le livre n’eut pas grand succès. Cepen- 
dant il est la première manifestation inté- 
ressante du talent encore indécis de 
Bernardin. C’est une relation de voyage 
encadrée de thèses philantrophiques et de 
revendications en faveur des nègres. On 
y trouve déjà ce profond sentiment de la 
nature réelle, sentiment nouveau à la fin 


du xvine siècle, et une molle sensibilité 


qui plaisait aux « Bergères » des mièvres 
pastorales. Ce côté sentimental fut préféré 
aux beautés plus vraies d’un style simple el 
propre à évoquer de vives images. 

Le profit matériel ne fut pas grand; le 
manascrit avait été vendu 100 francs et le 
roi accorda une gratification de roo pis- 
toles. Le plus grand avantage que l'auteur 
en retira fut de comprendre sa vocation. 
Il allait entrer dans sa voie véritable : 
D'Alembert le présenta dans le salon de 
Mie de Lespinasse, où se réunissait cette 
société de révoltés, de brouillons et de 
sophistes qu’étaient les « Encyclopédistes » : 
Diderot, Helvétius, Raynal, Morellet, 
Galiani, etc... Il sympathise peu avec ces 
gens, leurs raisonnements et leur dog- 
matisme scientifique blessent son imagi- 
nation et son indépendance. Il se trouve 
d'autant plus heureux chez lui, dans sa petite 
chambre d'hôtel, rue de la Madeleine-Saint- 
Honoré, traçant le plan de son nouvel 
ouvrage : les Etudes de la nature. 

Cependant, comme :il fallait vivre, et 
que son ouvrage ne lui procurait que 
quelque renommée, il continua à solliciter 
du service au loin ou un emploi à Paris. 
On le présenta à Turgot, mais il n’en obtint 
rien. Il empruntait à des amis; un jour il 
alla réclamer à son libraire, qui d’ailleurs 
avait la proprieté du manuscrit du Voyage 
à l'Ile de France, de lui laisser une part 
sur les bénéfices de la vente; refus formel, 
d'où une altercation assez vive : l'affaire fit 
du bruit, et on s’étonna que le chevalier de 
Saint-Pierre n'eùt pas puni, comme il le 
méritait, « ce marchand de livres »; on alla 
jusqu'à suspecter son courage et on le lui 
fit savoir. Mile Lespinasse lui dit, en sou- 
riant ironiquement : « Vous êtes un homme 
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tendre et bon. » On expliqua à Bernardin 
ce qui se cachait de mordant sous cette 
phrase; il en fut indigné. Pour détromper 
ses ennemis, il chercha deux duels où il 
blessa ses adversaires. En même temps, il 
fut saisi d’un sentiment de misantrophie 
maladive, qui l’éloigna de la société litté- 
raire où il fréquentait. Enfermé dans une 
solitude désespérée il ne pensa plus qu'à 
travailler à son ouvrage, partageant son 
temps entre le travail et des visites quoti- 
diennes à J.-J. Rousseau. Les relations 
de ces deux hommes, quoique traversées 
d'orages provoqués par le caractère inso- 
ciable de Jean-Jacques, furent très suivies. 


Les relations de Bernardin et de Jean-Jacques, 
écrit M. de Lescure, furent favorisées par beau- 
coup d'affinités morales et de sympathies intellec- 
tuelles. Rousseau se plaisait à jouer à Fapôtre et 
Bernardin au disciple. L'un et l’autre étaient 
naturellement exaltés, chimériques, épris du pro- 
grès, amoureux de la nature; ils se dédomma- 
geaient en adorant l’humanité d’être obligés de 
haïr les hommes. 

Ils trouvèrent plaisir à déambuler, à observer, 
à philosopher, à rêver, à herboriser, à déjeuner 
ou à souper ensemble, soit dans quelque cabaret 
de Montmorency, aux Champs-Elysées, au Bois 
de Boulogne, à Sèvres... 

Au retour de ces excursions suburbaines, les 
deux misanthropes échangeaient des confidences 
sur la vie, des impressions sur la nature, leurs 
opinions sur l’art, la littérature et les écrivains... 


L'influence de Rousseau fut donc, comme 
on le voit, très réelle sur la formation litté- 
raire de Bernardin, mais il ne faudrait pas 
en exagérer l'importance. Bernardin a une 
originalité qu'on ne peut lui dénier. Son 
style, moins ferme que celui de Rousseau, 


a plus de nuances et de délicatesse. Il met 


dans ses descriptions Ge la nature une grâce 
caressante, une douceur d'émotion, une 
suavité d'harmonie, une élévation de pen- 
sées et de sentiments que n’a pas connues 
Jean-Jacques. Comme écrivain, Bernardin 
garde sa personnalité; il a une place à part 
entre J.-J, Rousseau et Chateaubriand (1). 

En mars 1779, une grave nouvelle fit 
sortir Bernardin de Saint-Pierre de son. 


(1) Chateaubriand. Voir Contemporains, n° %%. 
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silence. Son frère Dutailly, qai avait pris 
du service en Amérique, voulant tra- 
verser les lignes anglaises et échapper aux 
<orsaires, imagina de se donner un rôle 
d’espion au service des Anglais, et dans une 
lettre adressée à un général se mit à sa 
disposition. Cette lettre fut découverte sur 
lui et on l’arrèta comme traître: remis aux 
autorités militaires, malgré ses protesta- 
tions, il fut enfermé à la Bastille comme 
prévenu de crime d’État. Bernardin, frappé 
dans l'honneur de sa famille, mit tout en 
œuvre pour la défense de son frère. Il 
écrivit mémoires sur mémoires, il multiplia 
les démarches; pendant deux ans, il ne cessa 
d'implorer la justice et la clémence du rai. 
Son malheureux frère, accablé de tristesse, 
sombra dans la folie et ne sortit de Ia Bas- 
tille que pour entrer dans une maison de 
santé. Ces deux années furent les plus 
tristes de la vie de Bernardin de Saint- 
Pierre. Il connut toutes les souffrances, et 
celles de sa propre misère et celles de ła 


détresse morale en face de ce frère qu’il 


aimait et qui était frappé si terriblement. 
Atteint d'un mal étrange qui lui faisait 
fuir la société des hommes, il maudissait 
avec fureur la civilisation et voyait le 
bonheur vrai dans l’état de nature, la vie 


. Calme, l'adoration du Dieu qui nourrit les 


oiseaux, et colore les fleurs. Tous les maux 
viennent de l'ambition des hommes et de 
leurs agitations qui eréent les sociétés et 
nécessitent la guerre. Chez les humains, il 
ne trouvait que douleurs, passions et hos- 
tilités: dans la solitude au fond des bois 
aux environs de Paris, il se sentait envi- 
ronné de calme, de joie et de poésie. 
Les Ætudes devenaient ainsi la revanche 
de ses déceptions. Il voulutinviter ses frères 
à ne pas aller contre l'action de la Provi- 
dence qui a fait le Bien, la Beauté et la 
Vertu, et à la reconnaitre partout afin de 
découvrir le secret de l'amour qui est dans 
l'harmonie et la concorde. | 

Son ami Hennin lui fait avoir une grati- 
fication de 300 livres et l'invite à continuer 
son ouvrage sur la nature. Sur son conseil, 
Bernardin quitte l'hôtel meublé: de la rue 


` 
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II 


Madeleine-Saint-Honoré et s’mstalle dans 
une chambre, au quatrième, rue Neuve- 
Saint-Etienne, faubourg Saint-Victor, en 
février 1781. Il se plait dans ee logement; 
il est entouré de jardins, loin des foules et 
près des cieux. IL écrit à Hennin : 

Horace invitait Mécène à venir manger dams sa 
petite maison de Tivoli un quartier d'agneau et 
boire du vin de Falerne. Comme il s’en faut que 
ma fortune approche de sa médiocrité d’or, je ne 
vous donnerai que des fraises et du lait dans des 
terrines, mais vous aurez le plaisir d'entendre les 
rossignols chanter dans les bosquets des dames 
anglaises et de voir leurs pensionnaires folâtrer 
dans leur jardin. 

Dans cette petite chambre il termina en 
décembre 1783 la rédaction des Etudes de 
la nature, entreprise en 1778. 


VII. LE MANUSCRIT DES « ÉTUDES DE LA 
NATURE » — LECTURES CHEZ LES AMIS DE 
L'AUTEUR — PUBLICATION DE L'OUVRAGE 
— SON SUCCÈS 


Avant de donner le manuscrit à l’impri- 
meur, Bernardin désira en lire quelques 
fragments devant des auditeurs choisis. 
Mme Necker, chez laquelle il avait été pré- 
senté, lui proposa son salon. Bernardin dé- 
tacha de son manuscrit le fragment qui lui 
semblait le meilleur: l'épisode de Paul et 
Virginie, et, au jour fixé, il trouva, entre 
autres, Buffon, le célèbre naturaliste; Tho- 
mas, l’académicien ; l'abbé Galiani; Mie Di- 
dot, la fille de l'imprimeur du roi. La 
lecture se fit d’abord dans le plus grand 
silence, puis on entendit un ronflement 
sourd, c'était académicien Thomas qui s'en- 
dormait; à ce moment Bernardin s'aperçut 
que Buffon regardait sa montre etse retirait 
doucement. Il en conçut un vif dépit, mais 
les larmes qu’il vit aux yeux de Me Di- 
dot le consolèrent un peu. A la fin de la 
lecture, Mme Necker déclara que c'était joli 
mais trop long. Bernardin, rentré chez lui, 
supprima cet épisode de son ouvrage, et 
non sans découragement demanda à son 
ami Hennin de l'aider à trouver un impri- 
meur ou au moins quelques subsides pour 
faire les frais d'impression. Hennin prèta 
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Goo livres, il obtint du maréchal de Cas- 
tries, ministre de la Marine, qu'il sous- 
crivit à 100 exemplaires pour 820 livres, 
ainsi que le baron de Breteuil et le comte 
de Vergennes; un autre ami de Bernardin, 
Mesnard, avança 600 livres, et l'imprimeur 
Didot se chargea de la publication, après 
payement d’un acompte de 700 francs; le 
célèbre graveur Moreau le Jeune fut chargé 
de buriner le frontispice et trois planches 
d'histoire naturelle, pour la somme de 
vingt-deux louis. Les trois volumes des 
Etudes de la Nature parurent en dé- 
cembre 1784. : 

Dès l'apparition du livre, Bernardin se 
préoccupa d'en faire rendre compte dans 
les journaux. Hennin le recommanda à la 
Gazette de France, aw Journal de Paris, 
au Mercure de France, au Courrier de 
l’Europe, au Journal des Savants, au Jour- 
nal de Fréron. Le succès ne tarda pas à 
venir. L'auteur, ne songeait qu'à remercier 
la Providence de cette preuve de sa bonté. 
Son ouvrage avait pour but principal de 
montrer Dieu partout, autant dans le cœur 
de l’homme que dans la beauté de la créa- 
lion, et les lecteurs, ravis d'entendre autre 
chose que les blasphèmes d’un Diderot ou 
les raisonnements sophistiqués des ency- 
clopédistes, applaudissaient le nouvel écri- 
vain. Ce sentiment religieux qui éclatait 
dans toutes les pages des Etudes, au milieu 
de théories bizarres et de dissertations 
savantes mais peu scientifiques, sur le sys- 
tème solaire et l'explication des marées, 
avait un écho universel dans les consciences. 
On pouvait pressentir cet enthousiasme qui 
accueillit plus tard le Génie du christia- 
nisme, on y découvrait aussi cette qualité 
toute nouvelle d'observation et de descrip- 
tion dont Bernardin a donné le secret : 
style à la fois simple et nuancé, harmo- 
nieux et exact, débarrassé des épithètes 
pompeuses et des couleurs fausses qui, au 
xvre siècle, servait à peindre la nature. Ce 
n’est plus une œuvre de pure litterature, 
c'est l'expression sincère d'une âme qui a 
vu et compris ses spectacles magnifiques. 
variés, vivants, autant dans leurs détails 
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les moins définis que dans leur ensemble 
grandiose. 

Un exemple le fera comprendre. 

Le plan avait été d'écrire une histoire 
générale de la nature, mais l’auteur s’aperçut 
vite, en considérant un fraisier, qu’il n'aurait 
jamais le temps d'observer et de dépeindre 
tout ce qu'il y avait sur le globe : 


Un jour d'été j'aperçus sur un fraisier qui était 
venu par hasard sur ma fenêtre de petites mouches 
si jolies, que l’envie me prit deles décrire. Le len- 
demain, j'en vis d’une autre sorte que je décrivis 
encore. J’en observai pendant trois semaines trente- 
sept espèces toutes différentes; mais il en vint à 
la fin un si grand nombre et d’une si grande variété, 
que je laissai là cette étude..... Les mouches que 
j'avais observées étaient toutes distinguées les 
unes des autres par leurs couleurs, leurs formes 
et leurs allures. Il y en avait de dorées, d’ar- 
gentées, de bronzées, de tigrées, de rayées, de 
bleues, de vertes, de rembrunies, de chatoyantes, 
les unes avaient la tète arrondie comme un tur- 
ban, d'autres allongées en pointe de clou. A 
quelques-unes elle paraissait obscure comme un 
point de velours noir, elle étincelait à d’autres 
comme un rubis. Il n’y avait pas moins de variétés 
dans leurs ailes. Quelques-unes en avaient de 
longues et de brillantes comme des lames de 
nacre; d’autres de courtes et de larges, qui res- 
semblaient à des réseaux de la plus fine gaze. 
Chacune avait sa manière de les porter et de s’en 
servir. Les unes les portaient perpendiculairement, 
le$ autres ‘horizontalement et semblaient prendre 
plaisir à les étendre. Celles-ci volaient en tourbil- 
lonnant à la manière des papillons; celles-là 
s'élevaient en l'air... | 


Après avoir observé. cette variété de 
mouches sur un petit fraisier, il songe à 
l'infini de la création, et il admire la bonté 
de Dieu qui a répandu la vie sans compter 
et donné à chaque ètre et à chaque objet 
une personnalité propre. Il simplifie son 
plan, ét ces Etudes deviennent plutôt des 
tableaux détachés, encadrés de réflexions 
morales et de vues vaguement philoso- 
phiques, dont on goûta surtout la partie 
descriptive. | 

En plus des éloges, Bernardin retira de 
son livre un profit matériel. Il reçut du mi- 
nistre des Affaires étrangères une pension 
de 500 livres, le roi lui accorda 200 livres 
sur le Mercure de France; une deuxième 
édition parait en 1786, et Bernardin place 
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6000 livres en rente foncière. Il s'empresse 
de payer scrupuleusement toutes ses dettes: 
il rembourse Hennin, son ami Duval, le 
vieux Taubenheim; il recherche ses plus 
anciens créanciers; il dédommage Vignon, 
qui, depuis vingt-huitans, attendlerembour- 
sement d’une somme de 100 livres, prêtée 
à Bernardin quand il était aux Ponts c: 
Chaussées. Il achète une maison. Deux 
admiratrices, les comtesses de Grammont 
et de Chabannes, lui font avoir de Turgot 
une gratification de 1000 livres: le duc 
d'Orléans lui assigne, sur sa cassette, une 
pension de 800 livres. La fortune l’accable 
de ses bienfaits. Il devient l’auteur à la 
mode. Il est inondé de lettres, et comme à 
cette époque on n'affranchissait pas, il est 
obligé de payer en une année 2000 livres 
de ports de lettres, et, pour ne pas se ruiner, 
refuse d'accepter celles qui journellement 
lui arrivent. 

Le revers de la médaille fut la lutte qu’il 
entreprit contre les savants, dont pas un 


ne voulut prendre au sérieux ses décou- 


vertes. Son explication des marées par la 
fonte des glaces du pôle fit sourire de 
mème que le renflement de la terre au 
pôle. 


VIII. « PAUL ET VIRGINIE D — LA RÉVOLUTION 
— BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, INTENDANT 
DU JARDIN DES PLANTES — SON MARIAGE 


AVEC Mlle DIDOT — PROFESSEUR A L'ÉCOLE 
NORMALE 


Le succès des Etudes engagea Bernardin 
à donner un quatrième volume. Le livre 
parut en 1788; il contenait le manuscrit de 
l'Arcadie, qu'il avait retranché de la pre- 
mière édition, et le fragment dont la lecture 
avait été si malheureuse chez Mne Necker: 
l'histoire de Paul et Virginie. 

L'Arcadie est un roman utopique, qui 
place dans un pays imaginaire des êtres 
heureux, parce qu'ils vivent selon la nature, 
tous bons, vertueuxettendres. Ce préambule 
relate une longue conversation de l’auteur 
avec J.-J. Rousseau pendant une après-midi 
au bois de Boulogue. On y retrouve la chi- 
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mère persistante de Bernardin : le bonheur 
des hommes hors de la civilisation. Tous 
ces êtres qui sont bons en naissant et n’ont 
qu'à suivre leurs inclinations ne paraissent 
avoir aucun mérite à respecter une morale 
qui s'impose. On comprend ce qu’un tel 
rêve a de faux, de puéril et de peu ortho- 
doxe : le péché originel n’existe pas, l’œuvre 
de la Rédemption devient inutile, et Dieu, 
en créant ainsi des automates qui nepeuvent 
faire que le bien, leur a enlevé tout moyen 
de faire acte de liberté et de volonté. La 
dignité mème de l’homme est infiniment 
diminuée, puisqu'il agit suivant un instinct 
toujours bon. 

. Paul et Virginie est l'histoire très simple 
de deux jeunes gens qui ont grandi côte à 
côte et que leurs familles unissent par d’heu- 
reuses fiançailles. L'idylle, qui fleurit au 
milieu des beaux paysages de l'Ile de France, 
se dénoue tragiquement par le naufrage de 
Virginie et la mort de Paul. Ce roman est 
un cadre charmant, dans lequel Bernardin 
s'est préoccupé d'exposer la thèse qui lui 
est chère sur le retour à l’état de nature. 

Je me suis proposé, écrit-il, de grands desseins 
dans ce petit ouvrage. Jai tâché d'y peindre un 
sol et des végétaux différents de ceux de l'Eu- 
rope..... J'ai désiré réunir à la beauté de la nature 
entre les tropiques la beauté morale d’une petite 


société. Jai voulu montrer que notre bonheur 
consiste à vivre suivant la nature et la vertu. 


Chateaubriand a ainsi jugé l’œuvre : 


Le charme de Paul et Virginie consiste dans 
une certaine morale mélancolique, qu’on pourrait 
comparer à l'éclat uniforme de la lune sur une 
solitude parée de fleurs. Les personnages sont 
aussi simples que l'intrigue: ce sont deux beaux 
enfants dont on aperçoit le berceau et la tombe, 
deux fidèles esclaves et deux pieuses maltresses. 
Ces honnêtes gens ont un écrivain digne de leur 
vie: un vieillard demeuré seul dans la montagne 
et qui survit à ce qu’il aime raconte à un voya- 
geur les malheurs de ses amis sur les débris de 
leur cabane. Cette pastorale ne ressemble ni aux 
idylles de Théocrite ni aux églogues de Virgile, 
mais elle rappelle quelque chose d’ineffable comme 
la parabole du Bon Pasteur. 


Le succès fut immense. Les éditions se 
multiplièrent; les traductions en toutes les 
langues répandirent la renommée de l'écri- 
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vain. Il put, avec le produit de la vente, 
acheter une pelite maison avec un jardin. 
située rue de la Reine Blanche. C'est de là 
qu'il assista aux premiers mouvements de 
la Révolution. D'abord favorable aux idées 
nouvelles, il fit paraitre les Vœux d'un soli- | 
taire, adressés à Louis XVI (1). Ce sont des 
méditations morales, des exhortations à la 
douceur, à la concorde, à la modération. 
« Heureuses les sociétés des hommes, écrit-il, 
si elles avaient autant de sagesse que celles 
des abeilles. » 

Un des vœux qu'il développe complai- 
samment est la création d’un ordre civique 
« qui serait donné à tout citoyen qui aurait 
bien mérité de la patrie, dans quelque genre 
que ce pùt être. » On pourrait trouver là 
l'idée première de la « Légion d'Honneur », 
créée par Napoléon Ier. 

Toute sa philosophie consistait à rap- 
procher l'homme de la nature. Il ne se mêla 
aucunement aux troubles politiques. En 
1990, il fit paraitre la Chaumière indienne, 
sorte de conte doucement satirique, où la 
société, ses malheurs et ses horreurs, sont 
pris à partie. « Il ne faut, pour être sage, 
qu'un cœur pur, et, pour être heurcux, 
qu’une simple cabane. » 

L’impossibilité matérielle, physique et 
morale du bonheur absolu sur terre n’a 
jamais pu pénétrer dans l'esprit de Ber- 
nardin de Saint-Pierre. Sans doute, la vertu 
forte est déjà une promesse de bonheur, 
mais comme elle ne peut exister ici-bas sans 
un constant effort, une lutte de tous les 
instants contre les passions et les désirs 
déréglés, elle ne doit attendre sa récom- 
pense totale que dans une vie durable, par 
delà le tombeau. 

En 1592, l'écrivain donna une suite aux 
Vœux d'un solitaire. La même année, aux 
approches de la fète du 14 juillet, il publia 
une Invitation à la concorde pour la fête 
de la Fédération, prèchant, bien inutile- 
ment d’ailleurs, la conciliation, la tolérance, 
l'obéissance des citoyens, le respect de l'au- 
torilé. Louis XV Ien fut satisfait. H fit appeler 
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(1) Louis XVI. Voir Contemporains, n” 564-565. 
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l'auteur et le corplimenta: « J'ai lu vos 
ouvrages, Monsieur, lui dit-il, ils sont d’un 
honnête homme, je veux nommer en vous 
un digne successeur de Buffon. » 

Bernardin devint ainsi intendant du Jar- 
din des plantes et du Cabinet d'histoire natu- 
relle (16 juillet 1792). 

Il succédait, non pas directement à Buf- 
fon, mais au marquis de la Billarderie, qui 
| venait d'émigrer, effrayé par les troubles 
révolutionnaires. L'administration de Ber- 
nardin de Saint-Pierre fut heureuse; il 
transporta au Muséum la collection d'his- 
toire naturelle du château de Chantilly, il 
construisit deux bassins et deux serres, 
qu ‘on voit encore aujourd’hui; il rédigea un 
mémoire sur la nécessilé de joindre une 
ménagerie au Jardin des plantes; c'est à lui 
qu'on doit la ménagerie actuelle. Sa popu- 
larité s'était accrue et, le 4 septembre 1792, 
l'assemblée électorale du Loir-et-Cher le 
nomma député; il crut bon de refuser. 

En juin 1593, la Convention supprima l'in- 
tendance du Jardin des plantes, mais vota 
une indemnité de 3 600 livres à Bernardin. 
Des bandes d'énergumènes voulaient sac- 
cager les serres et la ménagerie; elles 
furent sauvées par la présence d'esprit du 
ministre qui les plaça sous la garde frater- 
nelle des citoyens du faubourg Marceau. 

Deux mois après, en octobre 1793, Ber- 
nardin épousa Mie Félicité Didot, la fille 
de son imprimeur. Elle reçut en dot un 
petit ilot à Essonnes, où sont les papete- 
ries Didot, et Bernardin s’y retira pour 
vivre en campagnard, cultivant un jardin. 

Là, il apprit sa nomination comme pro- 
fesseur de morale, avec 500 livres par mois, 
à l'École normale, organisée par la Con- 
vention, sur łe rapport de Lakanal, en 
brumaire an IH (novembre 1794); Bernar- 
din avait pour collègues Lagrange, Volney, 
Haüy. Sicard, Monge. Il ouvrit son cours 
le 3 pluviôse an III (janvier 1705). 

Sa grande préoccupation, et il faut en 
reconnaitre la généreuse intention, fut de 

glorifier Dieu et sa Providence. Comme 
les cours étaient contradictoires et que {es 
élèves avaient la faculté d'interrompre le 
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maître, les leçons de Bernardin de Saint- 
Pierre furent agitées. Il eut toujours le cou- 
rage de soutenir fermement ses opinions 
et d'affirmer sa foi en Dieu. Il lut ses le- 
çons jusqu'’an 30 floréal (19 mai 1795), date 
des vacances. Elles ont été publiées, après 
sa mort, avec d’autres fragments sous le 
titre d Harmonies de la nature. 


IX. BERNARDIN DE SAINT-PIERRE MEMBRE 
DE L'INSTITUT — SES RELATIONS AVEC LES 
BONAPARTE — MORT DE SA FEMME — SON 
SECOND MARIAGE | 


_Retiré à Essonnes, il y vivait d'une vie 
toute familiale avec sa femme, sa fille Vir- 
ginie et son fils Paul. La mort de son beau- 
père M. Didot, survenuc en décembre 1793, 
amena de longs litiges d'intérêt entre ses 
héritiers, créa de graves ennuis à Bernar- 
din et le mit sur le point de retomber 
dans 14 gène. Il finit par obtenir qu'on lui 
taissät la dot de sa femme (28000 francs 
environ) et la petite propriété d'Essonnes, 
il put conserver aussi sa maison de la rue 
de la Reine Blanche. Avec le produit de 
ses livres, il s’arrangea une vie modeste, 
passant ses jours à la campagne et louant 
sa maison de Paris. Un événement heu- 
reux augmenta ses maigres revenus. La 
Convention avait créé l’Institut national par 
décret du 5 fructidor an II (22 août 1795), 
et l'avait divisé en trois classes : sciences 
physiques et mathématiques, sciences mo- 
rales et politiques, littérature et beaux- 
arts. | | 

Bernardin de Saint-Pierre fut désigné 
comme membre de la classe des sciences 
morales et politiques. 

Ses rapports avec ses collègues furent 
difficiles; il ne supportait aucune contra- 
diction et donnait à chacun des conseils, 
très mécontent lorsqu'il n’était pas écouté. 

De cette époque datent ses relations avec 
les Bonaparte. Il connut d’abord Louis 
Bonaparte, qui lui avait écrit pour lui té- 
moigner son admiration après la lecture 
de Paul et Virginie (1703). 

En 1796, le général Bonaparte remercia 
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Bernardin qui lui avait adressé la Chau- 
mière indienne. 

Après la campagne d'Italie, Louis, aide 
de camp de Napoléon, vint saluer l'illustre 
écrivain. Leurs relations furent assez sui- 
vies. Joseph Bonaparte soumit à Bernardin 
un roman intitulé Moïra. 

— C'est un agréable ouvrage, assura 
M. de Saint-Pierre, et j'en aime les senti- 
ments généreux. 

— Oui, répondit Joseph, ¢e sont les sen- 
timents que m'a inspirés la lecture de Paul 
et Virginie, mais il me manque le talent 
de d'écrivain. 

Le général Bonaparte, nommé membre 
de l’Institut, à la classe des sciences, se fit 
présenter l'écrivain. Il vint ensuite le visiter 
chez lui et lui fit verser son traitement 
arriéré comme membre de l’Institut. Cepen- 
dant il voyait en Bernardin un idéologue 
sentimental, et plaisantait sur sa manie en- 
racinée de se donner comme un savañi. 

Dans les premiers mois de 1999, Per- 
nardin perdit sa femme; elle lui laissait 
deux enfants. Son àge (il avait soixante- 
deux ans) et éducation de deux enfants, 
dont l'aîné m'avait que quatre ans, Fen- 
gagèrent à se remarier. Îl épousa, er oc- 
tobre 1800, Mie Désirée de Pelleporc. 
Avec elle, il vint s'établir au Louvre, dans 
les logements qui étaient accordés aux 
membres de l'Institut. Il se maria à l'église. 
Ducis, le poète traducteur de Shakespeare, 
fut son témoin. 


X. DERNIÈRES ANNÉES 
LES SÉANCES A L'ACADÉMIE 


Ea 1801, il quitta le Louvre pour venir 
s'igstaller dans l’hôtel de Broglie, rue de Va- 
rennes. Îl réunit ses économies et les plaça 
chez un notaire, mais le placement ne fut pas 
heureux. L'année suivante, le notaire fit 
faillite; Bernardin put à grand'peine sauver 
Gooe livres de rente, et son débiteur, pour 
le dédommager, lui céda une propriété à 
Éragny, dans Seine-et-Marne; elle devint 
une maison de campagne. ' 

_ Le Premier Consul, malgré ses moque- 
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ries pour le savant, estimait le caractère 
de l'écrivain; il lui donna une gratification 
annuelle de 2 400 francs, sur les crédits mis 
à la disposition du ministre de l'Intérieur. 
Sous l'empire, Joseph Bonaparte lui alloua 
une pension de 6000 francs, et l’empereur 
ajouta une allocation de 2000 francs sur 
les fonds du Journal de l’Empire. 

En 1806, Bernardin fut nommé chevalier 
de la Légion d'honneur. Sa fille Virginie 
fut placée à Ecouen, et son fils Paul reçut 
une place d'élève du gouvernement au lycée 
Napoléon (aujourd'hui lycée Condorcet). 

Comblé de marques de bienveillance et 
de faveurs pécuniaires, Bernardin de Saint- 
Pierre remerciait la Providence. En toute 
occasion, il affichait hautement sa croyance 
en Dieu. A une séance de l’Institut où 
Cabanis ose prétendre qu'il n’y a pas de 
Dieu, Bernardin s’indigne et déclare qu’il 
se considérerait comme un insensé s'il lui 
venait la pensée de nier Dieu : 

Il y va de votre devoir, dit-il à ses collègues, de 
manifester le principe suprème d’où dérive toute 
morale privée ou publiqué. Pour moi, je rougirais 
de voiler cette vérité et de persuader aux hommes 
qu'ils n’ont point d’autres juges de leur cons- 
cience que les hommes, c’est-à-dire qu ils n’en ont 
pas. ll n’est aucune puissance qui me fera taire 


pour manquer à la divinité. C’est ma profession 
de foi et ce doit être la vôtre. 


Une autre fois, comme on travaillait au 
dictionnaire, le mot appartenir fut mis à 
l'étude. Après la définition, on choisit des 
exemples : un des membres proposa le 
suivant: « Il appartient à un père de chàâ- 
tier ses enfants. » 

Je leur ai dit, écrit Bernardin à sa femme, qu’il 
était étrange que de cent devoirs qui liaient un 
père à ses enfants, ils eussent choisi celui qui 
pouvait le rendre odieux. Tou: se sont réunis 
contre moi, mais j'ai récusé leurs témoignages, 
parce qu'ils sont tous célibataires. Telles sont les 
scènes où je m’expose quand je veux soutenir une 
vérité; mais il me convient de défendre les lois de 
la nature et de la morale contre des gens qui ne 
couuaissent que celles de la fortune et du crédit. 


Le 25 mars 1807, il lut à une séance 
publique son Voyage en Silésie. En 1810, 
il écrit la Mort de Socrate. 

Ses dernières années furent tranquilles. 


Il passait son temps entre Paris et Éragny, 
vivant en philosophe campagnard, entouré 
de soins par sa jeune femme et heureux 
de l’estime de ses concitoyens. La mort, 
qu'il vit venir, ne l’effraya pas. 

Pour un philosophe, écrivait-il, la mort n’est que 
la fin du-jour de la vie, et lorsque, dans le cours de 
la sienne et des maux que les hommes se font les 
uns aux autres, il a vu partout une Providence 
couvrir la terre de bienfaits, il ne peut douter que 
la mort n’en soit le dernier. 

Il expira le 21 janvier 1814, à Éragny. 

Le Havre, sa ville natale, lui a élevé, le 
9 août 1852, une statue due au ciseau de 
David d'Angers. | 

Aimé Martin, devenu le mari dé la veuve 
de Bernardin de Saint-Pierre, a réuni les 
papiers et la correspondance de l'écrivain. 
Il a publiéles Harmonies et tous les manus- 
crits intéressants de l’auteur des Ætudes. 

Quelles furent au juste les idées reli- 
gieuses du gracieux auteur de Paul et Vir- 
ginie? Il est assez difficile de le savoir. 
Conserva-t-il la foi de sa jeunesse, au moins 
à l'état latent, pendant une existence tour- 
mentée, au milieu d'événements qui ébran- 
laient les- plus solides ? il est permis d’en 
douter. 

De longues liaisons avec les philosophes, 
l'amitié de Jean Jacques, la tolérance sym- 
pathique dont il jouit pendant les plus 
mauvais jours de la révolution, sont loin 
d’ètre d'un chrétien. Son amour sentimen- 
tal et très sensuel de la Providence et de 
Phumanité sent le déiste, en quête d'effets 
de style, sans doctrine positive, en dehors 
d’une vague religiosité. 

J. DE BEAUFORT. 
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M" DE STAËL (1766-1817) 


I. UNE ÉDUCATION PÉRILLEUSE 


Mme de Staël naquit à Paris le 22 avril 1766 
dans l'hôtel qu'occupait au Marais, rue 
Michel-le-Comte, la banque Thélusson et 
Necker. 

Son père était le célèbre banquier géne- 
vois Jacques Necker. 

En 1764, possesseur d’une fortune con- 
sidérable pour l’époque, puisqu'elle se mon- 
tait à plusieurs millions, il épousa une 
de ses compatriotes, jeune fille sans fortune, 
mais remarquable par sa beauté et son intel- 
ligence, Mie Suzanne Curchod. 
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Ce fut, dans toute la force du terme, 
un mariage d amour. Dans le langage empha- 
tique que Rousseau avait mis à la mode, 
Mme de Staël a décrit la tendresse de ses 
parents l’un pour l’autre. 


Depuis le moment où mon père s’est marié 
jusqu'à sa mort, la pensée de ma mère a dominé 
sa vie : ce n'était point à la manière des hommes 
qu'il s'occupait du bonheur de sa femme; ce n’était 
point par quelques actions éparses qui doivent suf 
fire, dit-on, à la destinée subordonnée des femmes, 
c'était par l'expression continuelle du sentiment le 
plus tendre et le plus délicat. Ma mère, dont toutes 
les affections étaient passionnées, aurait été très 
malheureuse si elle n’avait fait que ce qu’on appelle 
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communément un excellent mariage, si elle avait 
été liée à un hemme sestement bou, seulement 
généreux. H lui fallait trouver dans le cœur de son 
premier ami cette sensibilité sublime qui nappar 
tient qu'aux esprits supérieurs; il luifallait l’être 
unique, elle l’a trouvé, elle a passé sa vie avec lai. 


Peu de temps après son mariage, Necker 
était nommé ministre de Genève à Paris. 
Pendant quelques années, il mena de front 
ses propres affaires et celles de son pays, 
puis il fut amené peu à peu à s'occuper 
de celles de France. Son Éloge de Colbert 
lui obtint en quelque sorte sa naturalisation 
littéraire’ et son Essai sur le commerce des 
grains révéla au gouvernement de sérieuses 
aptitudes économiques. En 1777, bien qu'é- 
tranger et protestant, il fut appelé au minis- 
tère avec le titre de directeur général des 
Finances. Des intérêts personnels blessés, 
la jalousie de M. de Maurepas, l’avidité de 
quelques courtisans l’amenèrent à démis- 
sionner, et, en 178r, il écrivit son célèbre 
Compte Rendu qui devait s’imprimer à 
100000 exemplaires et être considéré 
comme un traité classique d'administration 
financière. 

À mesure que s'élevait la fortune de 
: Necker, le train de sa maison allait crois- 
sant. Après l'habitation du Marais, ce fut 
le bel hôtel Leblanc, rue de Cléry, puis 
l'installation au Contrôle général, avec le 
magnifique château de Saint-Ouen pour 
villégiature. 

Mme Necker savait du reste faire de sa 
fortune un généreux usage : ayant appris 
que dans les hôpitaux de Paris plusieurs 
malades étaient couchés dans le même lit, 
elle obtint du roi Louis XVI les fonds né- 
cessaires à la construction d’un établisse- 
ment modèle, dans lequel chaque malade 
aurait un lit spécial, et elle contribua lÅr- 
gement à l'entretien du nouvel hôpital, 
qui, depuis, a toujours porté son nom. 

Fortune considérable honorablement ac- 
quise, succès d'auteur, popularité, faveur 
du pouvoir, bonheur domestique, tout dans 
la vie souriait à Necker, lorsqu'il vit gran- 
Mir à son foyer une enfant douée de mer- 
. tilleuses qualités. 


| 
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' devoir associer sa fille à 


Dès l’âge de quatre ans, la petite Ger- 
maine captivait l’attention de son entou- 
rage. Forte et joyeuse, elle avait de grands 
yeux pleins de vie, un teint éclatant, des 
traits irréguliers, mais animés d’une rare 
expression d'intelligence. Sa mère, grande 
lectrice d'Emile, avait tenu à la nourrir, 

malgré sa santé délicate; elle l’emmenait 
partout avec elle et s’occupait avec un soin 
jaloux de l'éducation de sa chère « Minette»: 
« Je lisais avec elle, je priais avec elle... je cul- 
tiyais, j'embellissais sans cesse tous les dons 
qu'elle avait reçus de la nature, croyant que 


c'était au profit de son âme, et mon amour- 


propre s'était transporté sur elle. » 

L'enfant répondit à l'affection de ses 
parents par un sentiment exalté damour; 
n'allait-elle pas jusqu’à exagérer des accès 
de toux pour mieux jouir de l'excès de la 
tendresse maternelle! Elle tenait du reste 
cette exaltation de sa mère que le senti- 
ment du bonheur familial et la crainte de le 
perdre faisaient sans cesse passer des élans 
de joie les plus enthousiastes au désespoir 
le plus douloureux. 

De très bonne heure, Mme Necker crut 
sa vie officielle et 
littéraire et elle en fit un personnage de son 
salon. C'était l’époque où des femmes d’es- 
prit réunissaient autour d'elles les écrivains 
les plus distingués. A côté de Mr’ du Def- 
fand, de Mme Geoffrin et autres célébrités 
mondaines, Mme Necker parvint à se faire 
une place; on fréquenta chez elle et, ce qui 
est tout à son éloge, elle sut donner à son 
salon un cachet particulier. Bien que 
vivant dans un milieu où l'on considérait 
la morale chrétienne tout au moins comme 
une inélégance provinciale, elle y imposa à 
tous, mème à Diderot, un ton décent qui 
faisait contraste avec les écarts de parole 
tolérés ailleurs. 

Les réceptions du vendredi, les réunions 
plus intimes du mardi, les diners et les pro- 
menades de Saint-Ouen groupaient autour 
de la correcte maitresse de maison et du 
financier-ministre l'élite de la noblesse, de 
la littérature et des ambassades. A défaut 
de Voltaire, confiné à Ferney, et de Rous- 


Mme DE STAËL 


seau devenu presque fou, c'étaient Mar- 
montel, d'Alembert, Grimm, Diderot, Mo- 
rellet, Raynal, Saint-Lambert; parmi les 
intimes, Thomas, Buffon, sans parler de ce 
joyeux abbé Galiani, si goûté pour imprévu 
de ses saillies. | 

On devine quelle école intellectuelle 
furent pour l'enfant les causeries du salon 
de Necker; elles éveillèrent en elle la voca- 
tion littéraire. Dès l’âge de onze ans, assise 
près de sa mère sur un petit tabouret de 
bois, elle conversait avec les hôtes les plus 
célèbres comme si elle avait eu vingt-cinq 
ans. Une compagne de son enfance, 
Mie Huber, nous a laissé un bien curieux 
portrait de Germaine à cet âge. 

Chacun, en s’approchant de M™ Necker, disait 
un mot à sa fille, lui faisait un compliment ou une 
plaisanterie. Elle répondait à tout avec aisance 
et avec grâce; on se plaisait à l’attaquer, à Pem- 
barrasser, à exciter cette petite imagination qui 
se montrait déjà si brillante. Les hommes les plus 
marquants par leur esprit étaient ceux qui s’atta- 
chaient davantage à la faire parler. Ils lui deman- 
daient compte de ses lectures, lui en indiquaient 
de nouvelles et lui donnaient le goût de l'étude en 
l'entretenant de ce qu’elle savait ou de ce qu’elle 
ignorait. , 

Les jeux eux-mêmes étaient des jeux lit- 
teraires. 

Nous ne jouâmes point comme les enfants, dit 
cncore M"? Huber; elle me demanda tout de suite 
quelles étaient mes leçons, si je savais quelques 
langues étrangères, si j'allais souvent au spectacle. 
Quand je lui dis que je n’y avais été que trois ou 
quatre fois, elle se récria, me promit quenousirions 
souvent ensemble à la comédie, ajoutant qu’au 
retour il faudrait écrire le sujet des pièces et ce 
qui nous aurait frappées, que c'était son habitude. 


Germaine n’a pas dù jouer à la poupée; 
son seul enfantillage consistait à découper 
dans du papier des rois et des reines, et 
encore c'était afin de représenter des tra- 
gédies. De très bonne heure, elle se mit à 
composer des pièces de théâtre, à écrire des 
vers, à faire des portraits et des éloges, à 
rédiger des traités. Elle n’avait pas quinze 
ans qu'elle couvrait de notes marginales 
un exemplaire de l'Esprit des lois. Après 
l'apparition du Compte Rendu, elle écrivit 
sur ce sujet, à son père, une lettre ano- 


_ Dyme, très remarquable, parait-il, où Necker 
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reconnut sa fille. Il aimait à la plaisanter 
sur cette littérature et il l’appelait « Mie de 
Sainte-Écritoire ». 

Toute autre santé moins robuste aurait 
succombé à ce surmenage intellectuel; à un 
certain moment, du reste, le médecin Tron- 
chin exigea qu'on envoyät la jeune fille se 
reposer à Saint-Ouen, loin de la vie de 
société; mais à la campagne, la passion 
d'écrire ne l'abandonna point; M'e Huber 
lui tenait compagnie; et les deux jeunes 
filles allaient, vèêtues en nymphes ou en 
muses, à travers jardins et bosquets, décla- 
mant des vers et composant des poèmes 
où tout se rapportait aux choses du cœur. 

Vive, primesautière, négligente des dé- 
tails, exubérante en paroles comme en 
action, Mie Necker, à mesure qu'elle gran- 
dissait, présentait avec sa mère un piquant 
contraste. Celle-ci était également ardente 
et passionnée; mais elle avait pris lhab:- 
tude de concentrer tous les sentiments qui. 
chez l’autre, faisaient explosion. Mre Necker 
s’attristait du manque de tenue de sa fille, 
surtout lorsqu'elle vit son mari témoigner 
d’une certaine indulgence pour les inno- 
cents écarts de Germaine. | 

Cependant, le succès de la jeune fille 
grandissait, fixant autour d'elle une véri- 
table cour. Un des causeurs les plus brillants 
de l’époque, M. de Guibert, a laissé un char- 
mant portrait allégorique de M!e Necker 
à vingt ans: 


Zulmé n’a que vingt ans, et elle est la prétresse 
la plus célèbre d’Apollon.…. Ses grands yvax noirs 
étincellent de génie; ses cheveux, de couleur 
d’ébène, retombaient sur ses épaules en boucles 
ondoyantes; ses traits étaient plutôt prononcés 
que délicats; on y sentait quelque chose au-des- 
sus de la destinée de son sexe. Telle il faudrait 
peindre ou la muse de la poésie, ou Clio, ou Melpo- 
mène! La voilà! la voilà! s’écria-t-on quand elle 
parut, et on ne respira plus. 


II. MARIAGE AVEC LE BARON DE STAËL — 
LES « LETTRES SUR LES ÉCRITS ET LE CARAC- 
TÈRE DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU » — LE 
SALON DE LA RUE DU BAC | 


Les parents de Germaine rêvaient pour 
elle une haute situation. Hs auraient désiré 
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comme gendre le second fils de lord Cha- 
tam, le jeune William Pitt qui, en 1783, 
vint passer quelque temps à Paris. Combien 
différente eùt été la vie de M'e Necker, si 
elle avait été mariée à celui qui allait deve- 
n'r l'intraitable ennemi de la France! Mais 
ce projet d'union lui déplut, et lui déplut 
si fort, que nous la voyons dans son Journal 
s'irriter contre l’ Angleterre elle-même, « ile 
maudite, source présente de mes craintes, 
source à venir de mes remords ». 

Laissons passer quelques années et elle 
ne saura par quelles paroles enthousiastes 
louer cette ile « maudite ». 

Au printemps de l’année suivante, les 
Necker se rendirent à Beaulieu, près de 
Lausanne, et achetèrent le domaine et le 
château de Coppet, l'asile futur des année 
troublées. | 

Germaine Necker se maria à son retour 
à Paris. Elle éprouvait un tendre sentiment 
pour le comte Louis de Narbonne; mais la 
différence de religion rendit cette union 
impossible. Elle dira plus tard que l’infé- 
riorité où étaient alors les protestants en 
France lui a coûté le bonheur de sa vie. 

Parmi les prétendants à sa main, le plus 
favorablement accueilli fut l’attaché de 
Suède, Eric-Magnus de Staël-Holstein. 
C'était un homme du monde, insinuant et 
agréable, fort désireux, par ailleurs, d’un 
riche mariage qui lui permit de payer ses 
dettes. Longues furent les négociations: 
pour complaire à Necker, le roi Gustave III 
consentit à élever son attaché au grade 
d'ambassadeur et s'engagea à le laisser aù 
moins six années à Paris. Enfin, le 14 jan- 
vier 1786, Germaine Necker, dotée de 
650 000 livres, devenait baronne de Staël; 
elle allait avoir vingt ans, et son mari était 
de seize ans -plus âgé. Ce n'était malheu- 
reusement qu'un mariage de convenance. 

Les nouveaux époux, selon l’usage d'alors, 
restèrent quelques jours chez leurs pa- 
rents, qui habitaient rue Bergère; puis ils 
s'installèrent rue du Bac à l’ambassade de 
Suède. M=: de Staël fut officiellement pré- 
sentée à la cour; le roi et la reine, qui 


avaient du reste signé au contrat, lui firent | 


l'accueil le plus affable. Une dentelle de sa 
traine s'étant détachée, Marie-Antoinette 
fit réparer l’accident par une de ses femmes 
de chambre. | 

Bientôt, ce ne fut à l'ambassade que fètes 
et réceptions; le luxe y était tel, que la 
reine craignit que les Staël ne se rui- 
nassent, et fit recommander amicalement 
par Necker à la jeune femme de ne pas dé- 
passer son budget. 

Tous les écrivains qui avaient connu Ger- 
maine Necker enfant devinrent naturelle- 
ment les habitués de l'hôtel de la rue du 
Bac. Mme de Staël, vivant dans ce milieu de 
littérateurs, ressentit elle-mème le besoin de 
communiquer par des écrits ses pensées aux 
autres. Une sorte de piété chevaleresque 
acheva de déterminer sa vocation littéraire. 
À la fin de l’année 1788, elle publia des 
Lettres sur les écrits et le caractère de Jean- 
Jacques Rousseau, plaidoyer ingénieux et 
enthousiaste pour l’auteur de l’ Emile et de 
la Nouvelle Héloïse, et l'année suivante elle 
composa un Éloge de M. de Guibert, afin 
de défendre la mémoire de cet homme dis- 
tingué, ancien ministre de la Guerre, mort 
prématurément, victime peut-être d'une pré- 
vention injuste. 

En un temps où tout le monde était imbu 
des idées si fausses et si dangereuses de 
Rousseau, il n’est point surprenant que 
Mme de Staël ait profondément subi l’in- 
fluence du philosophe de Genève. Dans 
son premier ouvrage elle entreprit la tâche 
difficile de louer même son caractère. 

Le salon de Mme Necker était resté un 
salon littéraire; celui de Mme de Staël passa 
insensiblement de la littérature à la poli- 
tique. Durant les années qui précédèrent 
la Révolution, Mn: de Staël s’intéressa d’une 
manière active à la vie publique de son père; 
elle fut profondément émue de tous les sou- 
bresauts violents de sa fortune. Volontiers. 
le parti réformiste se réunissait dans son 
salon; là venaient fréquemment Malouet, 
Mounier, Lally-Tollendal, Talleyrand, Du- 
pont de Nemours, le jeune et sympathique 
Mathieu de Montmorency; on y vit parfois 
Mirabeau, La Fayette, Siéyès. N'oublions 
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point parmi les habitués le comte Louis de 
Narbonne, qui devint ministre, pour lequel 
Mne de Staël ne cachait guère un sentiment, 
qui n’était plus seulement de l'amitié. 


III. LA RÉVOLUTION — SÉJOUR EN ANGLE- 
TERRE — LE RETOUR A PARIS — NOUVEAU 
DÉPART 


La situation cependant s’aggravait tou- 
jours. A la suite des journées des 5 et 
6 octobre 1789, le roi et l’Assemblée durent 
laisser Versailles pour Paris où, désormais, 
ils étaient captifs des factieux. Mme de 
Staël assista à l’affreux spectacle donné par 
l’'émeute. « Le lendemain, raconte-t-elle, 
la reine reçut le Corps diplomatique et les 
personnes de la cour; elle ne pouvait pro- 
noncer une parole sans que les sanglots la 
suffoquassent, et nous étions de même dans 
l'impossibilité de lui répondre. » 

Un an plus tard, le 8 septembre 1790, 
Necker, comprenant l'impuissance de ses 
efforts pour arrèter la tempête qu'il avait 
contribué à déchainer, se décida à quit- 
ter la France : il ne s’y trouvait plus en 
sûreté. Bien que prévoyant les ruines qui 
allaient ètre causées par l'émission des 
assignats, il eut la générosité de laisser en 
dépôt au Trésor la somme de 2 millions 
qu'il avait avancée. Accusé de trahison par 
le parti avancé, il refit péniblement la 
même route que quinze mois auparavant 
il avait suivie en triomphateur; arrèté à 
Arcis-sur-Aube, menacé de perdre la vie 
à Vesoul, il parvint non sans peine à Cop- 
pet, où il devait passer le reste de ses jours, 
loin du pouvoir, solitaire et résigné. 

Mrne de Staël n'avait pu accompagner ses 
parents en Suisse : quelques jours aupara- 
vanl, elle avait mis au monde Auguste, 
l’ain le ses fils. Deux ans plus tard, elle 
devart avoir un second fils, Albert, et, en 
1797, une fille, Albertine, la future duchesse 
de Broglie. 

Au commencement de l’année 1791, 
M. de Staël, dont le crédit politique était 
ébranlé, dut partir pour la Suède afin de se 
justifier auprès de Gustave III et il y arriva 
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quelques jours seulement avant l'assassinat 
de ce roi(r). Quant à Mn: de Staël, tout en fai- 
sant parfois de courts séjours à Coppet, elle 
s’obstinait à demeurer à Paris, où tous les 
salons se fermaient les uns après les autres 
tandis que le sien gagnait en importance. 
Ce n'est point du reste que son attitude et 
sa conduite fussent exempts d'attaques et de 
blâme. Dès 1789, Rivarol l'appelait « la bac- 
chante de la Révoiution », et il est certain 
que, tout en désapprouvant les crimes de 
l'époque, elle ne cachait point son atta- 
chement aux idées à la mode. Elle restait 
comme fascinée par le tragique spectacle 
des événements politiques, et, malgré tout, 
gardait au fond du cœur le rêve du triomphe 
final du bien par la liberté. 

En ces temps troublés, sa bonté agis- 
sante ne restait pas inactive. Avec une 
générosité et un courage que lon ne saurait 
trop louer, elle mit au service de tous ceux 
qu'elle avait connus le crédit dont elle pou- 
vait disposer, et elle joua sa tète à vouloir 
sauver celle des autres. Après la doulou- 
reuse journée du 20 juin 1792, elle proposa 
à Malouet de sauver la famille royale, et 
elle y. serait vraisemblablement parvenue, 
si la méfiance de Marie-Antoinette avait été 
moins grande envers la fille de Necker. 
Il lui fut plus facile de sauver des têtes 
moins illustres ; elle fit partir deux officiers 
poursuivis, MM. de Salis et de Luze, avec 
des passeports de lambassade de Suède; 
elle cacha dans des pièces reculées de son 
hòtel Narbonne, Montmorency et Beau- 
metz et, avec l’aide du médecin allemand 
Bollmann, elle facilita la fuite de Narbonne 
en Angleterre: elle obtint de Manuel l'élar- 
gissement de Jaucourt. Enfin, après les 
journées de septembre et le massacre des 
prisonniers, épouvantée, elle abandonna 
Paris et se retira à Coppet. Là encore, elle 
ne put jouir d'une longue tranquillité. 

Les troupes révolutionnaires avaient 
envahi la Savoie; beaucoup de ceux qui ne 
voulurent pas reconnaitre l’ordre de choses 
nouveau se réfugièrent en Suisse; parmi 


(1) Gustave III. Voir Contemporains, n° 534. 
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eux était Joseph de Maistre (1) qui, s'étant 
lié à Lausanne avec une famille parente des 
Necker, eut occasion d’y rencontrer Mme de 
Staël; il jugea que chez elle la tête était 
pervertie, mais le cœur pas mauvais. 
Bientôt l’armée de Montesquiou entra en 
Suisse; M™e de Staël se rendit en Angle- 
terre et, en février 1793, nous la trouvons 
à Juniper-Hall, dans le comté de Surrey, 
entourée d’une petite cour composée de Nar- 
bonne, de Jaucourt, de Malouet, de Talley- 
rand et de bien d’autres émigrés, dont plu- 
sieurs vivaient de ses secours. Comme voi- 
sine de campagne, elle avait rencontré miss 
Burney, dame d'honneur de la reine et ro- 
mancière de talent, avec qui elle fut d'abord 
très liée. Puis, Anglaises et Anglais furent 
choqués de la liberté de ses allures, et elle 
revint à Coppet, où elle retrouva son mari 
qui arrivait de Paris; ils’y étaitarrèté quelque 
temps à son retour de Suède, posant en ja- 
cobin et entretenant des intrigues avec les 
membres de la Convention. La santé de 
Mme Necker devint bientôt une source de 
vive inquiétude, et Mme de Staël eut la dou- 
leur de perdre sa mère. 

Fidèle à ses habitudes de dévouement, 
Mme de Staël dirigea de Coppet un véri- 
table office de secours et bien des victimes 
de la Terreur durent à ses soins la vie et 
la liberté. Si elle ne put sauver Marie-Antoi- 
nette (2), elle n'hésita pas à écrire une 
défense de la reine, éloquent appel en 
faveur d’une femme et d'une mère. 

Ne dissimulons pas que tous les actes 
de sa vie d'alors ne furent pas à louer. En 
1794, Narbonne vint la rejoindre en Suisse, 
leur liaison se rompit, mais la place laissée 
libre dans son esprit et dans son cœur fut 
prise par Benjamin Constant, encore fort 
peu connu et qu'elle lança, C'était un jeune 
Suisse de vingt-sept ans, appartenant à une 
branche de la vieille famille française des 
Constant de Rebecque, qui, devenue pro- 
testante; était allée habiter Lausanne. 
Bien doué du côté de l'intelligence, cet 


(1) J. de Maistre, voir Contemporains. n° 160. 
(2) Marie-Antoinette, voir Gontemporains, n° 521. 
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homme était prodigieusement égoïste, 
dénué de toute foi et de toute morale. Il 
parvint à prendre sur Mwe de Staël une 


‘influence très grande, souvent mauvaise, 


et tout à fait tyrannique. 

Ne trouve-t-on pas déjà l'écho des opi- 
nions de Benjamin Constant dans les idées 
sur la politique formulées à cette époque 
par Mme de Staël? Notamment dans les 
Réflexions sur la paix, parues à la fin de 
l’année 1794 et adressées « à M. Pitt et aux 
Français »? Jusqu’alors, tout en se pro- 
clamant dévouée aux principes de 1789, 
elle était attachée à la royauté; son idéal 
était celui des Feuillants: une monarchie 
constitutionnelle analogue à la monar- 
chie anglaise. Désormais la voici ralliée à 
l'idée républicaine; il lui semble impossible 
de relever le trône. Mais la république 
qu'elle veut est une république libérale, 
mettant fin à la guerre étrangère et rassu- 
rant l'Europe sur les intentions de la France, 
une république à l'américaine. 

Pendant ce temps, M. de Staël était 
retourné à Paris où il poursuivait ses négo- 
ciations avec les conventionnels; au mois 
de mai 1795, il fut rétabli dans son poste 
d'ambassadeur et sa femme vint avec joie 
rouvrir le salon de la rue du Bac. C'était, à 
vrai dire, un salon nouveau, où des éléments 
divers étaient étrangement mêlés. D'an- 
ciens amis royalistes y coudoyaient des 
républicains modérés, Daunou, Garat, Lan- 
juinais, Tracy, Boissy-d’Anglas; devant ce 
public hétéroclite, Benjamin Constant fai- 
sait vibrer toutes les cordes de son esprit. 

Suivirent quelques mois de tranquillité. 
Par Barras et Tallien, Mme de Staël obtint 
le retour de Talleyrand et de plusieurs 
autres proscrits: elle fit paraître ses Re- 
flexions sur la paix intérieure, où pour 
le triomphe des idées modérées elle redoute 
uniquement le despotisme militaire. Mais 
survint la journée du 13 vendémiaire et le 
réveil momentané des idées jacobines. Les 
proscriptions recommencèrent; M": de 
Staël dut se retirer à Saint-Gratien; Pul“ 
de nouveau dénoncée, elle s’éloigna et 
revint à Coppet. 
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IV. « DE L'INFLUENCE DES PASSIONS SUR LE 
BONHEUR DES INDIVIDUS ET DES NATIONS » 
— M0€ DE STAEL ET BONAPARTE 


À Lausanne parut, dansl’automnede 1796, 
le premier grand ouvrage de M»e de Staël: 
De l'influence des passions sur le bonheur 
des individas et des nations. La doctrine y 
est vague et confuse et semble se ramener 
à cette étrange antithèse: les individus 
doivent combattre leurs passions, mais, les 
passions étant indestructibles, le législateur 
doit leur laisser le degré d'activité utile. La 
seconde partie du plan, celle relative au 
rôle des gouvernements, n’a pas été traitée, 
ce dont il faut se féliciter, tant on trouve 
de contradictions dans les idées dévelop- 
pées en premier lieu. 

Ainsi, dans le chapitre sur l'amour, tantôt 
cest l'élève de Rousseau qui parle : « Dans 
quelque situation qu’une profonde passion 
nous place, jamais je ne croirai qu'elle soit 
éloignée de la véritable vertu »; tantôt c’est 
la fille de Necker qui tient la plume et 
affirme que l'idéal du bonheur, c’est lamour 
heureux dans le mariage. 

Des phrases de ce genre expliquent la 
sévérité du jugement de Lamartine, disant 
de cet ouvrage : « C’est de la métaphysique 
légère, c’est-à-dire ce qu'il y a de plus vain 
et de plus fastidieux en littérature; des 
axiomes sans solidité, ‘de la pesanteur sans 
prix, de l'ennui sans compensation. » 

On peut cependant trouver dans le livre 
des Passions quelques pages remarquables, 
celle par exemple sur l’aveuglement poli- 
tique; une autre qui stigmatise la férocité 
humaine. Les Jacobins ne s’y trompèrent 
pas et redoublèrent de soupçons contre 
l'incorrigible modérantiste. 

Mme de Staël voulait revenir en France; 
elle savait que son mari y dissipait sa 
fortune et de plus elle était atteinte de la 
nostalgie de Paris. Quand Talleyrand, 
son ancien obligé, reçut le portefeuille des 
Affaires étrangères, elle s'empressa de ren- 
trer en l'hôtel de la rue du Bac, et, en 
avril 1797, y reprit ses diners et ses récep- 
tions. C’est alors qu’elle fit la connaissance 


de la ravissante Juliette Bernard, âgée de 
dix-huit ans et mariée au riche banquier 
Récamier (1) et se prit pour elle d'une ami- 


tié qui resta sincère et durable. C'est alors 


également qu'elle reçut pour la première 
fois parmi ses hôtes Lucien et Joseph Bona- 
parte et conçut l’idée de posséder en son 
cercle intime le vainqueur d'Italie. 

Férue de politique, ambitieuse, Mme de 
Staël se passionna pour le général Bona- 
parte : « On était si fatigué des oppresseurs 
empruntant le nom de la liberté et des 
opprimés regrettant l'arbitraire, que lad- 
miration ne savait où se prendre; et le 
général Bonaparte semblait réunir tout ce 
qui devait la captiver. » 

Le Mémorial de Sainte-Hélène dit que 
Mme de Staël « harcela » Bonaparte, et le 
mot ne semble pas trop fort. Lui, la ménagea 
comme il ménageait prudemment tout le 
monde, mais il ne se livra point, et il partit 
pour l'Égypte fort détaché de tout senti- 
ment pour cette « coquette inspirée ». 

Bien qu’elle continuât à recevoir un grand 
nombre de personnes, et que, suivant 
l'expression de Mme Reinhart, elle tournât 
« comme une toupie » autour des gens en 
place, Mwe de Staël n’avait guère d'influence 
sur les hommes du Directoire : elle savait 
fort bien qu'elle ne pouvait compter sur 
l'amitié de Talleyrand; d'autre part, sa 
situation de fortune étaitassez embarrassée ; 
la loi sur les biens des émigrés avait sensi- 
blement diminué les revenus de Necker. 
Voyant sa femme appauvrie et moins en 
faveur auprès des puissants du jour, M. de 
Staël en profita pour se séparer d'elle, du- 
rant l'été de 1798. Mr° de Staël ne pouvait 
guère regretter cette rupture. 

À partir de cette époque, nous la voyons 
faire de plus longs séjours à Coppet, que 
tout d'abord elle n'aimait pas. En 1799, 
elle rentra à Paris le g novembre, c'est-à- 
dire le soir même du 18 brumaire. Sans 
doute elle jugea un peu vives les formes 
employées par le triomphateur, mais elle 
applaudit à son succès tout « en pleurant 


(1) M” Réeamier, voir Contemporains, n° 360. 
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la liberté », et elle crut toucher l'heure 
fortunée où elle inspirerait Bonaparte et 
satisferait sa passion du pouvoir. Mais le 


Premier Consul n’était pashomme à prendre 


une Égérie; au bout de quelques semaines, 
Mme de Staël dut s’en convaincre, et alors 
elle se jeta dans l'opposition. 

Bonaparte feignit d'ignorer son animo- 
sité, mais il n’en fut plus de même à dater 
du jour où Benjamin Constant, qu'il avait 
placé au Tribunat, y prononça le fameux 
discours où il signalait « l’aurore de la 
tyrannie ». La veille encore,un groupe bril- 
lant d'hommes politiques se pressait chez 
Mme de Staël; le lendemain, comme elle 
devait avoir une réunion intime à 5 heures; 
elle avait recu dix billets d’excuse. Désor- 
mais, l’œil de Bonaparte était ouvert sur 
son salon. 


DE LA LITTÉRATURE CONSIDÉRÉE DANS 
SES RAPPORTS AVEC LES INSTITUTIONS SO- 
CIALES — « DELPHINE » — L'EXIL 


V. 


Le nouveau volume qu'elle fit paraitre 
au printemps de 1800, si éloigné qu’il sem- 
blàt être des choses de la politique, n’était 
pas fait pour diminuer les méfiances de Bo- 
naparte. L'auteur y traitait : De la littéra- 
ture considérée dans ses rapports avec les 
institutions sociales. 

C'était une nouveauté « d'examiner quelle 
est l'influence de la religion, des mœurs et 
des lois sur la littérature, et quelle est 
l'influence de la littérature sur la religion, 
les mœurs et les lois. » Malheureusement 
le livre abonde en erreurs ou en aperçus 
contestables, mème au point de vue litté- 
raire; et que de réserves à faire sous d’autres 
rapports! 

Mme de Staël reconnait que « les médi- 
tations religieuses, à quelque objet qu'elles 
aient été appliquées, ont développé les 
facultés de l'esprit pour les sciences, la 
métaphysique. et la morale », mais elle 
considère que maintenant l’œuvre bienfai- 
sante du christianisme est terminée : « Heu- 
reux, s'écrie-t-elle, si nous trouvions un 
système philosophique, un enthousiasme 


| 
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vertueux, une législation forte et juste, qui 
fùt, comme la religion chrétienne l’a été, 
l'opinion dans laquelle les vainqueurs et 
les vaincus pourraient se réunir. » 

C'était donc, dans sa pensée, aux écrivains 
philosophes, imbus desidées du xvne siècle, 
que devait revenir la mission de guider la 
France et d'y jouer un rôle prépondérant. 
supérieur même à celui des généraux : « Si 
le pouvoir militaire dominait seul dans un 
Etat, et dédaignait les lettres et la philo- 
sophie, il ferait rétrograder les lumières, 
à quelque degré d'influence qu’elles fussent 
parvenues. » Or, les « philosophes » chers 
à Mme de Staël étaient précisément ces 
théoriciens dont avait horreur l'esprit net 
et précis du Premier Consul; il les traitait 
d'idéologues et avait prononcé contre eux 
cette condamnation sans appel: « On ne 
peut pas gouverner avec ces gens-là. » 

Selon leurs opinions religieuses et poli- 
tiques, les critiques se montrèrent favo- 
rables ou hostiles à l’œuvre nouvelle. Fon- 
tanes-accusa non sans raison le livre de 
présenter « la chimère d'une perfection » 
que l'on cherchait à opposer à l’ordre de 
choses existant, et un jeune écrivain qui 
signait « l’auteurdu Génieduchristianisme», 
publia dansle Mercure de France une lettre 
sévère, dans laquelle se sentait peut-être le 
rival. Il serait en effet facile de montrer 
que nombreux sont les points de ressem- 
blance entre les idées littéraires de Chateau- 
briand (1) et celles de Mme de Staël. 

Le bruit fait par le volume s'éteignit vite 
dans le fracas des armes : Marengo fit voir 
par raison démonstrative à qui appartien- 
draient l'influence et l'autorité. Mme de Staël 
se tut un instant pour recommencer ses 
protestations lorsque, en 1801, fut signé 
le Concordat. | 

Cette protestante avait rêvé pour sa secte 
l'appui gouvernemental que Bonaparte ac- 
cordait au catholicisme, et elle avait espéré 
que l'on réserverait aux pasteurs réformés 
les privilèges de la religion d’État : 

Il n'existe que ce moyen, disait-elle, de détruire 


(1) Châteaubriand. Voir Contemporains, n° 4. 
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l'influence de la religion catholique. Alors l'État 
aura dans sa main toute l'influence du culte entre- 
tenu par lui, ct cette grande puissance qu’exercent 
toujours les interprètes des idées religieuses sera 
l'appui du gouvernement républicain. 


Sans cesse déçue dans ses espérances, du 
haut de son Observatoire de Coppel, Mre de 
Staël vit monter la fortune de Bonaparte; 
chaque quinzaine lui apportait une nouvelle 
désagréable. 

Contre celui qu'elle nommait le tyran, 
elle entra dans une lutte de plus en plus 


ardente. Un de ses amis les plus dévoués, 


Camille Jordan, écrivit contre le Consulat 
à vie une brochure anonyme; mais elle n'eut 
aucun succès. Le vieux Necker lui-mème 
fit paraitre contre le Consul un livre inti- 
tulé: Dernières vues de politique et de 
finances; mais Bonaparte eut beau jeu pour 
railler les maximes libérales de celui qui 
avait contribué par son imprudence à ouvrir 
les écluses au torrent révolutionnaire qu'il 
endiguait. Vainement enfin Mme de Staël 
encouragea-t-elle les velléités d'opposition 
de Bernadotte; elle essuya ici encore un 
piteux échec. Elle se décida alors, à la fin 
de l'automne 1802, à entrer elle-mème en 
scène avec un roman à thèse: Delphine. 

Il s'agissait non seulement d'exposer 
ses idées, mais de soulager ses propres 
douleurs intimes. Quelques mois aupara- 
vant, le 9 mai, elle avait perdu son mari, 
peu après s'être réconciliée avec lui. Ayant 
su M. de Staël malade et ruiné, elle était 
allée le voir et l'avait emmené à Coppet, 
auprès de ses enfants. Elle le conduisait 
aux eaux d'Aix quand il mourut à Poligny 
dans une auberge, enlevé par une attaque 
d'apoplexie. Rien ne semblait s'opposer 
au mariage avec Benjamin Constant; mais 
celui-ci se déroba. Elle en souffrit cruel- 
lement, sans trouver la force de renoncer 
à un sentiment coupable, et plus que jamais 
elle attendit des jouissances de la pensée 
a quelque secours contre les blessures du 
cœur. » 

C'est peut-être dans Delphine que Mme de 
Staël se montre le plus elle-même; ses 
années de vie sentimentale et de jeunesse 


y sont retracées. Une jeune veuve, Delphine 
d'Albémar, s’est éprise d’un homme du 
monde, Léonce de Mandoville; mais le 
héros, très amoureux lui-mème, n’a pas le 
courage de sacrifier à sa passion les com- 
binaisons factices de la société; dès lors, ni 
entente, ni bonheur possible : tel est le 
thème longuement développé. Puis, comme 
il faut que tout finisse, Léonce est fusillé à 
tort comme émigré, et Delphine s'empoi- 
sonne pour mourir en même temps que lui. 

Si Mn: d’Albéimar ressemble évidemment 
à Mme de Staël, faut-il, derrière d'autres 
personnages du roman, chercher les por- 
traits plus ou moins fidèles de certains de 


. ses amis? Beaucoup de contemporains le 


crurent : ils trouvèrent que Mn: de Cerlèbe, 
adonnée à la douce uniformité des devoirs 
familiaux, rappelait M™e Necker de Saus- 
sure, celle dont Mme de Staël disait: « Ma 
cousine a tout l'esprit qu'on me prète et 
loutes les vertus que je n'ai pas »; M. de 
Lebensec, le gentilhomme protestant aux 
manières et aux idées anglaises, person- 
nifiait Benjamin Constant. Quant à la peu 
sympathique M"° de Vernon, dont le carac- 
tère est peut-être le mieux tracé de l'ou- 
vrage, on s’avisa d’y reconnaitre le portrait 
de Talleyrand. Celui-ci s'en vengea par un 
mot cruel: « On m'a dit qu'un livre de 
Mne de Staël nous représentait, elle et moi, 
déguisés en femmes. » 

Au point de vue litteraire, Delphine est 
assurément une œuvre curieuse. Sans doute 
elle présente de nombreux et importants 
défauts : la forme de dissertations parlettres, 
imitée de la Nouvelle Héloïse, y introduit 
trop de convenu et rend à la longue l'intérèt 
languissant; le style est parfois négligé; 
une imagination souvent débridée sème 
d'une manière invraisemblable les incidents 
mélodramatiques, et l’on trouve accumulés 
par avance tous les « effets » du théâtre 
romantique, coups de poignard, duels mor- 
tels. scène tragique de mariage à minuit, 
prise de voile, bal masqué, guet-apens, 
scène de délire, etc., etc. Mais, à côté de 
pensées trop subtiles, se rencontrent cer- 
taines observations profondes, et, parmi des 
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déclarations vaines, certains accents de 
vraie douleur. 

Au point de vue moral et religieux, nous 
ne saurions juger l’œuvre trop sévèrement. 
Léonce, le héros admiré, agit d'ordinaire 
en furieux ou en maniaque et Delphine, 
élourdie généreuse, respire un orgueil im- 
mense et naïf. Combien sa conduite nous 
apparait incohérente et coupable! Bien que 
trouvant le cloìtre une de ces « institutions 
exagérées » par lesquelles la religion catho- 
lique impose la douleur à l’homme, elle se 
décide sans vocation aucune à se faire reli- 
gieuse ; puis elle quitte son couvent sans 
remords, rejoint Léonce, et, après s'être 
empoisonnée, plaide contre Dieu sa propre 
innocence. | 

Si la religion protestante est exaltée, si 
ses froides cérémonies sont louées comme 
particulièrement touchantes, sous quels 
_ traits déplaisants sont dépeints la plupart 
des catholiques dont il est question dans 
ie roman! Y a-t-il une femme plus désa- 
réable que la dévote Mathilde de Mondo- 
ville, et peut-on se conduire d’une façon 
plus odiense que M"° de Ternan, la supé- 
rieure de l’abbaye du Paradis? 

Nombre des idées sur la politique et la re- 
ligion, émises dans Delphine, étaient faites 
pour déplaire à Bonaparte; mais, ce qui lui 
fut surtout désagréable, c’est l'éloge enthou- 
siaste fait des Anglais, « cette nation mo- 
rale, religieuse et libre ». Quelques mois 
plus tard, n’allait-il pas déclarer la guerre à 
cette Angleterre qu'il avait déjà combattue 
en Égypte et en laquelle il sentait une en- 
nemie implacable? Il s'irritait, en outre, 
de voir les hommes les plus éminents de 
tous les pays se rendre à Coppet, et il trou- 
vait « qu'on sortait toujours de chez elle 
moins attaché à lui qu’on n’y était entré ». 

Mme de Staël n'ignorait pas les disposi- 
tions hostiles de Bonaparte et nous savons 
les sentiments qu’elle en éprouvail : 


Ilme craint. C’est là ma jouissance, mon orgueil, 
et cest là ma terreur. Je me précipite au-devant 
d'une proscription, et je suis mal préparée à sup- 
porter les ennuis mêmes d'un long exil: mon 
courage fléchit et non ma volonté. Je souffre et 
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je ne veux point d’un remède qui m'avilirait. J'ai 
les plears d’une femme, sans qu'il puisse faire de 
moi une hypocrite ou une esclave. 


Dans le courant de 1803, le consul avait 
dit tout haut à ses familiers que Mre de 
Staël ferait mieux de ne pas revenir à Paris. 
Elle passa outre, et, quand vint l’automne, 
elle quitta Coppet. Elle prit toutefois 
des précautions, résida dans la banlieue, 
fit agir quelques amis et écrivit à son tout- 
puissant adversaire une missive adroite, 
dans laquelle elle ne faisait allusion à un 
exil que pour n’y pas croire : « Vous me 
donneriez ainsi une cruelle illustration : 
j'aurais ure ligne dans votre histoire. » 

A cette flatterie délicate, Bonaparte répon- 
dit en envoyant (septembre 1803) le com- 
mandant de gendarmerie de Versailles 
signifier l'ordre de s'éloigner à 4o lieues 
de Paris; il prétendait qu’elle était étrangère, 
et comme telle soumise à la surveillance de 
la police. Vainement plaidèrent en sa faveur 
Joseph et le général Junot; il fallut obéir. 
Quelle que fùt sa douleur de quitter la 
France, plutôt que de se retirer en quelque 
petite ville de province, elle préféra voyager 
et partit pour l'Allemagne avec ses enfants. 
t 

VI. PREMIER VOYAGE EN ALLEMAGNE — LE 
SÉJOUR A WEIMAR — MORT DE NECKER — 
PREMIER VOYAGE EN ITALIE — « CORINNE » 


Sur la route d'Allemagne, à Metz, Mme de 
Staël vit pourla première fois Chartes de Vil- 
lers, qui depuis longtemps souhaitait de faire 
connaitre en France les écrivains allemands 
et devint un de ses amis les plus fidèles. 
A Francfort, sa fille Albertine, qui 
n'avait que cinq ans, tomba dangereuse- 
ment malade : les premières impressions 
de l'Allemagne furent dunc douloureuses. 
Elle devait cependant ètre fort bien ac- 
cueillie dans ce pays où son nom était déjà 
connu. Ses œuvres traduites y avaient 
obtenu grand succès; l'interdiction de la 
vente de Delphine, faite par l'électeur de 
Saxe, sur la demande de Bonaparte, n'avait 


, eu d'autre résultat que d'augmenter les 


commandes au libraire. 


Mme DE 


Dès le rétablissement de sa fille, Mne de 
Staël se rendit à Weimar, où elle arriva le 
13 décembre 1803. Le séjour était bien 
choisi, dans cette petite ville hospitalière 
et lettrée où Charles-Auguste et la grande 
duchesse Louise recevaient familièrement 
Gæthe et Schiller. 

La voyageuse rencontra Schiller au châ- 
teau ducal et la simplicité du poète, son 
absence de toute recherche, firent sur elle 
une impression profonde. De son côté, 
Schiller écrivit à son ami Gœthe, alors à 
Iéna: 

Mne de Staël justifiera pleinement l'idée que 
vous avez prise d'elle à priori : elle est tout d’un 
jet, point de mélange, rien de faux ni de pénible 
Elle représente l'esprit français sous un 
jour vrai et très intéressant... La seule chose qui 
enauie, c’est la volubilité tout à fait extraordinaire 
de sa langue. il faut se transformer tout entier en 
un appareil auditif pour pouvoir la suivre. 

Lors du retour de Gœthe à Weimar, sa 
première impression ne fut pas très favo- 
rable, mais il revint sur son jugement, 
entrainé par cette naturelle sympathie 
avec laquelle il acceptait les choses et les 
pensées du dehors. Quant aux autres lit- 
térateurs allemands, Wieland, par exemple, 
ils manifestèrent hautement leur admira- 
tion pour l'intelligence et l'esprit de la 
«a Française ». | 

Dans le vaste atelier intellectuel de Wei- 
mar, Mme de Staël se sentait toute joyeuse. 
Elle travaillait sans relâche, étudiant la 
langue, cherchant à s’assimiler la philoso- 
phie et la poésie allemandes, priant ses 
nouveaux amis de réunir des notes à son 
intention. 

En mars 1804, elle gagna Berlin, où 
la reine Louise l’accueillit aimablement, 
comme une personne impatiemment atten- 
due. Là, dans le salon littéraire de Rahel 
Lerwin, elle fut mise en relations avec les 
principaux chefs de la nouvelle école roman- 
tique. Présentée au philosophe Fichte, elle 
lui demanda de donner, en un quart d'heure, 
un clair aperçu de son système, et se permit 
de l'interrompre par une plaisanterie au 
bout de dix minutes. C’est également à cette 
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Gœthe, elle choisit comme précepteur de 
son fils ainé Guillaume Schlegel, écrivain 
de talent, mais homme de caractère désa- 
gréable qui mit plus d’une fois sa patience 
à l'épreuve. 

Des bords de la Sprée, elle suivait atten- 
tivement les choses de France : la conspi- 
ration de Cadoudal, la mort de Pichegru, 
le procès de Moreau, l'assassinat du duc 
d'Enghien; tous les événements qui précé- 
dèrent et préparèrent la proclamation de 
l'Empire. Puis, à ses tristesses politiques, 
vint se joindre un cruel deuil domestique: 
le 10 avril 1804, Necker mourait loin d'elle 
à Coppet, après une maladie de neuf jours, 
durant laquelle il n'avait cessé de s’alarmer 
sur le sort réservé à sa fille. 

A cette nouvelle, Mme de Staël quitta 
précipitamment l’Allemagne, et, arrivée à 
Coppet, s’abandonna aux transports de la 
plus effroyable douleur, comme cela se pra- 
tiquait à cette époque; elle eut des scènes 
déchirantes de désespoir qui émurent l'im- 
passible Benjamin Constant lui-mème. En 


réalité elle éprouvait pour son père la plus 


tendre affection. 

Malgré les consolations de ses amis les 
plus dévoués, Mme Necker de Saussure, 
Mathieu de Montmorency, Sismondi, il lui 
sembla un instant que tout s’effondrait 
autour d'elle. Fort heureusement, elle 
trouva un adoucissement à ses peines en 
publiant les manuscrits de Necker et en 
retraçant la vie de son père dans une bio- 
graphie assez développée, chef-d'œuvre 
d'amour filial. 

À partir de ce moment, on la voit redou- 
bler de soins pour ses enfants, à qui elle 
inspira une tendresse passionnée, si bien 
qu'ils ne songèrent jamais à lui reprocher 
ses faiblesses. Elle s'occupa tout particuliè- 
rement de sa fille, qu’elle se plut à élever, 
à former, à instruire elle-mème. 

Sa santé, cependant, allait s'affaiblissant, 
et elle dut demander à l'Italie de sécher ses 
larmes ou du moins d’espacer ses accès de 
douleur. Depuis quelques années, d'ailleurs, 
elle désirait se rendre en ce pays, dont elle 


époque que, sur la recommandation de | ne connaissait encore ni les mœurs ni la 
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littérature, ses sympathies étant allées de 
préférence aux peuples du Nord. 

En décembre 1804, nous la trouvons à 
Milan, où elle fait la connaissance du poète 
Monti. Elle ne le vit que quelques jours, 
mais aussitôt elle ne pensa plus qu’à lui, 
ct, pendant les six mois que dura son voyage, 
elle sembla plus préoccupée de ce person- 
nage que du reste de l'Italie. Elle lui écrivit 
de toutes les villes qu'elle visita des lettres 
si passionnées qu'on peut se demander quel 
sentiment elles expriment ; or, c'était sur- 
tout de l'enthousiasme « sentiment plus 
vif que l'amitié, plus pur que lamour ». 
Monti n'était du reste en aucune manière 
une âme héroïque digne d’une telle admi- 
ratrice ; en ces temps troublés, il fut l’homme 
de toutes les palinodies, célébrant indiffé- 
remment et tour à tour tous ceux qui pou- 
v: ient lui être utiles. Du moins il lui révéla 
un pvu ue l'Italie, que d’autres guides, 
comme Schlegel et Guillaume de Hum- 
 boldt, ne lui avaient montré qu'à travers 
les idées allemandes. 

De Milan, Mme de Staël se rendit à Rome 
en passant par Parme et Bologne. A Rome, 
toutes ses impressions furent contrariées ; 
elle admira les églises et surtout Saint- 
Pierre; mais, en bonne protestante, elle 
regrelta que tant de beaux monuments 
fussent élevés « en l'honneur des idées les 
plus superstitieuses ». Invitée à une séance 
littéraire, elle y fut solennellement pro- 
clamée Arcadienne, c’est-à-dire membre 
de l’Académie des Arcades. 

A Naples, où la reine lui fit « mille co- 
quetteries », elle aima uninstant contempler 
Ja mer et le Vésuve; mais, ainsi qu'elle le 
reconnaissait elle-même, les beaux paysages 
ne lui inspiraient que peu de curiosité; elle, 
qui aurait fait des lieues pour causer avec 
un homme d'esprit, ne fut jamais pas- 
sionnée ni pour la nature ni pour les arts. 

De retour à Rome, elle s’y lamente sur 
cette nation qu’elle trouve « si favorisée 
par le ciel et si dégradée par son gouver- 
nement ». Elle laisse à d’autres le soin de 
contempler les tableaux et les statues. 
« Représenter un secret de l'àme, une ma- 
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nière de souffrir moins ou d'ètre plus 
aimée me touche mille fois plus que ces 
beaux pieds, que ces belles mains dont on 
parle tout le jour. » 

Quittant Rome sans regret, elle alla voir 
à- Florence la comtesse d’Albany, qui lui fit 
lire une vie manuscrite d’Alfieri. A Milan, où 
elle revit Monti, on donna en son honneur 
une fête, où elle fut louangée en prose eten 
vers par de jeunes écrivains italiens. Puis 
elle franchit les Alpes, s’apercevant alors 
seulement qu’elle commençait à aimer 
l'Italie. 

- Elle passe l'hiver à Coppet; elle y mène 
la vie de château et se plait à jouer la co- 
médie sur son petit théâtre. Elle n’a qu’à 
se louer de la complaisante douceur de 
M. de Barante, préfet du nouveau dépar- 
tement français du Léman et, peut-être, 
voit-elle dans sa gracieuseté une preuve 
de l’apaisement de Bonaparte devenu em- 
pereur. En avril 1806, poussée par un 
secret désir, préoccupée des études de son 
fils aîné qui désirait être admis à l’École 
polytechnique, elle rentra timidement en 
France et, se rapprochant de Paris jusqu’à 
la distance permise, elle s'établit près 
d'Auxerre, au château de Vincelles. De là 
elle passa à Rouen, raccourcissant son 
exil, et bientôt Fouché lui permit de s’éta- 
blir à douze lieues seulement de Paris, au 
château d’Acosta, chez son amie, Mme de 
Castellane. 

Ce fut dans cette riante solitude qu’elle 
termina son roman de Corinne, qui parut 
au mois d'avril 1807. Elle commençait à se 
rassurer et achetait même une propriété 
près de Franconville, dans l'intention des'y 
installer, mais l’éclatant succès de son 
œuvre allait la condamner à de nouvelles 
angoisses. 

Corinne, c'est encore Mme de Staël; 
elle porte un châle des Indes tourné autour 
de sa tête; elle a la taille grande, mais nn 
peu forte « à la manière des statues 
grecques »; comme elle aussi, c'est la 
femme supérieure par le sentiment et le 
génie, et par sa supériorité même con- 
damnée à vivre méconnue. 
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On connaît le fond de l'intrigue. Italienne 
par le séjour et les habitudes, Corinne aime 
un noble Écossais, Oswald, lord Nelvil, 
qui ne demeure pas insensible à son amour. 
Nełvil va jusqu'aux fiançailles; puis, revenu 
dans son pays, il est repris par des idées 
plus positives et songe à une rupture. 
Corinne, qui l’a suivi incognito, le prévient 
par pure générosité et lui fait remettre le 
gage de sa foi. Lord Nelvil épouse alors 
une desescompatriotes, Lucile, quise trouve 
être la demi-sœur de Corinne, car Corinne 
est Anglaise de naissance. Quant à la 
délaissée, elle retourne en Italie pour 
mourir de chagrin, et lord Nelvil arrive 
à temps pour assister, désolé, à ses der- 
niers jours. 

_« Je ne veux ni le blâmer, ni l'absoudre », 
dit Mae de Staël à la dernière page de son 
livre. Elle se refuse donc à conclure. C'est 
qu'en effet, dans ce roman, son moi s'est 
dédoublé, et elle serait obligée de juger entre 
les deux éléments de sa nature. Corinne 
est son cœur et son imagination; lord 
Nelvil, c’est sa part de sens droit, héritage 
de famille, dont un deuil récent lui a rendu 
plus nettement la conscience. Une femme 
comme Corinne est-elle faite pour le 
bonheur domestique ? Telle est la question 
que Mme de Staël veut poser et à laquelle 
elle n'ose répondre. 

Le roman n'a point l’immoralité de Del- 
phine; l’âge et, semble-t-il, un certain sen- 
timent religieux ont adouci la fougueuse et 
romanesque impétuosité de l’auteur. Elle 
ne manifeste plus la même animosité contre 
le catholicisme et elle en arrive plutôt à 
celte conception que tous les cultes chré- 
tiens se valent. Sa religion sera désormais 
‘un christianisme aux dogmes mal définis, 
qu'elle ne cherchera pas à préciser. 

Ce livre travaillé avec soin est une œuvre 
où le drame s’entrelace aux impressions 
de voyage. À dire vrai, nous n’y trouvons 
pas l'Italie telle que l'aurait vue et sentie 
un artiste, et les froides descriptions des 
monuments de Rome semblent empruntées 
à un guide de voyageurs. Certaines scènes 
sont cependant puissamment décrites. Com- 


ment oublier Corinne au Capitole, Corinne 
au cap Misène ? 

L'apparition dece nouveau livre, étranger 
à la politique, ne semblait pas devoir attirer 
l'attention malveillante de Napoléon, mais 
l'empereur n'entendait pas seulement que 
le salon de la fille de Necker demeuràt fermé, 
il voulait qu'elle se tût. De plus, il consi- 
déra comme antipatriotique une œuvre où 
tout l'intérêt était concentré sur l’Anglais 
Oswald, alors qu’en la personne du comte 
d'Erfeuil les Français étaient représentés 
comme des hommes légers et frivoles. 

Le 9 avril 1807, elle reçut à Acosta un 
ordre impérial, portant qu'elle devait obser- 
ver plus rigoureusement les quarante lieues 
de distance de Paris, ou quitter la France 
immédiatement. Elle apprit, en outre, que 
dans l'intimité l'empereur s'exprimait sur 
son compte en termes grossiers et sarcas- 
tiques, la comparant à un « corbeau se 
repaissant d'intrigues », et menaçant, pour 
arrêter son « clabaudage, de la faire mettre 
à l’ordre de la gendarmerie. » 

Elle se résigna à passer lété à Coppet, 
où Mme Récamier vint la rejoindre. A cette 
époque, elle reçut à sa table François Guizot, 
qui passait par la Suisse, et elle se lia avec 
Prosper de Barante, le futur historien, fils 
du préfet du Léman. 


VII. — DEUXIÈME VOYAGE EN ALLEMAGNE 
— « L ALLEMAGNE » — L'INTERNEMENT A 
COPPET — LE MARIAGE SECRET AVEC M. DE 
de ROCCA — LA FUITE A TRAVERS L'EU- 
ROPE — LE RETOUR A PARIS 


En automne, elle se rendit pour la se- 
conde fois en Allemagne, et s'établit à 
Vienne où, fort gracieusement reçue par 
la Cour, elle retrouva ces jouissances du 
monde qu'elle prisait fort. La conversation 
du prince de Ligne, la grâce de la princesse 
Lubomirska lui rappelèrent les beaux jours 
d'autrefois; elle entendit les dernières créa- 
tions de Haydn et de Mozart, joua elle-même 
le rôle de Philaminte des Femmes Savantes, 
causa littérature avec Guillaume Schlegel 
et politique avec le chevalier de Gentz. 
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Enfin, rapportant ses portefeuilles pleins 
de notes, elle rentra en Suisse : elle avait 
dans l'esprit le livre de F Allemagne. 

En 1808 et 1809, elle s'oecupa de l'écrire; 
_toutentière à cette tâche, qu'interrompaient 
seulement les visites de ses amis. L'ouvrage 
fut terminé au printemps de 1810 et elle 
désira se rapprocher de Paris jusqu'à la 
distance permise pour en surveiller l'im- 
pression. 

Elle séjourna d’abord dans le vieux châ- 
tèau historique de Chaumont-sur-Loire, 
puis au manoir de Fossé, chez les Sala- 
berry. Tours, Blois, Vendèmeluienvoyaient 
les plus lettrés et les plus aimables de leurs 
habitants. | 

Le 23 septembre, elle corrigea les der- 
nières épreuves de son livre, qu'elle son- 
geait à envoyer à l’empereur avec une 
lettre digne et.respectueuse, où, pour ses 
enfants, elle demandait la fin de son exil. 
Elle se croyait parfaitement en règle, ayant 
souscrit d'avance aux observations de lacen- 
sure et obtenu le visa nécessaire; mais elle 
ignorait un petit article de loi perfide, tout 
récemment édicté en matière de presse, qui 
donnait au ministre de la police le droit de 
supprimer, s’il le jugeait convenable, même 
les ouvrages publiés avec la permission 
des censeurs. 

Tout à coup elle apprend que Savary, le 
ministre de la police, a envoyé ses agents 
pour mettre en pièces les dix mille exem- 
plaires déjà tirés de son ouvrage, qu’elle- 
mème était recherchée par les autorités 
pour avoir à livrer le manuscrit original, 
et qu'elle est sommée de quitter la France 
dans les trois jours. Outrée d'un tel abus de 
pouvoir, elle demande des explications à 
Savary qui lui répond : « Il m'a paru que 
l'air de ce pays-ci ne vous convenait point, 
et nous n’en sommes pas réduits à cher- 
cher des modèles dans les peuples que 
_vous admirez. Votre dernier ouvrage n’est 
point français. » 

Cette appréciation était-elle justifiée? 
Mme de Staël y avait d'avance répondu : 
« La véritable force d'un pays, c’est son 
caractère national, et l'imitation des étran- 


gers, sous quelque rapport que ce soit, est 
un défaut de patriotisme ». 

Son désir, affirme-t-elle, est de voir les 
différents peuples se mieux connaitre. Si 
la frontière s’abaissait un peu, nous y 
gagnerions plus que nos voisins. Choquée 
du classicisme à la mode, elle loue dans les 
littératures du Nord dont elle est engouée 
« un spiritualisme élevé, une psychologie ` 
profonde, délicate, généreuse », qui lui 
parait mieux convenir au monde moderne. 
Elle pousse la pensée française dans une 
voie nouvelle, et il est vrai de dire que de 
l'influence exercée par le livre sur l’Alle- 
magne est né en partie le mouvement 
romantique. C'est du reste à Mme de Staël 
que nous devons le mot « romantisme » 
lui-même. 


Le vainqueur de l'Allemagne avait le. 


sens trop délié pour ne pas deviner où 
conduisaient de pareilles idées; de plus, il 
se sentait froissé de voir le pays vaincu 
désigné comme « la patrie de la pensée »; 
mais rien n'excuse la manière dont il se 
comporta envers une femme dont il pou- 
vait dédaigner l'hostilité. 

Grâce à l'obligeance du préfet de Loir 
et-Cher, qui paya de sa place son goùt pour 
la littérature, le manuscrit de I Allemagne 
fut sauvé; mais Mme de Staël dut choisir 
entre le séjour à Coppet ou le départ pour 
l'Amérique. Elle préféra vivre à Coppet, 
mais il lui fut interdit de publier de nou- 
veaux ouvrages, de recevoir des amis, et de 
s'éloigner de plus de quatre lieues. La 
voilà moralement prisonnière chez elle; 
M. de Barante, le préfet, est changé; Guil- 
laume Schlegel est éloigné par ordre supé- 
rieur; Mathieu de Montmorency, qui est 
venu la voir, est exilé; Mme Récamier, pour 
avoir passé vingt-quatre heures sous son 
toit, est bannie. 

Traitée en « pestiférée », Mme de Staël 
se sentit envahir par le désespoir; pour 
se consoler, elle se décida en 1810 à épouser 
secrètement un jeune officier genevois, 
épris de sa réputation littéraire. Elle avait 
quarante-quatre ans, et M. de Rocca vingt- 
trois. Cette union, véritable folie aux yeux 
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du monde, fut heureuse cependant : Rocca 
était un homme chevaleresque et doux, 
d'une correction parfaite dans le ròle dé- 
licat de mari « morganatique » de Mme de 
Staël, et celle-ci comprit enfin tardivement 
« lamour dans le mariage ». De cette union 
naquit en 1811 un fils, qui fut élevé par 
un médecin du Jura Bernois... 

Cependant, à Coppet, la situation deve- 
nait intenable, surtout depuis que le nou- 
veau préfet avait introduit un de ses agents 
dans la domesticité du chàteau. Mme de 
Staël s'enfuit, et Rocca l’accompagna, au 
risque de passer pour déserteur. Les fugi- 
tifs se rendirent à Vienne, et de là pas- 
sèrent en Russie, puis en Suède, et enfin 
en Angleterre, où Mme de Staël reçut le plus 
sympathique accueil. 

A Londres elle eut la douleur d'ap- 
prendre la mort de son fils Albert, tué dans 
un duel par un officier de eosaques. Elle 
fit paraitre, loin des censeurs impériaux, 
son livre l'Allemagne. 

Le succès européen de cet ouvrage coin- 
cida avec les tristesses de la retraite de 
Russie. Mme de Staël assista, le cœur brisé, 
aux défaites de la France. 

Après la capitulation de Paris, comme 
on la félicitait de la fin. de son exil: « De 
quoi me faites-vous compliment, je vous 
prie, répondit-elle, de ce que je suis au 
désespoir? » Elle s'empressa toutefois de 
rentrer à Paris, où elle arriva le 8 mai 1814. 


VIII. L'APPEL AUX SOUVERAINS CONTRE LA 
TRAITE DES NÈGRES — ATTITUDE PENDANT 
LES CENT JOURS — DEUXIÈME VOYAGE EN 
ITALIE — LE MARIAGE D ALBERTINE — 
MORT DE Mn®° DE STAËL — ŒUVRES HISTO- 
RIQUES POSTHUMES 


Le retour de Mme de Staël à Paris fut en 
événement; les célébrités littéraires et scien- 
tifiques, l'aristocratie se pressaient dans son 
salon. Wellington et l’empereur Alexandre 
y furent reçus, et c’est alors qu’elle lança 
son Appel aux souverains réunis à Paris, 
pour en obtenir l'abolition de la traite des 
nègres. 


Mne de Staël s'était résignée au retour des 
Bourbons, plutôt qu’elle ne l'avait accepté 
avec plaisir; eHe s’entoura de tous ceux qui, 
suivant le mot de Mathieu de Montmorency, 
faisaient de l'opposition systématique au 
nouveau régime. Dans ee milieu on se 
moquait de ceux qui prenaient part à la 
terrible curée des places,ce qui ne l’empè- 
chait point de présenter. elle aussi, son « pla- 
cet » au roi. Elle réclamait de Louis XVIII 
la somme de 2 millions, avancée jadis par 
Necker au trésor de Louis XVI, plus les 
intérêts. C'était, disait-elle, la dot de sa 
fille, fiancée, sous cette condition, au duc 
de Broglie. 

Rien n'était décidé encore, quand Napo- 
léon revint de l'ile d'Elbe. D'un trait, elle 
s'enfuit à Coppet, mais l'empereur, aux 
abois, souhaita gagner à sa cause une femme 
célèbre, chez qui tant de gens venaient 
prendre le mot d'ordre. Il lui fit promettre 
les fameux millions auxquels elle tenait 
tant et accepta qué Benjamin Constant, 
cyniquement rallié à l'Empire, lui présentit 
Auguste de Staël, 

Déjà elle était ébranlée ; Waterloo ar- 
riva à temps pour l'arrèter sur une pente 
qui allait la conduire à renier sa vie passée, 
et c’est de Louis XVII qu'elle reçut le 
payement de la eréance Necker. Elle se 
trouvait alors en Italie, où elle avait accom- 
pagné M. de Rocca, malade; à Pise eut lieu 
le mariage d’Albertine avec le duc de Bro- 
glie, en février 1816. 

D'Italie, elle revint en Suisse; Lamartine, 
qui l’aperçut près de Coppet, en voiture 
avec Mnc Récamier, la dépeint « un peu 
massive, un peu colorée, un peu virile 
pour une apparition, mais avec de grands 
yeux noirs humides qui ruisselaient de 
flamme et de beauté ». 

A la fin de 1816, elle rouvrit à Paris son 
salon et prit encore en main la cause de la 
liberté sous une forme nouvelle, le libéra- 
lisme doctrinaire ; à tous elle aimait répéter : 
a C’est la liberté qui est ancienne, et c'est 
le despotisme qui est moderne. » Dans le 
même temps, elle se hâtait d'avancer un 
nouvel ouvrage, Les Considérations sur les ' 
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principaux événements de la Révolution 
française, auquel elle attachait une très 
grande importance. 

Mais ses jours étaient comptés; pâlie, 
fiévreuse, ne retrouvant plus le sommeil 
qu’à force d’opium, elle fut tout à coup 
trahie par ses forces physiques. Un soir de 
février 1817, elle fut frappée en plein bal, 
chez le duc Decazes, d’une attaque qui pa- 
ralysa peu à peu tous ses organes avant 
d'atteindre le cerveau. Cette épreuve la 
trouva résignée, et, dans ses longues heures 
d'insomnie, on l'entendit souvent répéter 
l'Oraison dominicale. Elle voulut conti- 
nuer à recevoir jusqu’à son dernier jour, ai- 
mant à s'entretenir avec tous, notamment 
avec Chateaubriand, qu'elle appelait my 
dear Francis. Le 13 juillet, elle se fit trainer 
en fauteuil au jardin, distribua des roses 
à quelques intimes, causa avec Mathieu de 
Montmorency et le duc d'Orléans; le len- 
demain, 14 juillet 1817, elle mourait. Rocca, 
alors moribond, ne lui survéèut que six mois. 

Ses restes furent transportés à Coppet. 

L'année suivante, par les soins d'Auguste 
de Staël et du duc de Broglie, étaient édi- 
tées les Considérations sur les principaux 
événements de la Révolution française, dont 
60 000 exemplaires furent enlevés en 
quelques semaines, et, en 18ar, lors de la 
publication des œuvres complètes, un grand 
nombre de notes rédigées de 1810 à 1813 
furent réunies sous le titre: Dix années 
d'exil. | 

Mme de Staël avait été trop personnelle- 
ment mêlée aux événements qu’elle raconte 
dans ces deux derniers ouvrages, pour que 
ses jugements puissent toujours être impar- 
tiaux ; elle est ingénieuse à y noter la sur- 
face des choses, mais souvent le fond lui 
échappe. Considérons-les, du moins, comme 
d'intéressants mémoires, parfois gâtés par 
les réflexions de l'historien philosophe. 
Elle s'y montre telle qu’elle fut, telle qu’elle 
s est dépeinte dans cette parole, en laquelle 
elle résume sa vie: « J'ai toujours été la 
mème, vive et triste. J'ai aimé Dieu, mon 
père et la liberté. » 

De toutes les femmes qui ont écrit au 


cours du. xixe siècle, Mme de Staël est assu- 
rément celle qui a joué de son vivant le 
rôle le plus considérable et qui a exercé 
l'influence la plus forte et la plus durable. 

Au point de vue littéraire, elle partage, 
avec Chateaubriand, la gloire d’avoir initié 
l'esprit français à des beautés littéraires 
que négligeait à tort un goût classique trop 
étroit. Par contre, dans le domaine de la 
religion et de la politique, l'application de 
ses idées a eu sur les destinées de notre 
pays de funestes conséquences. 


VICTOR DE CLERCQ. 
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FRÉDÉRIC III, Ror DE PRUSSE, EMPEREUR D'ALLEMAGNE (1831-1888) 


I. PREMIÈRES ANNÉES — ÉDUCATION — 
FRANC-MAÇONNERIE — VOYAGE A ROME 
— AU CONSISTOIRE 


_ Frédéric-Guillaume-Charles-Nicolas, que 
la brièveté de son règne devait faire appeler 
l'Empereur des Cent-Jours, naquit le 31 oc- 
tobre 1831, du prince Guillaume de Prusse, 
le futur premier empereur allemand des 
princes de Prusse, et de la princesse Au- 
gusta, fille du grand-duc de Saxe-Weimar. 
Le jeune prince grandit sous la double in- 
fluence prussienne et allemande, la pre- 
mière, représentée par un colonel prus- 
sien rigide, sec, formaliste; la seconde, par 
sa mère, qui lui donna comme précepteur 
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le professeur Ernest Curlius, savant hellé- 
niste. Entre ces deux directions, l’une dure 
ct brutale, lautre plus civilisée, celle-ci 
devait, à l'honneur du jeune prince, dominer 
son caractère. | 
Le prince Guillaume de Prusse n'avait 
ni fonctions politiques, ni grand apanage; 
aussi, de cette situation effacée, résulta pour 
son fils une enfance sans grand mouvement, 
passée, l'hiver, à Berlin dans la maison 
paternelle de l’avenue des Tilleuls; l'été, 
aux environs de la capitale, où la famille 
possédait le petit domaine de Babelsberg. 
Son éducation fut celle d’une vie sérieuse 
et, suivant les traditions de la maison de 
Hohenzollern, il dut apprendre un métier 
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manuel, celui de menuisier, sous la direc- 
tion du maitre menuisier des résidences 
royales. Son éducation littéraire s’acheva 
à l'Université de Bonn. 

Dès qu'il eut atteint sa dixième année, 
le roi Guillaume, son oncle, le nomma sous- 
lieutenant, et lui donna les premiers in- 
signes de l'Ordre de l'Aigle noir, et, le 
printemps suivant, le jeune sous-lieutenant 
défilait dans les revues avec sa Compagnie. 

En 18/40, par l'accession au trône de Fré- 
déric-Guillaume IV,qui n'avait pas d'enfant, 
son frère Guillaume devenait prince héri- 
tier, et son fils, héritier éventuel. A la suite 
des émeutes de 1848, pendant lesquelles 
les passions populaires s'étaient soulevées 
contre son père, il dut suivre celui-ci quand, 
obligé pour sa sûreté de quitter Berlin, il 
dut se réfugier à Londres. 

L'année suivante, le calme revenu, le 
prince héritier, de retour à Berlin, revétait 
son fils des insignes des dignitaires de 
l'Ordre prussien de l'Aigle noir, en lui rap- 
pelant que la vie des souverains est sou- 
vent difficile et souhaitait que Dieu lui 
donnât la force nécessaire pour l'accom- 
plissement de ses devoirs. 

Enfin, le 18 octobre 1849, le jeune prince 
était déclaré majeur, et, en 1853, son père 
le faisait admettre dans la Franc-Macçcon- 
nerie. C'était prescription ancienne pour 
les princes héritiers, depuis Frédéric IT qui 
donna pour raisons de cette mesure l'ac- 
quiescement de la royauté aux doctrines 
de la libre pensée. En réalité, il voulait 
srrveiller de près ces dangereux dévoyés, 
aussi antinationaux en Prusse qu’en tout 
autre pays. Cette même année, le jeune 
prince partait pour Rome, était reçu par le 
Saint Père Pie IX (22 décembre 1853), et, 
circonstance à remarquer, le jeune prince, 
ce mème jour, assistait au Consistoire pu- 
blic dans lequel était créé cardinal Far- 
chevèque de Pérouse, devenu, vingt-cinq 
ans plus tard, le pape Léon XIII. Il empor- 
tait un tel souvenir de sa réception que, 
longtemps après, quand sévissaient dans 
toute leur acuité contre les catholiques les 
chivanes et les persécutions dites du Kul- 


! turkampf, le prince Frédéric s’en montrait 
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l'adversaire résolu, jugeant d'esprit trop 
étroitement sectaire cette guerre religieuse 
qui devait aboutir à une capitulation du 
gouvernement devant la fermeté des chefs 
catholiques. 


II. MARIAGE DU PRINCE (1858) — PRINCE 
ROYAL HÉRITIER — OPPOSITION D IDÉES 
AVEC BISMARCK — ROLE PENDANT LA 


GUERRE CONTRE LE DANEMARK 

Son mariage avec la fille ainée de la reine 
d'Angleterre marqua le premier événement 
important de la vie de Frédéric. Les préli- 
minaires furent presque ceux d’une naïve 
idylle dans laquelle se firent sentir les in- 
fluences de l'esprit familial de la reine Vic- 
toria et du prince Albert. Frédéric vit la 
princesse Victoria pour la première fois en 
185r, à l’occasion de l'Exposition univer- 
selle de Londres. Il avait vingt ans, la prin- 
cesse onze seulement. En 1855, lors d’une 
nouvelle visite au château de Balmoral, en 
Ecosse, la princesse venait d’avoir seize ans, 
le prince Frédéric s’en éprit sérieusement 
et, avec la permission de ses parents et du 
roi de Prusse, fit la demande de sa main. 
Elle fut accueillie, mais avec renvoi du 
mariage à une date ultérieure. Les deux 
jeunes gens se fiancèrent d'eux-mêmes 
quelqües jours après. 

A la cour de Londres, on ne réussit à 
garder le secret du projet d'union que pen- 
dant fort peu de temps et quand on le 
connut à Paris il ne fut pas sans causer 
quelque inquiétude. En 1855, alors que 
l'Angleterre et la France, alors alliées, 
étaient en pleine guerre d'Orient, Napo- 
léon HI (1) crut pouvoir demander quelques 
éclaircissements. Le gouvernement anglais, 
par l'organe de lord Clarendon, répondit 
que la conduite de l’Angleterre ne dévie- 
rait jamais du sentiment de son honneur et 
de ses intérêts. Faute de mieux, on se con- 
tenta de cette insuffisante assurance; mais 
espérant détourner, sinon dissiper toute 


(a) Napoléon IL Voir Contemporains, n° 544-56. 
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défiance, la reine Victoria envoya à son allié 
son futur gendre. Au mois denovembre 1856, 
le prince passait quelques jours à la cour 
de Napoléon III, y recevait le meilleur ac- 
cueil, en laissant l'impression d’un futur 
souverain sans ambition comme sans ini- 
tiative : « Ses pensées, écrivait Napoléon III 
à la reine Victoria, semblent être plus à 
Osborne et à Windsor qu'à Paris. »+ 
Les fiançailles officielles avaient eu lieu en 
mai 1857 et le mariage fut célébré le 25 jan- 
vier 1858 au palais de Saint-James. Cette 
alliance comblait de joie la reine Victoria. 
L’enthousiasme anglais s'était manifesté 
sous toutes les formes; le jeune époux avait 
reçu: de la municipalité de Londres, le 
titre de bourgeois de la Cité; de la reine, 
celui de chevalier de la Jarretière; les gens 
du peuple avaient dételé sa voiture pour la 
trainer à bras jusqu'à Windsor, et le Par- 
lement avait voté en faveur de la fille ainée 
de sa souveraine une dotation de deux mil- 
lions de francs et une pension de deux cent 
mille. - | 
L'enthousiasme des Prussiens égala pour 
le moins celui des Anglais. Partout les 
municipalités firent l'accueil le plus cordial 
comme le plus brillant au jeune couple, 
devenu, ainsi que le disait le prince héritier, 
le gage d’une heureuse alliance entre la 
Prusse et la Grande-Bretagne. L’un des 
résultats auquel personne ne pensait alors, 
cest que, par cette union, une princesse 
anglaise allait prendre sur l’esprit de son 
époux, le futur roi, une influence à la fois 
morale et politique, et que, sous son inspi- 
ration, devaient par la suite se manifester des 
velléités d'idées libérales de nature à effrayer 
le vieux parti des « hobereaux » prussiens. 
Jusqu'à son mariage, le prince Frédéric 
-avait été tenu presque à l'écart des affaires 
gouvernementales ; tout au plus le roi avait- 
il toléré des présidences de fêtes d'inaugu- 
ration, de Comités scientifiques ou litté- 
raires, de Sociélés agricoles ou de bienfai- 
sance, mais les événements n’alkhient pas 
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tarder à imposer un changement de situa- : 


tion politique. : 
Le roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV 


étant tombé en démence, le prince Guil-. 
laume, son frère, était devenu régent, et, à 
peine investi du pouvoir, se mettait à 
l'œuvre pour réaliser les projets depuis 
longtemps arrètés dans sa pensée pour la 
réorganisation de l’armée prussienne: il 
nomma son fils général de division, afin 
de le conquérir à cette œuvre à laquelle 
il se donna tout entier quand, son frère étant 
mort le 31 décembre 1860, il devint roi de 
Prusse sous le nom de Guillaume Ie. Son 
élévation faisait de Frédéric le prince héri- 
tier, lieutenant du roi pour la province de 
Poméranie. 

Le 27 octobre 1861, à Kœnigsberg, aux 
fêtes de son couronnement, le nouveau roi 
affirmait d’une manière inattendue sa vo- 
lonté de fortifier le pouvoir royal aux 
dépens de la représentation parlementaire, 
puis passait des paroles aux actes en choi- 
sissant comme premier ministre le comte 
de Bismarck (1), depuis longtemps consi- 
déré comme l'adversaire résolu des Parle- 
ments. | | 

Le prince royal acceptait avec réserve 
les idées de son père, et, sans se pro- 
noncer ouvertement, se maintenait dans 
l'expectative, voyageant, pendant l’année 
1862, en Angleterre, en Suisse, en France, 
en Tunisie. Il rentrait à Berlin au com- 
mencement de l'automne, alors que le 
conflit entre les pouvoirs royal et parle: 
mentaire arrivait à l’état aigu. Immédiate- 
ment, le prince désapprouva les mesures 
destinées à amoindrir l’action du Parlement; 
il fit connaitre publiquement, sinon officiel- 
lement, ses vues par une lettre blämant le 
système politique du comte de Bismarck. 
Le roi irrité, pensa faire un grand exemple 
en destituant son fils du gouvernement de 
Poméranie, mais, ramené par sa famille à 
des sentiments plus modérés, il se con- 
tenta de représentations assez vives. Fré- 
déric y répondit par l'offre de sa démission. 
Surpris et peut-ètre flatté de découvrir dans 
son fils un homme de volonté, le roi, non 
seulement s'apaisa, mais parut se rendre en 


(1) Bismarck. Voir Contemporains, N° 394-396. 
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rapportant et adoucissant quelques-unes de 

ses décisions. Toutefois, entre l'héritier de | 
la couronne et Bismarck commença, à | 
‘partir de ce moment, cette guerre sourde 
qui ne devait finir qu'avec la vie de l'em- 
pereur Frédéric HI. Et, d’ailleurs, quelle 
entente pouvait exister entre un prince 
cherchant à gouverner suivant les idées de 
justiceetde légalité, et l’homme qui a résumé 
toutes les violations du droit et de l’huma- 
nité dans sa célèbre et sauvage maxime : 
« La force prime le droit »? 

Lors de la guerre contre le Danemark 
(1864), le roi adjoignit son fils à l'état-major 
du maréchal Wrangel, en lui donnant seu- 
lement la mission toute diplomatique de 
maintenir entre les états-majors prussien 
et autrichien les bons rapports nécessaires 
à l'œuvre commune. | 

‘Le prince mit dans l’accomplissement de 
sa mission tout son esprit de conciliation; 
il réussit mieux qu’on ne l’eût voulu à Ber- 
lin. Si les états-majors des armées alliées 
v'en vinrent pas, par suite de rivalités 
d'amour-propre et de préséances, à une 
rupture ouverte, ils le durent à la haute 
prudence du prince héritier. | 


111. LA GUERRE CONTRE L’AUTRICHE — VIC- 
TOIRE DE SADOWA — MISSION AUPRÈS DES 
ÉTATS DE L'ALLEMAGNE DU SUD (Juin- 
juillet 1866) 


La Prusse, qui depuis longtemps et malgré 
l'alliance conclue en vue de la spoliation 
du Danemark, voulait et préparait la guerre 
contre l'Autriche, mit sur pied, dès que 
la rupture fut déclarée (18 juin 1866), trois 
armées formant un ensemble de 280000 
hommes, en face de l’armée austro-saxonne 
de 270 000, sous les ordres de Benedeck. 
Le prince royal eut le commandement de 
l’armée de Silésie, forte de 160 000 com- 
battants, et le roi Guillaume donna à son 
tils, comme chef d'état-major et conseiller 
autorisé, le général de Blumenthal, offi- 
cier savant, bon tacticien et considéré par 
plusieurs comme supérieur à Moltke lui» 
mème., 
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Combinant ses mouvements avec le prince 
Frédéric-Charles (1), la deuxième armée, 
(celle du prince royal), d’abord formée en 
haute et basse Silésie, puis groupée à Ska- 
litz afin de devenir l'aile gauche des forces 
prussiennes, partit le 22 juin de Glatz pour 
Gitschin, en Bohême; elle devait se réunir 
à la première et à la troisième armée pour 
se mettre sous le commandement du géné- 
ralissime, le roi Guillaume, dont M. de 
Moltke était le chef d'état-major. 

Le mème jour, la cavalerie repoussait 
les avant-postes autrichiens, et, cinq jours 
après, deux de ses corps engageaient à Tren- 
tenau une série de combats contre les divi- 
sions ennemies qui, malgré l’infériorité de 
leur nombre, tinrent bon jusqu'à 3 heures 
de l'après-midi. A ce moment, elles recu- 
lèrent, faute d’être soutenues. La cavalerie 
prussienne, qui tenta de les poursuivre, fut 
vivementramenée non sans pertes sensibles. 
Le lendemain, au point du jour, le général 


autrichien de Gablenz revenait à la charge 


avec un renfort de 10000 hommes, et le 
prince royal de Prusse ne pouvait le réduire 
qu’en lançant contre lui la garde royale 
prussienne, sa réserve, et une douzaine de 
batteries. Durant huit heures, Gablenz tint 
bon, mais ses troupes, épuisées de fatigue 
et de chaleur, durent céder. Cette affaire du 
28 juin, dite deuxième combat de Trentenau 
ou de Burgers, coûtait aux Autrichiens 
10 canons, 2 drapeaux et 7 ou 8000 hommes, 
dont5 000 prisonniers. Les Prussiensavaient 
perdu 3 000 hommes tués ou blessés. 

` Poursuivant sa marche, rendue plus dif- 
ficile par la patriotique hostilité des habi- 
tants, le prince royal se heurtait, le 29 juin, 
à de nouvelles forces autrichiennes retran- 
chées dans le village fortifié de Kœnigshoff 
qu'il fallut enlever maison par maison en 
y laissant 2 000 hommes. 

Pendant les succès du gros de la deuxième 
armée, l'un de ses corps, le sixième, com- 
mandé par le général Steinmetz, pénétrait 
dans le défilé de Nachod, en chassait les 
Autrichiens et obtenait, lelendemain 28 juin, 


(1) Frédéric-Charles. Voir Contemporains, n° 517. 
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un nouvel avantage à Strélitz, et, le 29, un 


troisième à Jaromicz, à la suite d'un combat 


d'artillerie. Le 30, les trois corps de l'armée 
du prince royal opéraient leur jonction et 
se concentraient à Kænigshoff pour, de là, 
gagner Gitschin. Bien conduite par le gé- 
néral de Blumenthal, dont le prince royal 
suivait docilement les indications, l’armée 
de Silésie allait par son intervention décider 
le gain de la bataille décisive de Sadowa. 
Arrivé le premier au contact avec Béné- 
deck, pressé d'engager l’action dans l'espé- 
rance de remporter 
seul la victoire, le 
prince Frédéric - 
Charles avait sol- 
licité et obtenu du! 
roi l'autorisation LIN 
d'attaquer. Dès le 2" ch ER 
matin du 3 juillet D y a 
1866,il s'était heurté 
à ses adversaires 
fortement établis 
au village de Sa- 
dowa sur une suite 
de mamelons se 
dominant les uns 
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retraite éventuelle des Autrichiens était 
couverte par la grande forteresse de Kæ- 
nigsgraetz. Ces positions étaient très fortes, 
aussi quels que fussent l’ardeur des troupes 
du prince Fréderic-Charles, la puissance de 
leur artillerie, l’effet moral du fusil à aiguille 
à chargement rapide par la culasse, les Prus- 
siens tenaient difficilement. Pour conserver 
ses positions, le prince Frédéric-Charles 
engageait toutes ses réserves. Un instant, il 
crut, comme le roi, Bismarck et Moltke, 
la journée perdue; pendant deux heures, il 
attendit anxieusement l’arrivée du prince 
royal. 

Entre 11 heures et midi, le canon se fit 
entendre. C'était celui de la première armée, 
celle d'Herwart, suivi de près par la 


deuxième. Prévenu dans la nuit de l’at- 
taque projetée contre les Autrichiens, le 
prince royal avait en moins d'une heure 
mis ses troupes en marche, et, à midi, il dé- 
bouchait sur le champ de bataille en refou- 
lant la droite de l’armée autrichienne qu'il 
prenait de flanc. 
Vainement, le généralissime autrichien, 
surpris par cette double attaque sur ses 
flancs et presque sur ses derrières, voulut 
résister; bientôt ses divisions ébranlées, 
pressées de toutes parts, écrasées sous le 
feu de 600 canons 
_etl’incessante fusil- 
lade des fusils à ai- 
guille, Bénédeck se 
vit forcé de reculer 
et d'ordonner une 
retraite bientôt 
transformée en dé. 
route. Les Autri 
chiens avaient per- 
du 35 000 hommes, 
dont 20 000 prison- 
niers : les vain- 
queurs de Ir à 
12 000. | 
Depuis leur dé- 
part de Berlin, le 
roi, les princes Fré- 
déric et Frédéric- 
Charles ne s'étaient 
pas vus, et c ‘est obfnt au soir de Sadowa 
qu il se retrouvèrent. Dans ses Mémoires, 
le prince a conté cet épisode : 


Après avoir beaucoup cherché, beaucoup de- 
mandé, nous trouvâmes le roi; je l’informai de la 
présence de mon armée sur le champ de bataille 
et je lui baisai la main; il me prit dans ses bras. 
Pendant un moment, nous ne pûmes parler ni l’un 
ni l'autre. Le premier, il retrouva la parole et me 
dit qu'il se réjouissait des heureux succès que . 
j'avais eus et de l’aptitude à commander que 
j'avais montrée. Il ajouta qu’il m'avait donné, 
comme je le savais par un télégramme, l'Ordre du 
Mérite, en récompense des premières victoires... 
Alors, sur le champ de bataille où j'avais contribué 
à la victoire, mon père me donna le plus élevé de 
nos Ordres militaires (1). 


3°Armee 
PCe Royal 
EH 


lorenowes 
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(1) Pour la bataille de Sadowa, voir également la 
biographie du prince Frédéric-Charles, n° 517. 
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La paix de Prague imposée à l’Autriche, 
paix qu'ironiquement le roi de Prusse qua- 
lifiait d'honorable, rendit le prince à son 
obscurité politique : le roi entendait moins 
que jamais partager avec personne un pou- 
voir presque absolu. Toutefois il confia à 
son fils une mission délicate, celle de con- 
quérir moralement les souverains et les 
peuples des États du Sud do battus 
et rançonneés. 

Les princes allemands se soumirent 
assez facilement à l'ascendant et aux vo- 
lontés du roi de Prusse. Quant aux popula- 
tions, Frédéric leur parla de prétendus pro- 
jets de conquète de leur pays par « l'en- 
nemi héréditaire » le renard gaulois, et, 
quelle que fùt leur appréhension, si justi- 
fiée depuis, de faire un jour le jeu de la 
Prusse, Badois, Bavarois et Wurtember- 
geois abandonnèrent assez volontiers au 
profit de ce qu'ils croyaient la grande patrie 
allemande leurs sentiments d'indépendance 
nationale. 

Tout en se donnant à ces négociations, 
le prince Frédéric n’abandonnaïit pas la vie 
de famille et continuait le cours de ses 
voyages. Il représente son père au mariagé 
de la princesse Dagmar de Danemark avec 
le czarévitch Alexandre (depuis l’emperèur 
Alexandre III) (1); il accompagne le roi lors 
de sa visite de l'Exposition universelle de 
1867; à Constantinople, il est reçu par le 
sultan, puis il visite la Palestine. Il parcourt 
Jérusalem et la Terre Sainte avec émotion : 
« Relire les Évangiles en un tel lieu est, 
dit-il, un office divin ». 

Au retour de ce voyage, il alla repré- 
senter son pays à l'inauguration du canal 
de Suez en compagnie de l’empereur d'Au- 
triche, le vaincu de Sadowa (1869); il fut 
gracieusement accueilli par l'impératrice 
Eugénie, que bientôt il devait contri- 
buer à détrôner. Au retour, il reprit par la 
France, et fut de nouveau l'hôte de Napo- 
léon III. Au mois de janvier 1890, il rep- 
trait à Berlin. 


(1) Alexandre llI de Russie. Voir Contemporains, 
n° 256. 


IV. LA GUERRE CONTRE LA FRANCE (1870-1871) 
COMBAT DE WISSEMBOURG — BATAILLE 
DE FRŒSCHWILLER | 


Poursuivant le système politique deux 
fois déjà couronné de succès, le roi Guil- 
laume, après avoir laissé tromper la France 
par la falsiftication du document dit « dé- 
pêche d'Ems », accula l’empereur à la dé- 
chéance ou à la guerre; le prince royal 
suivit le mouvement général de l'opinion 
de son pays, cependant aurait-on pu le 
croire partisan d’une lutte armée? En 1867, 
lors des pourparlers relatifs à la cession 
par la Hollande du Luxembourg à la France, 
n'avait-il pas répondu au président du Par- 
lement qui lui disait : Si la France et la Hol- 
lande donnent suite à leur traité, c’est la 
guerre... l 


— Vous ne savez pas, Monsieur, ce que c'est 
que la guerre, car si vous l'aviez vue, vous ne pro- 
nonceriez pas ce mot si tranquillement. Moi, qui 
ai vu la guerre de près, je dois vous dire que le 
devoir le plus grand est de l’éviter, si c’est possible. 
Faire la guerre, cest assumer une terrible respon- 
sabilité. Un homme d’État, même quand il prévoit 
ja nécessité d’une guerre, ne doit pas la provoquer 
artificiellement, à moins d’être un génie ou d’être 
sûr de la fortune; sinon, c’est tenter Dieu. 


Ces curieuses paroles laisseraient sup- 
poser que les idées du prince sur la légi- 
timité de la guerre variaient suivant la force 
de l’agresseur. 

La guerre une fois déclarée, le prince 
royal n’avait plus qu'à se soumettre, et cette 
lutte contre lennemi héréditaire ne parut 
nullement déplaire à ses aspirations natio- 
nales. Il eut le commandement de ła troi- 
sième armée, forte de 160000 hommes et, 
cette fois encore, le roi lui donna pour chef 
d'état-major le général de Blumenthal, mis 
en relief par la guerre de 1866 et devenu 
le plus sûr ami du prince royal, son con- 
seiller et l'artisan de sa gloire militaire. 

De Spire, son quartier général, le prince 
royal se mettait en marche aux premiers 
jours d'août. Le 4, l'avant-garde de 20000 
hommes se heurtait à Wissembourg aux 
8000 hommes de la division Abel Douay, 
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laquelle « trop en l'air », suivant l'expres- | néral blessé mortellement; plusieurs cen- 
sion consacrée, lutta cependant durant trois | taines d'hommes et 500 prisonniers man- 
heures mais fut forcée de reculer devant des | quaient à l'appel. C'était une victoire chè- 
forces écrasantes, non sans avoir infligé aux | rement acquise, mais qui pour les peuples 
Allemands une perte de gr officiers et de | allemands, devait être d'un grand effet 
. 1500 hommes. Elle était privée de son gé- | moral. Au courant, par les rapports des 
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BATAILLE DE FRŒSCHWILLER (Samedi, 6 août 1870.) 


espions de l’infériorité numérique des | trait pressé de venger l'échec de son lieu- 
forces françaises en Alsace, le prince royal | tenant et, lui aussi, avait choisi ce mème 
se proposait d'attaquer le 7 août. De son | 7 août. Le prince devait mettre en mouve- 


côté, le maréchal de Mac-Mahon (1) se mon- | ment une eentaine de mille hommes et 


250 pièces de canon, alors que le maréchal 
tr Mac-Mahon. Voir Contemporains, n° 188. ne pouvait guère disposer de plus de 36 à 
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3 oo hommes et de Ro à 100 pièces d'ar- 
tillerie, Certains incidents modifiérent les 
intentions des deux adversaires. 

Le 6 août, au matin. une reconnaissance 
du général prussien Walther sur Woerth, 


en se heurtant aux avant-postes francais, | 


prit bientôt les proportions d'un combat, 
puis devint une bataille. Mal engagée par 
les Allemands, l'action leur fut d’abord 
d'favorable, et, à midi, le maréchal de Mac- 
Mahon pouvait se croire victorieux. Mais à 
force de renforts en hommes, surtout en 
artillerie, les Allemandsreprirentl'avantage, 
et les Bavaroiïis du général Von der Thann, 
soutenus par le 5° corps prussien du général 
Kirbach, refoulèrent les troupes françaises 
dont la trop faible artillerie avait peine à 
tenir sous une pluie d'obus. Cependant, à 
un moment où ses soldats pliaient, le prince 
royal faisait cesser le feu pour commencer 
la retraite; au lieu d'obéir, Kirbach prit 
sur lui de poursuivre le combat, et, soutenu 
par le 2° corps bavarois et le 11° prussien, 
s’engagca à fond. Au centre, au mamelon 
dit du Calvaire, celte masse énorme de 
troupes dut encore céder devant la résis- 
tance du général Raoult; mais, sur la droite, 
6000 Français fléchissaient sous la pression 
de 20000 adversaires. Devant le danger 
d'être coupé de toute retraite s'il n'arrètait 
l'ennemi, le général Lartigue appelle à lui 
la brigade de cuirassiers du général Michel 
(8° et g° régiments) et quelques escadrons 
de lanciers (6° régiment) et les fait char- 
ger. Alors, entre les villages de Morsbronn 
et de Reischoflfen, se produisit la célèbre, 
superbe et malheureuse charge de 1 500 ca- 
valiers qui, lancés sur un terrain accidenté, 
coupé de murs et de houblonnières, furent 
pour uinsi dire massacrés à bout portant. 
La charge avait dégagé en partie la divi- 
sion Lartigue; Mac-Mahon tenait toujours : 
le prince royal dut engager toutes ses ré- 
scrves pour venir à bout de cette armée si 
faible pur le nombre, si grande par l'énergie. 
Il fallut pour prendre Fræœschwiller, le feu 
de 102 pièces de canon. La bataille durait 
depuis douze heures quand le maréchal dut 
ordonner la retraite après avoir perdu à 
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' peu prés 15000 hommes, dont 5 000 pri- 


sonniers; l'ennemi payait son succès de 
12000 hommes tués et blessés (samedi, 
6 août). Les Allemands ne purent pour- 
suivre l'armée française et perdirent mème 
sa trace. 


V. BATAILLE DE SEDAN 


Quinze jours après Reischoffen, le prince 
royal, avec 140000 combattants, dont 
8000 cavaliers et une artillerie de 300 pièces, 
combinait ses mouvements avec le prince 
royal de Saxe pour se diriger vers Paris. 
Il prit d'abord la direction de Chälons-sur- 
Marne en passant par Bar-le-Duc, Sermaize 
et Vassy, sa cavalerie l’éclairant sur les 
deux rives de la Meuse. La marche fut assez 
lente; les Allemands, ayant perdu les traces 
de Mac-Mahon, redoutaient de s'engager 
dans l'inconnu. On était à une journée de 
Reims quand les émissaires allemands 
firent savoir qu’une armée de 120 000 
hommes se réunissait au camp de Chàlons. 
Forçant sa marche, le prince comptait la 
surprendre en voie de formation, mais 
quand il arriva, le 19 août, le camp était 
désert et les barraquements incendiés. 

Croyant que Mac-Mahon reculait vers 
l'Ouest pour couvrir Paris, le roi venait 
d'ordonner à son fils de poursuivre les 
Français, lorsqu'un télégramme venu de 
Londres, apprit à Moltke qu'un journal 
républicain français, le Temps (22 aoùt), 
annonçait que Mac-Mahon se dirigeait sur 
les Ardennes pour débloquer Bazaine, afin 
de revenir avec lui sur Paris en prenant à 
revers les armées prussiennes. 

Cette malheureuse indiscrétion, si elle ne 
fut pas la cause unique de nos désastres, y 
contribua largement, car, changeant aussitôt 
de direction, le prince royal, par un grand 
mouvement de conversion vers le Nord, 
puis vers le Nord-Est, se lança sur les 
traces de l’armée française. Le 29 août, à 
Sainte-Menehould, un parti de chasseurs 
d'Afrique battait quelques escadrons alle- 
mands, dont la présence dénonçait à Mac- 
Mahon la proximité de l’armée allemande. 
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Le lendemain, une première affaire avait 
lieu à Beaumont. Le prince royal, uni au 
prince de Saxe, surprit et accabla sous le 


Nuto 


feu de 150 pièces de canon le Corps du 
général de Failly, qui dut céder, après avoir 
perdu 1800 hommes et 2000 prisonniers. 
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3500 Allemands étaient hors de combat. 
Quoique chèrement acheté, ce succès servit 
singulièrement les coalisés, car il retarda 
Tun jour la marche des troupes françaises, 


porta un nouveau coup à leur moral déjà 
quelque peu affecté par la conscience qu'elles 
avaient des irrésolutions de leurs chefs. 

Arrivé à Sedan le 3r aoùt, Mac-Mahon 
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avait pris position sur les hauteurs qui, à 
distance assez courte, entourent cette vieille 
place de guerre, eonsidérée, dès 1795, 
comme un véritable « nid à bombes. » On 
peut juger de ce qu’elle était en 1870, avec 
des portées sextuplées. Mac-Mahon s'était 
arrété, pensant avoir affaire à 70000 ou 
82000 hommes, et non aux 230000 dont 
parle M. de Moltke, soutenus par 690 pièces 
de canon. Cette masse énorme, composée 
des armées du prince royal, de celles du 
prince de Saxe, de Von der Thann, aux- 
quelles se joignirent plusieurs divisions du 
prince Frédéric-Charles, occupa la ligne 
de hauteurs en partie concentriques à celles 
qui entourent Sedan. Le prince de Saxe 
eut mission d'attaquer la droite française, 
le prince royal le centre et la gauche avec 
ordre de poursuivre jusqu’en Belgique les 
troupes françaises qui n'auraient pas été 
désarmées par les autorités belges. 

Des retards, des malentendus se produi- 
sirent : les Français ne firent pas sauter les 
ponts de Donchery et de Bazeilles, ils lais- 
sèrent travailler les pontonniers allemands, 
et permirent à l'ennemi d'occuper à peu près 
sans résistance toutes les voies de retraite. 

Sedan se trouvait être le centre d’un vaste 
cercle : l’armée de Mac-Mahon occupait l'in- 
térieur et les coalisés allemands l'extérieur, 
avec l'objectif de cerner l’armée française. 

Les généraux français se sentaient pris 
dans une « souricière ». « Nous sommes 
flambés, disait le général Doutrelaine à 
Félix Douay. — C’est mon avis, répondit 
celui-ci, et il ne nous reste qu’à faire notre 
devoir. » | 

Le jeudi 1e septembre, de grand matin, 
sans bruit, sans le moindre cri, les Bavarois 
attaqurent les premiers en entrant dans 
le village de Bazeiïlles. Mais la division d'in- 
fanterie de marine du général de Vassoigne, 


du Corps de Lebrun, était sur ses gardes. . 


Elle reçut vigoureusement les Bavarois, et 
il fallut aux assaillants plusieurs heures de 
combat et l’aide d'un Corps saxon, soit en- 
viron 40000 hommes, pour se maintenir 
contre une division française de 12 000. 
Vers 7 heures du matin, le maréchal 


de Mac-Mahon, blessé grièvement par un 
éclat d'obus, avait dù remettre le comman- 
dement au général Ducrot (1). Comprenant 
que si les Allemands parvenaient à achever 
leur manœuvre d’enveloppement, l’armée 
française était acculée à la capitulatian, 
Ducrot, malgré lavis de Lebrun et de 
quelques autres généraux qu'’illusionnaient 
des succès partiels, venait d'ordonner de 
commencer un mouvement de retraite dans 
la direction de Mézières, lorsqu'intervint 
le général de Wimpffen, trop récemment 
arrivé d'Afrique pour être bien au courant 
de la situation. Plus ancien de grade que 
Ducrot, il avait reçu du ministre de la 
Guerre une lettre de service lui assurant le 
commandement en chef en cas de vacance. 
Persuadé qu'une victoire était encore pos- 
sible, Wimpffen s'oppose à la retraite, pres- 
crit à Lebrun de se maintenir dans Bazeilles, 
lui promettant les honneurs de la journée. 
« ll nous faut une victoire », dit-il à Du- 
crot. « Trop heureux si nous avons une 
retraite », répondit celui-ci. 

Pendant que l’armée française, changeant 
trois fois de général en chef, en moins de 
trois heures, quittait, puis reprenait ses 
positions, la bataille se poursuivait, métho- 
dique du côté des Allemands, désordonnée 
du côté des Français. 

Après avoir longtemps et obstinément 
tenu à Bazeilles, Lebrun cédait peu à peu, 
accablé par le nombre grandissant de ses 
adversaires. Seul, pendant quelque temps 
encore, se défendit vaillamment un groupe 
de soldats d'infanterie de marine sous les 
ordres du commandant Lambert, dans une 
petite bâtisse dite la maison Bourgerie. 
S’abritant de meubles et de matelas, et tant 
qu'ils eurent des cartouches, ces braves 
soldats tinrent contre les Bavaroïis, qui 
n’osèrent jamais donner l'assaut. Le com- 
mandant français ne consentit à se rendre 
qu'après le tir de la dernière cartouche (2). 

Wimpffen avait mal vu la situation. Peu 


à peu les armées allemandes couronnaient 
EL SE 


(1) Ducrot. Voir Contemporains, n° 222. 
(a) Cette défense héroïque a été illustrée par un 
tableau magistral du peintre Neuville. 
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les hauteurs que cédaient pas à pas les 
Français. Contre Douay, sur un seul point, 
on compta en batterie près de cent pièces de 
canon que Galliffet essaya vainement d'en- 
lever en chargeant à la tète des chasseurs 
d'Afrique. Ducrot tenait la position dite 
du Calvaire d'Illy, seule direction par la- 
quelle on eût encore quelque chance de 
retraite. Les Allemands la battirent des feux 
de 144 canons, et Ducrot fut écrasé. Ne vou- 
lant pas s'avouer vaincu, Wimpffen espéra 
encore sauver l'armée en donnant au gé- 
néral Margueritte l’ordre de réunir ce qui 
restait de cavalerie et de percer les lignes 
allemandes au plateau de Floing. La mà- 
choire fracassée par un coup de feu, alors 
qu'il s’avançait seul pour reconnaitre l'en- 
nemi, le général Margueritte, passant mou- 
rant sur le front de ses escadrons, eut 
encore la force de lancer d’une voix rauque 
le cri de: « Chargez »v..... | 

Alors, Bauffremont et Galliffet, entrainant 
3000 cavaliers, culbutent d'abord artil- 
leurs et fantassins, mais n’en demeurent 
pas moins impuissants contre les masses 
énormes qui leur sontopposées. À plusieurs 
reprises ils reviennent à la charge, et, malgré 
leur héroïsme, sont finalement accablés sous 
des centaines d’obus.« Oh! les braves gens!» 
s'était écrié le roi de Prusse, spectateur 
éloigné de ces charges célèbres. 

Enfin, à 5 heures du soir, les Alle- 
mands avaient réussi à fermer le cercle 
autour de l’armée française, qui, désorga- 
nisée, en déroute, refluait vers Sedan et s'y 
entassait. C'était la fin. L'empereur Napo- 
léon III se trouvait au milieu des troupes, 
sans commandement ni autorité. Désespérés 
jusqu'à la folie, plusieurs généraux vou- 
lurent l’entrainer pour tenter une trouée 
\ dans les masses ennemies. Refusant une 
problématique chance de salut qui devait 
entrainer une inutile effusion de sang, le 
malheureux souverain préféra sacrifier son 
trône et sa dynastie en donnant l’ordre de 
négocier une capitulation. 

Le roi de Prusse exigea la reddition 
absolue de l’armée française. Longtemps 


| 
| 
| 


JT 


la menace que fit Moltke de faire bombarder 
la ville de Sedan par près de 700 pièces de 
canon. Or, toutel'armées’y trouvaitentassée 
sans possibilité de se mouvoir. 

Les Français avaient perdu dans cette 


bataille de 10000 à 12 000 hommes tués ou 


blessés; quelques milliers de soldats purent 
s'échapper et gagner la Belgique, doù la 
majeure partie revint en France pour re- 
prendre du service dans les armées de pro- 
vince. Le reste, environ 75000 hommes, 
demeura prisonnier. Les Allemands par- 
quèrent les vaincus dans la presqu'ile ma- 
récageuse d Iges, que nos soldatsappelèrent 
le « camp de la misère », sans tentes, sans 
secours pour les blessés, presque sans 
vivres ;ils se montrèrent envers ces malheu- 
reux « braves gens » d’une rigueur basse 
et impitoyable, puis les transportèrent en 
Allemagne dans des wagons à bestiaux. 
Le rôle du prince royal pendant la ba- 
taille de Sedan avait été à peu près nul, 
le commandement nominal appartenait au 
roi Guillaume, la direction réelle au maré- 
chal de Moltke. On lavait peu vu sur le 
champ de bataille. Toutefois, et quel- 
qu'eût été dans cette journée le rôle effacé 
de son fils, le roi de Prusse le grossit déme- 
surément quand, par le télégramme, il 
annonça la victoire de Sedan à la reine Au- 
gusta, sa femme: il affecta de l’attribuer en 
grande partie à celui qu'il désignait par l'ap- 
pellation familiale de « notre Fritz ». L'af- 
fection du père se manifestait moins que 
l’adroite politique du monarque : Bavarois, 
Wurtembergeois et Badois, les vaincus de 
1866, constituaient une grande partie de 
l’armée du prince royal; Guillaume, en 
exaltant son fils, exaltait ses soldats pour 
leur faire oublier le passé. Et cependant 
ces soldats avaient à peine aperçu leur 
chef, car, ainsi que l'a constaté Blumenthal, 
bien placé pour en témoigner, le kronprinz, 
pendant la campagne de 1870, n'eut avec 
ses troupes que de rares contacts. Du reste, 
la froideur de ses relations avec les officiers 
et soldats, son inexactitude dans le ser- 
vice, avaient déjà été remarqués pendant la 


Wimpflen s’y refusa, mais il dut céder sous | campagne de Bohème. À cette époque, 
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Blumenthal, dans une lettre à sa femme, 
avait écrit: « Le prince est bien portant et 
très affable. Quelle différence avec lui et 
le prince Frédéric-Charles! Mais il est bien 
dommage qu'il ne soit pas ponctuel et qu'on 
doive souvent l’attendre pendant des heures 
entières. » 


VI. SIÈGE DE PARIS — FELD-MARECHAL 


Aussitôt après la bataille de Sedan, les 
armées allemandes avaient repris la route 
de Paris. Le prince royal s'avança par 
Laon, Soissons, Compiègne, et le prince 
de Saxe par Reims, Epernay et Château- 
Thierry. Ni l’un ni l’autre des deux princes 
ne purent atteindre le 13° Corps fran- 
çais, arrivé trop tard pour se joindre à 
l'armée de Mac-Mahon. A la nouvelle de la 
défaite de Sedan, le général Vinoy (1), habile 
stratégiste, avait trompé l'ennemi et ramené 
ses troupes à Paris en recueillant sur la 
route nombre d’échappés de Sedan, du camp 
de la misère et de Belgique. 

Tandis que le prince royal allait résider 
à Versailles, son armée (20 septembre) s'é- 
tablissait au nord de la capitale, embrassant 
le demi-cercle du Point du Jour à Choisy- 
le-Roi. Presque convaincus, d’après un 
mot attribué à Bismarck, que les Parisiens 
capituleraient dès que « leur manquerait le 
lait de leur café du matin », les Allemands 
ne commencèrent pas le siège, mais éta- 
blirent le blocus autour de Paris. Ils agirent 
passivement en occupant les points prin- 
cipaux de la périphérie parisienne, domi- 
nant les routes, élevant partout des re- 
doutes et des batteries pour leur permettre 
de maitriser les mouvements des assiégés. 

Ce fut pour le prince royal une période 
de repos que scule marqua son élévation, 
en même temps que celle du prince Frédéric- 
Charles, son cousin, à la dignité de maré- 
chal (28 octobre). C'était, dit alors le roi 
Guillaume, la première fois qu'un tel fait 
se produisait dans la maison de Hohenzol- 
lern. 


(1) Vinoy. Voir Contemporains, n° 93. 


Toutefois, malgré sa dignité, le nouveau 
maréchal demeura à peu près étranger aux 
opérations de l'investissement de Paris, 
spectateur souvent éloigné des courageuses 
tentatives des assiégés pour se dégager. Le 
30 novembre, il n’assista pas à ce combat 
de Champigny qui illumina d’une lueur de 
gloire la résistance parisienne, non plus 
qu'à ce combat de Villiers (2 décembre), 
pendant lequel les Allemands eurent à 
Versailles un moment de défaillance. Le 
roi de Prusse avait remis à Moltke le 
commandement en chef: le prince s'était 
retrouvé dans sa situation effacée de Ber- 
lin, à l'écart de tout rôle politique ou mili- 
taire, si ce n’est le 18 janvier 1891. Dans la 
galerie des glaces du château de Louis XIV, 
le roi de Prusse était proclamé empereur 
d'Allemagne et le prince royal se vit salué 
du titre de prince impérial. 

Jusqu'au mois de décembre, et malgré 
les tentatives de sortie des assiégés, les 
Prusso-Allemands avaient attendu le succès 
final de la famine et de la connivence des 
révolutionnaires. L’indécision et la mollesse 
de la défense, l'oubli des prescriptions mi- 
litaires, les difficultés politiques contre les- 
quelles les généraux ne surent réagir avaient 
favorisé les assiégeants, mais sans amener 
la population civile à cet état que Bismarck 
appelait le moment psychologique: celui 
de la lassitude, de l’énervement, qui for- 
cerait à capituler. La patience des Pari- 
siens, incompréhensible pour des Alle- 
mands, les pertes subies dans les nombreux 
combats livrés autour de Paris, les mala- 
dies qui sévissaient, avaient déterminé dans 
les armées coalisées des vides considérables; 
aussi, en Allemagne, en Prusse surtout, 


était-on fatigué de la guerre et réclamait-on 


avec insistance le bombardement de Paris. 
On a dit en Allemagne, comme en Angle- 
terre, que si le roi Guillaume avait long- 
temps hésité devant cette extrémité, é’était 
à cause des sentiments d'humanité de la 
reine, de la princesse royale de Prusse, de 
la reine d'Angleterre ; ces princesses avaient 
intercédé auprès de leurs maris et de leur 
gendre en faveur de la ville assiégée. 
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La publication des Carnets de campagne 
du maréchal de Blumenthal a détruit cette 
légende : le bombardement n'eut pas lieu 
plus tôt, parce que les difficultés matérielles 
s'y sont opposées, notamment le trans- 
port des pièces de gros calibre et de leurs 
munitions, poudres en quantités énormes 
et obus pesant de 10 à 200 kilos. Et ces 
transports avaient été singulièrement re- 
tardés par la destruction, en septembre 1870, 
du tunnel de Nanteuil près de Meaux, et, 
au mois de décembre, par celle du pont de 
Fontenoy-sur-Moselle (Meurthe). Dans ces 
mêmes carnets, Blumenthal, se souvenant 


que fort rarement place française avait cédé , 


au bombardement, trouvait celui de Paris 
« enfantin et sans but ». 

L'armée du prince royal, avec 130 pièces 
de gros calibre, commença par Saint-Denis 
le bombardement, dirigé surtout contre 
les églises et les établissements publics, 
même ceux que désignait la croix de 
Genève comme transformés en hôpitaux. 
La ville et ses forts soutinrent sans défail- 


lance la chute des monstrueux obus qui 


n'épargnèrent mème pas la vieille basilique, 
sépulture des rois de France, à laquelle les 
Allemands semblèrent vouloir faire subir 
le sort de la cathédrale de Strasbourg. 

Le bombardement de Saint-Denis, non 
plus que celui des forts et des quartiers 
sud de Paris, meut de résultats au point de 
vue du but poursuivi; s’il fit, surtout parmi 
les femmes et les enfants, quelques victimes, 
il ne put obliger la grande ville à se rendre 
avant l'épuisement de ses vivres. 

Ce ne fut que le 29 janvier 187r que 
Paris affamé capitula : les forts furent livrés 
aux Allemands, les troupes françaises dé- 
sarmées, sauf une division reconnue néces- 
saire comme forces de police. 

Le 1er mars suivant, l’Assemblée natio- 
nale ratifia les préliminaires de la paix 
débattus à Versailles entre Thiers et Bis- 
marck. Pendant quarante-huit heures, les 
troupes allemandes avaient occupé un quar- 
tier de Paris, celui des Champs-Élysées. 
Mais il n’y eut point entrée solennelle des 
vainqueurs dans la capitale. C'était une 


satisfaction pour les Français de se sou- 


venir que, après Iéna, leurs pères étaient 
autrement entrés à Berlin (1). 


VII. PRINCE IMPÉRIAL — VOYAGES — RÉGENCE 
DE SIX MOIS — EN ESPAGNE — EN ITALIE 
— VISITE À LÉON XIII — MALADIE GRAVE 
— TENTATIVES POUR RAMENER LA RENON- 
CIATION AU TRONE 


Très habilement, Guillaume Ier avait 
grandi le rôle de son fils pendant la guerre 
franco-allemande; aussi, en mars 1871, lors 
de son retour, celui-ci fut-il reçu avec en- 
thousiasme dans les villes de l’Allemagne 
du Sud. Cependant, comme par le passé, 
l'empereur et roi tint son fils éloigné de 
tout rôle politique : comme après Sadowa, 
le prince reprit sa vie de famille et surtout 
ses voyages; en 1873, il visitait à Vienne 
l'Exposition universelle: le souverain au- 
trichien se montra plus que poli pour le 
vainqueur de Sadowa. La même année, le 
prince impérial reçut le shah de Perse à 
Berlin; il fit, en 1876, un grand voyage en 
Europe, ét, en janvier 1878, fut délégué par 
l'empereur allemand aux obsèques de Victor- 
Emmanuel, l’allié de 1866. Pendant ce der- 
nier voyage, le prince impérial préluda aux 
pourparlers préliminaires de la Triple Al- 
liance, qui liguait contre la France l’Alle- 
magne, l'Autriche et... l'Italie. 

Très habilement, le jour du couronne- 
ment du roi Humbert, Frédéric se fit saluer 
des acclamations de la plèbe romaine, en 
lai présentant, d’une fenètre du palais du 
Quirinal, l'héritier du trône, le jeune prince 
de Naples (2) qu'il tenait dans ses bras. II : 
flatta la cour d'Italie, afin de l’associer aux 
intérêts allemands, mais il n'eut pas le 
bon goût de témoigner le moindre égard au 
souverain légitime de Rome, l’indomptable 
vieillard qui siégeait au Vatican. Pie IX (3) 
était un vaincu aux yeux du prince prus- 
sien. 


(1) Pour le siège de Paris, voir Contemporains : 

Ducrot, n° 222; Trochu, n° 330; Vinoy, n° 93. | 
(2) Devenu le roi Victor-Emmanuel lI, en juin 1900, 
(3) Pie IX. Voir Contemporains, n” 120-123. 
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Cependant, l’ Allemagne unifiée était loin 
d'être pacifiée. La guerre avait largement 
profilé à ceux qui l'avaient provoquée, nul- 
lement à la petite bourgeoisie et au peuple 
pour qui l'existence devenait de jour en 
jour plus difficile. La politique de M. de 
Bismarck avait cru tuer la France en 
favorisant l’explosion de la Commune; 
plus tard, en s'opposant à toutes les ten- 
tatives de rétablissement de l’ordre social 
par le retour à un gouvernement fort et 
régulier. Cette politique allait porter ses 
fruits : le socialisme se manifestait puissant 
en Allemagne et se dénonçait bruyamment 
par l'attentat de Nobiling, qui, le ajuin 1878, 
tirait sur l’empereur Guillaume un coup 
de pistolet. Le monarque, les deux poignets 
traversés par une balle, dut renoncer mo- 
mentanément à l'exercice du pouvoir et 
confier à son fils la régence du royaume 
de Prusse et celle de l'empire d'Allemagne. 
Ce fut, pour le prince héritier, un pseudo- 
règne de six mois (4 juin au 5 décembre). 
Pendant ce temps furent votées les lois 
répressives contre les socialistes, et se tint 
à Berlin, après la guerre turco-russe, le 
Congrès qui enleva à la Russie une partie 
de ses conquêtes et constitua les États bal- 
kaniques de Bulgarie et de Serbie. Puis vint 
avec le pape Léon XIII l'ouverture de né- 
gociations en vue de mettre fin à cette guerre 
que faisait Bismarck aux catholiques alle- 
mands, la guerre dite du Kulturkampf. 

Mais, entre le prince héritier et le chan- 
celier, au caractère dominant, à charge 
mème au vieil empereur, existait un anta- 
gonisme qui, par intervalles, ne pouvait 
manquer de se manifester. Pour vaincre 
l'opposition de la municipalité berlinoise à 
l'exécution de certaines mesures royales, 
Bismarck avait fait entrevoir la possibilité 
d’un changement de capitale. On eut porté 
dans une autre ville plus centrale le siège 
du double gouvernement. Le prince royal 
reçoit le Conseil municipal et le rassure. 

Toujours soucieux de la paix intérieure, 
. le prince, dans son désir de faire cesser toute 
lutte entre les partis, voulut que la tolé- 
rance religieuse füt largement entendue, et 


condamna formellement l’intransigeance du 
parti orthodoxe -ou protestant officiel; il 
déclara publiquement que l’antisémitisme 
était une honte pour l'empire. 

Cependant, Guillaume Ier rétabli avait 
repris le gouvernement de ses États, laissant 
toujours son fils sans rôle politique. En 
1853 seulement, il lui confia la mission 
d'aller en Espagne pour complimenter le 
jeune souverain de ce pays. Au cours d'un 
voyage en Allemagne, Alphonse XII n'avait 
su refuser (septembre 1883) le titre de 
colonel honoraire d’un régiment de uhlans 
caserné à Strasbourg. Cette acceptation avait 
produit en France une pénible impression, 
et, lors de son passage à Paris, le colonel 
honoraire avait été sifflé. Guillaume, comme 
s'il ne se doutait pas du caractère inconve- 
nant de son procédé, se montra froissé de 
la leçon, et l'envoi de son fils avait pout 
objet de panser la blessure faite à l’amour- 
propre du roi d'Espagne. Le prince se ren- 
dit à Madrid sans passer par la France, et 
il allait quitter l Espagne quand il reçut de 
son père l'ordre d'aller visiter à Rome le 
roi Humbert et le pape Léon XIII. 

Le roi d'Italie fit à son allié de la Triplice 
un accueil chaleureux, mais le Pape ne con- 
sentit à recevoir l'héritier de la couronne 
d'Allemagne que s'il partait de l'ambassade 
de Prusse, monté dans les cargosses de 
l'ambassade ur. Dépouillé, contre tous droits, 
de ses Etats, le Souverain Pontife n'enten» 
dait pas être visité en simple « évèque dé 
Rome », mais en souverain indépendant. 
Le prince Frédéric dut se soumettre. Cette 
démarche n'eut d’ailleurs aucune impor- 
tance politique et fut un acte de simple poli- 
tesse. L'empereur Guillaume désirait, à la 
suite de la guerre du Kulturkampft, affirmer 
le titre que, par une singulière déviation 
de son jugement, il s’attribuait volontiers, 
celui de prince de la paix. 

Ces voyages et ces visites politiques furent 
à peu près les seuls cas où l’empereur 
associa son fils aux travaux du gouverne- 
ment. Lui et M. de Bismarck redoutaient 
l'esprit relativement libéral de l’héritier du 
trône. Dans les milieux allemands et non 
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prussiens, ceux de l’Allemagne du Sud no- 
tamment, peut-être espérait-on un règne 
plus pacifique; mais, en Prusse, au point 
de vue de l'unité allemande, le règne de 
Frédéric IIf apparaissait comme un danger. 

En 1887, Frédéricavait cinquante-six ans, 
et l'empereur Guillaume [e célébrait le 
quatre-vingt-dixième anniversaire de sa 
naissance. Le prince impérial, obligé de 
faire une cure aux eaux d'Ems, ne putassister 
aux fêtes données à cette occasion. Il était 
atteint d’une maladie du larynx que les re- 
mèdes de la médecine allemande n'avaient 
fait qu'aggraver. La princesse Victoria en 
appela alors aux médecins anglais, mais 
ceux-ci ne purent se prononcer sur la cause 
de l'affection. Toujours est-il qu’à partir de 
ce moment la maladie du malheureux prince 
devint le sujet de controverses scientifiques 
passionnées, brutales même, de la part de 
personnages politiques préoccupés d’un évé- 
nement qui devait donner la couronne au 
petit-fils de Guillaume Ier. En dépit de ses 
écarts d'imagination, de ses intempérances 
de langage, le jeune prince répondait mieux 
aux idées du premier empereur allemand 
et de M. de Bismarck; celui-ci espérait 
d’ailleurs dominer le petit-fils comme il 
avait dominé le grand-père. 

À partir de cette époque, tous les actes 
du prince héritier tendent uniquement au 
rétablissement de sa santé: c’est la lutte 
pour la vie. Si, au printemps de 1887, il va 
assister au cinquantenaire du règne de sa 
belle-mère, la reine d'Angleterre, il quitte 
presque aussitôt la cour pour aller sta- 
tionner sur différents points de la Grande- 
Bretagne et de l'Écosse (juin 1887). Revenu 
en Allemagne, il est envoyé par les méde- 
cins au Tyrol (septembre), puis sur les 
bords du lac Majeur. 

Survient une indisposition de l'empereur: 
immédiatement commencent les obsessions 
de personnages qui veulent amener le prince 
impérial à une abdication en faveur de son 
fils. Celui-ci laissait faire, jusqu’au jour où 
Frédéric fit comprendre à tous, à son fils 
comme à Bismarck, qu'il entendait ne rien 
céder de son droit de souverain. 


Les médecinsrecommandèrentSanRemo, 
sur les bords de la Méditerranée (3 no- 
vembre); le prince y subit une opération 
délicate propre à prolonger sa vie, suivant 
les spécialistes anglais, les seuls que la 
princesse Victoria voulut appeler auprès 
de son mari. A Berlin, dans les journaux, 
comme à San Remo, dans l’entourage du 
malade, s’agitaient toujours les questions 
de succession. Trop affaibli pour aller en 
personne se rendre compte de l’état de 
santé de son fils, Guillaume Ie y envoya 
son petit-fils, qui fit une rapide visite, sem- 
blable à l'enquête d'un héritier pressé. Que 
se passa-t-il entre le père mourant, la mère 
désolée et leur premier-né? Nul ne l’a su: 
l'empereur Frédéric III et l'impératrice Vic- 
toria ont emporté ce secret dans la tombe 


VIII. L'EMPEREUR — RÈGNE DE TROIS MOIS 
TOAST DU PRINCE IMPÉRIAL 


Enfin, le o mars 1888, Guillaume I“ s'é- 
teignit. À cette nouvelle, le prince, que 
l'on croyait mourant, et qui désormais était 
l'empereur Frédéric HI, se ranima: il signa 
divers décrets, et prévint M. de Bismarck 
qu'il lui donnait rendez-vous à Leipzig, tout 
en lui annonçant son maintien dans le poste 
de chancelier. Dès le lendemain, le souve- 
rain partait pour Berlin par un temps froid 
et neigeux qui devait hâter sa fin. Il n'avait 
pas reculé devant les fatigues et les dangers 
de ce voyage, qu’il regardait comme un 
devoir. Maisilne putassister niaux obsèques 
de son père ni à la prestation de serment. 

Dans sa demeure solitaire de San Remo, 
le prince impérial avait préparé tout un 
programme de gouvernement pacifique, 
mais il faisait publier un manifeste où l’on 
sentait le chef de cette famille Hohenzol- 
lern qui ne rend jamais ce qu’elle a pris, si 
ce n'est quand on peut le lui arracher par 
la force. Il déclarait à l’Alsace-Lorraine, 
comme au Schleswig-Hostein, qu'il ne les 
restituerait pas à leur mère-patrie, et enga- 
geait les populations à accepter comme fait 
accompli ces violations du droit. Il crut 
ainsi leur enlever toute espérance. 
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Quelques jours après, par un sentiment 
de juste reconnaissance, il nommait maré- 
* chal d'empire M. de Blumenthal, son ancien 
chef d'état-major. 

Au point de vue politique, deux groupes 
principaux se partageaient l’agglomération 
allemande: les libéraux et les progressistes 
d’une part, les hobereaux et les gouverne- 
mentaux de l’autre. Les premiers entou- 
raient le nouvel empereur de leurs sympa- 
thies. Les seconds, à la tète desquels se 
trouvait M. de Bismarck, craignant l'in- 
fluence des idées presque anglaises de Fré- 
déric III, se montraient impatients de voir 
la fin de ce règne et voulaient que l’on con- 
tinuât de gouverner avec une main de fer 
les États annexés du Nord et de l'Ouest, 
aussi bien que les États alliés du Sud. 

Le chancelier, avec qui Frédéric II croyait 
avoir fait la paix, était soutenu par le prince 
héritier. On le vit clairement le jour de 
Pâques de l’année 1888. Un étouffement 
avait failli emporter l’empereur et on célé- 
brait à la chancellerie l'anniversaire de la 
naissance de Bismarck. Le prince impérial 
assistait au banquet. A la fin, il se leva, et 
demanda la permission d'exprimer par une 
image l’état politique et social de l'empire 
au moment présent : 

L'empire est semblable à un Corps d'armée qui 
a perdu son commandant en chef, et dont le pre- 
mier oflicier gît grièvement blessé. En ce moment 
critique, 40 millions de vrais cœurs allemands 
regardent vers lé drapeau et vers celui qui le porte, 
vers celui dont ils attendent le salut. Ce porte- 
drapeau, c'est notre illustre prince, c’est notre 
grand chancelier. Qu'il marche devant, nous le 
suivons. Vive le chancelier! 

Ce discours produisit en Prusse, en Al- 
icmagne, dans le monde entier, un effet de 
stupéfaction. « Désaccord immense entre 
l'âme française et l’âme prussienne! dit 
M. E. Lavisse. Pour l'âme française, la 
place du fils est auprès du père gravement 
blessé. Pour l’âme militaire prussienne, elle 
est dans le rang, derrière le porte-drapeau. 
L'âme française attendait un « Vive mon 
père!» l’âme prussienne a dit : « Vive le 
chancelier! » 

Quelle fut l'impression de Frédéric II à 


la lecture de ce discours? On ne l’a jamais 
su. Mais l’essai que l’on fit dans les journaux 
officieux d’une rectification le dit assez. 

De jour en jour empirait la maladie ; 
l’empereur, qui n’ignorait plus la gravité 
de son état, souffrait de cruelles douleurs. 
Calme et résigné, se soutenant moralement, 
lui, protestant, par la lecture de l’Zmitation 
de Jésus-Christ, il relevait le courage des 
siens, les consolait. 

La veille de sa fin, quand survint la 
dernière crise, et qu’il reconnut encore, 
réunis autour de lui, les hauts dignitaires 
de la cour, il prit la main de l'impératrice 
Victoria et la mit dans celle de Bismarck 
comme s’il eùt voulu réconcilier cette com- 
pagne de sa vie et le chancelier, son ennemi 
depuis tant d'années, et qui dédaigneuse- 
ment l'avait toujours appelée l’Anglaise. 

Enfin, le 15 juin 1888, le quatre-vingt- 
dix-huitième jour de son règne, l’empereur 
Frédéric III mourait au château de Pots- 
dam; il était âgé de cinquante-sept ans 
quatre mois et quatre jours. 

Les souverains et les peuples témoi- 
gnèrent de l'intérêt à cet empereur mori- 
bond pour qui l'Allemagne fut sans pitié. 

L'empereur Frédéric III et impératrice 
Victoria, décédée à Berlin le 5 août 1901, 
ont laissé deux fils : Frédéric-Guillaume, 
(l’empereur Guillaume Il); le prince Guil- 
laume-Albert-Henri, né le 14 aoùt 1862, 
marié le 24 mai 1888 à la princesse Irène 
de Hesse; et, en outre, quatre filles. 

Depuis le mois de septembre 1902, une 
statue de Frédéric III se dresse à Posen. 
Le 18 octobre 1903, à Berlin, un monu- 
ment a été élevé à Frédéric III et à lim- 
pératrice Victoria. P. LAURENCIN. 
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NORDENSKIOLD, EXPLORATEUR SUÉDOIS (1832-1901) 


Adolf-Erick Nordenskiold a été un des 
personnages les plus populaires du monde 
entier. Ayant déjà mené à bien plusieurs 
expéditions dans les mers arctiques, il 
réussit à franchir le fameux passage du 


Nord-Est, dans lequel tant de marins 


s'étaient engagés sans avoir pu en atteindre 
l'extrémité. 


I. JEUNESSE DE NORDENSKIOLD — IL SE FIXE 
A STOCKHOLM 


Adolf Erick Nordenskiol naquit le 18 no- 
vembre 1832, à Frugaard, en Finlande, 
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d'une famille d’origine suédoise. Le fils 
d'un des soldats de Charles X, Nordberg, 
devint inspecteur en chef des manufactures 
de salpètre de Nyland (Finlande); on raconte 
de lui qu’en 1670, voulant préserver sa 
famille de la peste, il s’'embarqua avec sa 
femme et ses enfants sur un navire chargé 
de vivres et navigua sans toucher terre 
jusqu'à ce que le fléau eût disparu; ses 
deux fils, ennoblis sous le nom de Nordens- 
kiold, devinrent célèbres par leurs études 
d'histoire naturelle et fondèrent l’Académie 
des sciences finlandaises (1739). Leurs des- 
cendants servirent leur pays dans l'adminis- 
ve 528 
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tration, dans la marine et dans l’armée. 

N. G. Nordenskiold avait été surnommé 
le père de la minéralogie findanlaise. Son 
fils, E. A. Nordenskiold, l’accompagnait 

souvent dans ses voyages scientifiques. La 

première éducation du futur explorateur 
polaire lui fut donnée par sa mère; plus 
tard, il disait d'elle: « Son jugement, son 
goût pour les occupations sérieuses, son 
caractère noble, simple, exempt de pré- 
jugés, exerçait une profonde influence sur 
tout le cercle qui faisait de Frugaard un 
foyer où régnaient une paix et un bien-être 
rares. » 

A douze ans, Nordenskiold entra avec son 
frère aîné au gymnase de Borgo; il était très 
paresseux, mais il devait bientôt changer. 

A l’âge de dix-sept ans, à sa sortie du 
lycée, il étudia la géologie et la minéralogie, 
et passa, quatre ans plus tard, la licence des 
sciences physiques et mathématiques. Il fit 
un voyage dans les monts Ourals avec son 
père, qui, étant surintendant des mines, 
l’attacha à ce service. 

Nommé curateur de la Faculté de mathé- 
matiques et de physique, il fut, au bout de 
six mois (1855), obligé de donner sa démis- 
sion, à cause de certaines paroles pronon- 
cées dans un banquet d'étudiants et aux- 
quelles le gouverneur russe attacha un sens 
politique. 

En 1655, il dut, à titre de docteur, sou- 
haiter la bienvenue à une députation d’étu- 
diants suédois; dans son discours, il parla 
des souvenirs et des espérances de la Fin- 
lande (1). Ordre lui fut intimé le lendemain 
de quitter le pays, ce qu'il fit, pour aller 
s'établir à Stockholm, où il obtint la direc- 
tion des galeries minéralogiques du musée 
d'histoire naturelle. À quelque temps delà, 
il fait un voyage en Finlande: on ne veut l’y 

‘laisser séjourner qu’à la condition de faire 
des excuses à raison de ce qui s'était passé 
lors de la réception des Universités sué- 
doises ; il refusa. Les portes de son pays 
lui furent fermées tant que le comte de 
Bercg en fut gouverneur. 


IT. QUATRE EXPÉDITIONS AU SPITZBERG, 1858, 
1861, 1864, 1868 — EXPÉDITION AU 
GROENLAND, 1870 — CINQUIÈME EXPEBI- 
TION AU SPITZBERG, 1832 


Nordenskiold avait épousé en 1857 une 
Finlandaise; l’année suivante, il fit sa pre- 
mière expédition sous le commandement de 
Torell et avec le professeur Lovén; ils visi- 
tèrent les côtes occidentales du Spitzberg (1) 
et rapportèrent de riches collections bota- 
niques, géologiques et minéralogiques. Ces 
îles, découvertes en 1595 par l'Anglais Wil- 
loughby, avaient été visitées depuis par 
deux Hollandais. Phipps les décrivit en 
1773, mais il appartenait à Nordenskiold 
d'en donner la connaissance exacte. 

Il y retourna en 1861, et, sous la direc- 
tion de Torell, mesura l'arc du méridien, 
et dressa la carte, qui fut présentée à l’Aca- 
démie dè Stockholm en 1866. La hauteur 
des montagnes avait été déterminée, les 
pics les moins accessibles ascensionnés. La 
limite des neiges fut marquée à 457 mètres. 

En 1864, Nordenskiold dirigea lui-même 
une expédition dans ces parages pour 
achever les travaux de 1861; il fit le tracé 
de .la partie méridionale du Spitzberg et 
rassembla de nombreux échantillons de la 
faune et de la flore polaires. La mer était 
à peu près libre de glaces : en automne, 
il voulait monter sur un schooner, se lancer 
au Nord, mais il rencontra sept bateaux 


_chargés de chasseurs de morses dont les 


trois navires avaient été perdus, et les 
recucillit à son bord; ils occupaient trop 
de place et consommaient trop de vivres 
pour qu'on pût continuer la marche en 
avant. 

En 1868, Nordenskiold essaya de mettre 


(1) A 650 kilomètres du nord de la Norvège, archipel 
désert sans arbres et sans verdure, tout couvert de 
glaciers, composé de six iles situées de 5° à 22° longi- 
tude Est et de 54° à 80°30’ latitude Nord, appartient à 
la Norvège; mais il y vient des vaisseaux danois, 
anglais et russes pour pêcher la baleine. Le froid y 
est excessif; la grande nuit est de près de trois mois, 
uniquement interrompue par les aurores boréales. 
L'ours blanc, le renne, le renard polaire et le lièvre 
sont les seuls hab'tants du Spitzberg, mais il y a des 


(1) La Finlande, terre suédoise, subit le joug de la | multitudes d'oiseaux. Sa superficie égale le 1/8 de 


Russie. 


celle de la France. 
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à exécution ce mème plan. Le 19 septembre, 


? 
i 


la Sofia, son navire, toucha le 8r°ģ2', la 


plus haute latitude septentrionale où l'on 
fût parvenu jusqu'alors. Pendant une tem- 
pête, le bâtiment heurta un bloc de glace 
ct subit plusieurs avaries. Il fallut s’arrèter. 

Oscar Dickson, négociant de Gothem- 
bourg, qui avait équipé la Sofia, n'abandon- 
nait jamais une entreprise qu'elle ne fùt 
achevée. Dès le retour de Nordenskiold, il 
prépara une nouvelle exploration dont il lui 
offrit encore la direction. Il hivernerait sur la 
côte septentrionale du Spitzberg et gagne- 
rait le Nord en traîneaux. Auparavant, 
Nordenskiold se rendit au Groenland pour 
choisir les chiens destinés aux traineaux 
et se renseigner sur la manière de sen 
servir. | 

Son séjour au Groenland fut une véritable 
expédition à laquelle prirent part plusieurs 
savants. Le botaniste S. Berggren fit d'im- 
portantes découvertes; il remarqua que l'ile 
était revêtue d’une végétation d'algues 
microscopiques qui, si mince qu'elle soit, 
contribuait à empêcher que les glaciers ne 
s'étendissent davantage. Oberg se procura de 
multiples exemplaires d'animaux marins; 
Nordenskiold réunit mille fragments miné- 
raux de l’âge de la pierre en Groenland, 
mais surtout il découvrit à Ovifak, dans 
l'ile de Disko, trois météorites de 10 000, 
20 000 et 50 000 livres, qui ont fait depuis 
lé sujet de nombreuses discussions. 

Il fut souvent arrêté dans ses projets 
d'excursions par les indigènes; lorsqu'il 
demandait des r enseignements, ils étaient 
tellement convaincus de l'impossibilité de 
l’entreprise qu'ils ne donnaient aucun 
éclaircissement. Le voyageur revint désa- 
busé de l'emploi des chiens pour l'attelage 
des traîneaux : il fallait se servir de rennes. 

En 1872, Nordenskiold repartit pour la 
côte septentrionale du Spitzberg; l'état des 
glaces y était plus défavorable que jamais; 
trois jours après le débarquement, les 
rennes s'’échappèrent. Au moment où les 
deux bâtiments de servitude qui avaient ac- 
compagné l'expédition quittaient les îles, 
ils se virent emprisonnés par les glaces à 
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Mussel Bay; ils n'étaient pasapprovisionnés 
pour l'hiver et les vivres destinés à l'expé- 
dition se trouvèrent grandement diminués; 
ils le furent encore davantage par des chas- 
seurs de phoques qui furent recueillis après 
avoir fait naufrage. A la fin de janvier, les 
vaisseaux faillirent périr dans une violente 
tempète qui brisa soudain la glace qui cou- 
vrait la mer. 

Au printemps, les navigateurs ayant 
épuisé leurs approvisionnements retour- 
nèrent en Suède sans avoir marché vers le 
pòle, mais enrichis de nombreuses décou- 
vertes : ils avaient recueilli sur la glace po- 
laire des poussières contenant du fer natit 
allié au cobalt et au nickel; le docteur Kjell- 
man avait poursuivi de curieuses recherches 
sur le développement des algues pendant 
les quatre mois d’obscurité de l'hiver, le 
docteur Wijkander, sur l’aurore boréale; le 
lieutenant Parent, de la marine italienne, 
s était occupé de la réfraction horizontale. 
Pareille série d'observations météorolo- 
giques et magnétiques n'avait jamais été 
faite sous d'aussi hautes latitudes. 


III. LA MER DE KARA — ROUTE MARITIME 
OUVERTE ENTRE LE NORD DE L'EUROPE ET 
LA SIBÉRIE OCCIDENTALE 


Des pêcheurs de morue norvégiens ve- 
naient de naviguer sur la mer de Kara, 
auparavant réputée impraticable. Nordens- 
kiold résolut une expédition de ce côté, 
afin de voir s’il ne pourrait pas atteindre 
les bouches de l'Obi et l'Iénisséi, et, par là, 
ouvrir une voie nouvelle au commerce de 
la Sibérie occidentale. Il s'embarqua sur le 
voilier le Proven, de 450 tonneaux, qui 
avait déjà fait plusieurs navigations are- 
tiques; le commandant du Proven n'était 
pas moins aguerri que son navire: ce voyage 
était le dix-septième qu’il entreprenait dans 
ces parages. L'équipage comptait dix-sept 
hommes. | 

Le 27 juin 1875, l'expédition doubla le 
cap Nord, resplendissant au soleil du matin, 
suivie des compagnons de route habituels, 
les baleines et les pétrels. On avait mis le 
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cap sur la Nouvelle-Zemble (1), terre d'un 
tiers plus grande que le Spitzberg, presque 
aussi désolée, presque aussi froide, égale- 
ment inhabitée des hommes, mais couverte 
de milliers d'oiseaux et de forêts d'arbres 
nains de quatre à cinq pouces. On aborda 
à la terre de Gaasland (en russe, terre des 
oies, à cause de la multitude de ces palmi- 
. pèdes), et on remonta jusqu'au détroit de 
Matochkin, qui coupe la Nouvelle-Zemble 
en deux. Les glaces obstruaient complète- 
ment ce passage. Il fallait, ou monter au 
Nord et doubler la Nouvelle-Zemble, ou 
redescendre au Sud, vers les détroits qui 
donnent dans la mer de Kara. 

Se souvenant du sort de Payer, qui, trois 
ans auparavant, avait eu son navire le 
Tegettof emprisonné pendant deux ans, et 
finalement avait été obligé de l’abandonner, 
toujours enfermé dans la banquise, Nor- 
denskiold voulut éviter le Nord, et le 
Proven descendit vers le Sud. Le détroit ou 
porte de Kara, large de 45 kilomètres, 
était pris par les glaces; le Proven des- 
cendit jusqu’à la côte de Russie; le détroit 
de Vaigats (large de 7 kilomètres) était libre. 

Trois Samoyèdes accoururent auprès du 
navire et firent comprendre par gestes qu'ils 
désiraient le visiter. On les reçut, on leur 
servit un repas auquel ils firent honneur 
avec un extraordinaire appétit; ensuite, 
quelques hommes les accompagnèrent à 
terre. 

Montrant leurs attelages de rennes avec 
une sorte de fierté qui ne leur messied pas, 
les indigènes invitent les Suédois à prendre 
place avec eux sur les traineaux hauts et 
légers, dont ils se servent hiver comme été. 

À peine assis, la course commence, rapide 
comme l'éclair, vertigineuse; montées ou 
descentes, mares ou cailloux, rien ne la 
ralentit. Après avoir joui de l'étonnement 
de leurs invités, les Samoyèdes les ra- 
ménent sur la plage, et les saluant d’un 
air de satisfaction comme pour dire qu'ils 
ne se croient pas inférieurs, ils reprennent 


(1) La Nouvelle-Zemble, découverte en 1553 par 
l'Anglais Willoughby. 
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leurs traineaux et disparaissent rapidement. 
Le 31 juillet, le Proven jeta l'ancre à Cha- 
borawa, station de Samoyèdes pendant l'été. 


Cinq ou six tentes coniques avec quelques 


cabanes en bois forment le village; une croix 
grecque désigne la cabane qui sert d'église 
orthodoxe; une fois par an le pope vient y 
célébrer. 

Neuf négociants russes sont mèlés aux 
Samoyèdes; grands, bien bàlis, à la figure 
joviale, ils forment un contraste frappant 
avecleurs voisins, petits, auteintjaune-brun, 
aux joues larges et aux lèvres épaisses, au 
nez aplati, à la barbe rare et aux cheveux 
noirs comme du jais. 

Les indigènes excitent la curiosité des 
Suédois qui notent leur grande charité: 
« Ces sauvages, luttant contre la misère, 
sont prèts à partager leur dernière bouchée 
avec leurs amis et on en voit souvent se 
priver du nécessaire pour secourir les orphe- 
lins ou les pauvres de leur tribu. » 

Le campement des Samoyèdes fourmil- 
lait d'une masse de chiens de petite taille, 
les uns noirs, les autres blancs. Comme 
leurs congénères lapons, ils ont de longs 
poils, le museau et les oreilles pointus. Ils 
pe servent qu'à conduire les troupeaux de 
rennes et ne sont jamais employés comme 


-animaux de trait. Les Samoyèdes emploient 


uniquement des attelages de rennes. 

Le rer août, le Proven pénètre dans la 
mystérieuse mer de Kara; des brouillards, 
des glaces, des tempêtes d’une violence in- 
croyable assaillent pendant plusieurs jours 
les navigateurs et leur font craindre le sort 
des malheureuses expéditions des siècles 
précédents. Enfin, le 8 août, le voile se 
déchire, les nuages disparaissent comme par 
enchantement, le soleil prodigue ses plus 
doux rayons; on croirait voguer sur les 
flots bleus de la Méditerranée. Bientôt après. 
on entend un bruit étrange qui tient du 
mugissement et dé l’aboiement : ce sont les 
cris des morses dont la mer est couverte à 
perte de vue. Dan% l'après-midi, la vigie 
annonce la terre : cest Jalmal, presqu'ile 
des Samoyèdes, pay plat, sans la moindre 
pierre, sans la moindye fleur. 
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La navigation continua vers l'Est, avec 
les mêmes vicissitudes de mauvais temps, de 
tempêtes, de brouillards et d’éclaircies. Le 
15 août, le brouillard disparut de nouveau 
et à la moindre salure de la mer, Nordens- 
kiold reconnut qu'il devait être dans le 
voisinage des eaux douces de l’Obi et de 
l'Iénisséi, fleuves immenses sept à huit fois 
grands comme le Rhône ou la Seine. Il ne 
se trompait point; ayant mis le cap au Sud, 
le Proven aborda, le soir même, dans une 
baie spacieuse, à l'embouchure de l'Iénis- 
séi, sur la rive droite. En l'honneur du bien- 
faiteur de l’expédition, la baie reçut le nom 
de Port Dickson. Un ours blanc était sur 
le rivage ; les Suédois le tuèrent. 

Une effroyable tempète, qui dura trois 
_ jours entiers, éclata le lendemain; quand 
elle fut calmée, Nordenskiold donna ordre 
au Proven de retourner en Suède, en tra- 
versant à nouveau la mer de Kara; quant 
à lui, accompagné de cinq hommes, il 
monta dans la chaloupe l’Anna, afin de 
gagner l’intérieur de la Sibérie en prenant 
le cours de l'Iénisséi. La navigation de ce 
fleuve, dont le bassin couvre une surface 
égale à six fois le territoire de la France, 
offrit de grands dangers. 

La distance entre les deux rives est par- 
fois de 6o kilomètres, ordinairement de 
10 à 20, et sur cette vaste étendue d'eau 
les tempêtes se déchainent avec une vio- 
lence extrème. Le lit du fleuve est obstrué 
des troncs de milliers d'arbres déracinés et 
entrainés par le courant. La rive droite, 
rongée par les eaux, est escarpée et n'offre 
aucun port, aucun abri. Afin de se ménager 
quelques moments de repos et de calme, 
| fallut suivre la rive gauche, et le danger 
tait encore plus grand à cause de bancs 
e sable qui menaçaient à tout instant de 
aire échouer la chaloupe. 

Le 21 août, près du cap Krestowskoé, on 
uva quelques habitations, mais elles 
taient abandonnées depuis plusieurs an- 
ées ; trois jours après, se montrèrent enfin 
es chiens et ensuite deux hommes qui 
laient cueillir des baies sur un faux mürier. 
joie des navigateurs fut sans bornes; 
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depuis tantôt un mois, ils n'avaient pas ren- 
contré un seul être humain. L’un des deux 
hommes consentit à servir de guide, mais 
il était peu expérimenté. 

Le 31 août, après douze jours de naviga- 
tion, l’Annarencontrale vapeur! Alexandre 
qui fait le service du fleuve dans sa partie 
moyenne. Le capitaine refusa d'abord de 
croire que Nordenskiold venait de Suède 
à travers la mer de Kara; il fallut, pour le 
convaincre, montrer les passeports signés 
en Suède et en Norvège, avec la date et 
leurs cachets. Quittant l'Anna, les voyageurs 
passèrent sur l’ Alexandre, qui prit l Anna 
à la remorque; mais ce n’était, à proprement 
parler, qu’un magasin ambulant, fort en- 
combré : il marchait avec nne excessive 
lenteur. Les Suédois préférèrent voyager à 
pied, le long de la rive. 

Le 1°" septembre, l’Alevandre s'arrêta 
devant le village de Doudino, formé d’une 
douzaine de cabanes en bois avec une cin- 
quantaine d'habitants; chaque famille possé- 
dait une ou plusieurs vaches, même parfois 
des chevaux; cependant, il n'apparaissait 
nulle trace de travaux agricoles; les habi- 
tants vivaient exclusivement des produits 
de la chasse ou de la pêche. Doudino était 
situé à une trentaine de kilomètres au delà 
de la limite des forèts, et les Suédois jouis- 
saient de pouvoir « aller au bois », et de 
n'avoir plus devant les yeux le spectacle 
de la triste solitude de la toundra glacée, 
où la seule végétation est celle des herbes, 
des mousses et des lichens. Sur ce fond 
terne, éclairé par la lumière d’un soleil bas, 
rien n'arrête le regard: c’est l'infini de la 
mer, sans le mouvement des vagues entre- 
choquées; c’est le silence et la mort. 

Cependant le renne trouve à s’y nourrir 
en broutant la mousse; le Samoyède ou le 
Russe sait y découvrir les plantes alimen- 
taires qui peuvent le sauver de la mort. 

La forêt succède à la toundra, à mesure 
qu'on s'éloigne de l'océan Glacial. C'est 
d’abord la forèt tourmentée; arbres entière- 
ment couverts de mousses, sans rameaux, 
plus semblables à des racines qu'à des tiges, 
gelés tout l'hiver, tronc et racine; durs 
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comme du fer, — la hache se brise plutôt 
que de les entamer; — ils paraissent morts 
depuis un demi-siècle ; cependant, au prin- 
temps, ils se couvrent de petits bourgeons. 

Les jours suivants, des Samoyèdes, des 
Youraks, des Dalganes et des Toungouses 
vinrent à bord de l Alexandre pour vendre 
leur poisson. Le r2 septembre on passa le 
eercle polaire; non loin, était la ville de 
Tourouchansk, la plus sptentrionale de l'Ié- 
nisséi. On y cultive des raves et des pommes 
de terre; c’est la région des grandes forêts 
aux arbres gigantesques: cembres, mélèzes 
et autres essences résineuses. Plus encore 
que l’or qui attire de nombreux chercheurs, 
ces forèts constituent la grande richesse de 
la contrée. 

Le 30 septembre, Nordenskiold entra dans 
ta ville d'Iénisséi aux rues larges et régu- 
lières. Le but de l'expédition était atteint: 
une route maritime entièrement parcourue, 
de la Suède au cœur de la Sibérie. 

Le 3 octobre, les explorateurs suédois 
prirent la route du retour par Tomsk (12 oc- 
tobre), Omsk (19 octobre); entre ces deux 
villes, ils avaient franchi l’Ob ou l'Obi, 
fleuve plus considérable que l'Iénisséi et 
dont le bassin est sept fois plus grand que 
le territoire entier de la France. Ils voya- 
geaient jour et nuit en farantasse, voiture 
sibérienne à forme rectangulaire et à fond 
plat comme une caisse, elle n’a pas de sièges; 
on s’entoure de foin pour essayer de se 
garer des cahots épouvantables de ces véhi- 
cules sans ressorts qui ne font pas moins 
de 240 kilomètres par vingt-qnatre heures : 
après un jour d'un pareil voyage, on est 
brisé, rompu, moulu. 

Le 5 novembre, les Suédois purent échan- 
ger la tarantasse contre trois traîneaux 
beaucoup moins fatigants et le 13 novembre 
ils arrivaient à Nijni-Novgorod, alors tête 
de ligne des chemins de fer russes ; le 15, 
ils étaient à Moscou, et le 30, à Stockholm. 
Le Proven était lui-même de retour depuis 
ře 3 octobre. 

Cette expédition, qui paraissait donner 
une voie nouvelle au commerce de la Sibérie 
occidentale, eut un grand retentissement. 
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Cependant, comme on semblait croire que 
le succès avait tenu à des conditions excep- 


tionnellement favorables, Nordenskiold se 


résolut à refaire l’année suivante le mème 
voyage. Parti de Tromso, le 25 juillet 1876, 
à bord du vapeur F Ymer, arrèté comme 
l’année précédente par les glaces devant le 
détroit de Matochkin, il put franchir le 
détroit de Kara et arriva heureusement à 
Port-Dickson le 15 août, après avoir décou- 
vert une île longue de 5o kilomètres, qu'il 
appela Sibiriakof en l'honneur du négociant 
russe de ce nom, qui rivalisait de générosité 
avec Dickson. | 

Il était convenu qu'une expédition descen- 
dant le cours de l’Iénisséi irait rejoindre 
Nordenskiold. L’ Ymer remonta le fleuve 
afin d’aller à sa rencontre; arrivé à Mesen- 
kin, et toujours sans nouvelles de l'expé- 


. dition, Nordenskiold se décida à retourner 


en Suède; il partit le re septembre, de 
peur que les glaces ne vinssent fermer 
l'Iénisséi, qui reste environ la moitié de 
l’année enseveli sous les glaces. Il traversa 
cette fois le détroit de Matochkin, et le22sep- 
tembre il était à Tromso. Ce second voyage, 
exécuté avec le même bonheur que celui de 
l’année précédente, le combla de joie. « L'éta- 
blissement d'un service régulier à travers 
la mer de Kara ne présente pas plus de 
difficultés, écrivait-il, que telle autre route 
parcourue aujourd’hui par des milliers de 
vaisseaux. » 

Quant à lui-même, il avait conçu un rève 
plus grandiose: celui d'ouvrir une route 
le long de la Sibérie et jusqu’au détroit de 
Bebring. 


IV. LE PASSAGE DU NORD-EST A BORD 
DE LA « VÉGA » 


Nordenskiold employa toute l’année 1877 
à préparer le grand voyage au nord de la 
Sibérie. Le roi de Suède, Dickson et Sibi- 
riakof couvrent les frais par parts égales. 
Le 21 juillet 1858, l'expédition partit de 
Tromso; elle comprenait quatre navires : 
la Véga, la Léna, l'Express et le Fraser. 
Seule, la Véga était destinée à faire le 
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voyage complet. L’ÆExpress et le Fraser 
devaient remonter l’Jénisséi et retourner en 
Suède avec une cargaison de blé; la Léna, 
après avoir servi d'éclaireur à la Vega jus- 
qu'au fleuve de la Léna, s'engagerait dans ce 
fleuve. 

Nordenskiold et les savants (1) attachés 
à l'expédition montaient la Vega, trois-màts- 


barque de 357 tonneaux muni d’une ma- 


chine à vapeur de la force de 6o chevaux, 
spécialement construit pour naviguer dans 
les mers polaires et filant à la voile 9 à 
ro nœuds, et à la vapeur 6 à 7. Il portait 
22 hommes d’équipage. 

En cas de mauvais temps, il fut assigné aux 
quatre navires comme lieu de rendez-vous le 
canal de Vaigats et la station de Chaborawa. 


La précaution était sage, car la tempête et- 


le brouillard les séparèrent promptement ; 
le 30 juillet, la Véga atteignit Chaborawa; 
l'Express et le Fraser y étaient déjà; la Léna 
n'arriva que le lendemain; des vagues 
épouvantables l'avaient assaillie en route, 
et la. boussole avait subi une déviation. 

La peste ravageait les troupeaux. des 
Samoyèdes; les hommes eux-mêmes ne sont 
pas à l'abri de cette maladie; deux ou trois 
jours avant l’arrivée de Nordenskiold, un 
Samoyède et sa femme avaient mangé de 
là viande provenant d’un animal atteint; la 
femme était morte le lendemain, le mari 
vivait'encore, mais on le regardait comme 
perdu. 

Le 1° août, par un temps splendide, les 
navigateurs pénétrèrent dans la merdeKara. 
Le 5, la glace avait complètement disparu. 
Le 6, ils arrivèrent à Port-Dickson. Ce port, 
découvert en 1875 par Nordenskiold, était 
comme la première étape du voyage. 
L'Express et le Fraser se séparèrent de 
l'expédition, et, conformément à leur pro- 
gramme, remontèrent l’Iénisséi, chargèrent 
des denrées asiatiques et revinrent heureu- 
sement en Suède. 


(1) D’ Kjelman, chef des travaux botaniques; Stux- 
bery, chef des travaux zoologiques; G. Bove, de la 
marine italienne, chef des travaux hydrographiques; 
Nordqvist, lieutenant de la garde impériale russe, 
aterprète et aide zoologue. 


La Véga etla Léna continuaient à longer 
la côte sibérienne. Elles avançaient au milieu 
des glaces; près d’une ile sur les bords de 
laquelle l’eau était très basse, ils aperçurent 
le fond de la mer jonché de cadavres de 
poissons (Gadus Polaris); ce phénomène a 
lieu souvent dans l’Obi; un banc de pois- 
sons est emprisonné par les glaces dans un 
trou étroit; la surface se congèle, lair ne 
peut plus pénétrer, et les poissons sont 
asphyxiés. 

De nombreuses habitations bordaient 
autrefois le rivage de la mer depuis l'em- 
bouchure de l'Iénisséi jusqu’à la Pjasina. 
Elles ont disparu sans doute par suite du 
manque de gibier et aussi peut-être parce 
qu'aujourd'hui les gens se contentent moins 
facilement qu'autrefois d’une vie primitive, 
mème dans la sauvage Sibérie. 


V. LE CAP TSCHOLJUSKIN — LA « VÉGA » SE 
SÉPARE DE SA CONSERVE — LES TSCHUKTS- 
CHIS 


Le ry août, les Suédois mouillèrent à 
l'extrémité de la presqu'ile de Tschaljuskin, 
le cap le plus septentrional de l'Asie et 
de l'Ancien Monde. C'était un résultat 
important : aucun de ceux qui avaient tenté 
de l'obtenir n'avait réussi. Pour célébrer 
cet événement, les bâtiments pavoisèrent 
et tirèrent une salve arrosée de bon vin. 
Les navigateurs furent reçus par un énorme 
ours blanc qui se promenait sur le rivage, 
regardant la mer, puis les navires ; un canot 


 futimmédiatement lancé pouraller l’abattre: 


les coups de fusil l'effrayèrent, il ne reparut 
pas. 

Le paysage, presqueentièrementdépouillé 
de neige, était le plus uniforme et le plus 
aride qu’on pôt voir; le sol formait des 
milliers d’hexagones plus ou moins régu- 
liers, dont les interstices étaient semés de 
fleurs étiolées, de lichens et de mousses. 
Le murmure des ruisseaux et le cri des 
oiseaux rompaient seuls le silence qui pla- 
nait sur cette solitude. 

Nordenskiold, très attentif à recucillir 
toutes les données scientifiques possibles, 
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y découvrit vingt-trois espèces de très petites 
fleurs, dont huit saxifrages, une sorte de 
pavot jaune et soufre et le gracieux éritri- 
chion, dont la forme rappelle celle du « ne 
m'oubliez pas ». Il vit aussi un grand nombre 
de bécasses, une troupe compacte d'oies 
bernacles, des mouettes des glaces et 
quelques mouettes tridactyles; il aperçut 
des traces de hiboux, de rennes, de lem- 
mings. Rien n’indiquait que l’homme y eùt 
séjourné; pourtant, autrefois, les nomades 
de la Sibérie semblent y avoir conduit leurs 
rennes. 

Suivant l’usage des explorateurs polaires, 
les navigateurs élevèrent un cairn en sou- 
venir de leur passage. De là, ils se diri- 
gèrent à l'Est, vers les iles de la nouvelle 
Sibérie, mais la mer était encombrée de 
tant de glaces qu'ils durent renoncer à y 
parvenir directement; ils entrèrent aussi 
rapidement que possible dans le chenal 
libre, voisin de la côte: le brouillard les 
retardait ; il est difficile d'imaginer les illu- 
sions d’optiqne qu'il cause dans ces pays: 
l'on n’a aucune notion des objets qui 
émergent de la brume et il est par consé- 
quent impossible d'apprécier les distances. 

Dans une excursion en canot, raconte Nordens- 
kiold, nous devions nous diriger au milieu de 
drif-is, vers une fle distante de quelques kilomètres. 
Lorsque nous mîmes le canot à la mer, le temps 
était parfaitement clair; mais, pendant que nous 
chassions des oiseaux pour notre dîner, un brouil- 
lard très épais nous enveloppa. Nous n’eûmes pas 
mème le temps de déterminer la position de l’ilot, 
de sorte qu'il nous fallut, à notre grand déplaisir, 
louvoyer à l’aventure, parmi les glaçons du Sund 
animés d’un violent mouvement de dérive. Cha- 
cun de nous s’évertuait de son mieux à découvrir 
les flots qui devaient nous offrir un mouillage sûr. 
Ua instant, une raie noire nous apparut à l'horizon; 
nous crûmes que C'était l'ile où nous avions l'in- 
tention d’atterrir; l’arête sombre allait s'élevant 
rapidement; le phénomène ne nous surprit pas 
tout d’abord; nous pensions que c'était le brouil- 
lard qui, en se dissipant, rendait l'lot de plus en 
plus visible. Bientôt, nous distinguâmes des deux 
côtés de la terre deux champs de neige d’une blan- 
cheur éblouissante, que nous n'avions pas encore 
aperçus; puis ces névés se transformèrent en un 
monstre marin, ressemblant à une tête de morse 
colossale. C'était, en effet, un de ces mammifères 
qui était étalé sur un glaçon, à peu de distance 


de notre chaloupe. Ses défenses avaient figuré les 
champs de neige, et sa tête brune, de forme con- 
vexe, la montagne que nous avions aperçue. À 
peine cette illusion s’était-elle dissipée, qu’un 
matelot cria: « Terre, haute terre! v Nous vimes 
alors devant nous une sorte de relief alpestre, 
hérissé de pics et sillonné de glaciers; puis, un 
instant après, ce beau paysage disparut pour faire 
place à la réalité : un simple glaçon plat maculé 
de terre. 


Enfin, sortis des drif-is, ils touchèrent à 
l'ile Preobraschenie, à l'embouchure de la 
Léna, le troisième fleuve géant de la Sibérie, 
sur le versant de l’océan Glacial, presque 
aussi long et aussi vaste que l’Obi et l’Iénis- 
séi, mais moins connu parce que plus orien- 
tal; la Léna se sépara de la Véga et entra 
le 28 août dans le delta du fleuve; elle ne 
trouva pas le pilote qui s'était engagé à con- 
duire le vapeur à travers cette embouchure, 
dont on n'avait que des cartes dressées il 
y a cent cinquante ans et devenues fort 
inexactes à cause du changement des bancs 
de sable: néanmoins elle continua heureu- 
sement son voyage. Le 21 septembre, les 
autorités et la population d’Iakoutsk sa- 
luaient avec enthousiasme les Suédois, qui, 
partis de la côte, avaient les premiers pé- 
nétré jusqu’au cœur de la Sibérie. 

Pendant ce temps. la Véga se dirigeait 
sur les iles de la nouvelle Sibérie, célèbres 
par leur richesse en ivoire fossile tiré des 
défenses de mammouths. Ce pachyderme 
était une sorte d'’éléphant septentrional, 
dont la peau était couverte d’une épaisse 
toison; il habitait les vastes plaines et les 
forêts du nord de l’Asie. Des individus de 
cette espèce ont vécu en Amérique, en 
France, en Suisse et en Allemagne; mais 
on n’y trouve que des ossements, tandis 
qu’en Sibérie, grâce à sa congélation, on a 
découvert non seulement des squelettes en- 
tiers, mais des corps dont la chair, la peau, 
les poils sont parfaitement conservés et 
dont le sang même est figé dans les veines. 
Cette bête ne serait relativement pas d'une 
époque très ancienne et aurait vécu sur la 
terre en mème temps que l'homme. À peu 
près deux cents défenses de mammouths 
provenant de ces iles sont produites chaque 
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année dans le commerce, quarante mille 
l’auraient été depuis l'exhumation du pre- 
mier mammouth. 

La Véga ne fit aucune trouvaille impor- 
tante sous ce rapport; les dragages indi- 
quèrent seulement que le fond de la mer 
était couvert de morceaux de bois flotté et 
d'innombrables fragments à demi-décom- 
posés de dents de mammouth. 

Dans la nuit du 30 au 3r aoùt, la Véga 
doubla le « Cap sacré », c’est-à-dire infran- 
chissable. Ainsi lavaient dénommé les 
anciens navigateurs. Les brouillards étaient 
presque conlinuels, et, lisons-nous dans la 
relation du voyage, « l'explorateur, mème 
le plus zélé, se lasse à la longue de ne 
trouver que des brouillards, de la glace et 
des bas-fonds, et, pour varier, toujours des 
brouillards, des bas-fonds et de la glace. » 
Depuis Chaborawa, sur toute cette côte on 
n'avait aperçu ni homme ni habitation. 

Enfin, le 6 septembre, après avoir doublé 
le cap Schelagskoj, la vigie signala deux 
canots. Tout l'équipage se précipita sur le 
pont, à l'exception pourtant du cuisinier, 
que rien ne pouvait déterminer à quitter 
ses marmites et qui devait faire le tour de 
l'Asie et de l'Europe sans avoir mis pied à 
terre une seule fois. 

. Des barques de peau s’avançaient, rem- 
plies de Tschuktschis qui criaient tant qu'ils 
pouvaient pour faire comprendre qu'ils 
voulaient venir à bord. Quand ils eurent 
grimpé sur le bâtiment, on constata avec 
regret qu'aucun Européen ne comprenait 
leur langue et qu’eux-mèmes n’entendaient 
pas le russe. Leurs enfants pouvaient seu- 
lement compter jusqu’à dix en anglais; ils 
étaient sans doute en rapport avec les balei- 
niers américains. Les femmes avaient le 
visage tatoué; lenr physionomie n’était pas 
aussi laide que celle des Samoyèdes et des 
Esquimaux. Ils habitent de vastes tentes 


de peau, formées de deux compartiments ` 


concentriques; celui de l’intérieur, séparé 
du premier par une chaude tenture de peau 
de renne, est éclairé et chauffé par des 
lampes à huile. On y dort en été et on y 
passe la plus grande partie de l'hiver. On 
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faisait bonne chère au campement lorsque 
Nordenskioldle visita; on voyaitdes phoques 
dépecés dans toutes les habitations; de la 
viande de renne cuisait dans de vastes mar- 
mites de fonte; enfin, une vieille femme 
extrayait de l’estomac d'un de ces animaux 
une matière verte, ressemblant à des épi- 
nards eten remplissait des peaux de phoque; 
c'était une conserve de légumes poxr l'hiver; 
les colons danois du Groenland déclarent 
que le goùt n’en est pas désagréable. 

Il y avait dans le village un grand nombre 
d'enfants frais et vigoureux; ils étaient 
traités avec la plus grande douceur par 
leurs parents. 

À l'embouchure d’un ruisseau qui cou- 
lait encore, le Dr Stuxberg découvrit plu- 
sieurs monticules renfermant des ossements 
carbonisés; Nordenskiold jugea que ces 


sépultures n'étaient pas très anciennes, 


quoique, d’après lui, il soit très difficile à 
ces latitudes de fixer la date d’un campe- 
ment. On peut encore au Groenland dis- 
tinguer les sentiers qui conduisent à des 
cabanes abandonnées depuis des siècles par 
des colons norvégiens. 

Nordenskiold eut de fréquents rapports 
avec les Tschuktschis. Il manquait malheu- 
reusement de l'élément essentiel de tout 
commerce, d'une valeur d'échange recher- 
chée. Il n'avait pu se servir pendant ses 
voyages de 1875-1876 des objets de paco- 
tille qu'il avait emportés; les indigènes pré- 
féraient les billets de banque russes : ici, au 
contraire, ils prisaient avant tout les bou- 
tons de cuivre ou d'étain. L'expédition 
n'avait, et encore par une circonstance for- 
tuite, que des pipes de terre que brisaient 
bien vite les doigts des Tschuktschis. Quant 
à l'eau-de-vie, on se faisait scrupule de leur 
en donner. 

Ces peuplessontdescommerçantshabiles, 
qui calculent fort bien leurs intérèts, ins- 
truits qu'ils ont été à ce sujet par les 
échanges qui se font entre Amérique et 


la Sibérie. Une sorte de marché se tient 


_ dans une ile du détroit de Behring. On y 


troquait à cette époque une peau de castor 
contre une feuille de tabac. Quand les 
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Russes arrivèrent pour la première fois au 


Kamtschatka, ils obtinrent huit peaux de | 


zibeline pour un canif, dix-huit pour une 
hache, et encore ces nomades trouvaient- 
ils stupides ces hommes civilisés. Un 
Tschuktschis offrit à Nordenskioldune peau ` 
de renard noir pour une marmite: il n’y 
éen avait malheureusement pas de super- 
flues à bord. 

La Véga approchait du détroit de Behring, 
et Nordenskiold, favorisé par un bonheur 
extraordinaire, allait terminer son voyage | 
en moins de deux mois. L'expédition salua 


joyeusement l'Irkaïpij, visité par Cook cent : 


ans auparavant, en 1778. Cependant, les 
glaces devenaient plus encombrantes ; il fal- 
lait souvent s'arrêter, reculer, couper la 
glace, chercher des passages plus libres; 
on avançait néanmoins; le 27 septembre, 
la Véga mouilla dans la baie Kolioutchin; 
descendus sur le rivage, les matelots allu- 
mèrent un grand feu; le temps était magni- 
fique, le ciel limpide, l'air calme; la flamme 
montaitdroite versle ciel, se réftétant comme 
une trainée de feu sur la surface noire de la 
mer; assis autour du foyer, les explorateurs 
s’entretenaient joyeusement, se réjouissant 
de quitter bientôt, dans deux ou trois jours 
au plus, l'océan Glacial pour s'élancer, avec 
la joie de la victoire remportée, sur les flots 
libres de l'océan Pacifique. Le lendemain, 
à la pointe de la baie, la Véga fut arrêtée 
par les glaces et mouilla sur un glaçon. 
Retard de quelques heures, pensa-t-on ; une 
saute de vent dégagera le navire et per- 
mettra de franchir les quelques milles qui 
séparent du détroit de Behring. Au lieu de 
quelques heures, comme on le supposait, 
ła Véga devait demeurer sur son glaçon 
jasqu'au 18 juillet de l'année suivante: 
deux cent quatre-vingt-seize jours! 


VI. HIVERNAGE — LES TSCHUKTSCHIS 


L'Hivernage imposé était une surprise 
complète; aussi la position n'ayant été ni 


choisie ni préparée offrait-elle de réels 


dangers. Le glaçon sur lequel reposait la 
Vega était à 1400 mètres de la côte, nulle- 


i 


| 


II 


ment abrité et dans une baie ouverte à tous 
les vents. 

Après les premiers jours entièrement 
donnés à la trompeuse espérance d'ètre 
dégagés d'un moment à l'autre, on prit ses 
dispositions pour l'hivernage. On ne balaya 
plus la neige qui tombait sur le pont et qui 
forma bientôt une couche glacée de 30 cen- 
timètres au moins, empéchant le froid de 
pénétrer dans le navire; pour en garantir 
également les flancs, on amassa de la neige 
autour de sa coque et un escalier de glace 
fut établi jusqu’à la coupée de tribord. On 
tendit une grande toile de la passerelle à 
l'avant. C’est là-dessous que fonctionnait la 
forge. Deux ouvertures furent maintenues 
libres à côté du bâtiment; l'une servait à 
l'observation des marées, l’autre était le 
trou à feu; un petit phoque s’y était ins- 
tallé; on le prit un jour, on lui offrit des 
friandises qu'il refusa, puis on le rapporta 
dans son trou; mais, malgré les preve- 
nances dont on l'avait entouré, il ne reparut 
jamais. 

Dans la crainte que le navire ne pùt ré- 
sister à la pression des glaces et ne fùt 
brisé, Nordenskiold fit construire sur le 
rivage un dépôt de vivres; il fit élever éga- 
lement un observatoire. On se servait pour 
l'observatoire de magnitiques blocs de glace 
taillés en carré et légèrement teintés de 
bleu; de la neige mélangée d’eau tint lieu 
de ciment. Les naturels l’appelèrent Tin- 
{injaranga (maison de glace). 

Il y faisait malheureusement très froid; 
on alluma du feu dans un réchaud; mais 
l'homme de quart faillit ètre asphyxié. Les 
lampes alimentées par de l'huile et de la 
graisse d'ours ne réussirent pas mieux; 
l'odeur qu'elles dégageaient étaient encore 
plus désagréable queles vapeurs du charbon. 

Chacun faisait un quart de six heures 
dont cinq étaient ordinairement passés 
dans la Tintinjaranga. Il était parfois assez 
désagréable de parcourir les 1500 mètres 
qui séparaient l'Observatoire du navire 
par une température inférieure au point de 
congélation du mercure ou, ce qui était 
encore plus terrible, par une tempête 
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accompagnée d'un froid de — 36°, puis de 
séjourner dans cette hutte de glace pendant 
cinq heures par un froid de 17° et enfin de 
retourner au navire en ayant généralement 
le vent dans la figure (la bise soufflait, en 
effet, presque toujours du Nord ou du 
Nord-Ouest). Aucun observateur ne souf- 
frit pourtant de ces allées et venues. Cette 
interruption forcée de la vie monotone du 
bord et le séjour au grand air n’eurent 
même que de très bons résultats au double 
point de vue physique et moral. 

Parfois, à cause du brouillard, on ne 
distinguait pas les objets les plus rap- 
prochés et la sombre silhouette de la 
Véga était tout à fait invisible. Craignant 
que les observateurs ne s’égarassent, on 
tendit entre l'observatoire et le navire une 
corde qui reposait de distance en distance 
sur de hautes colonnes de glace. 

Le paysage était excessivement triste. 

Le froid n'était pas aussi rigoureux que 
dans d'autres parties de la Sibérie, mais 
il y eut beaucoup de tempêtes. La tempé- 
rature de 40 ou 46 degrés, par laquelle il 
fallait se rendre à l'observatoire magné- 
tique établi à 1500 mètres de la Véga, 
n'était pds insupportable par elle-même, 
mais la plus faible brise la rendait doulou- 
reuse. La neige formait une poudre si lé- 
gère que le vent l emportait en tourbillons 
à travers lesquels on ne pouvait rien distin- 
guer. Dans le salon et dans les cabines, on 
avait de + 12° à + 17° et pendant la nuit 
seulement + 5° et + ro. Le soleil ne 
disparait jamais complètement à cette lati- 
tude, mais les jours étaient très courts. 

Plusieurs campements de Tschuktschis 
étaient établis autour de la baie Koliout- 
chin; dès le 3 octobre, en marchant sur la 
glace devenue rapidement épaisse et résis- 
tante, plusieurs de ces indigènes arrivèrent 
sur la Véga. Leur présence devait être un 
puissant réconfort pour les navigateurs, 
assurés de n'être pas isolés durant le temps 
toujours fort long de leur hivernage. Mal- 
heureusement, ils ne parlaientaucunelangue 
européenne. Le lieutenant Nordqvist se 
voua à la tâche d'apprendre la leur. Mal- 


heureusement, croyant se faire mieux com- 
prendre, ils adoptaient les erreurs de pro- 
nonciation des navigateurs dont ils ren- 
daient ainsi les progrès infiniment pluslents. 

Les Tschuktschis sont habillés de peaux 
et tête nue, leur épaisse chevelure noire 
rasée, excepté sur le front; les femmes ont 
le cou, le front, le nez tatoués de traits 
noirs et les joues ornées de dessins. Les 
enfants étaient fort nombreux, tous frais, 
de bonne humeur et choyés par leurs pa- 
rents. Un mot aimable à leur adresse suf- 
fisait pour se préparer une réception ami- 
cale dans une tente. Les femmes étaient 
traitées en égales de l’homme, et, chaque 
fois qu'un Tschuktschis faisait un échange 
un peu important, il ne manquait pas de 
consulter sa compagne. 

Le dépôt des vivres de la Véga était re- 
couvert d'une simple tente et sans aucun 
gardien. Il fut respecté des indigènes, bien 
qu'ils souffrissent souvent de la faim. 

Un matin, les navigateurs virent s’avan- 
cer un long cortège de Tschuktschis; lors- 
qu'ils parviurent près de la Véga, un 
homme, qui était couché dans un traineau, 
grimpa agilement à bord; en mauvais russe, 
il expliqua qu'il était le staroste (magistrat 
de village) des Tschuktschis, et que, entre 
autres fonctions, il recueillait les impôts; 
c'était l'anneau qui rattachait ces peuples 
au grand empire russe; du reste, Wassili 
Menka, c'était son nom, ignorait qu’il existât 
un czar; pour lui, l’autorité suprème était 
concentrée dans le gouverneur d’Irkoutsk. 
Nordenskiold le chargea pour ce fonction- 
naire d’une lettre, par laquelle il le priait 
de donner des nouvelles au roi de Suède. 
Au début, le staroste parut prendre cette 
dépèche pour quelque nouveau brevet qui 
lui était décerné; en effet, lorsqu'il fut re- 
descendu à terre, il réunit un certain nombre 
de ses administrés, s’assit avec dignité au 
milieu d'eux, déplia le papier sens dessus 
dessous et se mit à débiter de longues ti- 
rades.à ses auditeurs, ébahis de la science 
de leur magistrat. Menka accomplit sa 
mission. Le 23 février, la lettre arrivait à 
Anadyrs, le 28 avril à Irkoustk. Six jours 
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après, le télégraphe transmettait ce mes- 
sage en Suède, où l’on commençait à éprou- 
ver quelque inquiétude au sujet de lex- 
pédition. 

Les lieutenants Hovgaard et Nordqvist 
firent plusieurs excursions dans l’intérieur 
des terres; ils furent frappés particulière- 
ment de la force de résistance des Tschuk- 
tschis et de leurs chiens. 

Pendant l’aller, quine dura pas moins de vingt et 
une heures et demie, raconte un officier, le compa- 
gnon de Menka, ce propriétaire de rennes que nous 
avions pris pour son domestique, ne cessa de courir 
devant le traineau, et, même aux haltes, il était con- 
tinuellement en mouvement, s’occupant de recher- 
cher la piste ou bien desoignerles chiens. Au cam- 
pement, il ne dormit pas; le lendemain, néanmoins, 
il était tout aussi alerte. Pendant tout ce temps, il 
ne but aucun spiritueux, selon la recommandation 
de Menka, qui lui avait déclaré qu'autrement il 
pe pourrait aller jusqu’au bout; mais il chiqua 
une quantité énorme de tabac. De tout le trajet, 
les chiens ne furent pas dételés. Ils dormirent de- 
vant les traîneaux, et le matin nous les trouvâmes 
à moitié enfouis sous la neige. Les Tschuktschis ne 
leur donnaient aucune nourriture ; la seule chose 
qu'ils cussent à se mettre sous la dent, c'étaient 
des excréments de renards ou d'autres animaux 
qu’ils pouvaient attraper en courant; néanmoins, 
même le dernier jour, ils ne cessèrent un seul ins- 
tant de tirer avec la même vigueur. 


Les étranges mœurs des Tschuktschis 
donnèrent lieu à une singulière méprise. 
Un homme de l'équipage, Shonson, revint 
terrifié d’une excursion sur la Toundra: il 
avait trouvé étendu sur le sol un homme 
qu'il croyait assassiné, et avait rapporté 
comme pièce à conviction, une lance in- 
crustée d’or, trouvée à ses côtés. Or, il ne 
s'agissait pas d'un meurtre, mais d'un mort 
exposé sur le sol ainsi qu'il est d'usage 
parmi ces peuplades. 

La fète de Noël fut célébrée suivant les 
habitudes scandinaves. Ce jour-là, deux 
porcs que l'on avait conservés avec le plus 
grand soin furent abattus et pendant deux 
jours l'équipage put manger de la viande 
fraiche. Le sapin traditionnel fut remplacé 
par un tronc de bois flotté garni de branches 
d'osier apportées par les Tschuktschis et 
couvert de papiers multicolores en guise 
de feuillage. De nombreuses petites bou- 


gies ainsi que deux cents petits objets 
furent suspendus à l'arbre; officiers et ma- 
telots prirent part à la loterie interrompue 
de temps en temps par des rondes autour 
du sapin et par des chants nationaux. 

À l'occasion de toutes les autres fètes, 
des réunions du mème genre furent orga- 
nisées . 

Le 1er janvier 1879, à minuit, la nouvelle 
année fut saluée par un petit feu d'artifice 
et par une salve d'artillerie. 

Au mois de janvier, la température 
s’adoucit d’une manière sensible, et les 
Tschuktschis annoncèrent la disparition 
des glaces; dans cet espoir, ils faisaient des 
préparatifs pour la pèche. Pendant quelques 
jours, les navigateurs partagèrent la mème 
espérance; à quelques kilomètres vers l’ Est, 
la côte était libre, et du sommet des mon- 
tagnes les explorateurs croyaient aperce- 
voir une forte houle sur la nappe bleue 
qui fermait l'horizon. Le chenal libre au- 
rait donc été très étendu. Peut-être les 
observateurs étaient-ils victimes d’une illu- 
sion d'optique causée par les ondulations 
du rayon lumineux à travers les couches 
inférieures de l'atmosphère inégalement 
échauffées. Mais, autour de la Vega, la 
masse de glaces était toujours compacte et 
en février le froid redoubla. 


Un matin, raconte Nordenskiold, nous vimesles 
Tschuktschis s’avancer vers le navire en file in- 
dienne, comme une de ces troupes de prisonniers 
que l’on voit représentés sur certains monuments 
assyriens ou égyptiens. Chaque indigène portait 
sur l'épaule un fardeau dont nous cherchâmes en 
vain à deviner la nature lorsque la bande était 
encore à distance. C’étaient de gros morceaux de 
glace que nos amis, tout fiers et tout joyeux de 
leur stratagème, apportaient à notre cuisinier 
pour recevoir en échange un peu de nourriture, 
car la mer était prise complètement et la pêche 
impossible. 


Dans la soirée du 22 février éclata une 
tourmente de neige et le thermomètre des- 
cendit à — 36°. En un mot, il faisait un 
temps à ne pas mettre un chien dehors, 
mème un chien tschuktschis. L'expédition 
en eut la preuve le lendemain. Un indigène 
qui s'était égaré arriva à bord portant un 
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chien gelé, complètement raide, qu'il tenait 
par la patte de derrière, comme on porte 
un lièvre mort. Le maitre et le chien 
avaient perdu leur route sur la glace et 
avaient passé la nuit sous un monceau de 
glace sans rien manger. L'homme n'avait 
pas souffert, il n'était qu’affamé, mais le 
chien donnait à peine signe de vie. 

Homme et bète furent parfaitement reçus 
à bord du navire et mème eurent lhon- 
neur d’être admis dans l'entrepont où aupa- 
ravant aucun Tschuktschis n'était entré. 
On servit à l’homme un copieux repas; 
après quoi il alla dormir, pour la première 
fois de sa vie sans doute, non dans une 
hutte enfumée, mais sous un abri en bois. 
Le chien fut pendant ce temps vigoureu- 
sement frictionné, si bien qu'il revint à la 
vie au grand étonnement de l'équipage, 
mais pas à celui de son maitre. 

Pendant l’automne et le milieu de l’hiver, 
l'éclat du soleil n’était nullement gênant; 
mais, à partir du mois de février. la réverbé- 
ration des champs de neige commença à 
devenir dangereuse. Le 22 février, des lu- 
nettes furent distribuées à tout l'équipage; 
les Tschuktschis en demandèrent également 
car ils se plaignaient, eux aussi, de l’éclat 
aveuglant des neiges. 

Au commencement de mars, un grand 
nombre de traineaux chargés de peaux de 
renne et attelés chacun de huit à dix 
chiens passèrent devant la Vega. Ils se ren- 
daient de l'Arpaijig au détroit de Behring. 
Comme d'habitude, il n’y avait aucune 
femme dans la caravane. Ils s'arrêtèrent tous 
devant la Véga, la seule auberge des bords de 
l'océan Glacial. C'étaient des Tschuktschis 
pasteurs et commerçants, mieux habillés et 
plus à l'aise que nos voisins les pêcheurs. 
Ils ne savaient aucune langue européenne 
malgré leur commerce actif avec les Russes. 
Dans leur fierté, les Tschuktschis exigent 
que leur langue seule soit employée par les 
Russes, exigence que ceux-ci acceptent. 

Le 23 avrilenfin, les oiseaux, qui avaient 
émigré vers le Sud, reparurent: le bruant 
des neiges d'abord, puis de grandes troupes 
d'oies, d’eiders et de mouettes. Ces oiseaux 


etaient beaucoup moins nombreux qu’au 
Spitzberg, à la Nouvelle Zemble et au Groen- 
land, mais les espèces étaient plus variées. 

La venue desoiseaux annonçait l’approche 
du printemps; toutefois la température était 
toujours très basse. Le 5 mai, le thermo- 
mètre marquait 26 degrés, et le -3 juin, 
14 degrés au-dessous de zéro. Le dégel com- 
mença seulement le 13 juin; au commen- 
cement de juillet, la neige disparut comple-. 
tement. 

Enfin, le 18 de ce mois, pendant le diner, 
on ressentit un léger balancement; on sauta 
sur le pont; les glaces étaient en mouve- 
ment: on alluma les feux, et deux heures 
plus tard, la Vega pavoisée se remettait en 
route, saluée par les Tschuktschis qui ne 
la voyaient point s'éloigner sans regret; 
le 20, après avoir aperçu les pics de la 
péninsule orientale de l’Asir, elle franchis- 
sait le détroit de Behring et pénétrait dans 
l'océan Pacifique. 


Enfin il était atteint, comme le disait le président 
de la Société de géographie de Paris, ce but pour- 
suivi par tant de nations... le passage du Nord-Est 
était enfin réalisé, sans qu’on eût à déplorer la 
perte d'un seul homme, sans préjudice à la santé 
d'aucun de ceux qui participèrent à l'expédition, 
sans le moindre dommage au navire. 


Après avoir touché à l’Alazka et à l'ile 


Behring, Nordenskiold se dirigea vers le 
Japon et la Chine, au moment où la Jean- 


nette s'engageait dans les mers nouvelles 


ouvertes par la Véga, et où, moins heu- 
reuse, elle devait être emprisonnée et brisée 
par les glaces, tandis que son comman- 
dant, l’infortuné de Long et la majeure 
partie de l’équipage allaient périr de misère 
et de faim vers l'embouchure de la Léna. 
En rentrant en Europe, Nordenskiold 
reçut un accueil triomphal, plus triomphal ' 
que celui de Christophe Colomb lors de la 
découverte de l'Amérique. Naples, Rome, 
Lisbonne, Londres et Paris l'avaient ac- 
clamé. A Stockholm, ce fut un enthousiasme 
enivrant : la ville était illuminée; la popula- 
tion, son roi en tête, se pressait dans le port. 
Et cependant, la voie parcourue par l’explo- 
rateur suédois est sans aucune utilité pra- 
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tique, au moins pour le moment: aucun 
navire ne l’a parcourue depuis. 


VII. AU GROENLAND (1883) 


En 1883, Nordenskiold entreprit une 
expédition scientifique au Groenland, terre 
- serte, d'après les navigateurs danois qui y 
abordèrent les premiers au x° siècle et lui 
imposèrent son nom; terre de la grande 
glace, d’après les naturels, et aujourd’hui ces 
derniers ont raison, car il n’y a plus de ver- 
dure, mais de la glace seulement. 

Parti de Gothembourg, sur la Sofia, 
le 23 mai 1883, le 12 juin, il était en vue 
du Groenland et quelques jours après, il 
mouillait à /ulianhaab. Non loin de là, les 
savants visiicrent les gisements de miné- 
raux les plus intéressants du monde entier; 
on y trouve l’eudyalite, un silicate rouge 
cerise qui se cristallise en magnifiques cris- 
taux rhomboédriques, l’arfvidsonite, le so- 
dalithe, la steenstrupine, etc. 

La Sofia fit voile pour Ivigtut, établis- 
sement minier situé à cent milles plus au 
Nord et où elle se ravitailla en combustibles, 
ensuite pour Godhavn, capitale du Groen- 
land septentrional. Enfin elle entra dans 
l'Aulaitsivikfjord, long de 130 kilomètres. 
_ Les mouvements de la marée déterminent 
dans la partie étroite du chenal de violents 


courants dont la direction change toutes les 


six heures ; ces passes sont très dangereuses, 
et les indigènes voulurent dissuader Nor- 
denskiold d'y pénétrer. 

Son but, en s’engageant dans l’intérieur 
du Groenland, était de savoir si l Znlandssis 
(on nomme ainsi les coupoles de glace des 
régions polaires) n’avait pas d'interruption 
jusqu’à la côte orientale. La caravane, com- 
posée de neuf personnes et commandée 
par Nordenskiold, était conduite par Lars 
Moller, Esquimau célèbre en Groenland, où 
il publiait un journal dans sa langue mater- 
nelle. Il portait une lance dont le manche 
témoignait par ses entailles des nombreux 
combats qu’il avait livrés aux ours; il en 
avait tué vingt-cinq. Une bande de terrain, 
large de 4 kilomètres, séparait la mer du 


glacier ; quandles explorateurs y parvinrent, 
ils mirent leurs bagages sur de petits trai- 
neaux qu ils halaient à bras; les inégalités 
de terrain rendaient la marche très diflicile. 

Au treizième jour, à une altitude de 
I 100 ou 1 200 mètres, la glace était revêtue 
d'une mince couche de neige détrempée, ` 
gelée seulement à la surface. A une hauteur 
de 1600 mètres et à une distance de 
170 kilomètres de la côte commençait le 
névé(1). Les crevasses étaient nombreuses; 
la plupart présentaient un gouffre béant; 
on ne pouvait même pas trouver une sur- 
face plane de l'étendue de la tente; le gla: 
cier était bossué et criblé de petits trous; 
il fallait coucher sur une bouillie de neige 
fondante, et si. pendant le sommeil, on 
glissait de son matelas, on se réveillait dans 
un bain glacé. 

On recueillit sur la face du glacier des 
pousses de graminées, des feuilles de bou- 
leaux nains, de saules et de différentes 
autres plantes; les seuls animaux qu'on 
aperçut furent des oiseaux, un petit ver 
qui se nourrissait probablement des algues 
microscopiques qu'on trouve à la surface 
des glaciers. À partir du neuvième jour, 
aucune terre ne fut en vue; l’Inlandssis 
s'élève en dos d'âne. Le temps était magni- 
tique; le thermomètre indiquait l'ombre 
de + 2° à + 8: au soleil, +- 20°. Pendant 
les premiers jours, le soleil ne s’abaissa 
pas au-dessous de l'horizon; à partir du 
15 juillet, le centre du soleil disparut à 
minuit pendant quelques instants. Dès lors 
les nuits furent très froides; la réverbéra- 
tion du soleil sur la neige avait cause 
quelques cas d'ophtalmie; de plus, l’action 
du soleil dans cet air sec et raréfié brülait 
la peau du visage qui se gonflait et tombait. 

Le glacier s'élevait toujours ; les hommes 
culbutaient constamment dans les trous de 
kryonite (fine poussière argileuse qui cou- 
vrait les glaciers et que Nordenskiold 
croyait d’origine cosmique). Chacun d'eux 
tombait au moins cent fois par jour. 


(1) Grande plaque de neige qui couvre le terrain 
d’une façon permanente et se transforme en glacier. 
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Le 920 juillet, la pluie transforma la 
neige en bouillie glacée; les explorateurs 
étaient trempés des pieds à la tête, la situa- 
tion devenait critique. La petite troupe 
était à 121 kilomètres de la côte à une alti- 
tude de 1 510 mètres. Nordenskiold envoya 
en reconnaissance deux Lapons munis de 
leurs longs patins de glace. Pendant les 
cinquante-sept heures qu'ils restèrent ab- 
sents, ils pénétrèrent de 230 kilomètres à 
l'intérieur, mais toujours dans la neige et 
la glace. Aussi Nordenskiold fut convaincu 
que tout l'intérieur du Groenland était 
couverl par cette mer de glace. 

D'Ivigtut, les Suédois allèrent visiter le 
fjord d'Igaliko. Au milieu de maigres 
prairies que, sur cette terre stérile, on con- 
sidère comme très verdoyantes, ils trou- 
vèrent de nombreux vestiges des habitations 
des premiers colons scandinaves; on s’ac- 
corde à penser que ces ruines de Bratta- 
hild sont les restes de l'établissement 
d'Eric le Rouge (1). 

Une chose, dans ces parages,, parait 
extraordinaire aux indigènes: ce sont de 
petits carrés de pommes de terre et de 
navets; à quelque distance, Nordenskiold 
coupa un arbre d’une laille merveilleuse 
pour le Groenland; il avait un mètre et 
demi de hauteur sur 21 centimètres de dia- 
mètre. On calculait qu'il devait avoir trois 
cent cinquante ans! | 

Nordenskiold longea ensuite la côte orien- 
tale du Groenland, au milieu de glaces 
épaisses. Enfin, il découvrit un mouillage 
très sùr qu'il nomma le port du roi Osear; 
la Sofia était le premier navire qui depuis 
des siècles eût réussi à atteindre la partie 
orientale du. Groenland située au-dessous 
du cercle polaire. La navigation était de 
plus en plus dangereuse; une forte houle 
agitait les glaçons; le 6 septembre, on était 
seulement au 66° degré de latitude Nord. 
L'expédition regagna la Suède en passant par 
l'Islande ; le 9 septembre, elle entrait à 
Reykjavik et le 27, à Gothembourg. 


(1) Prince danois qui aurait découvert et colonisé le 
Groenland au x' siècle. 


VIII. LES DERNIÈRES ANNÉES 


Nordenskiold passa les dernières années 
de sa vie à Stockholm; il était membre de la 
Chambre des députés, de l’Académie royale 
des sciences, de l’Union géologique et de 
la Société d'anthropologie géographique. Le 
gouvernement français l’avaitnommé officier 
dela Légion d'honneur et la Société de géo- 
graphie de Paris lui avait décerné la grande 
médaille d’or. | 

Lorsque l'on considère ses entreprises, 
on peut se convaincre que leur succès était 
dù en partie à son indomptable optimisme, 
qui lui permeltait de toujours compter sur 
l’heureuse issue des difficultés et à son ima- 
gination capable de deviner ce qu'il devait 
vérifier ensuite. Gyldén, le savant Suédois, 
disait: « Nordenskiold est né homme de 
science; nous autres, nous atteignons le but 
par degrés; lui, il y court droit. » 

Il mourut le 13 août 1901, à l’âge de 
soixante-neuf ans. Son neveu, J. C. Nordens- 
kiold, est parti, au mois d'octobre 1900, 
pour explorer le pôle antarctique; trois ans 
ont passé sans qu’on eût de ses nouvelles: 
plusieurs nations, entre autres la France, 
ont déjà envoyé des expéditions à sa 
recherche. | 

La Tour MADURS. 
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ADOLPHE BAUDON, 


I. FAMILLE — ENFANCE 


La famille Baudon, d'origine parisienne, 
compte, parmi ses ascendants, plusieurs fer- 
miers généraux. Dans la seconde moitié du 
xviir siècle, elle se divisa en deux branches : 
celle des Baudon de Mony et celle des 
comtes d’Issoncourt. 

Adolphe-Charles-Louis Baudon de Mo- 
ny (1), troisième président général de la 


(1) Dans sa modestie, M. Baudon supprimait géné- 
ralement la seconde partie de son nom de famille. 
C’est sous le nom d’Adolphe Baudon qu’il est connu 
tt vénéré dans le monde de la charité; et c’est ainsi 
que nous l’appellerons nous-même. 
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CONTEMPORAINS 


1819-1888 


Société de Saint-Vincent de Paul, est issu 


de la branche ainée. Son père, Augustin- 
Pascal-Joseph, parvint lui-mème à une haute 
situation financière sous le Premier Empire. 
Sa mère, Mie de Boubers, descendait de l’an- 
tique maison des seigneurs d'Abbeville, 
comtes de Ponthieu et sires de Boubers. 
Ils avaicnt perdu plusieurs enfants et il 
ne leur restait qu'une fille, du nom de Ma- 
thilde, lorsque Adolphe naquit le 28 mars 
1819, à Toulouse, où son père était receveur 
général. Le nouveau-né fut baptisé, le sur- 
lendemain, dans l’église métropolitaine de 


) Saint-Etienne. 


Sa mère, douce et pieuse chrétienne, était 
devenue, par sa charité, la providence des 
pauvres, tant à Toulouse que dans la pa- 
roisse de Pouvourville, où son mari avait 
acheté le château de Bellevue. Elle se sé- 
para avec regret de ses œuvres et de ses 
pauvres, lorsque, peu après la naissance 
d'Adolphe, M. Baudon quitta la recette de 
Toulouse pour celle de Lille. 

Le changement de climat porta un coup 
funeste à sa santé déjà ébranlée. Ce fut en 
vain qu'elle retourna dans le Midi pour se 
rétablir; elle expira, le 5 juin 1822, au chà- 
teau de Bellevue. 

L'archevèque de Toulouse, le cardinal 
de Clermont-Tonnerre, voulut présider 
lui-mème ses funérailles, en disant : « Je 
dois bien cela à la mémoire de Me Baudon, 
elle a été la mère de mes pauvres. » 


Adolphe n'avait que trois ans lorsqu'il 


fut privé de la douce et chrétienne sollici- 
tude de sa mère. Son éducation n'allait-elle 
pas s’en ressentir? Son père possédait, il 
est vrai, des qualités précieuses chez un 
éducateur. Il avait une grande sûreté de ju- 
gement et une droiture de caractère in- 
flexible; sous des dehors un peu sévères, 
il cachait un excellent cœur et il y ajou- 
tait une distinction fort appréciée dans le 
monde. 

Sous son influence, Adolphe pouvait 
acquérir et les qualités solides qui font 
l'homme de valeur et la distinction de 
l’homme de bonne compagnie. Mais Pin- 
fluence chrétienne n’allait-elle pas faire dé- 


faut? L'éducation religieuse de son père lais- | 


sait à désirer, comme celle de la plupart 
des hommes de la période révolutionnaire. 
Plein de respect pour l'Eglise, M. Baudon 
se contentait des pratiques extérieures de 
la foi; mais il demeura, une assez grande 
partie de sa vie, éloigné des sacrements. 

Heureusement, son fils avait sous les 
yeux l'exemple de sa pieuse grand'mère, la 
marquise de Boubers; et, au catéchisme de 
la Première Communion, il trouva bientôt 
un excellent guide, l'abbé Dupanloup. 

On peut dire que la direction du célèbre 
catéchiste fut providentielle pour Adolphe 
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Baudon. Elle servit d'abord à neutraliser 


: l'influence funeste de l’éducation classique. 


} 


ee de a + 


Au mois d'octobre 1833, Adolphe entra au 
collège Bourbon, dont il suivit les cours 
comme externe. Son père ne pouvait se 
résigner à se séparer de lui, d’autant plus 
qu'en 1831 sa fille, Mathilde, avait épousé 
le marquis de Maillé de la Tour Landry, 
et quitté la maison paternelle. 

Pour diriger les études de son fils, M. Bau- 
don lui donna, comme précepteur, un uni- 
versitaire distingué, mais imbu des idées 
voltairiennes de l’époque. Malgré la loyauté 
et la délicatesse de ce mentor, il était à 
craindre que ses exemples n’exerçassent 
une influence fâcheuse sur son élève. Il 
lui arrivait, en accompagnant Adolphe à 
la messe, de lire son journal pendant que 
celui-ci suivait pieusement l'office dans son 
paroissien. 

Dieu veillait sur celui qu’il prédestinait 
à une vie de charité et de dévouement. Au 
collège, Adolphe Baudontrouvadansl’amitié 
un secours contre le respect humain. Il se 
lia, avec Maurice d'Hauterive, d’une amitié 
qui rappelle celle de Charles de Montalem- 
bert et de Léon Cornudet. 

À l'école de l'abbé Dupanloup, il se 
retrempait aux sources vives de la foi. 
L'académie de Saint-Hyacinthe, fondée àu 
catéchisme de persévérance, réunissait une 
élite de jeunes gens, que leur ardent direc- 
teur savait, non seulement fortifier dans la 
piété, mais encore passionner pour le ser- 
vice et la défense de la religion. 


II. LA BELLE-MÈRE D'ADOLPHE BAUDON 


Adolphe avait seize ans lorsqu'un évé- 
nement de famille amena un changement 
radical dans son existence. Son père épousa 
en secondes noces la comtesse de Rivera, 
ancienne sous-gouvernante des enfants de 
France. 

D'origine espagnole, M»e de. Rivera avait 
été élevée à Paris, au couvent des Anglaises. 
Elle s’y était acquis, par ses grandes qua- 
lités, des amies aussi distinguées que fidèles. 
Celles-ci la firent entrer à la cour de Charles X 
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et, au printemps de 1835, elles négocièrent 
son mariage avec M. Baudon (1). 

A l’âge d'Adolphe, un pareil changement 
constituait une épreuve délicate; mais, pro- 
fondément chrétien, il comprit ses devoirs 
nouveaux et fut plein de respect et d’égards 
pour sa belle-mère. Celle-ci sut apprécier, de 
son côté, les qualités sérieuses et le grand 
cœur de son fils adoptif. Elle vit ce qui 
manquait à son éducation. Sous la direc- 
tion sévère de son père et dans la solitude 
du foyer domestique, le caractère d'Adolphe 
s'était un peu comprimé; l'expansion man- 
quait à sa figure timide. Mme Baudon fut 
comme le soleil qui dissipa ces légers 
nuages. Sous son aimable et cordiale direc- 
tion, le cœur d'Adolphe se dilata; son carac- 
tère se. colora de cette douce gaieté dont 
l’alliage avec une prudence consommée 
devait le rendre, plus tard, si sympathique 
dans les œuvres et les réunions chari- 
tables. 

Adolphe répondait au dévouement de 
Mme Baudon par une affection filiale, à la- 
quelle se mêlait une vive admiration pour 
les charmes et la supériorité de son esprit. 
Pourtant, il ne se laissait pas éblouir par la 
brillante société, avec laquelle il était en 
contact dans les salons de sa belle-mère. Il 
avait une horreur instinctive du luxe et se 
sentait naturellement porté vers les déshé- 
rités de la vie. 


III. CHOIX D'UNE CARRIÈRE 


Déjà le prolétariat commençait à faire 
entendre ses revendications contre la bour- 
geoisie de 1830. Le socialisme pratique 
s'ébauchait derrière les théories extrava- 
gantes de Fourier et de Saint-Simoer. 

En face de ce matérialisme naissant, se 
dessinait une action chrétienne nouvelle. 
C'étaient leslaïques, dégoûtés des agitations 
stériles de la politique, qui allaient des- 
cendre vers le peuple, pour le disputer à 


(1) De ce mariage naquirent deux filles. Elles épou- 
sèrent dans la suite : l’ainée, Augusta, le comte Fer- 


nand de Rohan-Chabot; et la seconde, Eugénia, | 


M. le Pelletier, marquis de Rosambo, 


la révolution et le ramener dans les bras 
de la religion par Faction de la charité. 

La Société de Saint-Vincent de Paul, née 
en 1833, commençait à sortir de l’obscurité 
de son humble berceau et provoquait l'en- 
thousiasme de la jeunesse. 

Adolphe Baudon y entra bientôtlui-même. 
En 1839, à l’âge de vingt ans, il se fitinscrire 
dans la Conférence de Saint-Vincent de Paul, 
qui était alors fondée sur la paroisse de 
Saint-Louis d’Antin. Parmi ses confrères 
se trouvaient son ami de collège, Maurice 
d'Hauterive, son cousin le marquis de Rain- 
court, Albert de Broglie, Henri de Riancey, 
qui était président de la Conférence, etc. 

Les problèmes soulevés par la crise so- 
ciale l’intéressaient vivement. Dans sa thèse 
de licence, soutenue en 1841, il traita cer- 
tains points de la législation qui se rap- 
portent à ces questions. 


J'ai beaucoup travaillé ma troisième partic, 
écrit-il à son ami, Maurice d’Hauterive; j'ai fait 
tout ce qui regarde les Sociétés de bienfaisance, 
colonies agricoles, monts-de-piété, pénitenciers; 
reste l'association entre ouvriers et autres, à 


laquelle je vais penser dans mon voyage. 


Il entreprenait, cet automne, un voyage 
en Belgique, en Hollande, sur les bords 
du Rhin et en Alsace. Sans doute il s’y 
fit l’apôtre de la jeune Société de Saint- 
Vincent de Paul : l’année suivante, nous 
voyons surgir à Bruxelles une association 
qui entre aussitôt en relation avec celle de 
Paris et finit par adopter son règlement. 

En 1842, il fit connaitre la Société de 
Saint-Vincent de Paul en Angleterre, où 
naquit, peu après, la première Conférence 
de Londres. 

A son retour d'Angleterre, commença 
pour lui une carrière laborieuse. Il appre- 
nait sa nomination au Conseil d'Etat: en 
même temps, il eut à soutenir sa thèse de 
docteur en droit. Membre des plus actifs du 
secrétariat de la Société de Saint-Vincent 
de Paul, il fut charge du deuxième rapport 
général, qui résume la situation des Con- 
férences en 1842 A cette époque, il assis- 
tait à l'éclosion des premières œuvres qui 
se gretlèrent sur la visite des pauvres : le 


& 


patronage, l'œuvre des militaires, la Sainte- 
Famille. 

Le premier président général, M. Bailly, 
donna sa démission et fut remplacé par 
M. Gossin, le 23 juillet 1844. Celui-ci jeta 
aussitôties yeux sur Adolphe Baudon, pour 
l'associer intimement à la direction géné- 
rale de la Société. Adolphe n'avait que 
vingt-cinq ans; mais sa grande maturité 
d'esprit, sa facilité de travail et son dévoue- 
ment faisaient de lui un auxiliaire précieux. 

Il épousa, au printemps de 1845, Mie Mé- 
lanie Lafond, dont le père, régent de la 
banque de France, avait une grande situa- 
tion de fortune et était sur le point d’être 
nommé pair de France. 

Mie Lafond était la compagne la plus 
douce et la plus affectueuse. Elle eut, dans 
sa dot, la terre de Fins, située au milieu 
des riantes collines du Bourbonnais, près 
de la petite ville de Souvigny. Adolphe 
Baudon devait habiter cette terre durant de 
longues années et y trouver de nouvelles 
occupations. | 

D'un autre côté, le moment semblait 
venu de réaliser l’ancienne pensée de son 
père, qui voulait le faire entrer dans les 
finances. M. Baudon était alors receveur 
général à Rouen. Les intrigues EEN 
avaient provoqué son changement; elles 
allaient recommencer de plus belle. Bientôt 
Louis-Philippe, à qui on représentait le 
salon de Mme Baudon comme un foyer 
d'agitation légitimiste, se laissa circonvenir 
et signa la révocation du receveur général 
de Rouen, quoiqu'il connùt sa haute valeur 
financière et qu'il appréciâät sa droiture et 
s2s sentiments généreux. 

Toutefois, son ministre, M. Guizot, eut 
comme un regret de cette mesure injuste, 
et paraissait disposé à accorder une répa- 
ration en donnant à Adolphe Baudon une 
recette générale. 

Celui-ci semble avoir redouté, plutôt que 
désiré, cette situation absorbante, que son 
beau-père et ses amis sollicitaient pour lui. 

D'autre part, son père, après sa destitu- 
tion, avait fondé une banque qui jouissait 
du plus grand crédit. Malheureusement, sa 
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santé, ébranlée depuis longtemps, succom- 
bait sous le fardeau des affaires et des soucis. 
Les temps devenaient difficiles, les ca- 
tastrophes financières se multipliaient sur 
toutes les places de l’Europe. M. Baudon 
pouvait voir sa propre maison entrainée, 
d'un jour à l’autre, dans quelque désastre. 
Il faisait des appels pressants à son fils 
pour lui demander de venir, à ses côtés, 
assumer la charge de père de famille. 

Pour comprendre les combats qui ont 
dù se livrer dans l'âme d’Adolphe Baudon, 
il faut le voir, sous la sage et vigoureuse 
impulsion de M. Gossin, entrainé chaque 
jour plus avant dans la carrière de la cha- 
rité. oo 

Au commencement de 1846, il rempla- 
çait, comme secrétaire général, M. Louis 
de Baudicour, qui s’éloignait de Paris. En 
réalité, il avait eu, depuis quelques années, 
la part principale dans la correspondance 
et les autres travaux du secrétariat. 

M. Gossin ne prend aucune décision sans 
en avoir conféré avec son jeune ami. Retenu 
par sa santé, il le charge de plus en plus 
de le remplacer, pendant ses absences, 
dans la direction de la Société de Saint- 
Vincent de Paul. et dans celle de Saint- 
François Régis. Au Conseil général sié- 
geaient, à côté d'Adolphe, avec le titre de 
vice-présidents, deux hommes considé- 
rables: Ozanam, qui incarnaït, dans sa 
personne, l’âge héroïque de la Société de 
Saint-Vincent de Paul, et Léon Cornudet, 
membre distingué du Conseil d'Etat, que 
M. Bailly, en donnant sa démission, avait 
désigné pour lui succéder. Leurs occupa: 
tions ne leur permettaient pas de se charger 
des affaires multiples et laborieuses de la 
Société. Pour fortifier l'autorité de son 
jeune collaborateur et lui faciliter la tâche 
qu'il lui imposait, M. Gossin le nomma lui- 
même vice-président, le 3 août 1846. C'est 
ainsi que, malgré lui, Adolphe Baudon se 
trouvait de plus en plus engagé dans les 
œuvres, au moment mème où les circons- 
tances de sa vie l’attiraient, dans le monde, 
vers une carrière absorbante. 

Selon son habitude, il laissait faire la 


ADOLPHE BAUDON 


Providence. Il continuait à travailler, ac- 
ceptant avec simplicité les nouvelles charges 
que chaque jour lui apportait. La charité 
l'inféodait insensiblement à son service et 
devait finir par s'emparer de lui. S'il ne 
s'apercevait pas trop de sa domination gran- 
dissante, il comprit, le jour où il avait subi 
le joug, que Dieu ne lui permettait plus de 
le secouer. 

M. Gossin, forcé par sa santé de renoncer 
à la direction générale, désigna Adolphe 
Baudon aux suffrages de ses confrères, le 
10 novembre 1847. Ce choix fut ratifié par 
le Conseil général et par les Conférences. 


IV. ÉPREUVES PROVIDENTIELLES 


La Providence se chargea de briser les 
entraves qui pouvaient mettre obstacle à la 
grande tâche qu’Adolphe Baudon se voyait 
imposer. La révolution de février provoqua 
la chute de la banque de son père, qui 
tomba honorablement en faisant de grands 
sacrifices d'argent, sans en faire perdre à 
personne. Le Conseil d’ État fut emporté; 
et lorsque le prince président reconstitua 
ce Corps politique, il ne tint aucun compte 


des titres acquis par Adolphe Baudon, qui. 


fut écarté. 

Celui-ci se voyait ainsi arraché, par la 
force des événements, aux affaires de ce 
monde; il recouvrait toute sa liberté pour 
les services de la charité. 

Le sacrifice n'était pas encore complet, 
Dieu demande beaucoup à ses serviteurs 
fidèles. Durant les terribles journées de 
juin, Adolphe se battit dans les rangs de 
la garde nationale et tomba, frappé par 
une balle d’insurgé, en montant à l'assaut 
des barricades de la place du Petit-Pont. 

Ses anis l'emportent dans un cabaret du 
voisinage, et le couchent sur une table de 
marbre pour lui donner les premiers soins. 
Tandis qu'ils s'empressent autour de lui, 
Adolphe aperçoit, étendu par terre, un 
pauvre tambour qu'on venait de rapporter 
aussi dans cette ambulance improvisée. Il 
était mortellement atteint et commencait 
à faire entendre le râle de l’agonie. Ce 
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triste spectacle émeut profondément le 
cœur sensible d'Adolphe Baudon et lui fait 
oublier ses propres souffrances. 

Vous vous occupez de moi, dit-il à ses amis; 
mais ce malheureux, qui va paraître devant Dieu, 
a besoin de secours plus pressés. Allons! il faut 
l'aider à bien mourir. 

Et il se met à réciter lui-même les prières 
des agonisants. 

Le blessé fut rapporté rue de Varennes, 
à l'hôtel occupé par sa famille (1). 

La blessure était fort grave; la balle avait 
traversé la jambe de part én part, un peu 
au-dessous du genou, en fracassant l’os et 
en déchirant les muscles et les chairs. Le 
Dr Velpeau, qui avait d’abord songé à l’am- 
putation, entreprit la guérison difficile. 
Toutefois, il ne dissimulait pas ses craintes; 
et, longtemps, les questions pressantes de 
M. et de Mme Baudon n’'obtenaient de lui 
que cette phrase laconique : « Je réponds 
de vingt-quatre heures! » 

Adolphe était soutenu dans cette cruelle 
épreuve par sa foi chrétienne. La messe 
était dite souvent dans sa chambre et il 
avait le bonheur d'y faire la Sainte Com- 
munion. Ses meilleurs amis, l’abbé Dupan- 
loup, le P. de Ravignan, le P. de Pontlevoy, 
venaient lui rendre.ce service. 

Le P. de Ravignan (2), qui avait ramené 
M. Baudon à la pratique des sacrements, 
était devenu l'ami intime de la famille. Il 
témoignait sa tendresse à Adolphe d'une 
façon toute spéciale; et il admirait la séré- 
nité de sa belle âme dans cette chambre 
d’agonie. 

Adolphe Baudon eut, parmi ses visiteurs, 
le général Cavaignac, qui avait jeté les 
yeux sur l'hôtel de Mme Adélaïde pour s'y 
installer pendant sa présidence. En négo- 
ciant la location de l’hôtel avec M. Baudon, 
il eut l’occasion de voir son fils sur son lit 
de souffrance. Il voulut le décorer de sa 
propre main, pour récompenser sa belle 
conduite en face des insurgés. 


(1) Cet hôtel appartenait alors à M”° Adélaïde, sœur 
de Louis-Philippe; il passa, dans la suite, à la duchesse 
de Galliera, qui, à sa mọrt, le légua à l'ambassade 
d'Autriche. 

(2) P. de Ravignan, Voir Contemporains, n° 92. 
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Le blessé fut sauvé, mais il conserva une 
jambe affaiblie et un peu raccourcie. Adolphe 
sut accepter cet inconvénient en philosophe 
chrétien; une seule chose lui coûtait, obliga- 
tion de renoncer aux exercices violents de 
la chasse, pour laquelle il était passionné. 
La charité devait encore y trouver son 
compte. 


V. LE PRÉSIDENT GÉNÉRAL 
DE LA SOCIÉTÉ DE SAINT-VINCENT DE PAUL 


À l’âge de trente ans, Adolphe Baudon 
était un président d'œuvres accompli. Il 
avait une distinction qui a toujours frappé 
ceux qui l’approchaient. Son urbanité était 
le résultat de sa douceur et de son humilité, 
plus encore que de son éducation. C'est par 
là aussi qu’il faut expliquer sa grande ré- 
serve et sa modestie. 

Dans l’espace de trente années, écrit un de ses 
amis, je ne lai jamais entendu dire une parole 
pour se faire valoir. 

Peut-être poussait-il cette réserve trop 
loin : parfois il paraissait froid ou timide, 
et le premier abord était génant pour ses 
confrères qui ne le connaissaient pas. Mais 
la glace était vite rompue, et il charmait 
ses interlocuteurs par son esprit fin et 
enjoué. 

A la douceur de caractère, il joignait une 
remarquable sûreté de jugement. Sa sagesse 
prévenait et empèchait toute précipitation. 
Mais, une fois son parti pris après mûre 
réflexion, cet homme doux et timide deve- 
nait, comme son patron, saint Vincent de 
Paul, singulièrement ferme et tenace; et 
lorsqu'il y avait un bien sérieux à faire, il 
ne reculait jamais devant les initiatives. 

Si l’on ajoute, à cet ensemble de qualités, 
sa charité sans bornes, l’on comprend l'es- 
time universelle qui s’est attachée à son 
nom. Dès 1848, il était, aux yeux des catho- 
liques, le chef naturel de la charité privée. 

Dès lors, Adolphe Baudon se donne 


sans réserve à sa mission. Ses journées sont | 


admirablement remplies. 1l commence par 
la messe et souvent par la Sainte Commu- 
nion. La matinée se passe dans son cabinet 


de travail, où il dépouille la vaste corres- 
pondance de Saint-Vincent de Paul. 

Il y glane tout ce qui est utile à la direc- 
tion de la Société. Ce travail est souvent 
interrompu par les visiteurs, prètres, reli- 
gieux, évêques, hommes d'œuvres, qui 
viennent, de tous les pays, recourir à ses 
conseils et à sa bourse. Le reste de la journée 


est d'ordinaire consacré aux réunions cha- 


ritables. Il ne se faisait pas une œuvre im- 
portante, à Paris, sans qu'on recourüt à sa 
coopération. 

Au sortir de sa douloureuse épreuve de 
1848, Adolphe Baudon nous révèle sa belle 
âme par un trait touchant de charité. La 
Sœur Rosalie (1) vint le solliciter pour les 
insurgés qui mouraient de faim, dans les 
obscurs réduits où ils s'étaient réfugiés 
après leur défaite. Adolphe oublie qu'il est 
une de leurs victimes, et il tend, à la mes- 
sagère de la charité, un sac d’écus de mille 
francs. 

Puis, il adresse une circulaire à ses con- 
frères de Saint-Vincent de Paul, pour leur 
tracer leur devoir. Il plaide hardiment les 
circonstances atténuantes, en faveur des 
misérables dont les sourdes colères n’étaient 


pas encore éteintes. Il rappelle aux riches 


qu'ils sont les économes de la Providence; 
et il leur donne des lecons touchantes de 
charité pratique. 

On pourrait dire que toute sa théorie 
sociale consistait dans cette charité pratique, 
dans les sacrifices et le dévouement per- 
sonnel envers les classes souffrantes. 


VI. QUESTION SOCIALE 


Autour de lui, on agitait la question 
sociale. Le groupe de l'Économie chari- 
table, à la tète duquel se trouvait le vi- 
comte Armand de Melun (2), rêvait une 
organisation universelle de la bienfaisance, 
dans laquelle l'Etat serait chargé d'en- 
tourer la vie humaine, tout entière, de ses 
mesures de prévoyance et d'assistance 


(1) Sœur Rosalie. Voir Contemporains, n° 5. 
(2) Armand de Melun. Voir Contemporains, n° 69. 
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Ces économistes proposaient d'englober, 
dans une chaine ininterrompue de Comités 
allant de l'Assemblée nationale à chacune 
des communes, toutes les ressources de la 
bienfaisance publique et de la charité pri- 
vée, pour les mettre au service des malheu- 
reux. 

Sur leur initiative, une grande Commis- 
sion d'assistance fut nommée par l’Assem- 
blée. Elle devint le champ clos où en 
vinrent aux mains les socialistes, les catho- 
liques adversaires ou partisans de la centra- 
lisation, sans compter les politiques qui 
avaient à leur tète MM. Thiers et Buffet. 

Montalembert (1) se fit le champion de la 
liberté. Adolphe Baudon était, comme lui, 
partisan de la liberté de la charité privée, 
et le grand orateur catholique recourait à 
ses conseils. 


Mon cher ami, lui écrit Montalembert, le 11 août 
1849, les journaux vous parleront de la scène que 
j'ai eue avec M. Thiers, au sujet de la liberté de 
la charité. C’est votre lettre du 11 juillet qui ma 
donné le courage et le droit de faire cette levée 
de boucliers, où j'ai été, comme d'habitude, assez 
mal soutenu. Mais je ne vous en remercie pas 
moins de m'avoir encouragé à entrer dans cette 
voie. Pour moi, les deux questions de charité et 
d'enseignement sont identiques, comme les deux 
monopoles qui ont la prétention de remplacer 
l'aumône et l'éducation données naguère par 
l'Église. 

Vous reviendrez, j'espère, avant la discussion 
de la loi Dufaure (2), que tout le monde, à peu 
près, s'accorde à rejcter. Vous m'aiderez de vos 
lumières et de cette expérience que vous avez si 
noblement conquise sur le champ de bataille de 
la charité pratique... 


Adolphe Baudon estimait que l’action 
sociale des catholiques, étendue à travers 
les couches du peuple, valait mieux que 
toutes les législations; et il se défiait pru- 
demment de l’omnipotence de l'État. 

Il écrivit, lui-même, quelques études so- 
ciales sous forme de brochures ou d'ar- 
ticles insérés dans le Correspondant et les 
Annales de la Charité. On y admire en- 


— 


(1) Montalembert. Voir Contemporains, n° 137. 

(2) M. Dufaure, ministre de l’Intérieur, avait déposé 
un projet sur l’organisation générale de la prévoyance 
et de l'assistance publiques. 
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core son sens pratique, surtout dans ses 
conseils aux grands propriétaires et aux 
industriels. 


VII. LA DIRECTION 
DE LA SOCIÉTÉ DE SAINT-VINCENT DE PAUL 


Celle-ci était pour lui l'œuvre par excel- 
lence et comme la source intarissable de la 
charité chrétienne. « C’est la marmite, 
disait-il dans un langage familier, au fond 
de laquelle s'agitent toutes les œuvres. » 

Le jeune président s'applique à achever 
l'organisation de cette Société, en mème 


temps qu'il travaille à son expansion à tra- 


vers le monde. 

Il se trouve d'abord aux prises avec les 
difficultés que suscitait son caractère laïque. 
Les fondateurs avaient pensé qu'il était 
nécessaire de lui maintenir ce caractère. 
Tout en étant soumis ď’esprit et de cœur 
à l’autorité de l'Église, les nouveaux dis- 
ciples de saint Vincent de Paul pouvaient 
se présenter au pauvre sans exciter sa dé- 
fiance. Le doux rayonnement de leur cha- 
rité ne tardait pas à dissiper ses préven- 
tions et à le ramener dans les bras de 
l'Église, sa Mère. 

Sur bien des points, pourtant, celte forme 
un peu nouvelle de la charité chrétienne 
provoqua une certaine opposition de la 
part du clergé. Au loin, surtout en Alle- 
magne, on vit se manifester des tendances 
de schisme parmi les confrères. 

Adolphe Baudon maintint l'unité à force 
de tact et de douce fermeté. Il eut le don 
de provoquer, chez ses correspondants de 
l'étranger (1), un attachement profond et 
inviolable pour la Société. 

Il achève de donner de la cohésion à ce 
vaste organisme par l'institution des Con- 
seils supérieurs et des Conseils centraux, 


— 
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(1) On peut citer parmi ces correspondants : à La 
Haye, M. Lux, commis au ministère pour les affaires 
du culte catholique; à Dublin, sir John Bradstreet; 
à Bruxelles, le baron de Gerlache; à Cologne, le 
baron de Devivéré et M. de Kesseler; à Berlin, le 
prince Boguslaw-Radziwill; à Munich, le comte 
d’'Arco-Valley ; à Madrid, M. Santiago de Masarnau; 
à New-York, M. Anderson, etc. 
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qui servent à unir les Conférences au Centre. 
Les statistiques viennent y porter les échos 
de leurs œuvres et de leur vitalité. Du cœur 
mème de la Société, la sève de la charité 
reflue vers les membres au moyen du rap- 
port général. 

Adolphe Baudon s'efforce d’inoculer aux 
Conférences un esprit commun, celui de 
leur glorieux patron, saint Vincent de 
Paul. Dans ce but, il les fait visiter par les 
membres du Conseil général. Il rédige une 
instruction sur les règles à suivre dans la 
formation des Conférences nouvelles. Il 
ajoute, dans le Manuel de la Société de Saint- 
Vincent de Paul, des notes explicatives aux 
articles du règlement, notes qui constituent 
comme la jurisprudence de la charité. 

Dans un opuscule intitulé: Lectures et 
conseils à l’usage des membres des Sociétés 
charitables, il nous semble donner l’essence 
de l'esprit de saint Vincent de Paul, dans 
la mesure qui peut convenir à des chré- 
tiens vivant dans le monde. Ce petit livre, 


écrit avec une grande finesse d'observation: 


et une charmante simplicité, a exercé beau- 
coup d'influence au sein des Conférences, 
où Ż] a fourni longtemps la matière des lec- 


tures spirituelles faites dans les séances 


hebdomadaires. 

Adolphe Baudon travaillait, en outre, 
chaque jour, à cette formation intérieure 
de la Société, par sa vaste correspondance; 
par le Bulletin, à la rédaction duquel il 
avait la part principale; par ses circu- 
laires générales, dont un juge compétent, 
M. Léon Gautier (1), a dit qu’ «elles étaient 
de véritables chefs-d'œuvre de délicate cha- 
rité, de sens chrétien et d’excellent style ». 

Il couronna cette œuvre de direction 
morale par l'institution de retraites spé- 


ciales pour les membres de la Société. Il en 


détermina, en quelque sorte, lui-mème, le 
genre, en fournissant à l’abbé Pctétot le 
cadre des belles instructions prèchces à 
Saint-Roch au mois de février 1852. 

En même temps, par son initiative ou 
sous son impulsion, la Société de Saint- 


(1) Léon Gautier. Voir Contemporains, n° 333. 


Vincent de Paul travaille efficacement à la 
moralisation des pauvres qu ‘elle adopte 
ou patronne. 

Pour eux, on crée les Petites Lectures, 
auxquelles des académiciens ne dédaignent 
pas de collaborer; les premiers almanachs 
populaires de l'Atelier, du Laboureur, du 
Soldat et du Marin; le Coin du feu; les 
Manuels pour les pauvres visités et pour 
les soldats. | 

Adolphe Baudon travaille avec une vi- 
gueur infatigable à la propagation des 
œuvres fondées ou adoptées par la Société: 
visite des pauvres, patronage, Sainte- 
Famille, œuvre de Saint-Régis, œuvre des 
militaires, bibliothèques populaires, instruc- 
tion chrétienne, etc. 

L'œuvre des militaires est une de celles 
qu'il a le plus soutenues et propagées. 
Lorsque, après la révolution de 1548, M. Ger- 
main Ville, l’apôtre des soldats, vint à Paris, 
il trouva dans Adolphe Baudon un protec- 
teur dévoué. La Société de Saint-Vincent 
de Paul fournit partout, à celte œuvre. des 
subsides et des collaborateurs. Avec son 
concours efficace, M. Germain Ville par- 
vint, sous l’Empire, à faire pénétrer peu 
à peu, dans toutes les villes de garnison, 
les bienfaits de son apostolat. 


VIII. AU VATICAN 


Le 5 janvier 1855, Adolphe Baudon pa- 
rait, à la tête de 400 de ses confrères, dans 
la salle consistoriale du Vatican, devant 
le pape Pie IX entouré du Collège des 
cardinaux et d’un grand nombre d’évêèques, 
venus à Rome pour assister à la procla- 
mation du dogme de l’Immaculée Concep- 
tion. 

Il présente à la suprême autorité de 
l'Église la Société de Saint-Vincent de Paul 
avec ses 1532 Conférences disséminées 
à travers tous les pays de l’Europe; im- 
plantées déjà au Canada, dans la Nouvelle- 
Écosse, aux États-Unis, au Mexique, et 
jusqu’en Australie; animées, toutes, de 
l'esprit de leur glorieux patron. 

Il expose leurs œuvres multiples de sou- 
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lagement corporel et d'assistance morale. ! Saint-François de Sales. Il resta toujours 


50 000 familles sont visitées par les Confé- 
rences, et le budget charitable de la Société, 
qui, la première année, n'avait pas atteint le 
modeste chiffre de 2 500 francs, dépassait 
maintenant la somme de 2 500 000 francs par 
an. Le président général redit, au Souverain 
Pontife etaux évèques, l'humble soumission 
des nouveaux disciples de saint Vincent de 
Paul à la suprème direction de l’Église. 

La cause des laïques charitables était 
gagnée. Le Pape approuve et bénit leur 
apostolat. Ils vont reprendre leur croisade 
pacifique dans le monde, après avoir été, 
suivant une parole de l’abbé Mermillod, 
sacrés chevaliers de la charité chrétienne 
par Pie IX. 


IX. ŒUVRES CATHOLIQUES 


On retrouve le nom d’Adolphe Baudon 
aans les principales œuvres catholiques de 
cette époque. L'origine de certaines de ces 
œuvres se rattache aux Conférences: c'est 
ainsi que furent ressuscités les pèlerinages 
de Terre Sainte. 

Sur les appels d’une Conférence née à 
Jérusalem, Adolphe Baudon constitua le 
Comité des pèlerinages de Terre Sainte. La 
première caravane partit en 1853. Depuis, 
le Comité forma, chaque année, un ou deux 
groupes de pèlerins; et vingt ans plus tard, 
sous la pression de nos malheurs publics, 
fut organisé avec son concours le grand 
pèlerinage national de pénitence. 

Dans les premières années de l'empire, 
Adolphe Baudon fit partie d’un groupe de 
laïques chrétiens qui entreprirent une cam- 
pagne en faveur du repos dominical. 

Il apporta à cette œuvre le secours de 
son esprit judicieux et de ses conseils 
pratiques. Les articles qu'il écrivit dans 
l'Observateur du dimanche firent sensa- 
tion à cette époque, et devinrent comme le 
Manuel des Comités de l’œuvre. 

Il prèta aussi son concours à Mer de 
Ségur (1), dans la création de la Société de 


(1) M” de Ségur. Voir Contemporains, n° 132. 


un de ses collaborateurs les plus assidus 
et les plus dévoués, dans le Conseil de 
cette Société. Il siégeait de mème au Con- 
seil de l'Œuvre de la Propagation de la 
foi. | 

On peut dire que, sous sa direction et 
souvent gràce à ses initiatives, la Société de 
Saint-Vincent de Paul devient elle-mème 
comme l'officine de la charité universelle. 
Ses œuvres, tout en se rattachant à l’œuvre 
maitresse, qui était la visite des pauvres, 
varient avec les peuples et les latitudes. 
Elles embrassent tout ce qu'atteint la misère 
physique et morale : œuvres d'assistance, 
œuvres économiques, œuvres ouvrières, 
œuvres de secours et de moralisation de 
toute sorte. 

Adolphe Baudon active cette charité par 
sa vaste correspondance. Souvent il dépose 
la plumé pour aller sur les lieux rallumer 
le zèle qui languit. Beaucoup de Conférences 
françaises ont reçu ses visites. En 1855, il 
va en Angleterre et en Écosse; l’année sui- 
vante, il parait en Irlande. Durant l'été de 
1857, il parcourt l’ Allemagne et l’Autriche, 
accompagné de l'abbé Mermillod, et y 
ranime l’amour de la Société. 


X. VIE A LA CAMPAGNE ET FAMILLE. 


Pour se reposer de tant de travaux et de 
fatigues, Adolphe Baudon, après avoir 
célébré, à Paris, la fète de saint Vincent 
de Paul, le xro juillet, allait passer ses 
vacances dans la terre de Fins, en Bour- 
bonnais; mais sa charité ne se reposait pas. 
Il correspondait régulièrement avec ses 
confrères du Conseil général et continuait à 
s'occuper activement de la direction de la 
Société. 

D'un autre côté, il pratiquait les devoirs 
du grand propriétaire, tels qu'il les avait 
exposés dans un de ses écrits. Il vivail 
familièrement au milieu de ses métayers. 
Il les excitait au progrès par ses initiatives, 
il leur facilitait les améliorations en les 
aidant par des avances. 

De concert avec sa femme, il organisa, 
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dans sa paroisse de Noyant, un ensemble ! des Sociétés secrètes et de celle de la cha- 


d'œuvres pour l'éducation des enfants, la 
formation des jeunes filles, le secours des 


indigents et le soin des malades. En même ` 


temps, il secondait, dans ses œuvres diocé- 
saines, l’évèque de Moulins, Mer de Dreux- 
Bréz `. | | 

La mort de sa femme vint briser, en 1853, 
cette existence chrétienne et heureuse. 
N'ayant pas eu d'enfants de ce premier ma- 
riage, Adolphe Baudon sentit plus tard le 
besoin de fonder une nouvelle famille. Il 
épousa en 1861 sa cousine, Mile de Limairac, 
issue d’une des meilleures familles de Tou- 
louse. Il en eut deux fils, Charles et Xavier, 
dont l'éducation se fit au sein du foyer, 
sous la ferme et intelligente direction de 
leur mère, et avec le concours d’un prètre 
dévoué, M. l’abbé Schall. 

M. Baudon tenait beaucoup à ce que ses 
fils eussent un établissement à la campagne; 
et la terre de Fins devant faire retour à la 
famille Lafond, il acheta, vers 1858, la terre 
du Ris-Chauveron, dans la Haute-Vienne. 


XI. POLITIQUE ET CHARITÉ 


Cette vie charitable et paisible fut bien- 
tôt troublce par la politique. La Société de 
Saint-Vincent de Paul, il est vrai, avait tou- 
jours écarté la politique des assises de la 
charité. Adolphe Baudon veillait avec un 
soin jaloux sur la stricte observation de ce 
point du règlement. Malgré sà prudence, 
la Société fut violemment attaquée par le 
Siècle etle Constitutionnel, à partir de 1854. 
Le gouvernement savait à quoi s’en tenir 
sur leurs déclamations haineuses; mais il 
en voulait lui-même aux catholiques, à cause 
de leurs protestations contre sa politique 
italienne. Il sentait le besoin de décharger 
sur quelqu'un sa mauvaise humeur, et il 
sen prit à l’inoffensive Société de Saint- 
Vincent de Paul. | 

Le 16 octobre 1861, parut la fameuse 
circulaire de M. de Persigny, qui assimi- 
lait la Société de Saint-Vincent de Paul à 


| 


la Franc-Maçonnerie, et annonçait linten- : 
tion de s'emparer également de la direction | beaucoup à ce résultat. Elle grandit encore, 


rité chrétienne. 

Elle ordonnait aux préfets de dissoudre 
les Conseils provinciaux et centraux de la 
Société. Une lettre du préfet de police, 
adressée le 12 novembre à Adolphe Baudon, 
interdit les réunions du Conseil général. 

En mème temps, le gouvernement cher- 
chait à réorganiser ce Conseil sur des bases 
nouvelles, pour l'avoir dans la main. Déjà 
le Moniteur était sur le point de publier, à 
la fois, la nomination du cardinal Morlot 
comme président du Conseil général de 
Saint-Vincent de Paul, et celle du maréchal 
Magnan comme grand-maitre de la Franc- 
Maçonnerie. Heureusement le cardinal vit 
le piège et refusa. 

Adolphe Baudon, soutenu par ses con- 
frères du Conseil, surtout par M. Léon 
Cornudet, opposa aux prétentions du gou- 
vernement une résistance non moins ferme 
que respectueuse. Il ne craignit pas 
d'adresser, en même temps, plusieurs 
avertissements publics aux Conférences, 
pour les prémunir contre les manœuvres 
du pouvoir. 

Aussi les avances, faites aux Conférences 
françaises pour les entrainer dans l'orbite 
administrative, restèrent-elles sans effet. Un 
assez grand nombre d’entre elles ne vou- 
lurent pas survivre au Conseil général et se 
dispersèrent. Les autres choisirent l’isole- 
ment avec une existence précaire. Adolphe 
Baudon les avait suppliées de ne pas aban- 
donner leurs œuvres, mais d'avoir le cou- 
rage de vivre en attendant des temps 
meilleurs. 

Il prit lui-même la seule attitude qui 
convint à sa loyauté. Il cessa ses rapports 
avec les Conférences françaises: mais il 
continua ouvertement à diriger celles de 
l'étranger, à titre de président général. 

. Ce fut le salut de la Société. Les Confé- 
rences étrangères demeurèrent fidèles au 
président, qui, à lui seul, représentait, pour 
elles, le Conseil général et les traditions 
primitives. 


Son influence personnelle contribua 


ADOLPHE 


à cette époque, grâce au bien que ses opus- 
cules de piété produisaient parmi les gens 
du monde. 

En 1857, il avait fait paraitre un Mois de 
saint Joseph, suivi, en 1859, des Pensées 
pieuses après la Sainte Communion et d’un 
Mois de Marie. Plus tard, sur les instances 
de ses amis, il y ajouta un Mois du Sacré 
Cœur. 

Il composa également les Lettres à un 
camarade d'enfance, sur les petites imper- 
Jections chez les chrétiens vivant dans le 
monde. Ce petit livre fait une fine et aimable 
critique des travers qui fournissent, aux 
gens du monde, un prétexte pour dénigrer 
la vraie dévotion. 

En France, il se produisit bientôt une 
détente. Quatre cents Conférences (1) 
avaient péri dans la tempète et le gouver- 
nement semblait en éprouver du regret. 
Aussi le président général, sans se dé- 
partir d'une prudente réserve, crut-il pou- 
voir saisir certaines occasions favorables 
pour renouer, peu à peu, ses relations avec 
les Conférences françaises. D'ailleurs, vers 
la fin de l’Empire, le vent de la liberté 
commençait à souffler. S’il servit à déchai- 
ner sur le pays des forces de dissolution, 
il permit aussi à la charité de déployer à 
nouveau ses ailes. 

De fait, sans bravade ni ostentation, le 
Conseil général put reprendre son rôle de 
direction; et la Société de Saint-Vincent de 
Paul se trouvait reconstituée à la veille 
des graves événements de 1870. Son unité 
et sa force de cohésion furent assez puis- 
santes pour résister aux secousses de l’année 
terrible, plus dangereuses que toutes les 
précédentes. 


XII. 1870 — PRIÈRE ET EXPIATION 


Adolphe Baudon ne pouvait songer à 
prendre sa part des fatigues de la guerre, 
sa santé sy opposait: il passa le triste 
hiver de 1870 dans la terre de Fins. Il 


(1) Au 16 octobre 1861, il existait 3408 Conférences, 
dont 1549 en France. 
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semble qu’à ce moment, la Providence l'ait 
éloigné de Paris pour lui permettre de tra- 
vailler encore une fois au salut de la grande 
œuvre qu'il dirigeait. 

Tandis que ses meilleurs amis du Conseil 
général continuaient, dans la capitale as- 
siégée, leurs séances charitables, il s'efforça, 
par sa correspondance, de stimuler le zèle 
des Conférences de province. Il ne se con- 
tentait pas de faire appel à leur dévoue- 
ment en vue des misères de l’époque, il les 
invitait à prier et à propager la prière. Sa 
foi lui faisait comprendre que la France 
avait besoin d'expiation. Il prenait lui-mème 
sa part de l’expiation, en redoublant de tra- 
vail et en multipliant ses charités. 

Il ne craignit pas de convier ses confrères 
étrangers (1) à cette croisade de la prière; 
et, remontant vers la région sublime où 
plane la charité divine, il y montrait, aux 
Conférences de tous les pays, leur terrain 
d'union. 

La Société de Saint-Vincent de Paul sor- 
tit saine et sauve de la terrible tourmente 
Elle devait son salut, en grande partie, à 
cette direction sage et vraiment surnatu- 
relle de son président général. Celui-ci 
méritait bien le titre de second fondateur 
de la Société de Saint- Vincent de Paul, qui 
lui a été décerné par ses confrères. 

Rappelons-le en passant : c'est de cette 
correspondance d’Adolphe Baudon avec ses 
confrères que jaillit l’idée du Vœu national 
au Sacré Cœur. M. Beluze lui écrivit, au 
mois de novembre 1870, que les Lyonnais 
avaient fait le vœu de rebâtir Notre-Dame 
de Fourvières, dans le cas où la ville serait 
épargnée, et il proposait un vœu analogue 
pour Paris. Le 29 du mème mois, Adolphe 
Baudon communique cette idée à M. Le- 
gentil, qui s'était réfugié à Poitiers devant 
l'invasion. 


(1) Pour la seconde période, nous donnons quelques 
autres noms de correspondants étrangers : à Rome, 
le duc Salviati; à Vienne, le comte de Salm-Reiffers- 
cheidt et le baron de Gagern; à Presbourg, le comte 
Albert Apponyi; à Budapest, les comtes Etienne 
Carolyi et Jean Cziraky; à Munich, le comte d’Arco- 
Zinneberg; en Belgique, le comte de Hemptinne; à 
Londres, M. Blount et lord Ripon, qui devint vice-roi 
des Indes, etc. 
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M. Legentil (1) accueille le projet avec ! aux enseignements du Syllabus, estimant 


empressement et s’en fait l'infatigable pro- 
moteur. Il est encouragé et soutenu dans sa 
campagne par Adolphe Baudon, qui reste 
un des membres les plus dévoués du Co- 
mité de l’œuvre jusqu’en 1878. 

En 1833, nous retrouvons celui-ci parmi 
les organisateurs du grand Pèlerinage na- 
tional de Paray-le-Monial. 

Il applaudit au zèle des Pères de l'As- 
somption, qui entraînent les masses popu- 
laires vers les sanctuaires de la Sainte 
Vierge, et ıl les pousse à organiser le pèleri- 
nage national de pénitence à Jérusalem. 

Au milieu des luttes pour la défense des 
libertés chrétiennes, il ne perdit jamais de 
vue les moyens surnaturels. A l’époque 
où commençaient les attaques contre l'en- 
seignement chrétien, il s’adressa à Rome, 
et obtint du Pape, par l'entremise du 
duc Salviati, la concession d’un jubilé ex- 
traordinaire pour l’année 1879. 


XIII. COMITÉ CATHOLIQUE ET SOCIÉTÉ 
GÉNÉRALE D'ÉDUCATION ET D'ENSEIGNEMENT 


Il demandait aux catholiques d'ajouter 
l'action à la prière et il prèchait d'exemple. 
Les hommes d'ordre sentaient généralement 
qu’il était nécessaire de descendre dans 
l'arène. Les catholiques, en particulier, 
commençaient à comprendre la nécessité 
d'oublier leurs anciennes divisions, pour 
s'unir sur le terrain de la défense religieuse. 

Le 25 mai 1871, le P. d’Alzon (2) écrivit 
à Adolphe Baudon pour lui demander d’in- 
tervenir, afin « de fondre dans une action 
unique les nuances qui subsistaient entre 
les deux fractions catholiques, les libéraux 
et les infaillibilistes ». 

Le P. d’Alzon nese trompait pas en tour- 
nant ses regards vers Adolphe Baudon, le seul 
homme, peut-ètre, capable d'unir les efforts 
des catholiques dans une action commune. 
Ilavait grandi en plein libéralisme; maisilse 
soumit avec une simplicité toute chrétienne 


(1) Legentil. Voir Contemporains, n° 268. 
(2) P. d' Alzon. Voir Contemporains, n° 2. 


que, dans les matières qui touchent à la doc- 
trine, les laïques n’ont d'autre rôle à remplir 
que d'accepter humblement la direction de 
l'épiscopat et du Saint-Siège. 

Il était respecté de tous, dit son biographe, 
parce qu'il m'avait jamais été mêlé aux luttes des 
partis. Les plus intransigeants reconnaissaient sa 
parfaite orthodoxie sous les formes de la plus 
large modération; les plus libéraux étaient gagnés 
par sa condescendance envers les personnes; tous 
subissaient l’ascendant de sa charité sans bornes 
et de son expérience consommée des œuvres chré- 
tiennes et sociales. 


1 


Au sortir de la Commune, il accueillit 
avec empressement M. Léon Pagès, qui lui 
amenait un petit groupe constituant le pre- 
mier noyau du Comité catholique. Sous 
son inspiration, ce groupe élargit aussitôt 
les bases de son organisation, pour convier 
tous les catholiques sur le terrain de la dé- 
fense religieuse et sociale. Dès le 15 juil- 
let 1871, le Comité catholique publiait son 
programme, qui peut se résumer dans ces 
deux mots : Nous unir pour nous défendre. 

Adolphe Baudon eut un rôle à part parmi 
les hommes qui s’y dévouaient à la cause 
du bien. 

Il était, pour ainsi dire, leur conseiller attitré. 
Aucune œuvre n'était entreprise, aucune mesure 
importante n’était décrétée, sans qu'on eût recours 
à l'expérience de celui que tous avaient l'habitude 
d'appeler M. le Président. 

Il se retrouvait, sur ce nouveau champ de 
bataille, avec sa douce et sage énergie, par- 
tageant avec MM. Chesnelong et Keller la 
direction du grand mouvement catholique. 

Sous l'impulsion du Comité catholique 
de Paris, des Comités analogues s’établissent 
dans un grand nombre de villes de pro- 
vince. Ils demeurent unis au Comité cen- 
tral et constituent avec lui un vaste réseau 
qui, durant quelques années, enveloppe la 
France presque toute entière. Chaque année, 
un Congrès réunit leurs délégués dans la 
capitale, sous la présidence de M. Chesne- 
long, qui électrise ces assemblées par sa 
chaude éloquence. 

Les Comités catholiques contribuèrent, 
pour une grande part, au vote des quelques 
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bonnes lois promulguées à cette époque : 
comme la loi sur l’aumônerie militaire du 
20 mai 1874, et celle du 12 juillet 1875 sur 
la liberté de l’enseignement supérieur. 

Dans les questions d'enseignement, le 
Comité catholique agissait de concert avec 
la Société générale d'Éducation et d’Ensei- 
gnement. Celle-ci avait été fondée à la fin de 
l'Empire, en face de la Ligue maçonnique 
de l’Enseignement établie par Jean Macé. 

Son but était de défendre l’enseignement 
chrétien, et en particulier de travailler à la 
conquète de la liberté de l’enseignement 
supérieur. Adolphe Baudon fut un de ses 
fondateurs et demeura parmi ses membres 
les plus actifs. 

Dès le commencement de l’année 1872, 
les catholiques, groupés dans les deux So- 
ciétés, rendirent un service signalé à l’en- 
seignement chrétien. Le 15 décembre 1871, 
M. Jules Simon, ministre de l'Instruction 
publique, avait déposé un projet de loi sur 
l’enseignement primaire, qui renfermait déjà 
de graves atteintes aux droits et à la con- 
science des catholiques. Ce projet était ap- 
puyé par un vaste pétitionnement dela Ligue 
de l’Enseignement, dont la propagande re- 
montait même au delà de la guerre de 1870. 

Le Comité catholique se lève pour com- 
mencer la lutte, de concert avec la Société 
d'Éducation. Un pétitionnement réunit, en 
quelque mois, 1 200 000 signatures. Ce sont 
les échos de la véritable opinion des pères 
de famille. Le projet du ministre de l'Ins- 
truction publique est écarté. Ce n'était 
malheureusement qu'une trêve, qui devait 
être définitivement rompue au bout de 
quelques années. | 

Adolphe Baudon ne se contente pas de 
la défensive; il pousse,sanscesse,aux œuvres 
pratiques, dont le besoin se fait sentir. Au 
mois d’août 1878, nous le trouvons parmi 
les fondateurs de l'hôpital Saint-Joseph, 
destiné, dans leur pensée, à procurer une 
clinique à la future Faculté de médecine de 
l'Université catholique de Paris. Il est 
nommé président de cette œuvre; et c’est 
une de celles qui ont conservé, jusqu'à sa 
mort, ses plus vives sympathies. 
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Il assure le concours des Comités catho- 
liques à l’œuvre de l’aumônerie militaire. 
En mème temps, il attire leur attention sur 
les dangers que les marins courent dans 
nos ports de commerce. 

Lorsque la loi sur l’aumônerie militaire 
eut été abrogée, le 8 juillet 1880, il organisa 
le Comité catholique des œuvres de mili- 
taires et de marins, qu'il dota avec les 
fonds réunis par M. Germain Ville, l’apôtre 
des soldats. Ce Comité a rendu de précieux 
services à nos soldats et à nos marins. 
L'amiral Gicquel des Touches, après y 
avoir donné son concours le plus dévoué à 
Adolphe Baudon, lui succéda comme pré- 
sident de l'œuvre. 


XIV. LA BONNE PRESSE — LA DÉFENSE 
| RELIGIEUSE 


Une des questions qui provoquèrent le 
plus la sollicitude d’Adolphe Baudon, ce fut 
celle de la presse. On peut dire que, sous 
l'Empire, il ne s’est pas fait un essai de 
journal catholique qu'il ne l’ait encouragé 
et soutenu. Après les tristes événements de 
1870-1871, l'importance de la presse popu- 
laire devenait encore plusévidente. Adolphe 
Baudon agitait cette question, sans cesse. 
au sein du Comité catholique. 

Vers 1875, le chanoine Schorderet essaya 
son œuvre de l'apostolat par la presse. Il 
fonda, sous le patronage de saint Paul, un 
Tiers-Ordre de femmes vouées aux travaux 
de l'imprimerie, comme d’anciens moines 
s'étaient adonnés à la copie des manuscrits. 

. Adolphe Baudon l’accueillit avec empres- 
sement, contribua à son œuvre par de géné- 
reuses aumônes, et ouvrit à sa propagande 
le Comité et les Congrès catholiques. Le 
11 décembre 1877, il lui écrivit, sur la né- 
cessité de la presse catholique, une lettre 
saisissante d'actualité. 

Si la presse catholique, disait-il, n’est pas 
soutenue, encouragée, élevée à la hauteur qu'elle 
doit atteindre, les églises seront désertes sinon 
brûlées, les communautés seront d'autant plus 
expulsées qu’elles seront plus assises, et les mai- 


sons de charité, les écoles elles-mêmes, seront 
enlevées à la religion qui les aura fondées... 
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L'œuvre de la Bonne Presse, créée peu 
après par les disciples du P. d'Alzon, 
répondait trop à ses vœux pour quil 
soit nécessaire de dire qu'il la salua avec 
bonheur et l'encouragea de ses conseils et 
de ses aumônes. 

La persécution entrevue par Adolphe 
Baudon commençait; et les meilleurs ora- 
teurs des deux Chambres, MM. Keller, de 
la Bassetière, deRavignan, Depeyre, Ernoul, 
Baragnon, Lucien Brun, de Belcastel, ete., 
venaient se grouper autour de M. Chesne- 
long, pour mettre leur talent au service de 
l'Eglise. En janvier 1878, M. Chesnelong 
prenait la présidence du Comité catholique 
ct de la Société d'Education. 

Les sectaires en veulent surtout à Pen- 
seignement chrétien. Ils ne prennent plus 
la peine de dissimuler leurs projets. Dans un 
rapport sur l'instruction primaire, Paul Bert 
déclare qu’il est urgent de doter nos écoles 
« d'un enseignement positif qui soit en 
dehors des hypothèses métaphysiques et 
des légendes qui n'ont de valeur que pour 
les croyants ». Et, sans attendre le vote des 
lois projetées, la laïcisation impie commence 
sur différents points. 

Le Comité catholique entreprend la lutte; 
dans sa séance du 15 janvier 1879, Adolphe 
Baudon trace le plan de campagne : 


S’opposer aussi énergiquement que possible au 
renvoi des Frères et des Sœurs dans les écoles; 
et, partout où il y aura suppression, rétablir immé- 
diatement les Frères et les Sœurs dans des écoles 
libres. 


Le 15 mars 1479, Jules Ferry déposa un 
projet de loi contre la liberté de l'enseigne- 
ment supérieur. L'article 7 de ce projet at- 
teignait également, d'une façon détournée, 
l'enseignement secondaire et primaire, en 
excluant, de l’enseignement à tous les de- 
grés, les membres des Congrégations non 
autorisées. 

Le Congrès catholique 8e tint, en avril, 
au milieu d'une émotion poignante. Le 

comte Charles de Nicolay vint proposer 
| l'exemple des catholiques belges, qui, à 
l'heure même, se défendaient avec un élan 
irrésistible contre les entreprises des sec- 


taires. Au sortir du Congrès, Adolphe Bau- 
don réunit, dans son salon, un groupe de 
catholiques militants, pour leur demander 
d'organiser la défense religieuse à l'exemple 
de leurs frères belges. On décide une cam- 
pagne de pétitionnement, de réunions, de 
conférences, d'agitation légale, qui devra 
s étendre à la France entière et pénétrer 
jusqu’au fond des derniers hameaux. 

Le pétitionnementorganisé contre l’ensei- 
gnement athée obtient un succès énorme : 
1 800000 signatures viennent faire échouer 
le fameux article 7 devant le Sénat. M. Jules 
Ferry se venge en décrétant, le 29 mars 
1880, l'expulsion des Congrégations reli- 
gieuses non autorisées. 

Alors, les catholiques, pour donner une 
nouvelle impulsion à la résistance, fondent, 
à Paris, le Comité de défense religieuse ; 
et leurs délégués suscitent, en province, 
307 Comités analogues. La Société d'Edu- 
cation créait, en même temps, son Comité 
du Contentieux, destiné à défendre la cause 
des écoles libres. On sait que ce Comité 
fonctionne encore aujourd’hui : il a rendu 
les services les plus précieux à l'enseigne- 
ment chrétien. 

Adolphe Baudon resta le dévoué colla- 
borateur de MM. Chesnelong et Keller, 
comme vice-président du Comité catholique 
et de la Société d'Education, jusqu’au com- 
plet épuisement de ses forces. | 


XV. LA SOCIÉTÉ DE SAINT-VINCENT DE PAUL 
DEPUIS 1870 — NOCES D'OR 


Durant cette période, où il prenait une 
part si active aux travaux du Comité catho- 
lique et à la défense religieuse, sa princi- 
pale occupation était toujours la direction 
de la Société de Saint-Vincent de Paul. 

A l'issue de la guerre, il s'applique à 
combler les vides faits dans les rangs par 
la persécution et la lassitude. Il cherche 
d'abord à ramener les anciens membres de 
la Société qui avaient abandonné le champ 
de bataille. Il pousse surtout au recrute- 
ment de la jeunesse, pour infuser à la Société 
une sève généreuse, une activité nouvelle. 
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Au mois d'avril 1878, il va rendre compte, 
aunouveau Pape, de l’activité charitable dela 
Société de Saint-Vincent de Paul. Léon XIII 
l'écoute avec le plus vif intérèt, le bénit et 
l'encourage; et, avant son départ de Rome, 
il le rappelle spontanément au Vatican, pour 
lui conférer la croix de commandeur de 
Saint-Grégoire le Grand. Il daignait lui dire 
que, dans sa personne, il voulait honorer 
et récompenser la Société de Saint-Vincent 
de Paul tout entière. 

Rassuré désormais pour l’avenir, Adolphe 
Baudon porte son attention sur le Conseil 
général, où la mort a causé des vides dou- 
loureux. Il y fait entrer quelques membres 
jeunes et actifs, avec le secret espoir de 
découvrir parmi eux son futur successeur. 

Frappé par les besoins particuliers de 
notre temps, il appelle l'attention des Con- 
férences sur la nécessité de concourir aux 
œuvres d'instruction chrétienne. Les der- 
niers efforts de sa présidence ont été prin- 
cipalement consacrés à la propagation des 
œuvres de foi, d'écoles, de catéchisme. 

La Providence lui ménagea, au soir de 
sa longue vie de travail, une grande joie et 
une récompense bien méritée. Au mois de 
mai 1883, la Société de Saint-Vincent de 
Paul, ayant atteint le cinquantième anni- 


. versaire de sa fondation, célébra ses noces : 


d’or dans un Congrès général réuni à Paris. 

On y vit accourir les délégués des Confé- 
rences de tous les points de la France, des 
différentes contrées de l'Europe et jusque 
des deux Amériques. Inconnus les uns aux 
autres, ces hommes sont pourtant de la 
même famille, celle de saint Vincent de 
Paul. Dans la diversité de leurs idiomes, 
ils ont un langage commun, celui de la cha- 
rité, qui leur permet, à tous, Français, An- 
glais, Belges, Hollandais, Américains, Alle- 
mands, Espagnols, Italiens, de s'entendre 
dans la plus franche cordialité. 

Les fètes du Jubilé eurent un joyeux 
prolongement à travers les Conférences du 
monde entier. À Rome, où la faiblesse de 
sa santé ne lui permettait plus de se rendre, 
Adolphe Baudon fut représenté par son ami, 
M. Beluze. Celui-ci parut devant Léon XIII 
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à la tète d’une grande réunion de confrères, 
qui rappelait la belle assemblée tenue au 
Vatican sous Pie IX. Près de trente ans 
s'étaient écoulés depuis ce temps, et quelle 
magnifique expansion la Société avait prise 
dans cet intervalle! Pour le faire com- 
prendre, il suffit de noter que le budget de 
la charité était monté, de 2 500 000 francs, 
à près de 9 millions. | 

L'année suivante, Léon XIII fit l'éloge de 
la Société dans son Encyclique Humanum 
Genus, et la recommanda vivement aux 
chrétiens vivant dans le monde. 


XVI. ÉPREUVES 
DÉMISSION — DERNIERS JOURS 


À cette époque, Adolphe Baudon passait 
par de cruelles épreuves de famille. L’édu- 
cation de ses deux fils, continuée sous ses 
yeux au sein du foyer domestique, se ter- 
minait avec succès, pour l’un, à l'École des 
Chartes, et pour l’autre, à l'École centrale. 

Mais aux vacances de 1883, Charles, 
l’ainé, tomba gravement malade à la Séo 
d'Urgel, durant un voyage de recherches. 

Adolphe Baudon passa cet hiver dans 
des transes mortelles, séparé de son fils et 
de sa femme, qui était allée le soigner, par 
les neiges des Pyrénées et les chemins, 
impraticables pour lui, du pays d'Urgel. 

Au mois de février, son beau-frère, 
M. Adolphe de Limairac, qui était allé voir 
et réconforter les exilés, fut surpris par 
une tourmente de neige au col de Puymau- 
rens. Il revint mourir, dans son château 
de Gudanes, des suites de la maladie con- 
tractée dans ce triste voyage. 

Adolphe Baudon sortit brisé de ces émo- 
tions, ses forces déclinaiènt rapidement : 
il lui était impossible de continuer son rude 
. labeur. Heureusement, la Providence lui 

avait amené un auxiliaire précieux dans ła 
personne de M. Antonin Pagès, ancien 
magistrat, que le sentiment du devoir avait 
fait renoncer à sa carrière en 1680. Il le 
nomma vice-président pour l’associer à la 
direction de la Sociéte. 

M. Pagès se dévoua sans réserve; durant 
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les longues absences imposées au président 
général par les exigences de sa santé. Il 
était assisté par M. Thureau-Dangin, qui, 
malgré son grand âge, restait un collabo- 
rateur des plus actifs et des plus dévoués. 
Tous deux étaient entourés et secondés par 
les anciens du Conseil général, qui en étaient 
comme les colonnes : MM. Paul Decaux, le 
baron de Baulny, Frion, Dauchez, Beluze, 
Legentil. | 

La direction de la Société était donc en 
bonnes mainset, pourtant, Adolphe Baudon 
souffrait de cette situation. Le sentiment 
de la responsabilité pesait sur son âme; 
d'un autre côté, il semblait lui en coûter 
infiniment de briser les liens qui le ratta- 
chaient à une Société où il avait laissé la 
meilleure part de son cœur. 

La mort de son ami, M. Paul Decaux, qui 
arriva subitement au mois de juin 1886, fit 
sur lui une impression profonde et le dé- 
termina à se retirer. Le 3o juin, il écrivit à 
M. Thureau-Dangin pour lui remettre sa 
démission; et, selon les prescriptions du 
règlement, il désigna M. Antonin Pagès aux 
suffrages de ses confrères (1). 

Sa carrière était finie; il n'eut même plus 
la consolation de suivre de près les tra- 
vaux de ses confrères du Conseil général. 


Au mois de mars 1887, il perdit encore. 


un de ses meilleurs amis, le doux et ai- 
mable M. Beluze, le généreux fondateur du 
Cercle catholique du Luxembourg. : 

Cette nouvelle mort l’affecta vivement. 
L'hiver de 1883-1888 fut très pénible; et, 
au mois de mai, son médecin l’envoya, en 
vain, respirer lair pur de la campagne. Le 
9 juin, en son chàteau du Ris, entouré 
de l'affection des siens, il mourut de la 
mort des justes, -pour aller recueillir, auprès 
de saint Vincent de Paul, son patron, la ré- 
compense d’une vie consacrée à la charité. 
ll était dans la soixante-dixième année de 
son âge. 

Sa démission de président général de la 
Sociélé de Saint-Vincent de Paul et sa mort 
furent l’occasion des plus touchantes ma- 


(1) M. Pagès est mort le 18 septembre dernier. 


nifestations, non seulement de la part de 
ses confrères, mais encore des notabilités 
catholiques. 

En lui rendant compte des regrets que 
sa retraite provoquait parmi ses confrères 
de Saint-Vincent de Paul, M. Thureau- 
Dangin lui écrivit le 16 octobre 1886: 


Rien de plus touchant que ce concert unanime 
de regrets profonds de votre retraite, de recon- 
naissance sans bornes pour les services que vous 
avez rendus à notre Société, de respectueuse 
affection pour votre personne; et ces témoignages 
nous arrivent de toutes les parties du monde, de 
Londres comme de Vienne, de New-York et du 
cap de Bonne-Espérance, de toutes les Confé- 
rences de France. Chaque Conférence voudrait 
que ses hommages et ses regrets vous fussent 
adressés. Jamais roi n’a été aimé et regretté (dans 
le temps où l’on aimait les rois) comme vous l’êtes, 
très bon, très cher et vénéré président. 


Le lendemain de sa mort, Mer Mermillod 
écrivit à Mme Baudon: « L'Eglise pleure 
un de ses plus grands serviteurs à notre 
époque. » | 

Le P. Bailly disait dans la Croix: « Nous 
n'essaierons point d'analyser ses travaux, 
parce qu'ils touchent à tant d'œuvres que 
ce serait entreprendre l’histoire de toutes 
les œuvres. » | 

Finissons par un mot du Souverain Pon- 
tife. Lorsque M. Antonin Pagès, le nou- 
veau président général de la Société de 
Saint-Vincent de Paul, se présenta devant 
Léon XIII au mois de janvier 1887, le Pape 
lui dit cette parole caractéristique: « Je n'ai 
pas de recommandation spéciale à vous 
adresser, faites comme M. Baudon. » (1) 
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(D’après une estampe de la Bibliothèque nationale.) 


JOSEPH BONAPARTE, RoI DE NAPLES ET D'ESPAGNE (1768-1844) 


I. NAISSANCE DE JOSEPH — ENFANCE ET ÉDU- 
CATION — LES BONAPARTE SE RÉFUGIENT 
EN FRANCE — MARIAGE DE JOSEPH 


Le 7 janvier 1768 naquit à Corte le troi- 
sième enfant de Charles Bonaparte et de 
Letizia Ramolino, sa femme. On l'appela 
d’abord Napoléon : le premier-né des Bo- 
naparte, né en 176» (1), vivait encore et 
portait le nom de Joseph, réservé par l'usage 


(x) Une fille, née en 1567, mourut très jeune. Les 
enfants de Charles et Letizia Ramolino furent au 
nombre de 13, mais huit seulement survécurent. 
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aux ainés de la famille. Après sa mort, ce 
nom passa au jeune Napoléon, qui n'avait 
que quelques mois. Il avait été baptisé le 
8 janvier, ayant pour parrain et marraine 
Thomas Arrighi, plus tard duc de Padoue, 
cousin de Mme Bonaparte, et Maria Bia- 
delli, sa femme. 

La Corse était sous la domination de la 
République de Gènes qui, ne pouvant con- 
server l'ile, demanda secours à Louis XV 
en 1764; quatre ans après, les Génois 
cédèrent tous leurs droits sur l'ile par le 
traité de Versailles (15 mai 1568.) 
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Une armée française vint en prendre pos- 
session, malgré la vive et inutile résistance 


de Paoli (1) et le comte de Marbeuf fut 


nommé gouverneur. 

Napolcon Bonaparte venait de naître 
(15 août 1769). 

L'enfance de Joseph fut partagée entre 
Corte et Ajaccio; doux et tranquille, il était 
souvent malmené par son frère Napoléon, 
qui montrait déjà un caractère dominateur 
et turbulent. Une anecdote fera voir la 
différence de tempérament des deux en- 
fants, malgré tout très attachés l’un à l’autre. 
Chez le prètre où Joseph et Napoléon com- 
mençaient leurs premières classes, on avait 
imaginé de diviser les élèves en deux camps 
pour stimuler leur zèle : les Romains et les 
Carthaginois. Napoléon était Carthaginois 
et voyait avec envie son frère parmi les Ro- 
mains. Se levant tout à coup, il déclara qu'il 
ne pouvait se résigner à rester du côté des 
vaincus et proposa à Joseph de prendre sa 
place et de lui céder la sienne. Joseph, 
indifférent à la gloire, le fit aussitôt. 

Charles Bonaparte, député de la Corse 
depuis le mois de juin 1778, devait être pré- 
senté au roi, à Versailles: il résolut d’em- 
mener avec lui Joseph et Napoléon, afin 
de faire leurs études; l’ainé se préparerait 
à l'état ecclésiastique, le cadet apprendrait 
un peu de français afin d'obtenir une bourse 
dans une école militaire. 

Le 15 décembre 1778, tous trois débar- 
quaient à Marseille et, le rer janvier 1759, 
les enfants entraient au collège d’Autun, 
dirigé par des prètres séculiers. L'abbé 
Chardon, qui prit Joseph dans sa classe, ne 
pouvait prévoir qu'il serait un jour, grâce 
au roi d'Espagne Joseph-Napoléon Ier, créé 
chanoine avec une pension de 4 000 francs. 

Trois mois après, Napoléon quittait Jo- 
seph tout en pleurs et se rendait à l’école 
de Brienne. 

L'ainé continua ses études, qui furent 
assez brillantes. Il eut des prix et récita 
devant le prince de Condé, gouverneur de 
la Bourgogne, une pièce de vers en son hon- 
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(1) Paoli. Voir Contemporains, n° 254. 
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neur. Le petit-fils de ce prince, le duc d'En- 
ghien, devait rencontrer les Bonaparte dans 
de plus tragiques circonstances. En 1784, 
Joseph fut ramené en Corse par son père 
et, l’année suivante, celui-ci, souffrant de 
l'estomac, vint en France pour s’y faire 
soigner; mais il dut s’arrèter à Montpellier, 
où i! mourut, le 24 février 1985. Devenu 
chef de famille à dix-sept ans, Joseph en 
prit l'attitude vis-à-vis de ses frères, sauf 
de Napoléon. 

Renonçant à devenir prêtre, il se rendit 
à Pise pour faire ses études de droit, prit 
le bonnet de docteur en 1787,-et, l'année 
suivante, fut reçu comme avocat à Bastia. 

En 1787, Napoléon, lieutenant d'artil- 
lerie, vint en congé à Ajaccio. Joseph par- 
tageait ses idées ambitieuses, et tous deux 
se mirent à l’œuvre pour donner à leur 
famille une influence politique qui la mit en 
relief. Ils se lièrent intimement avec Paoli, 
et, grâce à lui, Joseph fut nommé adjoint 
de la municipalité d'Ajaccio. Sachant bien 
l'italien et — chose plus rare — le français, 
il fut, en 1791, candidat à l’Assemblée 
législative. Ce fut un échec, qui cependant 
lui valut une place de juge au tribunal 
d'Ajaccio. 

En 1793, Paoli prit parti contre la Ré- 
volution : les Bonaparte l’abandonnèrent 
et durent quitter l'ile. Embarqués précipi- 
tamment à Calvi, ils arrivent le 13 juin 1793 
à Marseille, et de là à Toulon, à ce moment 
en pleine anarchie. Joseph se rendit à Paris 
afin de solliciter des secours pour sa fa- 
mille, en qualité d’exilés réfugiés en France. 

Le député corse à la Convention, Saliceti, 
qui connait Joseph, l'emmène avec lui à 
l’armée d'Italie, d'où il va détacher 4000 
hommes qui seront chargés de reconquérir 
la Corse. 

Chemin faisant, Saliceti apprend la prise 
de Toulon par les Anglais, et se joint à 
l'armée du général Carteaux envoyée 
contre la ville. Napoléon y arrive presque 
en même temps pour prendre le comman- 
dement de l'artillerie. 

Le 4 septembre, Joseph, grâce à Saliceti, 
est nommé commissaire des guerres de pre- 
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mière classe, avec un traitement annuel de 
6 000 francs. Il reste à Toulon jusqu'en 
juin 1794, surveillant l'arrivée et la mise 
en place du matériel. 

À cette date, l'expédition projetée contre 
la Corse se met en route, et Joseph s'em- 
barque avec les troupes sur l’escadre de 
l'amiral Martin; mais à la vue d’une flotte 
anglaise supérieure en nombre, les vais- 
seaux français reviennent au golfe Juan. 

Joseph, de retour à Marseille, où il avait 
noué des relations avec la famille Clary, 
enrichie dans le commerce, demanda et 
obtint la main d’une des filles, Marie-Julie. 
Le mariage fut célébré le re août 1794, 
en pleine Terreur, aux environs de Mar- 
seille, dans l’église Saint-Jean du Désert. 


II. AMBASSADEUR A ROME — LE 18 BRUMAIRE 
MORTEFONTAINE 


A Gênes, où il se rendit, en 1795, pour 
recouvrer des créances de son beau-père, 
Joseph apprit la soudaine fortune de son 
frère Napoléon nommé, après la journée 
du 13 vendémiaire, général en chef de lar- 
mée de l’intérieur, puis de l’armée d'Italie. 

Le général passa à Gènes, le 7 avril 1796; 
Joseph lui annonça la naissance de sa pre- 
mière fille. 

Quinze jours après, le Piémont est con- 
quis par nos soldats, et c’est Joseph que 
Napoléon envoie au Directoire pour rendre 
compte des dispositions prises. 

Joseph, accueilli avec distinction, béné- 
ficiait de la gloire de son frère. Ambitieux 
comme tous les Bonaparte, il rêvait d’un 
brillant avenir. 

De Paris, il retourne à Milan, accompa- 
gnant Joséphine (1), que Napoléon appelle 
auprès de lui. Pendant le voyage, Joseph, 
pour se distraire, écrit un roman sans 
valeur qui parut en 1797 sous le titre de 
Moïna. 

Sur les conseils de son frère, il se rend 
à Bastia. L'expédition envoyée par Bona- 
parte y avait planté le drapeau tricolore, 


(1) Joséphine. Voir Contemporains, n° 551. 
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et Joseph s’y montre en maitre. Aidé de 
Miot, commissaire du Directoire, il orga- 
nise le département du Liamone, et s'y fait 
élire député au Conseil des Cinq-Cents, le 
11 avril 1797. Après avoir réparé la maison 
familiale ruinée par les paolistes, il re- 
tourne au château de Mombello, où le 
général en chef a réuni sa famille pour le 
mariage de sa sœur Élisa avec Bacciochi. En 
arrivant, Joseph y apprend, le 6 mai 1797. 
sa nomination comme ministre plénipoten- 
tiaire à Rome; huit jours après, il reçoit 
le titre d'ambassadeur avec 60 000 francs 
d'appointements. 

Le 31 août il était à son poste avec sa 
femme et sa sœur Caroline. Bel homme, 
élégant de manières et de langage, courtois, 
il avait dans son attitude quelque chose de 
son frère et fit sensation. Le Pape le reçut 
d'abord en audience privée, puis solennel- 
lement. Joseph se rendit à la cour en grand 
appareil avec ses domestiques en livrées 
nationales et chapeaux à grandes plumes 
tricolores. 

La mission de l’ambassadeur consistait à 
fournir un prétexte pour s'emparer des États 
pontificaux. Les agents français suscitèrent 
en secret un mouvement révolutionnaire, 
et le 29 décembre, une bande d'exaltés se 
porta vers l'ambassade française en criant 
a Vive la République : » Joseph se montre, 
accompagné du général Duphot. Les troupes 
pontificales essayent de réprimer le dé- 
sordre. Des coups de feu partent; Duphot 
tombe mortellement frappé. Aussitôt Jo- 
seph fait demander ses passeports ; le 28 jan- 
vier 1798, il est à Paris. Le Directoire, arrivé 
à ses fins, fait envahir Rome, proclame la 
République romaine, et donne l’ordre d’em- 
mener le Pape Pie VI (1) en captivité. 

Joseph reprit sa place aux Cinq-Cents, et 
s’occupa à administrer ses biens et ceux 
de la famille Bonaparte. Pendant la canı- 
pagne d'Égypte, il est chargé de verser à 
Joséphine sa rente mensuelle. li achète. le 
20 octobre 1798, le château et les terres de 
Mortefontaine pour une somme de 25500ofr, 
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(1) Pie VI. Voir Contemporains, n° 276-298. 
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Là il mène grand train, recevant, chassant, 
s'entourant de familiers pris dans les mi- 
lieux politiques et littéraires: Benjamin 
Constant, Cabanis, Andrieux, M™e de Staël, 
Bernardin de Saint-Pierre, Moreau (1); 
Sieyès est souvent à sa table. 

L'ambition de Bernadotte (2) aurait pu 
nuire à la fortune de Napoléon; Joseph 
a l'habileté d’en faire son beau-frère en lui 
faisant épouser Désirée Clary. 

Après le coup d'État du 18 brumaire, 
auquel il ne prit aucune part active, Joseph 
fut élu membre du corps législatif. 

Le Premier Consul s’entoura de ses frères 
comme d’auxiliaires utiles. Mais, à vrai dire, 
il ne trouva pas chez eux tout le concours 
qu'il en attendait. Lucien était peu traitable, 
Louis d’un caractère bizarre, Joseph, en 
sa qualité d’ainé, affichait les plus hautes 
prétentions. 


III. LA QUESTION DE L’HÉRÉDITÉ — JOSEPH 
SIGNE LES TRAITÉS — L'EMPIRE — ACCORD 
ENTRE L'EMPEREUR ET JOSEPH — LE TRÒNE 
DE NAPLES 


Chargé, en mars 1800, comme commis- 
saire du gouvernement, de traiter des bases 
de la paix avec les États-Unis, Joseph se 
considéra comme un diplomate de première 
importance. Le traité fut signé à Mortefon- 
taine, au milieu de fètes brillantes, et Joseph, 
pour grandir son rôle, fit graver à cette occa- 
sion une estampe qui lui donne l'honneur 
des négociations. 

Quand l'autorité de Bonaparte fut unani- 
mement acceptée et consolidée, poussé par 
ses courtisans de Mortefontaine, Joseph 


pensa à se faire agréer comme l'héritier. 


du Premier Consul. Il en parla à son frère, 
qui n'entra aucunement dans ses vues. 
Cetle question de l’hérédité devint l’idée 
fixe de Joseph. Napoléon, à qui on faisait 
prévoir l'éventualité de sa mort, devint 
furieux : 

— Ma mort, ma mort, toujours ma mort, 


(1) Voir Contemporains : Bernardin de Saint-Pierre, 
n° 535; M™ de Staël, n° 576; Moreau, n° 385. 
(2) Bernadotte. Voir Contemporains, n° 164. 
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disait-il impatienté..…. Qu'on me laisse 
tranquille avec ces fàcheuses prévisions. 
Joseph n’en démordit pas; il alla mème 
rejoindre son frère pendant sa seconde 
campagne d'Italie, pour tâcher d'obtenir une 
décision en sa faveur. Ce fut en vain : Na- 
poléon, sans lui garder rancune de tant 


d'insistances, le nomma plénipotentiaire 


pour négocier la paix avec l'Autriche, si- 
gnée à Lunéville, le 9 février 1801. Joseph se 
donna tout le mérite de ce traité, qui termi- 
nait la deuxième coalition et donnait à la 


France la rive gauche du Rhin et une situa- 


tion prépondérante en Italie. 

En réalité, son rôle consista à apposer 
sa signature au bas d’une convention dont 
toutes .les conditions étaient imposées par 
la seule volonté du Premier Consul. 

Revenu à Paris, Joseph, que Napoléon 
comblait d'argent, ce à quoi il était fort 
sensible, acheta le bel hôtel Marbeuf (1) 
qui avait appartenu au dernier gouverneur 
de la Corse. Il s’y installa royalement. 

Ce fut dans cet hôtel qu'il signa le Con- 
cordat, dans la nuit du 16 au 17 juillet 1801. 
Bien que n’ayant eu aucune part dans les 
négociations qui aboutirent à la conclusion 
de cet acte, son intervention fut heureuse 
quand surgirent des difficultés au moment 
de la signature. 

Le cardinal Consalvi, légat du Pape, 
reçut quelques heures avant de signer le 
texte de la pièce officielle; certaines conven- 
tions avaient été modifiées au dernier mo- 
ment (2). Il en manifesta sa surprise, et 
Joseph lui-même dut reconnaître que le 
Premier Consul n'agissait pas loyalement. 

Il accepta de se rendre auprès de Bona- 
parte et de le faire revenir sur ses décisions. 
Après d’orageuses discussions, l'entente se 
fit, grâce à Joseph. « Nous lui devons beau- 
coup de reconnaissance, écrit plus tard le 
cardinal Consalvi (3); sans lui tout était 
rompu irréparablement. » 


(1) L'hôtel de Marbeuf donnait sur la rue du Fau- 
bourg Saint-Honoré, et ses jardins s'étendaient jus 
qu'aux Champs-Élysées. 

(2) Voir, pour ces détails, le Concordat, par le ‘car 
dinal MATHIEU. : 

(3) Consalvi. Voit Contemporains, n° 102. 
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Joseph signa encore la paix d'Amiens 
avec l'Angleterre, le 25 mars 1802. Il fut très 
fier de son rôle en cette occasion et fit graver 
une estampe où il apparaît comme le mé- 
diateur des puissances. De retour à Paris, 
il se rendit aussitôt à l'Opéra, où était le 
Premier Consul, et celui-ci, le présentant au 
public, annonça, au milieu des acclama- 
tions, que la paix venait d’être signée. Joseph 
prit pour lui la plus grande part des applau- 
dissements. | 

Il ne renoncçait pas à se faire reconnaître 
comme héritier de Bonaparte et refusa 


même, lorsque son frère la lui offrit, la’ 


présidence de la république cisalpine. Il 
ne voulait pas s'éloigner de Paris et atten- 
dait l'occasion de poser d'une manière 
ferme sa candidature à l’hérédité. La pro- 
clamation du Consulat à vie lui en fournit 
le prétexte. Il échoua encore, mais reçut 
comme dédommagement des honneurs et 
des dignités : membre du grand Conseil de 
la Légion d'honneur le 24 juillet 1803, il 
eut un siège de sénateur et un traitement 
de 120 000 francs sur la grande cassette. 
Il devenait en même temps membre de 
l’Institut dans la classe d'histoire et des 
littératures anciennes. Un peu plus tard, il 
fut chancelier du Sénat. Toutes ces gran- 
deurs le satisfaisaient en ce sens qu’elles 
apportaient des émolumentsetaugmentaient 
sesrevenus ; mais, d'autre part, elles ne balan- 
çaient pas son dépit secret de n'être pas 
appelé à remplacer un jour le maitre de la 
France. Il fut extrêmement déçu quand il 
sut que Napoléon parlait d'adopter son 
neveu, le fils de Louis et d'Hortense. On 
lui offrit bien la tutelle de l'enfant avec une 
régence effective, mais il refusa fièrement. 
Napoléon, irrité de cette opposition, l’en- 
voya au camp de Boulogne à la tète du 
4e régiment de ligne. Le nouveau colonel 
parut prendre son rôle au sérieux, passa 
des revues, joua au soldat, déjà prêt à se 
croire des qualités militaires exception- 
nelles. 


Quand l'Empire fut proclamé, Joseph | 


reprit avec plus d’ardeur que jamais ses 
espérances d’hérédité. Elles furent partiel- 


lement réalisées: au cas où l'empereur 
n'aurait pas de descendance adoptive, la 
couronne devait passer en ligne collatérale 
à Joseph et à Louis, mais le fils de Louis 
allait être adopté. Il fut peu consolé par 
le titre de prince et un million par an, par 
celui de grand électeur avec traitement de 
1 333 333 fr. 33 et un magnifique logement 
au palais du Luxembourg. 

Les cérémonies du sacre le bles-ènrent; 
il prétendit que les enfants de Louis deve- 
naient petits-fils d’une impératrice, tandis 
que ses enfants restaient fils d’une bour- 
geoise. Il soutint ses sœurs dans leur résis- 
tance à porter la traine du manteau de José- 
phine. Lui-même refusait de s'abaisser jus- 
qu à soutenir le manteau impérial de son 
frère. Mille difficultés d’étiquette finirent 
par exaspérer l’empereur. | 

Une discussion très vive se produisit 
entre les deux frères; Joseph, quoique doux, 
avait des colères terribles. IL s’emporta et 
déclara qu'il allait renoncer à tous ses 
droits honorifiques et s’exiler, comme avait 
fait Lucien, pour se séparer de l’empereur. 
Napoléon, impatienté, le prit au mot et le 
quitta pour ne plus le revoir. 

Six jours après, il le fit appeler : 


J'ai réfléchi à tout ce que vous m’avez dit, et je 
vous avoue qu'il m’en coûte de vous savoir contre 
moi. Il faut cependant prendre un parti. Ou vous 
vous retirerez, en complète disgrâce, comme Lu- 
cien, et je vous donnerai un million, deux même, 
vous laissant libre de voyager en Italie et en Alle- 
magne; ou vous vous tournerez contre moi etje vous 
écraserai, ou, en troisième lieu, vous vous mon- 
trerez mon frère, vous deviendrez mon premier 
sujet etentrerez dans mes desseins et alors je vous 
comblerai. Je ne vous cache pas que c’est ce der- 
nier parti que je voudrais vous voir prendre. 


Joseph se rangea à ce dernier parti; dès 
lors, il parut plus docile, quoique au fond, il 
gardàät toujours quelque amertume de voir 
ses droits d’ainesse mis au second plan. 
Pour le remercier de sa bonne volonté, 
Napoléon, qui voulait convertir en monar- 
chie la république italienne, offrit cette 
couronne à Joseph. Nouvelles discussions : 
Joseph veut être roi indépendant et non 
vassal de l'empire: il veut gouverner à sa 
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guise; il ne veut pas perdre ses droits à la 
succession du trône de France. Napoléon 
trancha dans le vif et se fit proclamer roi 
d'Italie, en prenantcomme vice-roi le prince 
Eugène de Beauharnais (1). 

Joseph retourna au camp de Boulogne 
où il s'ennuya. Pendant la campagne d'Au- 
triche, il revint à Paris et y exerça une 
sorte de régence apparente; en réalité, 
l'empereur, quoique absent, gouvernait. 
Joseph assistait aux cérémonies officielles 
et recevait les ambassadeurs. 

Sur ces enttefaites, la bataille d’Auster- 
litz et le traité de Presbourg (26 décembre 
1805) portèrent à l'apogée la gloire et la puis- 
sance de Napoléon; il résolut d’entourer 
son empire de monarchies vassales qui 
deviendraient ses alliées naturelles. 

Les trônes d'Europe allaient être répartis 
entre les membres de la famille impériale. 
Joseph eut celui de Naples. 


IV. L'ENTRÉE DE JOSEPH A NAPLES — UN ROI 
PHILOSOPHE — LA DIFFICILE CONQUÈTE DES 
CALABRES — LES INSTITUTIONS DE JOSEPH 
— IL EST APPELÉ AU TRÒNE D'ESPAGNE 


Napoléon, irrité de ce que la cour de 
Naples s'était alliée à ses ennemis, déclara, 
par un décret de janvier 1806, la dynastie 
des Bourbons déchue du trône des Deux- 
Siciles. Masséna (2) et Gouvion Saint-Cyr 
envahirent l'Italie méridionale à la tête de 
40000 hommes. Avec eux marchait Joseph 
Bonaparte, lieutenant de l'empereur des 
Français. | 

Il avait reçu, le 19 janvier 1806, de Napo- 
léon, alors à Stuttgard, la lettre suivante : 


Mon intention est que dans les premiers jours 
de février vous entriez dans le royaume de Naples. 
Les Bourbons auront cessé de régner, et je veux 
asseoir sur ce trône un prince de ma maison, vous 
d’abord, si cela vous convient, un autre, si cela 
ne vous convient pas... 

Mon intention est de laisser sous vos ordres, 
jusqu'à mes nouvelles dispositions, quatorze régi- 
ments d'infanterie et douze de cavalerie française. 


(1) Eugène de Beauharnais. Voir Contemporains, 
n° 304 
(2) Masséna. Voir Contemporains, n° 368. 
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Le pays doit tout vous fournir, de manière qu'il 
ne m'en coûte pas un sou. 

Joseph entra à Naples le 15 février; l’armée 
française l’avait précédé d’un jour. Malgré 
la pluie battante, Joseph fut accueilli par 
les acclamations. Le peuple napolitain ne 
manifesta aucune hostilité. Joseph s'installa 
au Palais Royal. Il composa un ministère 
avec Nicot au département de la Guerre, 
et Saliceti à la Justice: les quatre autres 
ministres étaient napolitains. 

Cependant, la conquête du royaume était 
loin d’être terminée. La reine Caroline, 
avec une indomptable énergie, prolongeait 
la résistance. Elle armait les paysans, ras- 
semblait des bandes, parmi lesquelles celle 
du redoutable Michel Pezza, dit Fra Dia- 


volo. Les Anglais et les Russes, ses alliés, 


tentaient encore de l'aider. Gaëte, malgré 
un siège terrible, ne se rendait pas. Joseph 
envoya dans les Calabres le général Regnier 
avec 10 000 hommes; les Bourbons durent 
se retirer à la hâte en Sicile et Joseph vint 
recevoir la soumission des Calabrais. Pen- 
dant ce voyage, il reçut, le 13 avril 1806, le 
décret impérial le nommant roi des Deux- 
Siciles. Joseph conservait son titre de 
grand électeur et ses droits de succession 
en France. L'empereur, toutefois, se réser- 
vait six duchés dans le royaume avec le 
droit d'en nommer les titulaires. 

Le nouveau roi revint à Naples pour y 
faire une entrée triomphale le 11 mai : les 
acclamations, les fètes populaires, lui per- 
suadèrent qu'il était un souverain aimé. 
Cependant survint un moment d’inquié- 
tude; tandis que le souverain montait le 
grand escalier du Palais Royal, reçu par 
la noblesse napolitaine et harangué par des 
délégués du Sénat français, trois vaisseaux 
anglais avaient paru dans le golfe de Naples: 
on craignit qu'ils ne vinssent canonner la 
ville. [l n’en fut heureusement rien; les 
fètes continuèrent. La nuit suivante, les 
soldats anglais débarquèrent à (Capri et 
sen emparèrent. 

Le nouveau roi avait fait notifier au 
Pape le 23 avril 1806, par le cardinal Fesch, 
son avènement. Pie VII crut devoir rap- 


JOSEPH BONAPARTE 7 


peler, en une courte note, les droits de vas- 
salité exercés par le Saint-Siège, depuis les 
temps les plus reculés. sur la couronne de 
Naples; la réponse de Napoléon ne se fit 
pas attendre, elle fut brutale. Joseph, sur 
les ordres de l'empereur, envoya deux régi- 
ments occuper Civita-Vecchia (mai 1806), 
Le Pape ne put que protester — d'ailleurs 
vainement — contre cet abus de la force (1). 
Joseÿ à ne tira aucun profit de ces violences. 

Peu après, les Calabres se soulevèrent 
de nouveau. En fait, Joseph n'était roi 
que de la ville de 
Naples : il y dé- 


pensait le plus 


Le vieux maréchal Jourdan, que le roi 
avait choisi comme gouverneur de Naples, 
ne pouvait suppléer au manque d'énergie 
de Joseph, et les conseils de Napoléon 
n étaient pas écoutés. 

Vos courtisans vous disent que vous êtes aimé 
pour votre douceur; c’est folie! Que demain je 
perde une’ bataille, et vous saurez ce que vaut 


votre popularité. Levez des troupes, mettez des 
impôts, gouvernez avec fermeté. 


Mais le roi voulait être aimé: sa cour 
était brillante; il avait des palais, des villas, 
fondait des prix 
pour les écrivains; 
il s'appliquait à 
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régner comme un 


de l'État: il fonde 


roi philanthropeet 


une Académie 


paisible, et n'avait 


royale d'histoire 
et d’antiquité, ap- 
pelle à sa cour le 
poète Monti, fait 
à Bernardin de 
Saint - Pierre une 
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pension de 6 000 


d'action que dans 
les provinces voi- 
sines de Naples. 

Tous les jours 
on découvrait des 
conjurations, et 
tous les jours il y 


livres sur sa cas- 


avait des exécu- 


sette, construit un 


tions capitales. 


théâtre, ressuscite 


Cependant Na- 


l'ordre de Saint- 
Janvier et dote 
grassement ses fa- 
voris. 

Par contre, les 


poléon venait de 
triompher de la 
Russie et signait 


le traité de Tilsitt 


(8 juillet 1807); il 


soldatsétaient mal 
entretenus, et, la 
guerre se prolongeant, il fallait des res- 
sources; Joseph les demandait à Napoléon 
qui les refusait rudement, affirmant que 
Naples seul devait donner cent millions 
par an. 

A la fin de 1807, les Bourbons tenaient 
encore toute la Sicile, Reggio et Sylla dans 
les Calabres. Gaëte venait à peine de se 
rendre, après avoir reçu 120 000 boulets, 
et les 14000 hommes de Masséna répri- 


maient péniblement l'insurrection dans le 
Midi. 
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(a) L’ Église romaine et le Premier Empire, par le 
C“ D'HAUSs0NvILLs. 


était à l'apogée de 
sa puissance. La 
situation de Joseph, sur le trône de Naples, 
ressentait le contre-coup heureux de ces 
victoires. En novembre, il reçut une lettre 
de son frère qui lui donnait rendez-vous à 
Venise. 

C'était pour lui offrir le trône d'Espagne. 
Il refusa d’abord, l’empereur ne devant 
lui laisser qu’une Espagne diminuée de la 
Catalogne, de la moitié de l’Aragon, de la 
Navarre, de la Biscaye. Ces arrangements 
demeurèrent secrets, les affaires d'Espagne 
n'étant pas encore terminées; Joseph put 
rentrer à Naples sans que rien fût décidé 
d'une manière définitive. 
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Quelques jours après son retour, se pro- 
duisit l’attentat contre le ministre Saliceti, 
dont le palais avait été miné; une terrible 
explosion le démolit en partie, mais Sali- 
celi fut préservé et n'eut aucun mal (30 jan- 
vier 1808). 

La reine Julie, avec ses deux filles, arriva 
le 3 avril. Il avait fallu que l’empereur 
l'obligeât à se rendre à Naples. Rien n'était 
plus éloigné de son caractère que l’ambi- 
tion. Lorsqu'on vint la complimenter sur 
l'élévation de son mari au trône de Naples, 
elle répondit: « Je ne sais quelle est la 
plus heureuse de celle qui descend du trône 
ou de celle qui y monte. » Elle préfère à la 
royauté la vie simple qu'elle mène à Morte- 
fontaine, ne se mélant ni aux amusements, 
ni aux splendeurs de la cour impériale. 
Elle partage son temps entre des visites de 
charité et les soins de son intérieur. Un 
contemporain la peint ainsi: « Elle est 
une réunion admirable de qualités solides : 
la raison et l'esprit avec un dégagement 
complet de toute vanité; un fonds de bonté 
qui ne se dément jamais avec beaucoup 
de force de caractère; un tact parfait. N'ayant 
d’autres armes contre l'offense et le mal que 
le mépris, et d’autre expression de son 
mépris que de petites moqueries piquantes 
et gaies, car la gaieté est un de ses dons et 
serait un de ses avantages si sa modestie 
extraordinaire lui permettait l’idée de se 
faire valoir en quelque chose. » 

Aussi, quand peu de jours après son 
arrivée à Naples, une lettre de l'empereur 
offrit à Joseph l'Espagne des Bourbons dans 
toute son intégrité et que celui-ci eutaccepté, 
la reine Julie repartit pour Paris, et ne le 
quitta plus. Elle ne rejoignit pas son mari 
en Espagne. 

Joseph quitta Naples le 23 mai pour se 
rendre à Bayonne où l’attendait l’empe- 
reur. Napoléon, vint à sa rencontre, le 
7 juin, et le prit dans sa voiture. L’impé- 
ratrice et ses dames le reçurent comme roi 
d'Espagne. Quelques nobles espagnols et 
les membres du Conseil de Castille, venus 
à Bayonne où s'était jouée l’indigne comé- 
die qui avait dépossédé Charles IV et Fer- 


dinand VII (1), saluèrent également le 

nouveau monarque et l'assurèrent de leur 

fidélité. 

Pendant le mois qu'il resta à Bayonne, 
Joseph continua de gouverner Naples. Il 
distribua sa liste civile et envoya à ses 
ministres une Constitution qui devait être 
appliquée par son successeur; il organisa 
mème un Parlement. Ces dispositions 
devaient rester lettre morte : le 8 juillet, 
Joseph abdiqua la couronne de Naples, que 
Napoléon donna à Murat (2), son beau- 
frère (1° août 1808). 

V. JOSEPH, ROI D'ESPAGNE — ENTRÉE A 
MADRID — CAPITULATION DE BAYLEN — 
JOSEPH DEMANDE LE SECOURS DE L'EM- 
PEREUR 


Le 6 juin, un décret de l’empereur avait 
proclamé son ,« bien-aimé frère Joseph- 
Napoléon roi d'Espagne et des Indes ». 

Ce décret n'était pas facile à exécuter : 
malgré le . simulacre d’acceptation par 
quelques membres du Conseil de Castille, 
les Espagnols montraient une répugnance 
générale à prendre pour roi un Bonaparte. 
D'un bout de la Péninsule à l’autre, il se 
forma des foyers d’insurrection. 

Napoléon, confiant dans ses armées, ne 
voulut pas voir ce qu'il y avait d'universel 
dans cette résistance. Les difficultés qu'il 
devait rencontrer étaient presque insur- 
montables : sol montagneux, mauvaises 
routes, défilés, plaines nues, climat variant 
d'un extrème à l'autre, villages très dis- 
tants, pays éminemment propre à la guerre 
défensive, aux embuscades, impraticable 
pour les grands déploiements de forces, 
l'Espagne, plus encore que les neiges de la 
Russie, allait décimer les soldats. Accou- 
tumés à lutter en batailles rangées, selon de 
savantes manœuvres, ils allaient se trouver 
en face d'un peuple sans organisation, 
presque sans armes, sans discipline, mais 
dur à la fatigue, sobre, courageux, suppor- 


(1) Voir Contemporains, Charles IV, ne 241; Ferdi- 
nand VII, n° 242. 
(2) Murat. Voir Contemporains, n° 345. 
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tant aisément la faim et la soif, et résolu | 


à défendre pied à pied son sol et sa 
religion. 

Rien, cependant, ne paraissait impossible 
à Napoléon; ses armées occupaient déjà 
Madrid et le nord de l'Espagne, où elles 
étaient entrées comme amies et alliées! Les 
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maréchaux Moncey et Bessières (1) dans le 
Nord, les généraux Dupont (2) et Verdier 
dans le Sud, avec environ 110 000 hommes, 
travaillaient à la répression des troubles. 
L'empereur dicteà Bayonne la Constitution 
nouvelle à laquelle Joseph jure fidélité, de 
concert avec les dépulations qui repré- 
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CARTE D'ESPAGNE AVEC CARTON DE L’ AMÉRIQUE ESPAGNOLE POUR LES ANNÉES 1808-1813 


sentent, dit-on, la volonté nationale. L’ar- 
chevèque de Burgos reçoit ces serments le 
9 juillet. 
La Constitution nouvelle proclamait la 
religion catholique religion de l'Etat et du 
roi; ellé assurait la couronne aux descen- 
dants mâles de Joseph, puis à ceux de Napo- 
léon, enfin venait la postérité de Louis et 
celle de Jérôme, avec cette clause formelle 
qu'elle ne serait jamais réunie à une autre 


couronne sur la même tète; elle fixait 
la liste civile à 2 millions de piastres 
(10000000 de francs environ); elle exigeait 
que tous les grands officiers fussent Espa- 
gnols; elle donnait le gouvernement au roi 
et à neuf ministres, aidés d’un Conseil 
d'Etat, du Sénat et des Cortès (assemblée 
des trois Ordres). 


(1) Bessières. Voir Contemporains, n° 490. 
(2) Dupont. Voir Contemporains, n° 263, 
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Mais les Espagnols étaient décidés à ne 
rien accepter de ce qui venait de l'étranger. 
Joseph, qui ne manquait pas de bon sens, 
le pressentait; toutefois, il comptait sur sa 
douceur et se promettait de se rendre sym- 
pathique à son peuple. Il apprenait l’espa- 
gnol; il se montrait affable au milieu de 
sa petite cour de Bayonne; la garde qu'il 
s'était constituée était largement payée et il 
répétait sans cesse que sa seule préoccupa- 
tion serait de gouverner pour le bonheur 
de son peuple et avec son concours. 

Le 9 juillet, il quitta Bayonne avec une 
escorte de 1 500 hommes et plus de 60 voi- 
tures; l’empereur l’accompagna jusqu’à la 
frontière. 

Joseph voyageait avec le pompeux céré- 
monial espagnol, seul dans le fond de sa 
voiture, tandis que le chef de sa garde était 
sur le devant. E 

Dans les bourgs, dans les villes, un silence 
triste, une curiosité froide l’accueillaient. 
Bon nombre des nobles qui voyageaient 
avec lui disparurent peu à peu pour aller 
se méler aux « insurgés ». Comme il s’ef- 
forçait de provoquer d’aimables réponses 
en souriant et en bégayant quelques phrases 
d'un mauvais espagnol, on le tourna en 
ridicule. 

Une armée espagnole menaçait la route 
de Madrid, et bientôt il devint douteux que 
le roi imposé pùt arriver jusqu’à sa capitale; 
mais le 14 juillet, à Medina-del-Rio-Seco, le 
maréchal Bessières culbuta cette armée, et 
le mercredi soir, 20 juillet, Joseph entrait 
à Madrid. 

L'accueil fut glacial; pas un cri, pas un 
mouvement en sa faveur; seules les troupes 
françaises saluaient le frère de l’empereur. 

L'atiitude que prit Joseph devant cette 
malveillance évidente fut peu adroite. Vou- 
lant persuader aux Espagnols qu'il venait, 
non en conquérant, mais en père, il eut l'air 
de désavouer les armées qui lui gagnaient 
du terrain en lui faisant, pensait-il, perdre 
l'amour de ses sujets. 

Le samedi 23 juillet, trois jours après 
l'entrée à Madrid, la cour du roi se trouva 
soudain déserte; courtisans, ministres et 


officiers avaient disparu. On eut bientôt le 
secret de cette disparition. La veille, le 
général français Dupont avait capitulé à 
Baylen avec 20 000 hommes. L'effet de cette 
Catastrophe fut irimense en Europe comme 
en Espagne. L'Europe, tant de fois vaincue, 
se reprit à l'espérance; les soldats de Napo- 
léon n'étaient donc pas invincibles. Napo- 
léon en pleura de rage et de honte. Quant 
aux Espagnols, leur enthousiasme ne con- 
nut pas de bornes; ils auraient bientôt fait 
de chasser l’envahisseur. 

Qu'allait faire Joseph? Madrid, complè- 
tement découvert, n’était plus tenable; ce- 
pendant il hésitait, craignant la désappro- 
bation de l’empereur; le 29 juillet, il sortit 
de sa capitale, abandonné de tous ses ser- 
viteurs espagnols, se rcpliantsur Valladolid, 
puis sur Burgos, puis sur Miranda de l’ Ebre, 
puis sur Vittoria, au pied des Pyrénées. 

Découragé, il écrivait à Napoléon : 

J'ai tout le monde contre moi, il ne me reste 
pas un seul Espagnol. Philippe V n'avait qu'un 
compétiteur à vaincre, moi j'ai une nation tout 
entière. Je vous redemande le trône de Naples et 


j'irai continuer, au milieu du calme qui convient 
à mes goûts, le bonheur d’un peuple. 


L'empereur répondit : 


Je trouverai en Espagne les colonnes d'Hercule, 
mais je n'y trouverai pas les bornes de ma puise 
sance. 


Langage présomptueux que devaient ra- 
pidement démentir les événements. 


VI. NAPOLÉON ET LA GRANDE ARMÉE EN 
ESPAGNE — JOSEPH RENTRE A MADRID — 
DÉPART DE NAPOLÉON 


Après l’entrevue d'Erfurt, Napoléon, 
assuré de l'alliance d'Alexandre (1) de 
Russie, se prépara à terminer lui-mème 
les affaires d'Espagne. Il y amena plus de 
200000 vieux soldats de la Grande Armée. 

Son premier soin fut de reléguer Joseph 
en arrière de l’armée, ce qui donna lieu à 


| des discussions très vives entre les deux 


frères. Le roi, non sans raison, trouvait que 


(1) Alexandre. Voir Contemporains, n° 238. 
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sa dignité était fort diminuée par un pareil ! à Joseph le commandement direct de deux 


manque d’égards, mais l’empereur, brutale- 
ment, lui signifia que les circonstances exi- 
geaient qu'on agit au plus vite et avec vi- 
gueur, et que Joseph n'avait point de rôle 
à prendre comme général. 

Les Espagnols croyaient triompher, et 
avec leurs bandes prétendaient arrèter les 
soldats de Napoléon. Leur illusion devait 
être de courte durée. 

Leur aile gauche, mise en pleine déroute, 
les 10 et 11 novembre, à Burgos et Espi- 
nosa, s'enfuit à la débandade; le centre 
balayé par Soult, la droite écrasée par 
_Lannes, à Tudela (28 novembre), se 
replièrent dans le plus grand désordre. La 
route de Madrid était ouverte. Le défilé de 
Somo-Sierra, défendu par l'artillerie et 
réputé imprenable, fut enlevé par les lan- 
ciers polonais. Le 2 décembre, Napoléon 
était devant Madrid. Après un court bom- 
bardement dans la journée du 3, il y entra 
le 4. A Berlin et à Vienne, la population 
s'était pressée au passage du conquérant; 
à Madrid, pas un Espagnol ne parut; on 
eùt dit une ville déserte. Les théâtres rou- 
vrirent par ordre, aucun des habitants ne 
sy montra. Napoléon fit annoncer une 
revue de l’armée, spectacle généralement 
suivi; la revue eut lieu, mais les Espagnols 
n'y vinrent point. 

Napoléon avait défendu à son frère d’en- 
trer avec lui à Madrid. Le roi s'installa au 
Prado, non loin de la capitale, très offus- 
qué, après avoir trainé à l’arrière-garde, de 
n'être qu'une ombre de souverain effacé par 
l'éclat de l’empereur. 

Vainement Napoléon essaya d’apaiser les 
haines en publiant une amnistie générale. 

Rien n’y fit, la guerre continuait par- 
tout, et une armée anglaise, qui avait dé- 
barqué dans le Nord, menaçait même la 
capitale. L'empereur se mit à sa poursuite; 
les Anglais opérèrent une rapide retraite, 
sacrifiant bagages et artillerie. À la nou- 
velle que l'Autriche, profitant des embarras 
de la guerre d’Espagne, hâtait ses arme- 
ments, Napoléon quitta brusquement l'Es- 
pagne, le 17 janvier 1809, après avoir remis 


Corp: d'armée avec le titre de lieutenant 
général de l’empereur. 

Le roi se mit en route pour Madrid, dans 

un appareil tout militaire, à cheval, en 
granduniforme espagnol. Le 22 janvier 1809, 
il rentrait pour la seconde fois dans sa 
capitale, au milieu d’une population sans 
enthousiasme. 
- Joseph, descendu à l’église de Saint-lsi- 
dore, prononça un discours où il promet- 
tait de faire respecter l'unité de la religion, 
l'indépendance de la monarchie et l’inté- 
grité du territoire espagnol, selon les ser- 
ments sacrés qu'il avait faits en acceptant 
la couronne. C’étaient là des promesses dif- 
ficiles à tenir pour un roi qui n'avait 
aucune liberté d'action, et qu’une volonté 
implacable maintenait sous une tutelle 
autoritaire. | 


VII. PRISE DE SARAGOSSE — TALAVERA 
JOSEPH ET LE MARÉCHAL SOUILT 


Les commencements de l'année 1809 
furent assez heureux. Le 21 février eut lieu 
la reddition de Saragosse. Depuis le 21 dé- 
cembre, cette ville, assiégée d’abord par 
Junot, puis par Lannes (1), opposait une 
résistance héroïque qui paraissait insur- 
montable. Les horreurs de la famine, la 
peste qu'avait provoquée la putréfaction 
des cadavres, les boulets qui pleuvaient 
sur les maisons en ruines, n'avaient pas 
abattu l'énergie des habitants. Après avoir 
ouvert la brèche et forcé l'enceinte exté- 
rieure, il fallut enlever un à un les cou- 
vents, les églises, les maisons, et massacrer 
les femmes, les enfants, les vieillards qui 
refusaient de se rendre : « C’est une guerre 
qui fait horreur, » écrivait Lannes à lem- 
pereur. 

La « junte provinciale » dut se résigner 
à capituler. La ville n'était plus qu'un 
monceau de cendres et de cadavres. 

Joseph parut un moment reprendre con- 
fiance. Il créa un Conseil d’État et s'occupa 


(r) Lannes. Voir Contemporains, n° 30. 
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d'améliorer ses finances. Mais très mal ! 
secondé, il fut dans l'impossibilité de faire 
exécuter les mesures prises. La nation lui 
restait hostile; la guerre continuait sur 
tous les points, et, chose plus malheureuse 
encore, les généraux français lui refusaient 
toute obéissance. 

Napoléon, plus que tout autre, était cause 
de ces dissensions. Mécontent des plaintes 
que Joseph lui adressait sur les violences et 
les exactions des soldats, il avait décidé de 
ne plus communiquer avec le roi d'Espagne 
et lui faisait envoyer ses ordres de Paris 
par le ministre de la Guerre. Ces ordres 
arrivaient le plus souvent lorsque les évé- 
nements les rendaient impraticables. 


Cette méthode est mauvaise, écrivaitavec raison 
Joseph à son frère. Il serait préférable qu’on nous 
fit connaître les intentions de Votre Majesté, en 
nous laissant l’initiative de les modifier selon les 
circonstances; je pourrais alors être responsable 
des mesures ordonnées. 


L'empereur était trop jaloux de son pou- 
voir pour se rendre à de si bonnes raisons, 
et le roi continua d’être un fantôme de sou- 
verain à qui nul n'obéissait, ni son peuple, 
ni ses soldats. 

Les Espagnols, de leur côté, avaient 
repris courage depuis le départ de Napo- 
léon. Avec une confiance qu'aucun insuccès 
ne semblait diminuer, ils luttaient pour 
l'indépendance. La junte centrale, retirée 
à Séville, remuait toute la péninsule. Les 
Anglais envoyaient des armes et des sub- 
sides, et les victoires des Français ne por- 
taient aucun fruit. 

Au mois de février, Soult pénétra dans 
le Portugal et s'installa à Oporto (29 mars), 
révant de se faire donner le royaume de 
Portugalcomme Murat avait celuide Naples. 

Le maréchal Victor était vainqueur de La 
Cuesta à Medellin (26 mars), et le général 
Sebastiani de Venegas, à (Ciudad-Réal 
(20 mai). 

Joseph eut un moment l'illusion de pos- 
séder bientôt tout son royaume. Il écrivit 
même à l’empereur qu'il allait pouvoir lui 
renvoyer 50 000 hommes. 

Cette joie fut de courte durée. Soult, 
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chassé de Portugal en mai, ne put tenir 
tète aux Anglais qui envahirent la Galice. 
En même temps, la junte instituait le sys- 
tème des « guerillas », corps de troupes 
libres qui, en petites masses, se répandaient 
partout, paraissant, disparaissant, intercep- 
tant les communications, massacrant les 
soldats isolés et faisant plus de mal qu’une 
armée régulière. 

Débarrassés de Soult au Nord, les Anglais 
se portèrent au Sud, rallièrent les armées 
espagnoles de Venegas et de La Cuesta et 
marchèrent sur Madrid, au nombre d'’en- 
viron 60 ooo hommes. A Talavera, Victor 
avait 22000 hommes seulement à leur 
opposer. Joseph amena les 18000 hommes 
de Sébastiani, prescrivant en outre à Soult 
de venir le rejoindre avec toutes ses forces. 
Cette concentration d'au moins Jo à 
80000 vieux soldatsfrançaisdevaitpermettre 
d’anéantir l’armée anglaise. 

Mais, sans attendre Soult, le 29 juillet, 
Victor et Sébastiani engagèrent la bataille; 
les Anglais se maintinrent dans leurs lignes; 
le lendemain, le combat recommenta, tout 
aussi inutile, et les Français perdirent 
quelques pièces de canon. 

Joseph donna l'ordre de la retraite. 

Le lendemain, les Anglais se retirèrent 
de leur côté, parce qu'ils venaient d’ap- 
prendre l'approche de Soult. 

Napoléon, furieux, écrivit que Talavera 
était une bataille perdue. Les Anglais en 
firent un succès. Lord Wellesley fut féli- 
cité par le Parlement et reçut le titre de 
vicomte de Wellington (1). 

Le 6 août, Soult et Mortier (2) opé- 
rèrent leur jonction, et le roi. avec la 
réserve, revint sur Madrid. Chemin faisant, 
il rencontra le général Venegas et le battit 
à Almonacid, le xx août. Le 15, il rentrait 
dans la capitale. Il y eut des illuminations 
et un feu d'artifice, mais la population se 
montra froide et réservée. 

Moins de trois mois après, les Espagnols 
reprirent l'offensive: deux armées, l'une 


e] 


(1) Wellington. Voir Contemporains, n° 192. 
(2) Mortier. Voir Contemporains, n° 405. 
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venant° du Sud, l’autre du Nord-Ouest, 
marchèrent à la fois contre Madrid. Soult 
battit la première à Ocaña (19 novembre), 
Sébastiani la seconde à Alba de Tormès 
(28 novembre). 

La Castille, la Marche, l’Estramadure 
étaient occupées par les Français; Gouvion 
Saint-Cyr achevait la conquête de la Cata- 
logne; Suchet (1) tenait l’Aragon et s’apprèé- 
tait à entrer dans Valence, et on apprenait 
en. même temps la paix signée par Napo- 
léon entre l'Autriche et la France. 

Joseph put croire que l’année 1810 verrait 
son trône définitivement établi, d’autant 
que l'empereur, libre et victorieux en Alle- 
magne, envoyait de nouveaux bataillons et 
parlait même de venir reprendre la direc- 
tion des opérations militaires. 


VIII. L’EXPÉDITION D'ANDALOUSIE — PRISE 
DE SÉVILLE — LES DÉCISIONS DE NAPOLÉON 
— RETOUR DE JOSEPH A MADRID 


Si les affaires militaires paraissaient 
prendre un cours heureux, il n’en était pas 
de mème de la situation financière. Le roi 
n'avait pour revenu que le produit de l'oc- 
troi de Madrid et quelques recettes de pro- 
vinces: un million environ; somme insuf- 
fisante pour l'entretien de la garde, des 
palais, des nombreux domestiques, sans 
compter les cadeaux qu'il croyait devoir 
offrir à ses courtisans. Le plus clair des 
subsides envoyés par l’empereur allait aux 
armées, et la guerre était loin d'être ter- 
minée. Il aurait fallu chasser les Anglais 
du Portugal et occuper Cadix, par où des 
secours en armes et en argent arrivaient 
aux Espagnols. 

Joseph, conseillé par Soult, s’arrèta au 
projet de conquérir l’Andalousie, contrai- 
rement au désir exprimé par Napoléon, qui 
voulait qu'on se débarrassâät d'abord des 
Anglais. Dans le milieu de janvier, le roi, 
accompagné du maréchal Soult, à la tète 
de 60000 hommes et suivi de la cour en 
somptueux équipage, se mit en route. Le 


(1) Suchet. Voir Contemporains, n° 291. 


18 janvier, on passa à Baylen, de triste sou- 
venir, et le 24 on entrait sans combat dans 
Cordoue. 

Le rer février, entrée triomphale à Séville, 
d'où la junte centrale venait de partir pour 
se réfugier à Cadix; Joseph établit le siège 
de son gouvernement dans l’Alcazar, où 
avait siégé la junte. Trouvant suspendus aux 
voûtes de la cathédrale les drapeaux et les 
aigles pris à Baylen, il les renvoya en France. 

Quelques villes d'Andalousie se ren- 
dirent, mais Cadix se fortifiait. Une ré- 
gence y fut proclamée au nom de Ferdi- 
nang VIT et prépara activement les éléments 
d'une défense opiniâtre. Le maréchai Victor 
se présenta enfin devant la ville; c'était trop 
tard. Cadix était désormais imprenable et 
le siège annihila inutilement une bonne 
partie des soldats français. 

Joseph ne paraissait guère s’en préoc- 
cuper : il se promenait dans la province en 
monarque heureux, préparant mème un 
nouveau plan de campagne; mais Napoléon, 
irrité de l’insuccès devant Cadix, manda qu'il 
entendait désormais tout diriger de Paris. 
En même temps, l'empereur convertissait 
en gouvernements militaires, pour les rat- 
tacher à l’Empire, la Catalogne, la Navarre, 
l Aragon, la Biscaye. Il y établissait quatre 
généraux qui ne devaient avoir aucune rela- 
tion d’obéissance avec la cour de Madrid. 
Il divisait l’armée en trois corps, ne lais- 
sant à Joseph que le commandement du 
plus faible. A Séville, où il reçut ces nou- 
velles fâcheuses, Joseph montra la plus 
vive contrariété : il se sentait diminué 
comme roi dans son prestige. Revenu à 
Madrid désespéré, laissant Soult et ses 
60000 hommes en Andalousie, il envoya 
deux de ses ministres à l'empereur pour 
lui faire comprendre qu’ilrendait impossible 
tout rapprochement entre lui et l'Espagne 


IX. JOSEPH VEUT ABDIQUER — VOYAGE A 
PARIS — BATAILLES DES ARAPILES ET DE 
VITTORIA — L’ ESPAGNE PERDUE 


Tandis que Joseph, relégué à Madrid, ne 
gardait plus qu’une ombre d'autorité, la 
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situation empirait dans le sud de l'Espagne 
et Masséna n'obtenait, en Portugal, aucun 
avantage sur les Anglais. Victor était tou- 
jours devant Cadix. Les « guérillas » con- 
tinuaient leurs attaques et dévastaient le 
pays. L’insurrection était aussi vive qu'aux 
premiers jours. L'année 1811 commença 
sans aucun progrès sérieux. Les ministres, 
revenus de Paris, apportaient de tristes nou- 
velles : l'empereur ne voulait pas revenir 
sur sa décision. j 

Le roi écrivit à sa femme, à Paris, qu'il 
était décidé à abdiquer ; il résolut de s'y 
rendre pour avoir un entretien définitifavec 
son frère et se mit en route le 22 avril. 
Peu après son départ, une dépèche lin- 
forma que Napoléon désapprouvait son 
départ, mais il n’en tint pas compte: le 
15 mai, il était à Paris. 

L’entrevue avec l'empereur ne donna 
aucun résultat. On était tout aux fètes 
du baptème du roi de Rome (1). Joseph 
y figura dans le costume blanc brodé d’or, 
réservé aux princes de la famille impériale 
appelés à l’hérédité. Six semaines après, 
plus aigri que jamais, il reprenait la route 
de Madrid, n’emportant que de vagues pro- 
messes et un secours d’un million par mois 
pour sa cour. 

La situation ne s’élait pas améliorée. 
Suchet avait conquis Tarragone (29 juin), 
mais Masséna, laissé sans secours, avait 
perdu le Portugal et, disgracié, était rem- 
placé par Marmont. Napoléon, occupé par 
la Russie, se désintéressait des affaires d’Es- 
pagne; cependant, le 31 mars 1812, il confia 
à Joseph le commandement en chef des 
armées. Le roi s'empressa de rappeler le 
maréchal Jourdan, mais son autorité, pas 
plus que celle de Joseph, ne pouvait imposer 
¿ux autres généraux. 

Le 1er juillet, Marmont annonça que les 
Anglais s’avancaient contre lui avec des 
forces supérieures; il demandait des ren- 
forts. Le 20 juillet, Joseph se mit en marche 
avec 14 000 hommes de troupe, mais, le 


roi de Rome, Napoléon II. Voir Contemporains, 
n° . 
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22, aux Arapiles, Marmont, qui avait cru 
trouver une occasion favorable de remporter 
une victoire, livra bataille; il fut complè- 
tement battu et grièvement blessé. La route 
de Madrid se trouva ainsi ouverte: Wel- 
lington y fit une entrée triomphale le 
12 août, tandis que Joseph se retirait péni- 
blement du côté de Valence, où se trouvait 
le maréchal Suchet, et que Soult recevait 
ordre d’évacuer l Andalousie et de se réu- 
nir à l’armée du Centre. 

La réunion des deux armées du Midi et 
du Centre permit aux Français de marcher 
contre Wellington. A leur approche, le gé- 
néral anglais sortit de Madrid; Joseph put 
y rentrer le 2 novembre. 

Quelques jours après, on connut les nou- 
velles de la désastreuse campagne de Russie; 
Napoléon rappela l'élite de ses régiments 
d'Espagne et le maréchal Soult. Le rappel 
du maréchal était une satisfaction d'amour- 
propre pour Joseph, qui n'avait jamais pu 
s'entendre avec lui. | 

Désormais, il fallait renoncer aux vastes 
projets : Napoléon prescrivit d'évacuer Ma- 
drid et de se replier vers le Nord. Le 17 mars, 
Joseph sortit de la capitale, qu'il ne devait 
plus revoir. Wellington le poursuivait avec 
90 000 hommes. 

Après avoir tenu quelques jours à Val- 
ladolid, Joseph reculait vers Burgos; il n'y 
trouve aucune ressource et ses soldats ré- 
clament des vivres : il faut se replier encore 
sur Miranda et Vittoria. 

Le ar juin, Joseph et le maréchal Jour- 
dan étaient en reconnaissance quand ils 
entendirent le canon. C'était Wellington 
qui les avait rejoints et les attaquait. La 
lutte s'engageait dans les plus mauvaises 
conditions pour les 52 000 Français épuisés 
en face de 90000 Anglo-Espagnols. 

Le roi ordonna aussitôt l'évacuation de 
Vittoria. Fourgons, bagages, convois, la 
cour, les ministres, leurs familles, les sol- 
dats de la garnison sortaient en désordre 
de la ville et se lançaient sur la route 
de Bayonne. Joseph et Jourdan proté- 
geaient avec quelques troupes cette retraite 
rapide. On vit tout à coup des masses 
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noires sur la route, et le bruit de la fusil- 
lade et le: galop des chevaux mirent l'épou- 
vante parmi les Français. Ce fut une déban- 
dade effrayante. Les fuyards se jetèrent 
sur la route de Pampelune. Les Anglais 
ramassèrent 200 canons, la voiture et les 
papiers de Joseph et un butin immense. 
Joseph lui-même échappa à grand'peine. 
L'Espagne, où venaient de périr 300 000 sol- 
dats français, était définitivement perdue. 

Il s'était transporté à Saint-Jean-de-Luz 
quand il reçut une lettre de Napoléon lui 
ordonnant dans les termes les plus durs de 
remettre son commandement au maréchal 
Soult et de se retirer à Mortefontaine. Le 
12 juillet, Soult arrivait, et Joseph s’éloi- 
gnait aussitôt sans même le voir. 

Cependant cet homme, qui si souvent 
avait protesté de son horreur des gran- 
deurs, de son amour d’une vie calme et 
simple, ne voulait plus renoncer à ce quil 
prétendait être son droit. Le 23 novembre, 
Napoléon l'avertit que, pour se débarrasser 
d'un ennemi, il allait rendre l'Espagne à 
Ferdinand VII, Joseph s’y opposa avec 
énergie; la couronne d’Espagne lui appar- 
tenait, disait-il. Napoléon se montrant in- 
traitable, Joseph réclama la possession d’un 
nouveau royaume comme compensation au 
sacrifice qu'on exigeait de lui; finalement, 
il dut se contenter du titre de roi Joseph, 
sans royaume. Napoléon n'avait plus de 
trônes à donner et le sien même allait 
s'écrouler. Joseph ne signa toutefois son 
abdication que le J janvier 1814, après en 
avoir été prié par sa mère, au nom de l’em- 
pereur, quand la France était déjà envahie 
de toutes parts. 


X. A MORTEFONTAINE — 1814 — EN SUISSE 
RETOUR DE L'ÎLE D'ELBE 


A Mortefontaine, Joseph était comme pri- 
sonnier dans son domaine ; la police impé- 
riale lui reprocha quelques visites faites à 
Paris et les lui interdit pour lavenir. 

Redevenu, après sa renonciation à la 
couronne d'Espagne, simple prince fran- 
çais, le roi Joseph s'installa de nouveau 


au palais du Luxembourg. Nommé lieu- 
tenant général pendant la campagne de 
France, il avait ordre de préparer la dé- 
fense de Paris et de n’en pas sortir; seuls, 
l'impératrice et le roi de Rome devaient, 
au moindre danger, ètre dirigés avec la 
cour sur Blois. Le 28 mars, lennemi était 
dans les environs de la capitale; le départ 
de l'impératrice et de la cour eut lieu le 
lendemain, tandis que Joseph faisait affi- 
cher une proclamation où il annonçait l'ar- 
rivée de l'empereur et s'engageait à rester 
avec la garde nationale. Il s'établit le 30 
sur la butte Montmartre avec le ministre 
de la Guerre. De là, on voyait lennemi 
avancer du côté de la plaine Saint-Denis. 
Les maréchaux Marmont et Mortier dispo- ` 
saient de 22000 hommes et de 6 000 gardes 
nationaux contre les 90 000 soldats de Blü- 
cher, les 50000 de Barclay de Tolly, les 
30000 du prince de Wurtemberg. La ba- 
taille, vivement engagée et vaillamment 
soutenue par les Français, se décida bientôt 
en faveur du nombre. Dès qu’il sut que 
les Cosaques étaient sur les lisières du 
Bois de Boulogne, Joseph partit pour Ver- 
sailles, en laissant aux maréchaux l’auto- 
risation de capituler. Le lendemain, jeudi 
31 mars, les alliés entraient à Paris. . 

Le rer avril, les trois frères de l'empe- 
reur, Joseph, Louis, Jérôme, étaient au- 
près de l’impératrice Marie-Louise (1) à 
Blois. Le 7, on apprenait l'abdication de 
Napoléon. Joseph se retira en Suisse, au 
château de Prangins, qu'il avait acheté. 

Il revint à Paris le 24 mars 1815, quatre 
jours après Napoléon. À la cérémonie du 
Champ de mai, Joseph figura avec le cos- 
tume blanc d'héritier de l’Empire. Le 11 juin, 
l'empereur, qui se rendait à l'armée, forma 
un Conseil de gouvernement dont la prési- 
dence fut donnée à Joseph. Le 21, on sut 
la défaite de Waterloo. Un Conseil des 
ministres se réunit à l'Elysée, où l'empe- 
reur abdiqua. 

Joseph quitta Paris le 27, rejoignit Napo- 
léon à Rochefort et lui proposa de prendre 


(1) Marie-Louise. Voir Contemporaine, n° 571. 
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place avec lui sur un navire marchand 
américain qu'il avait nolisé. L'empereur 
préféra se rendre aux Anglais, tandis que 
son frère, embarqué seul, arrivait à New- 
York, le 20 août 1815. 


XI. EN AMÉRIQUE — A LONDRES 
A FLORENCE — DERNIÈRES ANNÉES 


‘Joseph changea son nom en celui de 
comte de Survilliers, du nom d’une de ses 
terres. Il avait emporté d'importantes 
sommes provenant de ‘sa fortune person- 
nelle qui se montait encore à 500 000 livres 
de rente (1); il acheta une jolie ferme nom- 
mée Point Breeze, sur les bords du De- 
laware, pour une somme de 87 500 francs. 
Bien qu'il ne fùt pas citoyen américain, 
l'État de New-Jersey l'autorisa, par décret 
spécial, à posséder des biens immeubles. 
ll fit quelques voyages en Amérique, mais 
sa principale occupation était l’entretien 
ct l’embellissement de Point Breeze. Entre 
temps, il lisait, dictait ses Mémoires, rece- 
vait nombre de visiteurs, et se montrait à 
tous aimable, instruit, d’une conversation 
intéressante et simple. 

La mort de l'empereur l’affecta vive- 
ment. Sa fille, la princesse Charlotte, qu'il 
n'avait pas vue depuis cinq ans, lui apporta 
quelques consolations. La reine Julie, tou- 
jours souffrante, était à Bruxelles, inca- 
pable d'entreprendre le voyage. 

En 1823, sa fille ainée, Zénaïde, le vint 
saluer avec son mari Charles-Lucien, prince 
de Musignano, fils de Lucien Bonaparte. 

Joseph paraissait s'être désintéressé tout 
à fait de la politique. En 1830, le renver- 
sement des Bourbons réveilla ses anciennes 
ambitions. Au nom des Bonaparte, il ré- 
digea une adresse aux députés, le 18 sep- 
tembre 1830; il y rappelait que la. famille 
de Napoléon avait été appelée à régner 
par 3500000 votes, et que Napoléon II 
avait été proclamé par la Chambre des 


députés en 1815. 
Pour mieux remplir son rôle de chef de 


(1) Madame Mère avait soin de faire appel à la for- 
tune de Joseph en faveur du captif de Sainte-Hélène. 


famille et se trouver plus près des événe- 
ments, il vint en Angleterre. Débarqué à 
Liverpool le 20 juillet 1832, il apprit la 
mort du duc de Reichstadt, qui mettait fin 
à ses projets et le constituait lui-mème hé- 
ritier de Napoléon. Aussi, en 1836 et en 
1840, dans des lettres très sévères, il désap- 
prouva les tentatives de Louis-Napoléon, 
le futur Napoléon III, qui constituaient une 
atteinte à ses droits de chef de famille. 

Bien accueilli à Londres, Joseph y resta 
jusqu’en 1841. Une attaque de paralysie 
l’obligea à changer de climat; il voulait se 
rendre à Florence, où étaient sa femme et 
ses filles, mais les puissances s’y opposèrent. 
En 1841, cependant, le grand duc de Tos- 
cane l’autorisa à se fixer à Florence. 

En 1843, il fit hommage à la France du 
grand collier et de la plaque de la Légion 
d'honneur qui avaient appartenu à l’empe- 
reur, pour être déposés sur son tombeau à 
côté de l'épée d’Austerlitz. 

Il passa ses dernières années dans le 
calme, entouré de ses enfants et de sa fa- 
mille. Le 28 juillet 1844, il mourut, à l’âge 
de soixante-seize ans. Sa femme le suivit 
au tombeau peu après, en 1845. 

De ses trois filles, une seule, Zénaïde, née 
ie 8 juillet 18or, lui survécut. Elle mourut 
le 8 août 1854. Charlotte, née en 1802, et 
mariée à Napoléon-Louis, fils de Louis, était 
morte en 1839; l’ainée, Julie-Joseph, née 
en 1796, n'avait vécu que quelques mois. 

Les cendres de Joseph Bonaparte repo- 
sent à Paris, aux Invalides. 


J. DE BEAUFORT. 
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LE PRINCE DE JOINVILLE (1818-1900) 


I. ÉDUCATION DU PRINCE, EN FAMILLE ET AU | Dans un livre intéressant (1), le prince 


LYCÉE — PREMIÈRE COMMUNION 


François-Ferdinand-Philippe-Louis-Ma- 
rie d'Orléans, prince de Joinville, le sixième 
enfant de Louis-Philippe, duc d'Orléans, 
et de Marie-Amélie de Bourbon, princesse 
des Deux-Siciles, naquit à Neuilly, le 
14 août 1818 (1). 


Å — — 


(1) Deux garçons et trois filles étaient nés avant 
lui : les princes Ferdinand, duc de Chartres, puis duc 
d'Orléans, et Louis, duc de Nemours. Quant aux 
princesses, elles se nommaient Louise, la future reine 
des Belges, mère de Léopold II; Marie, qui devint 
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de Joinville a conté ses souvenirs d'enfance 
et de jeunesse. « A l’âge de six ans, je savais 
lire, dit-il, mais c'était tout. » 

A cette époque, son père songea, comme 
il l'avait fait pour ses aînés, à lui donner 
un précepteur; le choix s’arrèta sur M. Tro- 
gnon, un homme très érudit, qui, avant 
d'être appelé à Paris comme suppléant du 


A — — ———————————————…— ———"—" —_ ————— 


princesse de Wurtemberg, et Clémentine, mariée au 
prince Auguste de Saxe-Cobourg. Après le prince de 
Joinville, naquirent les ducs de Penthièvre, d'Aumale 
ct de Montpensier. 

(1) Viéux Souvenirs, 1818-1848. 


2 LES CONTEMPORAINS 


cours d'histoire de M. Guizot, avait professé 
la rhétorique à Langres. On raconte qu un 
jour, entrant en classe, il trouva un âne ins- 
tallé dans sa chaire par ses élèves. « Mes- 
sieurs, dit-il, je vouslaisseavecun professeur 
digne de vous, » et ii se retira. 

Victor Hugo, croyant avoir à se plaindre 
de Trognon et de Cuvillier-Ficury, précep- 
teur du duc d'Aumale (1), associa leurs 
noms dans le vers bien connu de Ruy Blas: 


Affreuse compagnonne, 


Dont la barbe fleurit et dont le nez trognonne. 


Les années d'enfance et de jeunesse ne 
laisstrent que d'agréables souvenirs au 
prince de Joinville. 


Nous étions, dit-il, trois sœurs et six frères, 
bientôt réduits à cinq par la mort de mon frère 
Penthièvre, vivant tous ensemble, mangeant en- 
semble, souvent associés dans les leçons, toujours 
dans les récréations et les parties de plaisir. On 
devine quelle bande joyeuse nous faisions. Chacun 
des garçons était pourvu d’un précepteur, deux 
gouvernantes avaient charge de mes sœurs. Quand 
précepteurs ct gouvernantes n'avaient affaire qu'à 
leurs propres élèves, cela allait, mais quand tous 
les frères et sœurs étaient réunis, influencés par 
l'esprit d’insubordination et de gaminerie que les 
aînés rapportaient du collège, nous rendions la vic 
dure au corps professoral. Cela marchait pourtant. 
Les grands-parents, comme nous les appelions, 
absorbés par la vie mondaine, laissaient toute ini- 
tiative aux précepteurs...…. (2). 


On sait que Louis-Philippe, n'étantencore 
que duc d'Orléans, avait envoyé ses deux 
fils ainés au collège Henri IV. Quand le 
prince de Joinville eut atteint sa dixième 
annce, il suivit ses frères, mais ce fut à 
contre-cœur. Cinquante ans plus tard, il se 
rappelait encore les longues et tristes heures 
de sa caplivile. 

Quaud je passe devant Saint-Etienne-du-Mont, 
que je regarde la tour de Clovis et les grands 
murs dela docte prison où j'ai passé trois ans, ce 
ne sont pas des souvenirs agréables qui me re- 
viennent, bien loin de là! Je m’y suis mortellement 
ennuyé et n’y ai fait rien de bon. Mon éducation 
s’est faite par la lecture, par l'observation et aussi 
en écoutant ceux qui savaient s’emparer de mon 
. attention, J’ai écouté de toutes mes orcilles, de 
tout mon cœur, l'abbé Dupanloup, quand il faisait 


(1) Le duc d'Aumale, voir Contemporains, n° 451. 
(2) Vieux Souvenirs, p. 8. 
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mon éducation religieuse; Pouillet, quand il nous 
enseignait la physique; Arago, quand il ma mis 
pour la première fois un sextant dans les mains: 
plus tard, les leçons de droit que nous donnait 
M. Rossi, le ministre de Pie IX. Mais le latin, le 
grec, les heures passées sur un thème, sur une 
version, en compagnie d'un gros dictionnaire, oh! 
là! là! Au point de vue universitaire j'ai donc été 
un cancre, rien qu’un cancre... Je me suis per- 
fectionné dans l’art de battre la semelle à six, de 
donner coups de pieds ct coups de poings et d'en 
recevoir. Mais, somme toute, mon temps de col- 
lège reste pour moi, comme on dit en mathéma 
tiques, « affecté du signe moins! » 


Lesprincessuivaientunrèglement presque 
militaire. Iis se levaient à 5 heures, sa- 
luaient leurs parents, faisaient leurs devoirs 
de classe, apprenaient leurs leçons, et, 
après un frugal déjeuner, se rendaient au 
lycée Henri IV. Ils y prenaient leur repas 
de midi et leur récréation avec les internes. 
Après la classe du soir, ils revenaient au 
Palais-Royal ou aux Tuileries. Là, élèves 
et précepteurs dinaient ensemble, puis pas- 
saient au salon. Le jeudi et le dimanche 
élaient consacrés aux arts d'agrément : des- 
sin, musique, physique instractive, équi- 
tation, escrime, bèton, danse. 

Aux premiers jours du printemps, on 
allait s'installer à Neuilly, ravissante rési- 
dence composée d’un vaste chàteau, sans 
prétention, sans architecture, donnant sur 
un splendide jardin et sur un parc s'éten- 
dant jusqu’à la Seine. Dans ce lieu de pré- 
dilection, l'éducation se continuait comme 
à Paris, dont on était éloigné seulement d'uu 
quart d'heure. De grand matin, les enfants 
prenaient leurs ébats dans le parc, cueillaient 
des fleurs, grimpaient sur les meules de foin 
et sur les arbres avant de partir pour le 
collège. Les jours de congé, c'étaient d'inter- . 
minables parties de natation ou de cano- 
tage sur la Seine. A l'époque des vacances. 
on se rendait à Eu, le vieux château des 
Guise, ou à Randan, grande terre que la 
princesse Adélaïde, sœur de Louis-Philippe, 
possédait en Auvergne. | 

Ainsi s’écoula l'enfance du prince de; 
Joinville. Il avait douze ans quand la révo- 
lution de juillet 1830 plaça son père sur : 
le trône de Charles X. 
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Au mois d'avril 1831, le prince de Join- 
ville accomplit, sous la direction de l'abbé 
Dupanloup, le premier grand acte de sa vie; 
il fit avec piété sa Première Communion. 


II. L'ÉLÈVE DE MARINE — PREMIER VOYAGE 
UNE SEMONCE ROYALE 


Un mois plus tard, le 5 mai, après de 
tendres adieux à ses parents, il partait pour 
Toulon, où il allait s'embarquer, comme 
élève de marine, à bord de la frégate l’Ar- 
thémise (commandant de la Treyse). Ses 
deux frères ainés, les ducs d'Orléans et 


Nemours, ayant pris du service dans l’armée 


de terre, le prince choisissait la marine. 

Dans un premier voyage, il visita succes- 
sivement Ajaccio, Livourne, Florence, 
Naples, Palerme et Malte. Une traversée de 
quelques heures le conduisit de cette ile en 
Algérie, où nos troupes, sous la conduite 
du général Berthezène(1), venaient d’accom- 
plir d’héroïques exploits. On trouva bon de 
faire voir à nos soldats un des fils du roi 
et une revue fut ordonnée à Mustapha pour 
le lendemain. Elle n'était pas banale, cette 
revue : les soldats avaient fait le coup de 
feu dans la matinée; ils avaient le teint 
halé, les yeux rougis par la fumée, le coin 
droit de la bouche noirci par la déchirure 
des cartouches. Leur mine était vraiment 
fière. Après les troupes de ligne et les 
zouaves venait l’escadron des chasseurs 
algériens, habillés à la turque. 

La revue passée et un coup d'œil jeté sur 
Alger, qui avait encore tout son cachet de 
ville barbaresque, le prince de Joinville 
revint à bord de l’Arthémise, et fit voile 
pour la France, après une escale à Port- 
Mahon. 

Cette première campagne émerveilla le 
jeune marin. Il n’eut plus dès lors qu'une 
pensée, acquérir les connaissances tech- 
niques nécessaires pour devenir un excel- 
lent navigateur. Deux hommes, le profes- 
seur Guérard et le lieutenant de vaisseau 
Hernoux, surent lui rendre agréables les 


(1) Général Berthezène. Voir Contemporains, n° 99. 


cours préparatoires à l'examen d’aspirant 
de marine. En même temps, le peintre 
Barbier lui apprit le dessin linéaire; un 
anglais, W. Callow, l'aquarelle; Gudin, la 
peinture à l'huile, et Ary Scheffer, la sculp- 
ture. 

Les années 1832 et 1833 furent consacrées 
à ces travaux, qui n’empèêchèrent pas le 
prince dď’assister aux fêtes célébrées à Com- 
piègne, à l’occasion du mariage de sa sœur, 
la princesse Louise, avec Léopold Ie, roi 
des Belges, le 9 août 1832. 

Louis-Philippe reçut les autorités en 
tenant par la main le duc de Montpensier, 
âgé de huit ans, en uniforme d'officier 
d'artillerie. Derrière lui étaient rangés le 
duc d'Orléans, en général de brigade; le 
duc de Nemours, en colonel de lanciers; le 
prince de Joinville, en aspirant de la marine, 
et le duc d'Aumale, en voltigeur d'infanterie 
légère. 

Pendant l’automne de 1833, le cours des 
études fut encore interrompu.par un voyage 
de Louis-Philippe et de sa famille en Nor- 
mandie. Cette excursion par petites étapes 
fut très agréable. Elle fournit au jeune 
prince l’occasion de crayonner quelques 
types et quelques scènes dans son album. 
Comme sa sœur Marie, l’auteur de la Jeanne 
d'Arc du musée de Versailles, il avait le 
goût des arts. Son livre des Vieux Souve- 
nirs renferme nombre d'illustrations de fac- 
ture remarquable. 

Deux années de préparation sérieuse per- 
mirent au jeune prince de se présenter 
devant le jury de l’école navale, à Brest, 
pour y subir l'examen d'élève de première 
classe. Louis-Philippe tenait à ces sortes 
d'examens. En soumettant ses enfants aux 
règlements qui régissaient les armées de 
terre et de mer, il les assimilait à leurs con- 
citoyens et créait entre eux et la nation des 
liens sympathiques. 

Reçu dans un très bon rang, le raaoût 1834, 
le prince de Joinville s’embarquait dix jours 
après pour les Açores, sur la frégate la 
Sirène, commandant d'Oysonville (1). De 


(x) Commandant d’Oysonville. Voir Contemporains, 
n°8. 
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Brest, ce vaisseau alla jeter l’ancre à l’em- 
bouchure du Tage, en face de Lisbonne, 
où l’on ne fit qu'une courte station, juste 
le temps de visiter la capitale du Portugal 
et le palais royal. A partir de Lisbonne, la 
mer fut très pénible et houleuse. Un jour 
que le jeune aspirant se trouvait dans la 
grande hune, au moment où l'on prenait 
des ris par une forte brise, une manœuvre 
vint à casser et s’entortiller autour de ses 
jambes. Heureusement, le chef de hune et 
un gabier s'étaient aperçus de l'accident. 
Ils furent assez heureux pour recevoir dans 
leurs bras vigoureux le jeune marin, qui, 
sans leur secours, tombait à la mer ou sur 
le pont de la frégate, la tête en bas. 

De retour à Paris, le prince de Joinville 
faillit être victime de la machine infernale 
de Fieschi (28 juillet 1835), qui tua qua- 
torze personnes et en blessa vingt-huit. 

Peu après cet horrible attentat, il s'em- 
barquait avec le grade d'enseigne de vais- 
seau sur la Didon, frégate commandée par 
le capitaine de Parseval. Jeune encore, 
ayant beaucoup voyagé, c'était un officier 
de valeur; il acheva l'éducation maritime 
du prince, avec lequel il navigua souvent. 
Homme charmant, à la tournure élégante, 
toujours très soigné dans sa personne, il 
était aussi ferme dans le commandement 
que poli dans la forme, marin consommé 
et manœuvrier de premier ordre. Après 
cette seconde croisière, toute d'exercices, 
le prince revint à Paris, où son goût pour 
les artsluiattira une mémorable réprimande 
de la part de son père. 

Le jury de 1836 avait refusé d'admettre 
au Salon un tableau de Marilhat, représen- 
tant un crépuscule de la campagne romaine. 
Grâce à la générosilé de sa tante, la prin- 
cesse Adélaïde, le prince de Joinville en 
devint acquéreur. Blessés dans leurs pré- 
rogatives, les membres du jury se plai- 
gnirent au roi de ce qu'ils appelaient une 
protestation contre leurs décisions. Louis- 
Philippe manda aussitôt le prince, et, d’un 
ton sévère, lui dit: 

Ah! tu te mèles de faire de l'opposition. J'ai déjà 
assez de mal avec les artistes! C'est la liste civile, 


c'est-à-dire moi, qui leur donne l'hospitalité au 
Louvre. Je ne peux pas être seul juge entre ce qui 
doit et ce qui ne doit pas être admis. Il faut un 
jury; l’Institut veut bien se charger de cette 
besogne; tous ses membres meurent de peur, et 
c'est moi qui les couvre de ma responsabilité, 
comme je couvre celle de mes ministres, bien 
qu’on ait mis le contraire dans la loi, et c’est un 
de mes fils, c’est toi, qui viens donner l’exemple 
de l'insurrection! Je ten suis fort obligé! 


Quelques jours après, le prince était en 
train de modeler une statue dans l'atelier 
de sa sœur Marie; son professeur, Ary 
Scheffer, arrive et raconte qu'un peintre 
encore inconnu, mais d'un talent incontesté, 
se trouve actuellement dans une affreuse 
misère. Il suffirait de 600 francs pour le 
tirer d'affaire ; en échange, l'artiste donne- 
rait deux petits tableaux faisant pendants, 
qu'il venait d'achever. 

— Que représentent ces tableaux? de- 
mande le prince. 

— Deux épisodes des romans de Walter _ 
Scott : La Charge de Claverhouse des Puri- 
tains et l Armée de Charles le Téméraire 
passant les Alpes. 

— Voyons, prince, continue Scheffer, un 
bon mouvement. Si vous avez les six cents 
francs, donnez-les-moi. 

. Le prince de Joinville avait cette somme; 
il la donna et demanda le nom de l'artiste 
condamné à vendre ses tableaux comme 
pendants, c’est-à-dire comme meubles, pour 
subvenir à son entretien. 

— Théodore Rousseau, lui fut-il répondu. 

Cet acte de générosité encouragea beau- 
coup le jeune artiste, devenu depuis une 
des gloires de la peinture française. 


III. VOYAGE EN GRÈCE ET EN SYRIE — UNE 
PLAISANTERIE DES ASPIRANTS — A JÉRU- 
SALEM — MARIAGE DU DUC D ORLÉANS — 
VOYAGE EN AMÉRIQUE INTERROMPU PAR 
L EXPÉDITION DE CONSTANTINE — UN LION 
DANS UN BAL — UN NÈGRE PAS FIER — 
UN COCHER IMPROVISÉ — PREMIER VOYAGE 
AUX ÉTATS-UNIS 


Nommélieutenantde vaisseauenaoûtr836, 
le prince de Joinville reçut l’ordre de s'em- 
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barquer à Toulon, sur l’Zphigénie, capitaine 
de Parseval. Il devait se rendre d’abord 
en Grèce, puis visiter les côtes de l’As:e- 
Mineure et de la Syrie. Cette croisière fut 
intéressante : à Smyrne, l’Iphigénie, es- 
cortée du brick le Ducouédic, rallia les- 
cadre du Levant, que commandait l'amiral 
Hugon. La ville offrait un spectacle curieux. 
On n’y voyait que bazars tortueux, que 
ruelles étroites, où la circulation devenait 
quelquefois impossible pendant des heures 
entières, à cause des longues files de cha- 
meaux attachés les uns aux autres. 

Rien d'irritant comme ces obstructions 
qu'hommes et bètes semblaient prolonger 
à plaisir, lorsqu'elles paraissaient ennuyer 
les giaours (étrangers). Lors du voyage du 
prince de Joinville, les aspirants de la 
marine française trouvèrent un moyen 
original de se venger des chameaux et des 
chameliers. 

Comme ils étaient très nombreux à cause 
de la présence de la division navale à 
Smyrne, ils louèrentdesânes, les attachèrent 
les .uns aux autres par de longues cordes, 
puis, les enfourchant, etaffectant,une longue 
pipe à la bouche, une gravité toute musul- 
mane, ils se mirent en marche. 

Cette cavalcade, qui avait bien un kilo- 
mètre de long, circula toute la journée dans 
les bazars, allant, venant, s’entortillant, in- 
terrompant tout trafic, comme sur le pas- 
sage d'une interminable caravane. Les Mu- 
sulmans furent d’abord surpris. Mais bien- 
tôt, comprenant qu’on se moquait d’eux, ils 
devinrent furieux et allèrent chercher le 
chef de la police, Hadgy-Bey, le même qui 
figure dans le tableau de Decamps, aujour- 
d’hui à Rotterdam: la Patrouille de Smyrne. 
Quat' Gibets,commel’appelaientlesmousses 
français, arrive au galop de sa monture. 
A la vue de la curieuse procession des aspi- 
rants, au lieu de se fàcher, comprenant la 
plaisanterie, il éclate de rire, en tenant son 
gros ventre entre ses mains. Les aspirants 
lui firent une ovation. 

Après Smyrne, l'Iphigénie parcourut 
P Archipel, les côtes d’Anatolie, de Cara- 
manie et de Syrie. De Beyrouth, le prince 
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alla faire une excursion jusqu’au Liban. Il 
profita aussi d’une escale à Jaffa pour visi- 
ter Jérusalem. Le jour où il se rendit au 
Saint-Sépulcre, une rixe éclata entre Grecs, 
Juifs et Arméniens. « Ce fut à grands coups 
de bàton que la police musulmane me fraya 
un passage pour pénétrer dans le Lieu Saint, 
et, comble de scandale! au moment où je 
m'agenouillai plein derecueillement, l'orgue 
de l’église fit entendre la Marseillaise (1). » 
Sur le désir du prince, le gouverneur de 
Jérusalem, Hassan-Bey, lui fit visiter la mos- 
quée d’'Omar, dont l'entrée avait été inter- 
dite jusqu'alors à tous les étrangers. Mais 
cette faveur souleva une émeute qui obligea 
le prince de Joinville à abréger son séjour 
dans la Ville Sainte. | 

L'Iphigénie rentra en France par Malle, 
où nos marins entendirent les cornemuses 
des régiments écossais et virent lord Car- 
digan, qui devait s’illustrer plus tard à. 
Balaklava, en Crimée. 

À peine de retour à Paris, le prince 
était témoin d’une nouvelle tentative d’as- 
sassinat dirigée contre son père par un 
émissaire des Sociétés secrètes, Meunier 
(27 décembre 1836). L'année qui finissait 
laissait de tristes souvenirs; elle avait été 
marquée par l'attentat d’'Alibaud (25 juin), 
par l’'échauffourée de Strasbourg (31 octobre) 
et par l’insuccès de la première expédition 
de Constantine. Celle qui allait commencer 
devait être plus heureuse. | 

Des fètes splendides eurent lieu à l’occa- 
sion du mariage de l'héritier présomptif, le 
duc d'Orléans, avec la duchesse Hélène de 
Mecklembourg-Schwerin. 

Le prince de Joinville, après avoir servi 
de témoin à son frère pour la signature du 
contrat, reprit la mer et remplit de nou- 
veau les fonctions de lieutenant de vaisseau 
sur l’Hercule. Ce navire de cent canons 
avait pour commandant un Provençal, le 
capitaine Casy, une maistrance provençale 
et un équipage provençal. Aussi le prince 
se surprit-il, au bout de huit jours, à parler 
avec l'assent de la Canebière. 


(1) Vieux Souvenirs, p. 99. 
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Le 4 août, l Hercule quittait la rade de | breux diners et bals donnés en son hon- 


Toulon et se dirigeait du côté de l’ Amérique, 
accompagné jusqu'aux Baléares par plu- 
sieurs bâtiments de la division navale du 
Levant. Les vents contraires empèchèrent 
de traverser le détroit de Gibraltar avant 
le 15 août. Le 3 septembre, on était en vue 
des Canaries. Le prince voulut faire l’ascen- 
sion du pic de Ténériffe, hautde 3700 mètres. 
Après deux jours de marche et une nuit 
de bivouac, les voyageurs n'étaient plus 
qu’à deux cents mètres du sommet lors- 
qu'ils furent rejoints par un messager 
apportant l’ordre du commandant de reve- 
nit en toute hâte. Un aviso avait mouillé à 
Sainte-Croix, annonçant qu'une seconde 
expédition contre Constantine était décidée, 
qu'en prévision de troubles possibles, une 
escadre française était envoyée à Tunis, et 
que l’Hercule devait la rallier immédiate- 
ment. 

Le prince de Joinville regagna son bord 


tout joyeux. Il espérait avoir l’occasion de: 


se distinguer dans cette campagne à la- 
quelle prenait part son frère, le duc de Ne- 
mours. Mais, malgré toute sa diligence, il 
arriva à Constantine trois jours après la 
prise de la ville. Il serra la main du vaillant 
Lamoricière (1), qui avait failli ètre enseveli 
sous les décombres d'une poudrière qui avait 
fait explosion au passage de la colonne 
d'assaut, et revint à Bône. Là se trouvaient 
l Hercule et la Favorite : on allait reprendre 
le voyage en Amérique un instant inter- 
rompu. 

Les navigateurs longèrent les côtes du 
Sénégal et les iles du Cap Vert. Le 1° jan- 
vier 1838, ils entraient dans la magnifique 
baie de Rio-de-Janeiro. 

Dans ses Souvenirs, le prince de Join- 
ville parle avec enthousiasme de son sé- 
jour au Brésil. Il fit connaissance de celle 

qui allait bientôt devenir la compagne dé- 
vouée de sa vie; il visita les mines d’or 
de Minas, prit part à une chasse de che- 
vaux sauvages au lasso, fit une excursion à 
lile Sainte-Catherine, et assista à de nom- 


ee re 


(1) Lamoricière. Voir Contemporains, n° 1. 


A ————_———————_——_—_—_—_—_—__—_—_————— de 


neur. À la fin d’une fète donnée à bord de 
l Hercule, ne s'avisa-t-il pas de làcher dans 
la salle du bal un jeune lion du Sénégal! 
Ce furent des cris et des évanouissements 
parmi les jeunes femmes qui assistaient à 
cette plaisanterie. Six semaines s’écoulèrent 
au milieu de ces amusements; et le 25 fé- 
vrier 1838 seulement, l’ Hercule et la Favo- 
rite, profitant d’un vent favorable, se mi- 
rent en route pour Cayenne etles Antilles. 

A la Martinique, ces deux navires ral- 
lièrent la division de l’amiral de la Breton- 
nière, qui commandait la station. Cet of- 
ficier conduisit ses bâtiments à la Jamaïque. 
L'entrée de l’ Hercule dans la baie de Port- 
Royal fut marquée par un incident gro- 
tesque. 

Le pilote major du port, qui accosta le 
vaisseau pour le conduire, était un nègre 
superbe, irréprochablement vêtu de blanc, 
longue redingote, pantalon, gilet, et coiffé 
d’un chapeau noir haut de forme. Il monta 
sur la dunette, salua le commandant d’égal 
à égal, et prit, le long de la balustrade, une 
attitude où perçait une opinion exagérée 
de son importance, attitude qui amena 
un sourire sur les lèvres des 800 hommes 
d'équipage rassemblés aux postes de ma- 
nœuvre. À ce moment, un gros singe, 
favori des matelots, arrive en gamba- 
dant sur la balustrade, et, avisant la fi- 
gure nouvelle du nègre, vient le regar- 
der sous le nez en grimaçant. Ce voisi- 
nage et les comparaisons qu'il lit dans les 
yeux de l'équipage mettent le nègre dans 
une colère qu'il ne cherche pas à dissimu- 
ler; cependant, il reste immobile, les traits 
contractés de fureur. Encouragé par cette 
fausse impassibilité, le singe devient entre- 
prenant; il saute sur l'épaule de l’infortuné 
lui prend son chapeau. Un éclat de 
rire homérique augmente encore la confu- 
sion du malheureux pilote. 

Enfin, on entre au port, et l'amiral envoie 
chercher le prince de Joinville pour lac- 
compagner chez le gouverneur de l'ile. Sur 
le quai, M. de la Bretonnière montre au jeune 
lieutenant la voilure du gouverneur qui 
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les attendait; c'était un phaéton à deux 
places. 

— Nous allons monter là-dedans, lui dit-il. 

— Oui, amiral. 

— Mais, reprend le vieux loup de mer, 
il me semble qu'il n’y a pas de cocher. 

— C’est vous, amiral, qui devez mener. 

— Ah! pour cela, non. Sac à poudre! 
jamais de la vie je n’ai su tirer un cheval à 
droite ou à gauche. Et vous, prince, savez- 
vous conduire? 

— Un peu, amiral. 

— Eh bien, prenez les rènes. 

Les choses allèrent assez bien en com- 
mençant, mais lorsqu'on arriva à un mar- 
ché où une multitude de négresses, à peine 
couvertes de quelques cotonnades bleues, 
faisaient entendre des cris perçants, ce fut 
une tout autre affaire. Effrayés du bruit, 
les chevaux s’emballent et renversent sur 
leur passage les rayons de calebasses, de 
pastèques et de bananes. C’est un désordre 
épouvantable. L'amiral, cramponné des 
deux mains, ne cesse de crier: « Ah! 
diable! Diable! D.....i.....able ! » Cepen- 
dant, on arriva sans blessures, mais non 
sans secousses, au palais du gouverneur. 
Pour le retour, le prince de Joinville pria 
vainement son amiral de prendre les rènes. 
Le vieux marin répondit par un non qui 
n’admettait pas de réplique, et le prince dut 
encore se charger de la direction des che- 
vaux, qui, cette fois, les ramenèrent tran- 
quillement au port. 

L'Hercule et la Favorite quittèrent la Ja- 
maique le 5 mai, se dirigeant vers la Ha- 
vane, d'où, après une escale de cinq jours, 
ils firent voile pour les États-Unis. Les 
deux bâtiments s’échouèrent dans les pas- 
sages dangereux du canal de Bahama; leur 
situation fut très critique pendant vingt- 
quatre heures; ils ne durent leur salut qu’au 
retour de la marée montante quiles souleva. 

Le 22 mai, ils entraient dans la baie de 
Chesapeake. Quittant aussitôt son navire, 
le prince prenait le chemin de fer du Roa- 
noke pour se rendre à Washington. En 
traversant le marais de Dismall-Swamp, 
il remarqua que les rails étaient posés à 
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claire-voie sur de grands pilotis à 5 mètres 


au-dessus du marécage; tout l’édifice de la 
voie oscillait sous le poids de la locomo- 
tive et du train d’une manière assez sensible 
pour agiter l'eau du marais et effrayer les 
innombrables serpents et tortues qui l'ha- 
bitaient. La sensation était étrange. Mais 
les Etats-Unis réservaient au royal voya- 
geur bien d'autres surprises. | 

Entre Baltimore et Philadelphie, où le 
prince arrivait le 29 mai, le train qui l'em- 
portait ayant à traverser un bras de mer 
se lança à toute vapeur; la locomotive, dé- 
tachée tout à coup, prit les devants et se 
rangea sur une voie de garage, pendant 
que les wagons, par la force de leur im- 
pulsion, montaient sur le pont garni de 
rails d’un grand bac à vapeur, disposé au 
bout de la ligne. 

Cleveland, Buffalo, les chutes du Nia- 
gara, l’école militaire de West-Point, fixè- 
rent successivement l'attention du prince, 
qui rejoignit enfin son vaisseau à New- 
York. À son arrivée dans cette ville, le 
15 juin, il apprit sa nomination au grade 
de capitaine de corvette. Embarqué de 
nouveau sur l’ Hercule, il rentrait en France 
le 11 juillet, après une absence d'une 
année, rapportant une excellente impres- 
sion de la dernière partie de son voyage. 

Je quittai les États-Unis, dit-il, avec une vive re- 
connaissance pour l'accueil sympathique, presque 
affectueux, que j'avais reçu partout, et avec une 
sincère admiration pour cette démocratie ambi- 
tieuse, mais non envieuse, qui ne connait pas 
les mesquines rivalités de classe, où chacun veut 
s'élever par son intelligence, son travail, son 
énergie, mais où personne ne veut faire descendre 
les autres au niveau de sa paresse, de sa médio- 
crité. Grande société où personne ne souffrirait 
un instant qu'un État s’arrogeat le droit d'inter- 
venir entre le père et l’enfant, en enlevant au père 
la libre disposition de sa propriété et, par suite, 
son autorité de père. Grande société où n'est 
soldat que qui veut, où tous sont libres de faire 
élever leurs enfants comme ils l’entendent, de 
suivre le culte qui leur plaît, et de s’associer en 
toute liberté pour doter église et école. Que 
d’exemples la jeune nation ne donne-t-elle pas 
aux anciennes (1)! 


(1) Vieux Souvenirs, p. 143. 
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IV. LE PRINCE DE JOINVILLE SE DISTINGUE 
A VERA-CRUZ — CROISIÈRE AUX DARDA- 


NELLES — LES CENDRES DE NAPOLÉON I“. 


Après trois mois de repos, le prince, 
nommé commandant de la Créole, rejoi- 
gnait la division du contre-amiral Baudin, 
qui allait demander raison au gouverne- 
ment mexicain de ses assassinats et de ses 
exactions. Le 26 octobre 1838, l’escadre, 
composée de quatorze bâtiments, jetait 
l’ancre dans la rade de la Vera-Cruz. Pen- 
dant que le capitaine Le Ray, commandant 
de la Médée, se rendait à Mexico pour sou- 
mettre à la junte les observations de la 
France, le prince de Joinville était chargé 
de reconnaitre le terrain en vue du débar- 
quement. Dans la nuit du 3 au 4 novembre, 
le commandant de la Créole, suivi du chef 
de bataillon Mengin-Lecreux, et de quel- 
ques matelots, reconnut que le banc de la 
Gallega, qui est au pied du fort d’'Ulloa, 
présentait une surface de 1 200 à 1 500 mètres 
très unie et très commode pour la marche. 
Une seconde reconnaissance, faite quelques 
jours après, permit à l’amiral de dresser 
son plan d'attaque. 

La réponse de la junte ne l'ayant nul- 
lement satisfait, Baudin envoya un ulti- 
matum et donna l'ordre à ses plus gros 
vaisseaux de tout préparer pour le bom- 
bardement. Quelques bricks et la corvette 
la Créole, n'ayant pas de canon d'assez 
longue portée, Curent se retirer en arrière 
de la ligne de bataille. Cela ne faisait pas 
l'affaire du prince de Joinville, désireux 
de prendre part à l’action. Le bombarde- 
ment du fort Saint-Jean-d'Ulloa à peine 
commencé, on vit la Créole contourner le 
récif de la Gallega du côté Nord; son com- 
mandant demanda l'autorisation de rallier 
les frégates d’attaqu:: 

— Impossible, répondit l'amiral. Mais 
arrêtez les bâtiments qui sortent du port 
de Vera-Cruz et prenez les pilotes mexi- 
cains qui sont à bord. 

Le prince s’acquitta de sa mission. Tou- 
tefois, au bout de quelques heures, la fumée 
des canons du fort et de l’escadre forma un 


épais nuage, qui empèchait de naviguer 
dans la rade. Sortant de ce nuage, la Créole 
hissa son signal et demanda de nouveau à 
prendre part au combat. Cette fois, la ré- 
ponse fut affirmative. La corvette alla se 
ranger entre le récif de la Lavandera et la 
frégate la Gloire, où le prince se maintint 
jusqu'au coucher du soleil, combinant très 
habilement ses bordées, de manière à ca- 
nonner le bastion de Saïint-Crispin et la bat- 
terie rasanle de l'Est. Bientôt, l'explosion 
de plusieurs magasins de poudre et la des- 
truction de nombreux ouvrages obligeaient 
la garnison, forte de 2 000 hommes, à éva- 
cuer la place. Pendant la nuit, le général 
Rinçon signäit une capitulation, qui nous 
abandonnait le fort d'Ulloa. 

Mais le gouvernement mexicain refusa 
de sanctionner une convention conclue 
sans son assentiment, destitua le général 
Rinçon, et envoya, pour le remplacer, le 
général Santa-Anna. 

L'amiral Baudin résolut d'en finir par 
un coup d'éclat. Il donna l’ordre à ses 
troupes de débarquer et de faire l’impos- 
sible pour enlever Santa-Anna. Le débar- 
quement a lieu le 5 décembre, à 6 heures 
du matin. Nos marins se forment immé- 
diatement en trois colonnes. Celles des 
ailes, dirigées par les capitaines de Parseval 
et Lainé, escaladentles remparts, renversent 
les canons, brisent les affùts, et cherchent 
à se réunir en contournant les murailles de 
la ville. La colonne du centre, commandée 
par le prince, enfonce la porte du môle, 
pénètre dans la ville, et envahit la maison 
qu'on lui désigne comme étant la demeure 
de Santa-Anna; elle n’y trouve que le 
général Arista, le fait prisonnier, puis se 
replie vers les embarcations, comme elle 
en avait reçu l’ordre. Mais, en se retirant, 
nos marins vont butter contre une grande 
caserne fortifiée, d'où les soldats mexi- 
cains font pleuvoir une grêle de balles. Le 
prince de Joinville fait avancer une pièce 
de canon et se dispose à donner l'assaut, 
lorsque l'amiral survient et ordonne de se 
rembarquer immédiatement. 

Le retour se fit sans difficulté. Il ne res- 
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tait plus sur le môle que l'amiral et quelques 
otliciers lorsque, tout à coup, on entendit 
dans la ville un grand bruit d’acclamations 
et de musiques militaires. C'était Santa- 
Anna qui arrivait à cheval pour jeter les 
Français à la mer. Il déboucha sur le môle à 
la tète de ses hommes. Mais les chaloupes 
des frégates restées de chaque côté du môle 
tirèrent à mitraille sur cette tête de colonne, 
et l’écrasèrent. Le général ennemi, cou- 
vert de blessures, failht perdre la vie. On 
dut l’amputer d’une cuisse. Les Mexicains 
eurent dans cette journée 31 morts et 76 bles- 
sés. Nous n’eûmes à déplorer de notre côté 
que la perte de 8 hommes, outre 58 plus 
ou moins grièvement blessés. 

Retiré au mouillage d’Anton-Lizardo, le 
contre-amiral Baudin attendit le résultat du 
beau fait d'armes qu'il venait d'accom- 
plir. Ce résultat ne se fit pas attendre. Le 
traité de paix conclu à Vera-Cruz, le 
ġo mars 1838, accordait à la France les sa- 
tisfactions qu’elle réclamait. On rendit au 
Mexique le fort d'Ulloa, vrai nid de fièvre 
jaune, très funeste à nos soldats. 

Le prince de Joinville put alors rentrer 
en France, où il reçut la croix de chevalier 
de la Légion d'honneur. 

A son arrivée, il apprit la mort de sa 
sœur Marie, princesse de Würtemberg. 
Après un court séjour à Paris, il se trou- 
vait à l'entrée des Dardanelles en juin 1839, 
dans l'état-major de l'amiral Lalande, com- 
mandant l’escadre du Levant. La Turquie 
traversait une crise redoutable; l'Égypte, 
soulevée par Méhémet-Ali (1), cherchait à 
rompre ses liens de vassalité; la bataille 
de Nezib et la mort de Mahmoud faisaient 
craindre des complications en Orient. Tel 
était le motif de l’envoi d’une flotte d'ob- 
servation. Les six premiers mois de croi- 
sière, en vue des côtes de l’Asie-Mineure, 
d’abord sur léna, ensuite sur la Belle- 
Poule, dont il prit le commandement, 
furent consacrés par le prince à la manœuvre 
et aux devoirs de son métier. 


Ces six mois, dit-il, ne furent pas d’une gaieté 


(1) Méhémet-Ali. Voir Contemporains, n° 300. 


folle. Nous voyions bien tous les matins le soleil 
se lever sur le mont Ida, mais pas l’ombre de 


_ déesses. C’est à peine si dans les courts entr’actes 


de nos exercices, de nos croisières entre le cap 
Baba, les fles de Ténédos, Lemnos, Imbro, nous 
allions mettre pied à terre à l’abattoir du fournis- 
seur de l’escadre, irrévérencieusement appelé 
Charognopolis, pour une excursion aux ruines de 
Troie, une chasse aux bécassines, dans les marais 
de Simoïs, ou la poursuite d’un lièvre sur le tom- 
beau de Patrocle. 


Cette monotonie futinterrompue un beau 
jour par le passage de la flotte turque qui 
faisait défection, pour aller, sous la conduite 
d'Osman-Pacha, se livrer à Méhémet-Ali. 
Dans le courant de l’automne, le prince de 
Joinville put venir à Constantinople. La vue 
de Sainte-Sophie et des palais du sultan 
l'intéressa vivement. Un incendie éclate 
entre Péra et Galata, le prince se rend 
aussitôt sur les lieux du sinistre, fait dé- 
barquer ses marins et parvient à empêcher 
le feu de désoler le quartier de l'ambassade 
française. A la fin de 1839, il revint à Paris. 

L'année 1840 allait lui apporter une mis- 
sion qui combla de joie les vieux soldats 
de l'Empire. 

Le 12 mai, la Chambre des députés vo- 
tait un crédit d'un million pour la transla- 
tion des restes de Napoléon et pour la cons- 
truction d’un tombeau dans l’église des 
Invalides. Cette pensée répondait au vœu 
de l’empereur, qui avait manifesté le désir 
d’être enterré sur les bords de la Seine. 

_Le prince de Joinville fut chargé de ra- 
mener le corps de Sainte-Hélène à Paris. 
Il s’'embarqua à Toulon sur la Belle-Poule, 
le 2 juillet, en compagnie des généraux 
Bertrand et Gourgaud, du comte de Las- 
Cases, anciens compagnons de captivité de 
l'empereur à Sainte-Hélène. La Belle- Poule, 
escortée par la Favorite, fit relâche à Cadix, 
à Madère, aux Canaries, où le prince com- 
pléta son ascension du pic de Ténériffe, et 
à Bahia, où il faillit être assommé par des 
nègres. Enfin, le 8 octobre, on atteignait 
Sainte-Hélène. 


La campagne, dit le prince, la résidence du gou- 
verneur, Plantation-House, la vallée du tombeau, 
le tombeau lui-même avec ses saules légendaires, 
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Longwood, la prison, tout est également lugubre 
et bien fait pour tuer à petit feu le grand génie 
qu’on y avait relégué (1). 


Le 15 octobre, les travaux préliminaires 


étaient achevés, l’exhumation solennelle 
put avoir lieu. L'abbé Coquereau procéda 
à la levée du corps. Sur la demande de 
M. de Rohan-Chabot, commissaire délégué 
du gouvernement français, les cercueils 
furent ouverts pour constater l'identité du 
défunt et aussi pour que le Dr Guyard 
pût prendre les mesures nécessaires à la 
conservation des restes. Le premier cer- 
cucilen contenait deux autres: l’un en bois, 
le second en fer-blanc, doublé à l’intérieur 
d'une garniture de satin qui, détachée par 
l'effet du temps, enveloppait le corps de 
Napoléon comme un linceul et y adhérait 
complètement. | 

Ce drap de satin soulevé, l'empereur ap- 
parut aux yeux des spectateurs de cette 
scène émouvante, les traits de la figure 
quelque peu altérés, mais néanmoins assez 
bien conservés; les mains étaient très belles; 
l'uniforme de colonel de chasseurs à cheval 
de la garde, dont le corps était revètu, avait 
peu souffert; les épaulettes, les décorations 
et le chapeau se trouvaient encore en bon 
état; entre les jambes, près du chapeau, 
deux vases contenaient, l’un le cœur, l'autre 
les entrailles de Napoléon. 

Les deux cercueils intérieurs furent 
scellés; le sarcophage en ébène fermé par 
le capitaine Alexander, qui remit la clé à 
M. de Rohan-Chabot, fut placé sur un char 
traine par quatre chevaux décorés d’em- 
blèmes funèbres, recouverts d’un magni- 
fique drap apporté de Paris. 

Le 16 octobre, à 3 heures de l'après- 
midi, le cortège se mit en marche. En tête, 
venait l'abbé Coquereau suivi d’un mousse 
de la ZPelle-Poule, habillé en enfant de 
chœur et portant la croix. 


L'émotion, raconte le prince, commença à gagner 
tout le monde lorsqu’on vit le cercueil descendre 
lentement la montagne au bruit du canon, escorté 
par l'infanterie anglaise, les armes renversées, la 


(1) Vieux Souvenirs, p. 218. 


musique jouant, avec accompagnement du roule- 
ment sourd des tambours, cette belle marche 
funèbre que les Anglais appellent The dead Marche 
in Saul, et qui n’est autre que le vieux chant 
Adeste fideles de la religion catholique. Le général 
Middlemore, tombant de fatigue, me fit la remise 
du corps, et le cercueil fut descendu dans la cha- 
loupe de la Belle-Poule, qui se mit alors en marche 
vers le bord (1). 


Le surlendemain, le navire faisait voile 
pour la France où il arrivait après une tra- 
versée de quarante et un jours. À Cherbourg, 
le prince de Joinville trouva l’ordre de 
gagner le Havre et de remonter la Seine en 
bateau. Transbordé sur la Normandie et 
ensuite sur la Dorade, le cercueil de Napo- 
léon arrivait le 14 décembre au pont de 
Neuilly, à Courbevoie. Le lendemain, les 
marins de la Belle- Poule le plaçaient sur 
un char qui le conduisait à l'hôtel des In- 
valides, en présence d'une foule immense. 


V. LE PRINCE DE JOINVILLE DANS LES PAYS- 
BAS — A TERRE-NEUVE — AUX ÉTATS-UNIS, 
AU SÉNÉGAL ET AU BRÉSIL — SON MARIAGE 
— INTÉRÈT QU'IL PORTE A NOTRE MARINE 
— VISITE A LA REINE D'ANGLETERRE Ž 


Cinq mois après, le prince de Joinville 
recut l’ordre de se rendre à Terre-Neuve, 
en s’arrètant au Texel, d’où il devait aller 
à La Haye pour saluer le roi de Hollande. 
Parti de Cherbourg sur la Belle- Poule, le 
19 mai 1841, il était, le 21, à la pointe du 
Helder. Après avoir visité Haarlem, Ams- 
terdam et la cabane de Pierre le Grand à 
Saardam, il arrivait le 27 à La Haye. Le roi 


Guillaume donna en son honneur une série 


de diners et de bals où la cordialité la plus 
grande ne cessa de régner; il invita son 
hôte à visiter l’arsenal de la marine à Fles- 
singue. 

Le 2 juin, la Belle- Poule, escortée du Cas- 
sard, sortait du Texel et faisait route vers 
Terre-Neuve, où le prince devait étudier la 
question de la pêche. On aborda successi- 
vement au Croc, à Saint-Julien et à la baie 
Rouge; puis on fit à Ingornachoix une 


(1) Vieux Souvenirs, p. 219. 


~ 


reläche des plus utiles aux marins de la 


Belle-Poule, fortement éprouvés par la va- 
riole. Ces braves gens construisirent un 
hôpital pour les malades et établirent des 
fours à chaux pour assainir la frégate; ils 
se firent bùcherons, charpentiers et char- 
bonniers. Tandis que les uns fabriquaient 
des måts et des vergues de rechange, d’autres 
desséchaient des étangs, découvraient des 
rivières, chassaient le petit et le gros gibier. 

La tournée achevée par lexploration de 
la baie de Saint-Georges, le commandant 
de la Belle-Poule résolut de rentrer en 
France en faisant escale dans l'Amérique 
du Nord. Après avoir admiré l'immense 
rade d'Halifax, qui pourrait recevoir toutes 
les flottes du monde, il jetait l’ancre devant 
New-York. Profitant des loisirs que lui lais- 
saient des réparations indispensables au 
Cassard et à la Belle-Poule, il alla de 
Washington à Buffalo en chemin de fer. 
Puis, à bord du Columbus, steamer d’une 


soliditéà toute épreuve, il remonta lesgrands 


lacs jusqu’à Green-Bay. De là il se rendit 
à cheval sur les rives du Mississipi, en sui- 
vant à peu près le même chemin que le 
P. Marquette en 1672 La descente du haut 
fleuve s'opéra, non sans dangers, sur un 
mauvais bateau jusqu’à Cincinnati, d'où le 
prince regagna New-York en diligence. 

La Belle-Poule et le Cassard, complète- 
ment réparés, lèvent l’ancre vers le milieu 
de décembre et rentrent à Toulon, le 
14 janvier 1842, après avoir essuyé trois 
tempêtes épouvantables qui faillirent dé- 
truire les deux navires. 

Selon son habitude, le prince de Joinville 
passa quelques mois au milieu de la famille 
royale. Mais au printempsil reprit son com- 
mandement. Il était en face de Naples, pre- 
nant part aux manœuvres dirigées par 
l'amiral Hugon, lorsqu'un exprès vint lui 
apporter la nouvelle de la mort du duc 
d'Orléans (13 Juillet 1842). | 

Après avoir assisté aux obsèques de leur 
frère, le prince de Joinville et le duc d’Au- 
male partirent pour Brest. Tous les deux 
s’embarquérent sur la Belle-Poule. Le duc 
d'Aumale, qui se rendait à Alger, devait 
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quitter cette frégate à Lisbonne; le prince 
de Joinville, poursuivant sa route, allait 
visiter nos établissements de l’Afrique occi- 
dentale et faire une nouvelle croisière sur 
les côtes du Brésil. Après avoir remonté 
les deux fleuves, Sénégal et Gambie, qui 
donnent leurs noms à la contrée, le prince 
fit escale à Sierra-Leone, à Libéria et à 


“Widah, puis explora la rivière de Bonny, 


une des branches du Niger. 

Mais il lui tardait de terminer sa mission 
officielle dans l’Afrique occidentale pour se 
rendre au Brésil, où devait avoir lieu la célé- 
bration de son mariage avec Françoise de 
Bragance, fille de don Pedro Ier et sœur 
de don Pedro II alors régnant. 

Le 28 mars 1843, la Belle-Poule était 
saluée à son entrée dans le port de Rio-de- 
Janeiro par les batteries de tous les forts 
et par l'artillerie des vaisseaux ancrés dans 
la rade. Le re mai, évèque de la capitale 
bénissait l’union des jeunes époux, et des 
fêtes magnifiques étaient données à cette 
occasion. Les Chambres brésiliennes et 
l'empereur dotèrent avec munificence la 
princesse de Joinville, aussi remarquable 
par sa bonté et ses vertus que par les dons 
de la nature que le ciel lui avait libérale- 
ment départis. 

Après quelques jours passés au palais 
de Saint-Christophe, le couple princier 
s’embarqua le 13 mai pour la France, où 
on lui préparait l'accueil le plus sympa- 
thique. La première action du prince et de 
la princesse, en arrivant à Brest, fut de se 
rendre à l’église pour remercier Dieu de 
leur heureuse traversée et y entendre la 
messe. La garde nationale, les troupes de 
terre et de mer formaient la haie sur leur 
passage. Le clergé les reçut à l’entrée de 
l'église. 

Le prince de Joinville fut nommé contre- 
amiral et membre du Conseil de l’Amirauté. 
En cette qualité, il rendit d’éminents ser- 
vices en favorisant la transformation de la 
marine à voiles en marine à vapeur. Avec 
Dupuy de Lôme, il fut le promoteur de 
celte réforme qui s'imposait, quoique com- 
battue par l'esprit de routine. 
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Le prince interrompit ses travaux tech- ! 


niques, en 1843, pour se rendre en Angle- 
terre; il en rapporta d’agréables souvenirs. 


Je trouvai Windsor superbe, dit-il. Le vieux 
château entouré d'arbres séculaires, baignant ses 
fondations dans les eaux de la Tamise, le fleuve 
national, et étendant sa protection sur le pitto- 
resque collège d’Eton, où l’élite de la nation vient 
recevoir du clergé seul une si saine et si vigou- 
reuse éducation, est bien le symbole du calme dans 
la force et la permanence de la monarchie anglaise. 

J'avais déjà rencontré plusieurs fois à Paris le 
prince Albert, mais je voyais la reine Victoria pour 
la première fois. Gaie, spirituelle, avec un aimable 
. et fin sourire qui n’était pas exempt de malice, la 
jeune souveraine était alors dans toute la fraîcheur, 
l'éclat de la jeunesse et le rayonnement du bon- 
heur. Elle et son royal époux nous firent un accueil 
dont je garde le plus reconnaissant souvenir, et 
de ce jour je vouai à la reine des sentiments d’une 
affection profondément respectueuse, que l’âge n’a 
fait qu'augmenter. 


À ce moment fut décidé le voyage de la 
reine Victoria à Eu. Favorisée par un temps 
splendide, la jeune souveraine fut reçue avec 
les honneurs dus à son rang. Pour lui être 
agréable, on multiplia les courses dans la 
campagne et les promenades dans la forêt. 
Tout se passait dans la plus grande simpli- 
cité, sans souci de l'étiquette. Le soir, les 
arlistes de l'Opéra ou du Conservatoire 
donnaient quelques morceaux choisis de 
leur répertoire. La reine d'Angleterre jouis- 
sait de ces distractions. Les princes firent 
sur elle la plus heureuse impression. En 
parlant d'eux, elle écrivait sur son Journal : 


Comme ces jeunes gens sont gais ; Joinville, si 
aimable, est notre grand favori... Ils sont tous 
si empressés. Cela réjouit le cœur; je suis à l’aise 
avec eux comme si j'étais au milicu des miens... 
Je me sens gaie et heureuse avec ces chers jeunes 


Les fètes d'Eu terminées, le prince de 
Joinville accompagna la reine jusqu’à 
Brighton. Puis il se remit à ses travaux sur 
la marine et publia une étude documentée 
sur l’État des forces navales de la France. 
Dans cet ouvrage, il reproche à l’adminis- 
tration française de s'être endormie et d'’a- 
voir trompé le pays tandis que nos voisins 
d'outre-Manche progressaient. 
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VI. BOMBARDEMENT DE TANGER 
ET DE MOGADOR 


Pendant que Louis-Philippe offrait la plus 
gracieuse hospitalité à la reine d'Angleterre, 
nos troupes continuaient à se battre en 
Afrique. Chassé de l'Algérie par le maré- 
chal Bugeaud, Abd-el-Kader (1) avait trouvé 
un asile et un appui auprès de l’empereur 
du Maroc, Mouley-Abderrhaman. Les tribus 
marocaines exerçant de continuelles dépré- 
dations sur notre territoire, on résolut d’en 
finir. Tandis que Bugeaud faisait avancer 
ses troupes sur les bords de l'Isly, le prince 
de Joinville, à la tète d'une escadre com- 
posce de huit navires, jetait l'ancre devant 
Tanger. Abderrhaman, n'ayant pas répondu 
à l’ultimatum de notre envoyé, le 6 août, à 
8 heures du matin, le bombardement com- 
mençait. Au bout de trois heures, les bat- 
teries extérieures et les travaux de défense 
étaient détruits. La ville seule fut respectée. 
Les instructions dont il était porteur re- 
commandaient au prince de l’épargner. Dès 
le soir, nos vaisseaux firent voile dans la 
direction de Mogador et se préparèrent à 
faire subir à cette place le même sort qu'à 
Tanger. 

Le 15 aout, profitant d’un temps favo- 
rable, le Suffren, lc Jemmapes et le Triton 
iirèrent de plein front sur les fortifications 
et les ouvrages extérieurs pendant que la 
Belle-Poule et les autres bâtiments d’un 
tirage moindre entraient dans le port et 
attaquaient les batteries qui défendaient la 
passe. | 

Après quatre heures de bombardement, 
les batteries de la ville gardaient le silence. 
Il était environ 5 heures du soir. À ce mo- 
ment, trois vapeurs : le Phare, le Pluton 
et le Gassendi, traversèrent l’escadre et de- 
barquèrent dans l'ile 500 hommes, qui s’é- 
lancent à la suite du prince de Joinville et 
du capitaine de vaisseau Duquesne. La pre- 
mière batterie de l'ile est enlevée au pas 
de course. Une lulte acharnée s'engage 


(1) Voir Contemporains, Bugeaud, n° 68; Abd-el- 
Kader, n° 12. 
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ensuite avec les soldats marocains qui, 
cachés derrière les rochers et les brous- 
sailles, disputent le terrain pied à pied. 
Dans ce combat désespéré l'ennemi perd 
250 hommes. Une partie des survivants se 
réfugie dans une mosquée dont il faut en- 
lever chaque pièce, chaque couloir. La nuit 
survient et empêche de s'emparer de cet 
abri où s'étaient réfugiés les derniers défen- 
seurs de l'ile. 

Dans cette journée, le prince paya de sa 
personne avec une rare témérité. Monté sur 
un canot qui avait pris la tête du corps de 
débarquement, il sauta le premier à terre, 
une badine à la main, sans mème vouloir 
se laisser distancer parles tirailleurs chargés 
de repousser lennemi éparpillé sur les 
crètes. Déjà plusieurs de ceux qui l'accom- 
pagnaient étaient tombés à ses côtés, et le 
prince aurait peut-être succombé à son tour 
sans le dévouement du lieutenant de vais- 
seau Coupevent du Bois, qui se jeta réso- 
lument en avant pour couvrir son chef et 
qui fut blessé à l'épaule d’une balle partie 
de la mosquée. Le lendemain, lennemi se 
rendait à discrétion. Ces deux brillants faits 
d'armes et la vicloire de l’Isly, que Bugeaud 
remporta dans l'intervalle, décidèrent les 
Marocains à traiter. Malheureusement nos 
diplomates ne surent pas profiter de la si- 
tuation. Le traité de Tanger, tout en main- 
tenant les droits de la France, ne nous 
assura pas les avantages qu'on pouvait 


attendre à la suite des exploits de nos 


troupes de terre et de mer. 

‘Le grade de vice-amiral récompensa le 
prince de Joinville de sa belle conduite. 
En cette qualité, il fut, le 12 avril 1846, 
nommé au commandement de l’escadre 
d’évolutions de la Méditerranée. Utilisant 
les ressources créées par la vapeur, il 
demanda un champ d'exercices plus vaste. 
Ce n'était pas assez d'évoluer dans la rade 
de Toulon, il prescrivit des manœuvres 
sur plusieurs points de la Méditerranée, 
près des Baléares, en vue de Tripoli, de 
l'Algérie, de l'Italie et de la Grèce, don- 
nant de la sorte une haute idée de la va- 
leur et de la bonne tenue de l’escadre. 
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Ayant appris, dans une croisière aux 
Baléares, que de nombreux ossements de 
soldats français, prisonniers dans l'ile de 
Cabrera, gisaient sans sépulture, il fit réunir 
ces restes funèbres dans une fosse commune 
que bénit l’abbé Coquereau, aumônier de 
la flotte. Une pierre tombale fut placée au- 
dessus avec cette inscription : 


A la mémoire des Français . 
morts à Cabrera. 
L'escadre d’évolutions de 1847. 
Le vice-amiral, commandant en chef, 
Fr. d'Orléans. 


Après une croisière sur les côtes d'Italie 
et de Sicile le prince était contraint par 
la maladie de quitter ses marins. Le 26 no- 
vembre 1847, il remettait son commande- 
ment entre les mains du contre-amiral 
Tréhouard (1). 


VII. LA RÉVOLUTION DE 1848 


Le prince de Joinville était en Algérie, 
auprès du duc d'Aumale, gouverneur gé- 
néral, lorsqu'il apprit la révolution qui ren- 
versait le trône de Louis-Philippe. Le 27 fé- 
vrier 1848, il reçut d’Arago, ministre de 
la Marine du gouvernement provisoire, la 
dépèche suivante : 


Prince, le salut de la patrie exige que vous ne 
fassiez aucune tentative pour détourner les équi- 
pages ou les soldats de la marine de l’obéissance 
au Gouvernement provisoire. 

Il importe que vous renonciez jusqu'à nouvel 
ordre à mettre le pied sur le sol de la France et à 
communiquer avec aucun navire de la flotte. 

Prince, votre cœur patriotique saura se résigner 
à ce sacrifice et l’accomplira sans hésitation. Tel 
est l’espoir que le Gouvernement provisoire met 
en vous. | 


Qu'’allaient faire les fils de Louis-Philippe”? 
Aimés des soldats et des marins, allaient- 
ils se mettre à la tête des troupes pour réta- 
blir le trône de leur père ? 

Uninstant, le prince de Joinville eut cette 
pensée. 

Arago avait été son professeur et il était 


(1) Tréhouard. Voir Contemporains, n° 46a. 
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resté en rapports affectueux avec lui. Mais 
l’arrogance avec laquelle cet homme, qui, 
jusqu'alors, ne s'était occupé que de ques- 
tions scientifiques, s’investissait lui-même 
d'une autorité suprême, l’irrita profondé- 
ment. Indigné de la sommation qui lui 
était adressée de ne faire « aucune tenta- 
tive pour détourner les équipages ou les 
soldats de la marine de l’obéissance au Gou- 
vernement provisoire », le prince ne put 
réprimer un premier mouvement de colère. 
Il tendit la dépêche à Changarnier, com- 
mandant des troupes, et à M. Vaïsse, secré- 
taire général civil du gouverneur de lAl- 
gérie, qui se trouvaient alors dans le ca- 
binet du duc d’Aumale, en leur disant : 
— C'est la sommation d’un ennemi, il faut 
faire le contraire! 

Mais Vaisse resta silencieux et Changar- 
nier baissa la tète. Le prince comprit que 
la chute de Louis-Philippe était délinitive. 


Je me souvins, hélas! dit-il, qu’à notre époque 
de progrès, la religion du serment n’était plus 
qu'un vain mot... 

La royauté de juillet était loin de représenter le 
principe héréditaire traditionnel, d'en avoirla force. 
Née d’une émeute, une émeute la renversait. Édi- 
fiée sur le principe électif, elle succombait, comme 
en dérision de ce principe, en pleine majorité élec- 
torale. Vingt-deux ans après, l'empire s'écroulait 
à son tour, lelendemain d’un plébiscite triomphant. 
Suffrage restreint et suffrage universel ont donné 
tous deux la mesure de leurimpuissance à défendre 
un gouvernement qui a cessé de plaire, contre les 
assauts de l’armée des: Ote-loi de là que je my 
mette, toujours déguisés en austères patriotes (1). 


Bientôt parut le décret qui bannissait de 
la France et de ses colonies les membres 
de la famille d'Orléans. Le duc d’Aumale et 
le prince de Joinville se edisposèrent è à quitter 
l'Algérie. 

Le 4 mars, les deux frères s'embarquaient 
à bord du Solon, capitaine Jaurès. ll pleu- 
vait à torrents; l’armée et la population 
remplissaient les rues d'Alger aboutissant 
au port, la place du gouvernement et les 
quais d'embarquement, pour saluer les 
exilés. En tète du cortège s’avançait le duc 


(1) Vieux Souvenirs, p. 445-448. 


d'Aumale, tenant par la main le prince de 
Condé, son fils; puis venait la duchesse 
d'Aumale, donnant le bras au général 
Changarnier; derrière elle, marchait la 
princesse de Joinville, donnant le bras à un 
haut fonctionnaire; enfin le vainqueur de 
Tanger et de Mogador fermait la marche 
avec Mme de Senneville, le Dr Pasquier et 
M. Trognon. | 


VIII. L'EXIL — LE PRINCE DE JOIN VILLE ÉCRI- 
VAIN — AUX ÉTATS-UNIS — RETOUR EN 
FRANCE — DERNIÈRES ANNÉES ET MORT DU 
PRINCE 


Les exilés demandèrent asile à l’Angle- 
terre et se fixèrent dans la belle résidence 
de Claremont. 

À partir de cette époque, il n’est guère 
possible de suivre le prince de Joinville, 
dont l’activité dévorante cherche dans de 
nombreux voyages un palliatif aux chagrins 
que lui cause la patrie absente. Il visite 
successivement la Grèce, la Hongrie, la 
Suède et l'Espagne. Il suit, aux Etats- 
Unis, les différentes phases de la guerre 
de Sécession. Mais, comme le duc d’Au- 
male, il ne se contente pas de voyager et 
d'observer, il écrit et résume dans des 
pages intéressantes le résultat de ses obser- 
vations et de ses voyages. 

Outre ses Vieux Souvenirs, le prince a 
publié de nombreux articles, dans la Revue 
des Deux Mondes. Plus tard, il les réunit en 
deux volumes sous ce titre: Étude sur la 
marine et Récits de guerre. Le premier vo- 
lume contient trois chapitres : l’escadre de 
la marine; la question chinoise; la marine 
à vapeur dans les guerres continentales. 
Le second comprend également trois su- 
jets: l'armée du Potomac; la marine en 
France et aux États-Unis, en 1865; encore 
un mot sur Sadowa. 

Le style est clair, limpide, élégant, les 
épisodes s’enchainent bien dans les récits 
d'ensemble. Rien de dramatique comme 
le récit d’une tempète survenue aux iles 
d'Hyères, pendant la nuit du 24 au 25 jan- 
vier 1841. 
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La rencontre de ces redoutables crises est, pour 
le marin, plus fatigante, plus dangereuse qu’un 
jour de combat. Pour lui, il n’y a là ni l'odeur de 
la poudre, ni l’enivrement de la gloire; il lutte de 
toute l'énergie du corps et de l’âme contre un 
danger certain, se multipliant sous mille formes. 
Les voiles sont emportées, les mâts brisés, le 
uavire échappe à la volonté de celui qui gou- 
verne el dirige la manœuvre. La charpente, écrasée 
sous le poids de l'artillerie, joue de toutes parts et 
laisse entrer l’eau par chacun des joints du na- 
vire. Combien de temps pourra-t-on résister aux 
éléments déchaînés? Nul ne le sait... Le combat 
dure nuit et jour, sans témoins, sans gloire. Enfermé 
dans une citadelle que l’ennemi attaque de toutes 
parts et sans relâche, le marin n'attend pour 
vaincre que le secours d’en haut et, quelquefois, 
ce secours ne vient pas. L’Ame se trempe forte- 
ment dans ces épreuves, où le danger personnel 
s'efface devant le danger commun, où chacun 
risque sa vie pour le salut de tous. Il est impos- 
sible, au sortir d’une pareille lutte, de ne pas 
sentir combien est mince la barrière qui sépare 
l’homme de l'éternité. L'idée du devoir s’agrandit 
alors; la discipline prend quelque chose de sacré; 
l'affection et le respect pour le chef s’accroissent; 
on pense à Dieu, à la vie future, et il semble que 
l’on domine de plus hautles mesquines agitations 
de ce monde. Ces impressions ne s’effacent jamais 
entièrement de celui dont la vie est en danger et 
c’est ce qui explique le patriotisme, la sagesse, la 
foi religieuse de nos excellentes populations mari- 
times. 


En 1861, le prince conduit aux Etats-Unis 
son fils, Pierre d'Orléans, duc de Penthièvre, 
pour lui faire suivre les cours de l’ École de 
marine de New-Port Il accompagne ses 
deux neveux, le comte de Paris (1) et le 
duc de Chartres, sur les champs de bataille 
où ils'se distinguent sous les ordres du gé- 
néral Mac-Clellan, qui commande en chef 
l’armée du Nord. Le récit qu'il fit plus tard 
de la Campagne de l’armée du Potomac 
est un des plus exacts. 

Lorsque, en 1870, la guerre éclata entre 
la France et la Prusse, le prince demanda 
plusieurs fois à servir, à n’importe quelles 
conditions, même comme simple soldat, 
dans les rangs de l’armée française. Le 
22 novembre, il s’adressait au général 
d’Aurelle de Paladine; le 26, au général 
Martin des Pallières, dont il avait favorisé 


(1) Le comte de Paris. Voir Contemporains, n° 496. 


les débuts à Mogador; le 22 décembre, au 
général Chanzy (1). Partout sa demande était 
refusée. Ne pouvant entrer dans l’armée 
régulière, il voulut néanmoins contribuer 
à la défense du pays. Il se fait partisan. 
Sous le nom de Luthercd, colonel améri- 
cain, il prend sa part des dangers et des 
fatigues. Coiffé d’un énorme chapeau à 
larges bords, il va et vient autour des 
avant-postes français. Il est tour à tour 
artilleur et ambulancier. 

— Faites occuper la gare, c'est le point 
important! crie-t-il un jour à un jeune chef 
de bataillon qui, selon lui, a pris des dis- 
positions insuffisantes. Le conseil était sa- 
lutaire. L’officier interpellé en est convenu 
depuis. 

Les marins de l'amiral Jauréguiberry 
sont heureux de le voir au milieu d’eux : 
« Aujourd'hui, disent-ils, tout ira bien, 
nous avons l’homme au grand chapeau. » 

Mais, le 23 décembre, Gambetta (2), ayant 
appris la présence du prince de Joinville 
dans nos armées, ordonna de le conduire 
à la frontière. Ironie suprême. Pendant 
qu'un fils de France était ainsi chassé comme 
un malfaiteur de sa patrie qu'il demandait 
à défendre, on accueillait le condottiere 
Garibaldi (3) et sa bande de pillards comme 
des sauveurs! 

La loi d’abrogation votée par l’Assemblée 
nationale permit aux exilés de revoir leur 
patrie. Les princes purent enfin réaliser 
un de leurs plus chers désirs : revêtir l’uni- 
forme fränçais. Tandis que le duc d'Aumale 
était placé à la tète du 7° Corps, le duc de 
Nemours reprenait son grade de général 
de division, le comte de Paris était nommé 
lieutenant-colonel de l’armée territoriale; 
le duc de Chartres, qui s'était battu pour la 
France en 1870, comme chef d'escadron de 
cavalerie, sous le nom de Robert-le-Fort, 
recevait un emploi de son grade au 3e chas- 
seurs d’Afrique; le duc de Penthièvre, qui 
avait servi deux ans dans la marine du 
Portugal, était nommé lieutenant de vais- 


(1) Chanzy. Voir Contemporains, n° 96. 
(2) Gambetta. Voir Contemporains, n° 39. 
3) Garibaldi. Voir Contemporains, n° 128. 
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seau. Le prince de Joinville reprit égale- 
ment son rang dans les cadres de la marine 
française. Nommé député (8 février 1871) 
dans la Manche et dans la Haute-Marne, 
il opta pour ce dernier département. Il 
vota contre Thiers (1) dont il détestait la 
politique de bascule et fut un de ceux qui 
engagèrent le maréchal de Mac-Mahon (2) 
à accepter la présidence de la République. 
Pratique en toutes choses, il s'unit au duc 
d'Aumale pour engager le comte de Paris à 
faire la fusion entre la monarchie de droit 
divin et le royalisme libéral. 

La tentative de restauration monarchique 
ayant échoué, le prince de Joinville ne se 
représenta pas aux élections de 1876 et se 
retira complètement des affaires poliliques. 

Rentré dans la vie privée, il consacra le 
reste de ses jours à la lecture, à ses travaux 
littéraires, à ses devoirs de famille et au 
soulagement des malheureux. Ce prince 
était religieux. On s’en aperçoit dans la 
lecture de ses œuvres sur la marine. Dès 
1850, le P. Tesnières, préchant une sta- 
tion de .Carème à Claremont, disait que le 
prince de Joinville était le plus recueilli 
des princes d'Orléans, le plus attentif aux 
sermons du prédicateur. Avec l'âge, se déve- 
loppa une infirmité, due probablement à de 
nombreuses croisières sur toutes les plages: 
comme la comtesse de Chambord, le prince 


devint sourd, ce qui faisait dire au comte de 


Chambord (3), qui l’avait en grande estime : 
« Le prince de Joinville et ma femme s'en- 
tendent à merveille; ils sont aussi bien par- 
tagés l’un que l’autre. » 


(1) Thiers. Voir Contemporains, n° 19. 

(2 Mac-Mahon, duc de Magenta. Voir Contempo- 
rains, n° 188. 

(3) Comte de Chambord. Voir Contemporains, 
n“ 226-227. 


A la fin de 1897, sa santé, affaiblie par le 
poids des années, par la mort de la duchesse 
d'Alençon (1) au Bazar de la Charité, et par 
celle du duc d’Aumale, donnait des inquié- 
tudes à ses nombreux amis, lorsque la dé- 
vouée compagne de sa vie fut enlevée à 
son affection. Atteinte d'une pneumonie, 
dont les progrès foudroyants déconcertèrent 
l’art des médecins, ‘la princesse de Joinville 
avait reçu, le 26 mars 1898, les sacrements 
de l'Église, avec un grand esprit de foi. 
Deux jours après, elle expirait. 

Le prince ne survécut qu'un peu plus de 
deux années à cette séparation. Atteint 
d'une bronchite, à la fin de mai 1900, il reçut 
les sacrements de l’Église avec de vifs sen- 
timents de piété. Le samedi 16 juin, il expi- 
rait à Paris dans les bras du duc de Pen- 
thièvre, du duc et de la duchesse de Chartres. 

Comme la princesse de Joinville, le prince 
fut enseveli à Dreux, dans la crypte de la 
chapelle Saint-Louis, où se trouve la sépul- 
ture de la famille d'Orléans. 

Il laissait un fils : le duc de Penthièvre, et 
une fille, mariée à son cousin, le duc de 


Chartres. 
J. M. J. BouILLar. 
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(D’après la peinture de Gérard (1810). 


CAROLINE BONAPARTE (M MURAT), REINE DE Nares (1782-1839) 


[. NAISSANCE DE MARIE-NUNZIATA — LES 
BONAPARTE DÉBARQUENT EN FRANCE — 
CHEZ MM CAMPAN — LE CONSULAT — 
CAROLINE ÉPOUSE LE GÉNÉRAL MURAT 


Caroline Bonaparte, la seule des trois 
sœurs de Napoléon qui devait occuper un 
trône, naquit à Ajaccio le 25 mars 1782. 
Elle était la dernière fille de Charles Bona- 
_ parte et de Letizia Ramolino: baptisée le 
jour même de sa naissance, elle reçut les 
noms de Marie-Nunziata. Elle ne fut 
appelée Caroline que par ordre du Pre- 
mier Consul, au moment de son mariage. 
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Sa première enfance s’écoula dans la 
maison familiale des Bonaparte à Ajaccio. 
Elle avait à peine dix ans quand les évé- 
nements politiques mirent la Corse aux 
mains du général Pascal Paoli et obligèrent 
les Bonaparte, partisans déclarés de la 
France, à quitter brusquement l’ile natale 
en 1793. 

Marie-Nunziata fut envoyée d’abord à 
Calvi, chez une tante où vinrent la rejoindre 
sa mère et ses frères, poursuivis par les 
troupes de Paoli. Tous se réfugièrent à la 
hâte sur un vaisseau qui les débarqua à 
Marseille. 

| 582 
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Letizia s'installa avec ses filles au qua- 
trième étage d'une pauvre maison de la rue 
du Pavillon, tandis que les grands frères 
cherchaient des secours. Joseph, l'ainé, 
grâce à Saliceti, représentant de la Corse à 
la Convention, fit accorder à sa famille les 
subsides alloués par le gouvernement aux 
patriotes corses : 55 livres mensuelles aux 
femmes et vieillards et 45 livres pour les 
enfants au-dessus de neuf ans. Avec ces 
faibles ressources, Mme Bonaparte et ses 
filles durent vivre en s'occupant des soins du 
ménage. Le mariage de Joseph avec la fille 
du riche commerçant marseillais, Clary, et 
surlout la fortune de Napoléon après la 
prise de Toulon et la journée du 13 vendé- 
miaire, ne tardèrent pas à sortir la famille 
de l’obscurité et de la misère. 

Le général Bonaparte s'illustrait en Italie ; 
sa mère el ses sœurs recevaient les nota- 
bilités politiques de la ville et les familles 
des ofliciers amis. Après les batailles d’Ar- 
cole et de Lodi, Marseille organisa en lhon- 
neur du héros une Fête nationale de la 
reconnaissance et dela victoire; à ses sœurs 
furent remises les palmes symboliques qui 
célébraient son triomphe. 

Après avoir signé un armistice avec l Au- 
triche, le général Bonaparte s'établit près 
de Milan, au chàteau de Monbello; il y 


convia sa famille en juin 1797. Ce fut une 


série de fètes au milieu du brillant état- 
major du général en chef. Chacun s'em- 
pressait autour de Mme Bonaparte et de ses 
filles, et le jeune général Murat n'était pas 
des moins assidus auprès de Caroline. 

Elle quitta Monbello avec Joseph, nommé 
ambassadeur à Rome (4 mai 1997). Ce 
furent de nouvelles joies. L’ambassadeur 
du Directoire était accueilli avec honneur, 
et sa jeune sœur réçut les hommages Hy- 
riques des poètes. Avec sa belle-sœur, elle 
fut admise en audience privée par Pie VI. 
Mais ces moments brillants furent courts : 
survinrent les troubles révolutionnaires où 
le général Duphot trouva la mort; il fallut 
revenir à Paris, et c'était pour entrer en 
pension. 

Bonaparte, se voyant grandir, jugea in- 
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dispensable de faire donner quelque ins- 
truction à ses sœurs ; Caroline, qui ne sa- 
vait pas lire, fut placée en pension chez 
Mme Campan (1), à Saint-Germain-en-Laye. 
Dans cette maison d'éducation, où la mode 
rassemblait nombre de jeunes filles de fa- 
milles distinguées, elle trouva Hortense 
Beauharnais, sa future belle-sœur, fille de 
Joséphine, femme du général Bonaparte. 
Ses progrès furent médiocres, mais gràce à 


sa vive intelligence, elle sut prendre de 


bonnes manières. 

Au retour d'Égypte, la jeuné fille passa 
quinze jours chez le général Bonaparte, rue 
de ła Victoire; le 18 brumaire, elle était à 
la pension et ne connut l'événement que 
le lendemain, d’une facon toute militaire. 
Quatre grenadiers de Murat (2) arrivèrent 
au galop chez Mme Campan, et, avec farce 
bruit de sabres et d'éperons, annoncèrent 
que le général Bonaparte était nommé 
consul. | 

Peu de temps après, Murat, encouragé 
par Mme Letizia Bonaparte, demanda au 
consul la main de sa sœur Nunziata. Le 
consentement ne fut pas donné tout de 
suite; Bonaparte avait jeté les yeux sur 
Moreau qui paraissait favorablement dis- 
posé, mais la demande se fit attendre et 
Murat fut agréé (3). 

Il avait trente-trois ans; c'était le plus bel 
officier de l’armée: grand, l’air martial sous 
ses cheveux bouclés, plein de bravoure et 
de vivacité. Nunziata, à peine âgée de dix- 
huit ans, élait dans tout l’éclat de sa beauté. 
Moins jolie que sa sœur Pauline, avec une 
tête trop forte et peu en rapport avec la 
taille, elle avait un teint éblouissant de blan- 
cheur, de beaux cheveux blonds, une phy- 
sionomie animée et beaucoup de gràce dans 
le maintien. 

Le contrat de mariage fut passé chez .« le 
citoyen Bonaparte, Premier Consul », au 
palais du Luxembourg, le 18 janvier 1800. 


(1) M°° Campan. Voir Contemporains, n° 5a6. 

(2) Murat. Voir Contemporains, n° 345. 

(3) On a souvent parlé de Lannes et d’Augereau, 
qui auraient aspiré à la main de Caroline; mais la 
chose est invraisemblable, d’après M. Masson. Lannes 
était marié et Augereau ne fit jamais aucune avance. 
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Bonaparte voulut que sa sœur prit le nom 
de Caroline (probablement Nunziata lui 
paraissait trop italien). La future épouse 
reçut de ses quatre frères (1) une dot de 
6o 000 francs et 12000 francs de diamants. 
Le mariage ne fut contracté que civilement, 
à Plailly, près de Mortefontaine, le 30 ni- 
vôse an VIII (20 janvier 1800). Les époux 
vinrent s’intaller dans l'hôtel de Brionne, 
situé dans la cour du Carrousel, alors sil- 
lonnée de rues et couverte de maisons. 


II. LA VIE A PARIS PENDANT LE CONSULAT — 
L'EMPIRE — CAROLINE GRANDE-DUCHESSE 
DE BERG ET CLÈVES — SON AMBITION 
CROISSANTE 


L'existence de Caroline fut des plus bril- 
lantes et telle que pouvaient la mener les 
femmes à la mode, dans une société où il y 
avait peu de place pour les choses sérieuses. 
Mme Murat recevait beaucoup, faisait des 
visites, allait au bal et dansait avec entrain. 
Elle était accompagnée de son mari, tou- 
jours en uniforme; le brillant soldat tenait 
les gants et léventail de sa femme. | 

Murat partit pour la seconde campagne 
d'Italie, ce qui n'interrompit pas cette vie 
mondaine: Bonaparte voulait qu’on s’amu- 
såt à Paris; son gouvernement devait ra- 
mener les réceptions et les fètes, signe ap- 
parent, pensait-il, de la prospérité d’une 
nation. 

La générale Murat était tout occupée de 
réceptions et de plaisirs. Quand elle n’était 


pas au château de Villiers, que Murat avait 


acheté en mai 1800, elle allait chez Joseph, 
à Mortefontaine, ou chez Joséphine, à la 
Malmaison. 

Cette vie brillante faillit être brusquement 
tranchée: le 24 décembre 1800, après avoir 
diné chez le Premier Consul, Caroline alla 
au Theâtre Français dans la voiture de José- 
phine; celle de Bonaparte précédait de 
quelques longueurs, lorsqu'en arrivant rue 
Saint-Nicaise, une explosion terrible ébranle 
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(1) Joseph, Napoléon, Lucien et Louis. Jérôme était 
encore un enfant de seize ans et sans fortune. 


les maisons. Heureusement le Premier Con- 
sul venait de dépasser la petite charrette 
qui portait la machine infernale. La voi- 
ture où étaient les deux femmes s'arrèta à 
temps et fit aussitôt un détour pour arriver 
au Théâtre Français. Joséphine était saisie 
de frayeur, Caroline, qui avait gardé tout 
son sang-froid, essayait de la ranimer et, 
lorsqu'elle prit place dans la loge, ce fut 
pour ètre, avec son frère, l'objet des accla- 
mations du public. Un mois après, naissait 
le premier fils de Murat, Achille-Napoléon 
(21 janvier 1801). 

A cette occasion, le général, alors à Milan, 
envoya à sa femme un camée de 200 sequins 
offert par le gouvernement pontifical, avec 
100 000 écus afin d'obtenir le retrait des 
troupes françaises postées contre les fron- 
tières romaines. Le 24 avril, Caroline vint, 
avec son fils, rejoindre son mari à Florence. 

C'était le moment où la politique de 
Bonaparte reconstituait la Toscane sous le 
nom de royaume d’Étrurie; la couronne 
était donnée à l'infant de Parme Louis ler, 
gendre de Charles IV, roi d'Espagne. Murat, 
qui commandait les troupes françaises, mit 
Caroline sur un pied d'égalité vis-à-vis de la 
reine d’Étrurie. Mme Murat, ambitieuse et 
orgueilleuse, ne se fit pas faute de prendre 
une attitude protectrice à l'égard des nou-' 
veaux souverains qui tenaient tout de son 
frère. 

Lé climat de Florence ne lui plait pas : 
elle visite Pise, Venise, Milan, et revient 


| à Paris le 15 décembre 1801; Murat l'y re- 


trouve peu après et, avec les grosses sommes 
qu'il rapporte d'Italie, il achète la terre de 
la Motte-Saint-Héraye pour 490 000 francs 
et le magnifique hôtel Thélusson qui lui en 
coùte 500 000. 

Dans ce cadre, Caroline trôna et put 
mème susciter la jalousie de ses sœurs. 
Murat dut reprendre son poste à Milan; 
avant de partir, il assista au mariage de 
Louis Bonaparte avec Hortense. A l'issue 
de la cérémonie, sur l'invitation du Pre- 
mier Consul, il se présenta au cardinal 
Caprara qui venait de donner la bénédic- 
tion aux nouveaux mariés et demanda à 
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être uni religieusement à Caroline, le 
& janvier 1802. 

Il ne resta en Italie que trois mois; revenu 
à Paris en mai, il s’occupa de meubler 
Juxueusement l'hôtel Thélusson. Mais il 
fallut bientôt repartir, et Caroline, sans 
enthousiasme, suivit son mari à Milan. 

Chef des troupes françaises, Murat affi- 
chait une autorité supérieure à celle du 
vice-président Melzi. Bonaparte dut le 
rappeler à plus de modération, et Caroline 
s'interposa pour calmer la susceptibilité 
froissée de Melzi. Elle y mit beaucoup de 
bonne grâce et fit preuve en cette occasion 
d’une habileté politique qui répara heureu- 
sement les maladresses de son mari. 

Le 16 mai, elle eut un second fils, Napo- 
léon-Lucien-Charles, qui fut baptisé par le 
cardinal Fesch; aussitôt après les fètes du 
Baptème, elle revint à Paris où, grâce à 
ses sollicitations pressantes, elle obtint de 
Bonaparte pour Murat le poste envié de 
gouverneur militaire de Paris en remplace- 
ment de Junot. Ce fut pour elle une satis- 
faction d'orgueil et une source nouvelle de 
revenus; 60 000 francs lui furent alloués 
sur la grande cassette. 

Elle put faire de l'hôtel Thélusson un 
centre d'élégance. Bals, diners, fètes se suc- 
cèdent pendant tout l'hiver. 

L'été venu, les fêtes continuent à Neuilly 
ou à la Malmaison. Caroline, pleine d’en- 
train et de gaieté, aime à briller; elle danse, 
elle joue la comédie avec Duroc, Bourrienne, 
Eugène, Hortense, le peintre Isabey; elle 
chante d’une voix fausse... On lui fait com- 
pliment, tout en se moquant par derrière; 
elle anime le jeu de barre que le Premier 
Consul aime à organiser dans le jardin de 
la Malmaison. 

Elle n’oubliait pas pour cela les choses 
sérieuses, et, sous cette apparence de sim- 
plicité se cachait une volonté ardente à 
s'élever. 

Il lui fallait un parti qui fit songer à 
Murat, au cas où le Premier Consul vien- 
drait à disparaître. Ses intrigues avec Tal- 
leyrand, dont elle connaissait l’habileté 
sans scrupules, lui valut cette fine ironie du 


diplomate : « C’est la tête de Machiavel sur 
un corps de femme ». 

Comme Joséphine, Caroline fit beaucoup 
auprès du Premier Consul pour obtenir la 
radiation des émigrés. Elle eut ses protégés 
et s'entremit pour eux avec empressement. 

Mais l’Empire venait de se faire: le 
18 mai, à Saint-Cloud, après l’audience du 
Sénat qui était venu lui offrir la couronne, 
Napoléon retint sa famille à diner. Avec la 
plus grande aisance, il désigna chacun selon 
la nouvelle étiquette. Joseph et Louis, ap- 


‘pelés à l'hérédité, étaient seuls princes et 


leurs femmes princesses. Ce fut, pour les 
autres, une amère déception. Caroline le 
laissa voir. 

A table, l'empereur, écrit M™° de Rémusat, 
ayant nommé à plusieurs reprises la princesse 
Louis, Caroline ne put retenir des pleurs de 
dépit; elle buvait à coups redoublés de grands 
verres d’eau pour tâcher de se remettre et paraitre 
faire quelque chose, mais les larmes la gagnaient 
toujours. L'empereur, d’un sourire ironique, la 
regardaitet paraissait s'amuser de cette scène (1). 

Le lendemain, il eut à subir de vives 
récriminations de la part de ses sœurs: 
Caroline, dit-on, s'évanouit de désespoir 
et l’empereur dut céder. Le 20 mai, une 
note insérée au Moniteur disait « qu'on 
donnait aux princes français et aux prin- 
cesses le titre d’Altesse Impériale. Les sœurs 
de l'empereur portent le même titre ». 

Murat n’était pas prince, et passait après 
sa femme, ce qui l’exaspérait, mais Caroline 
n’y trouvait rien à redire, s'étant toujours 
considérée comme très supérieure à son 
mari. 

Outre le titre d’Altesse Impériale, elle 
reçut une pension de 240 000 francs et se 
composa une maison à la manière des prin- 
cesses de sang royal : un aumônier, Mer de 
Barral, évêque de Meaux; deux dames 
d'honneur, Mme Claude de Beauharnais et 
Mie Adélaïde de La Grange; une dame 
de compagnie, Mme Carrat-Saint-Cyr; un 
écuyer, M. de Cambis. Elle se fit un salon 
des plus aristocratiques et sut se faire bien 
venir en sollicitantet en obtenant la gràce 
| 

(1) Mme ne Rémusat: Mémoires. 
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du jeune marquis de Rivière, condamné à 
mort lors du procès Cadoudal et Moreau. 
-~ La cérémonie du sacre (2 décembre 1804) 

raviva les épineuses questions d’étiquette : 
révolte générale parmi les sœurs de l’em- 
pereur qui devaient porter la traine du man- 
teau de Joséphine. Caroline prit la tête de 
l'opposition, ce qui irrita vivement Napo- 
léon. « Avec elle, disait-il, il faut toujours 
se mettre en bataille rangée. » 

Cette fois, il ne céda pas, ses sœurs 
durent se soumettre. Comme compensation 
_et sur la demande expresse de Caroline, il 
donna à Murat le titre de prince de l’em- 
pire (1er février 1805). 

Mme Murat rêvait mieux encore: pour 
se tenir en faveur, elle accompagne l’em- 
pereur aux revues, va à 
Boulogne, assiste à la dis- 
tribution des aigles, le 5 dé- 
cembre 1804, sous la neige, 
par un froid intense, seule 
sur l’estrade, décolletée et 
frissonnante, alors que toutes 
les dames, à la suite de l’im- 
pératrice, se sont retirées 
pour se mettre à l'abri. 

L'empereur lui sut gré de 
tout cela, et, à la naissance 
d’un quatrième enfant, Leti- 
zia Murat (22 mars 1805), 
il fit don à sa sœur du palais de l'Élysée. 

Après la campagne d'Autriche, terminée 
par la victoire d’Austerlitz(2 décembre 1805), 
Napoléon déclara le mariage de son beau- 
fils, Eugène Beauharnais, avec la princesse 
Augusta de Bavière (16 janvier 1806). Caro- 
line, à sa grande satisfaction, fut choisie 
pour représenter la famille impériale. Elle 
déploya à Munich un luxe inouï et d’un 
goût douteux, de perles, de diamants, de 
parures. 

A son retour à Paris, elle apprend par 
Talleyrand, dont elle a su se faire un allié, 
que l'empereur remanie la carte d’Alle- 
magne et se décide, pour faire contrepoids 
à la Prusse, à former un État, rentrant par 
relations de famille ou situation géogra- 
phique, dans l'orbite du grand Empire. 


DE BERG 


Trorté du 21 Janvier 1808. (7j 


Aussitôt elle se met en mouvement : elle 
flatte l'empereur, elle a de longues con- 
versations avec lui, où elle affecte de ne 
traiter que des questions politiques, et 
comme elle s’en tire bien, Napoléon déclare 
que Murat « avec une femme comme la 
sienne capable de tenir une régence, peut 
être mis à la tête d’un royaume ». 

En attendant mieux, Caroline fait don- 
ner à Murat le grand duché de Berg et 
Clèves, par décret du 18 mars 1806.. 

Ce duché de 300 000 habitants était taillé 
dans la Prusse et la Bavière, avec Dussel- 
dorf pour capitale. Il possédait de grands 
domaines, de beaux châteaux dans un pays 
riche. Murat reçoit en même temps la charge 
de grand amiral de l’Empire. 

A peine arrivé dans ses 
États et poussé surtout par sa 
femme, le grand duc suscita 
bien des embarras à l’empe- 
reur. Préoccupé de s'agran- 
dir en empiétant sur les fron- 
tières limitrophes alleman- 
des, il mit si peu de mesure 
dans ses envahissements que 
Napoléon dut le rappeler sé- 
vèrement à l’ordre. « Le 
prince Murat, qui ne veut 
faire quà sa tête, ne fait 
que des bêtises », écrit-il. 

De ce moment commença entre Murat 
et son tout-puissant beau-frère cette lutte, 
tantôt sourde, tantôt violente, toujours 
irréfléchie et de plus en plus accentuée, à 
mesure que l’ambition augmentait; lutte 
désastreuse autant pour Joachim que pour 
Napoléon et qui, sous l’impulsion de Caro- 
line, devait avoir une fatale issue. 

Heureusement, la guerre déclarée à la 
Prusse (octobre 1806) vint à propos ter- 
miner les différends de Napoléon et du 
grand duc de Berg. 

Dans cette nouvelle campagne, Murat 
allait encore se couvrir de gloire et écrire 
une des plus belles pages des annales de la 
cavalerie française. 

Le grand duché de Berg et Clèves n'étant 
qu'à un peu plus de cent lieues de Päris, 
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Caroline est souvent à l'Élysée, à Ram- 
bouillet, à la Malmaison. Elle semble ré- 
gner; son luxe, ses belles réceptions,excitent 
la jalousie de ses sœurs. Mais cela ne suffit 
pas à une femme qui se sent née pour 
de plus grandes scènes. Elle obtient pour 
son mari le titre d'Altesse Impériale, avec 
tous les honneurs et prérogatives attachés 
à la dignité royale. Son ambition n'est pas 
satisfaite quoique le grand duché de Berg, 
successivement augmenté, compte an mil- 
lion d'habitants. 

‘Après avoir vaillamment combattu à 
Iéna (14 octobre 1806), Murat suit empe- 
reur à Berlin et en Pologne. Il sait que les 
‘Polonais désirent un roi et l’attendent de 
Napoléon. Pourquoi ne serait-ce pas lui? 
Caroline l'espère et le désire vivement, mais 
Napoléon, pour son malheur, ne rétablit 
pas l'héroïque Pologne. 

Murat et Caroline décus cherchent d’un 
autre côté: l'Espagne semble indiquée; 
l'empereur y envoie son beau-frère, à la 
tête de 100 000 hommes. 


III. À BAYONNE — LE TRÒNE DE NAPLES 
EST DONNÉ A MURAT — CAROLINE VEUT 
GOUVERNER — L'EMPEREUR L'ENVOIE AU- 
DEVANT DE L’IMPÉRATRICE MARIE-LOUISE 


Pendant l'indigne comédie jouée par 
. Napoléon à Bayonne pour arracher la cou- 
ronne d'Espagne à Charles IV et à Ferdi- 
nand VII, Murat commande à Madrid. 

Caroline, restée auprès de son frère, fait 
tous ses efforts pour l’amener à placer son 
époux sur le trône des Bourbons. Elle 
échoue : Joseph est appelé de Naples pour 
recevoir ce royaume ; Naples passe à Murat, 
ce qui lui fut d’ailleurs une amère décep- 
tion : il croyait avoir travaillé en Espagne 
pour son propre compte. 

Naples semblait d’ailleurs une maigre 
compensation et un royaume de troisième 
ordre (cinq à six millions d'habitants), à 
côté des 11 millions d'habitants de l’ Espagne 
et des revenus des colonies d'Amérique. 

Le 20 juin, à Bayonne, « Joachim-Napo- 
léon est nommé, par la grâce de Dieu et la 


constitution de l’État, roi de Naples et des 
Deux-Siciles; il reste grand amiral de l’Em- 
pire. Sa couronne est héréditaire de måle 
en mâle, à l'exclusion perpétuelle des 
femmes et de leur descendance. » 

Caroline y fit insérer un article qui la 
regardait spécialement. 


Si Son Altesse impériale et royale, la princesse 
Caroline, survit à son auguste époux, elle restera 
reine des Deux-Siciles, ayant seule le titre et les 
pouvoirs de la souveraineté qu’elle exercera dans 
leur plénitude. Cette unique exception à une loi 
fondamentale a pour motif que cette princesse 
qui, au moyen de la présente cession faite surtout 
en sa faveur, place sa famille sur le trône, ne peut 
cesser d’être au-dessus de ses enfants. 


Caroline fait tout: Murat est aux eaux 
de Barèges, où il soigne ses déceptions. 

Elle revint à Paris au mois d'août et 
parut à une fète de l'Hôtel de Ville, saluée 
du titre de Majesté. Elle se plaignait cepen- 
dant que la couronne de Naples « fùt bien 
petite pour sa tête ». Elle regrettait son 
opulence de Paris, l’empereur lui reprenait 
l'Élysée, Neuilly, Villiers, la Motte-Saint- 
Héraye avec tous les meubles et objets d'art, 
et tous les domaines du duché de Berg et 
Clèves. | 

Le 22 août, Murat seul se mit en route 
pour sa capitale. Il y entra le 6 septembre à 
cheval, vêtu d’un costume brillant, presque 
sans escorte. Sa belle prestance, son sourire 
agréable, sa renommée militaire furent 
acclamés par les Napolitains. 

A l'église du Saint-Esprit, où un trône 
lui était préparé, il fut béni par le cardinal 
Firao, et l’allégresse publique se manifesta 
par des illuminations, des chants et des 
danses. La réine Caroline, avec ses quatre 
enfants, rejoignitson mari le 25 septembre. 
Elle reçut un accueil chaleureux, comme 
sœur de Napoléon; on admira sa beauté 
et son attitude vraiment royale. Un Te Deum 
fut chanté solennellement et des salves d’ar- 
tillerie témoignèrent de la joie du peuple. 

La reine fut désappointée lorsqu'elle sut 
l'état déplorable des finances. Les caisses 
étaient vides; Joseph en partant avait ré- 
pandu l'argent sur ses familiers et il avait 


CAROLINE BONAPARTE J 


fallu lui verser tout entière sa liste civile 
de juillet, malgré l'opposition de Murat. 
L'argent rentrait difficilement. 

Le palais où elle s’installait était admira- 
blement situé; les fenêtres ouvraient sur 
la baie de Naples et laissaient apercevoir 
une vue splendide. Caroline le fit aménager. 
Sa chambre fut tendue de satin blanc et ses 
appartements particuliers élégamment dé- 
corés. | 
Elle composa sa maison : un grand aumô- 
nier, Mer Capecelatro; cinq dames de palais, 
une dame d’atours, et dix-sept dames d’hon- 
neur. 

Elle nomma un directeur de la musique 
de chambre : ce fut le peleDre compositeur 
Jean Paisiello. 

Le peuple napolitain se montra favorable 
aux nouveaux souverains : la foule les en- 
tourait et les acclamait. Murat augmenta sa 
popularité en reprenant, par un hardi coup 
de main, Capri, occupée par les Anglais 
depuis 1806. Le général Lamarque, malgré 
les vaisseaux britanniques qui cernaient 
l'île, y pénétra et força le colonel Lowe (1) 
(le futur geôlier de Sainte-Hélène) à capi- 
tuler le 8 octobre 1808. Revenu à Naples, 
Joachim-Napoléon, de concert avec Caro- 
line, prit d'utiles mesures d'administration. 

Il y eut d'abord quelques dissentiments 
entre le roi et la reine. On disait couram- 
ment que la couronne de Naples avait été 
obtenue par les intrigues de Caroline et 
uniquement pour l'élévation de celle-ci; 
Murat, irrité de ces propos, affecta de tenir 
sa femme à l’écart du gouvernement, vou- 
lant régner seul sans recourir aux lumières 
de la reine, qui ne pouvait recommander 
personne et passait ses journées seule avec 
ses dames. 

Cette situation dura peu. Caroline eut 
vite fait de reprendre son empire. Son 
influence fut d’ailleurs bienfaisante et la fit 
aimer; une maison d'éducation pour les 
jeunes filles, fondée sous le nom de Mai- 


son Caroline, reçut des bienfaits journaliers. 


Elle fut pour beaucoup dans certaines me- 


(1) Lowe. Voir Contemporains, n° 510. 


sures généralement louées: rappels d’exilés, 
prisonniers d’État rendus à la liberté, 
sévérités de la police adoucies; Joseph 
avait accoutumé à faire des arrestations 
presque chaque jour. 

Murat plaisait par son amour de la re- 


présentation et de tout ce qui flatte les 


foules: revues, parades, fêtes militaires. 

Une des plus belles fut celle du 25 mars 
1809, pour la distribution des drapeaux 
aux légions nouvelles que le roi venait de 
créer. Un trône fut dressé sur la route de 
Chiaja qui longe le golfe; Joachim y prit 
place, tandis que la reine et ses enfants, les 
ministres et les grands officiers, étaient dans 
des tribunes richement pavoisées. Le car- 
dinal Firao bénit les drapeaux, et les ré- 
jouissances durèrent jusqu'au lendemain. 

Ces apparences de prospérité ne pou- 
vaient tromper Murat sur la situation réelle 
du pays. Les partisans des Bourbon et les 
Anglaiscontinuaientlalutte. Le 11juin 1809, 
pendant que Murat était à Rome, chargé 
par l’empereur d'enlever le pape Pie VII, 
des navires ennemis partis de Palerme 
vinrent dans les eaux de la Calabre. Peu 
après, deux aulres flottes débarquèrent le 
long des côtes jusqu'à la capitale environ 
& ooo hommes de forces anglo-siciliennes. 
Les îles de Procida et d'Ischia furent 
prises d'assaut. Les vaisseaux anglais pénć- 
trèrent audacieusement dans le golfe de 
Naples. Murat, revenu à la hâte, fit sortir 
de Gaëte sa petite flotte composée d'une 
frégate, d’une corvette et de 38 canon- 
nières. Le combat commença, et dès le 
premier choc fut défavorable aux Napoli- 
tains. La reine, pour les encourager de sa 
présence, vint avec ses enfants sur la route 
de Chiaja, non sans danger, car les boulets 
anglais pouvaient l'y atteindre. 

Bientôt voitures et promeneurs, comme 
pour un jour de fète, entourant la souve- 


raine, assistèrent à ce combat naval. Le 


soir venu, les Anglais se retirèrent et les 
vaisseaux de Murat rentrèrent au port fort 
maltraités et chargés de blessés et de morts. 

Peu de temps après, lennemi apprenant 
la victoire de Wagram et l'armistice entre la 
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France et l'Autriche se retira en Sicile, 
abandonnant les côtes de la Calabre et les 
iles d'Ischia et Procida. 


Il réapparut dans le golfe une seconde 


fois le 15 aoùt 1809 pendant les fêtes don- 
nées à l’occasion de l'anniversaire de la 
naissance de Napoléon. 

Les vaisseaux napolitains pavoisés, pa- 
villons au vent, furent tout à coup couverts 
de projectiles. Murat, qui, pour la première 
fois, avait revêtu son uniforme de grand 
amiral de l’Empire, commanda qu'on 
s’'avançât contre lennemi en ripostant. Il 
n’y eut aucun dommage de part et d'autre, 
ce fut comme un simulacre de combat en 
l'honneur de l’empereur. 

Le traité de Vienne du 14 octobre 1809 
parut ramener une ère de paix. Napoléon 
préparait son divorce. Il appela auprès 
de lui ses frères et ses sœurs. Murat re- 
vint presque aussitôt, mais Caroline resta 
près de l’empereur. Elle était descendue 
au palais des Tuileries et occupait le pa- 
villon de Flore. Dès son arrivée, elle prit 
le pas sur Joséphine (1), le divorce étant 
décidé. Ce fut pour elle un triomphe, elle 
n'aimait pas sa belle-sœur. A l'Hôtel de 
Ville, où Napoléon parut en grande pompe, 
Caroline était à ses côtés. | 

Quand la main de l’archiduchesse Marie- 
Louise (2) d'Autriche fut accordée à l'em- 
pereur, Caroline sollicita vivement et obtint 
l’importante mission d'aller chercher la 
nouvelle impératrice. Elle choisit le trous- 
seau, et, d'accord avec l’empereur, régla 
les préparatifs et les fêtes de réreption. 

A Braunau, en Autriche, elle reçut Marie- 
Louise, le 16 mars 1810, au milieu d’un 
grand déploiement d’équipages et d’un bril- 
lant appareil militaire. Tout de suite elle 
se montra autoritaire et peu aimable; elle 
déplut à la jeune impératrice par sa brus- 
querie et la manière dont elle la sépara de 
ses dames autrichiennes. 

En France,elleaccompagna partout Marie- 
Louise, et seule, parmi ses sœurs, obtint de 


(1) Joséphine. Voir Contemporains, n° 551. 
(2) Marie-Louise. Voir Contemporains, n° 551. 


ne pas porter la traîne du manteau aux céré- 
monies du mariage (2 avril). Elle suivit les 
nouveaux époux pendant leur voyage de 
noces dans les provinces du Nord et resta 
encore quelque temps en France. Elle 
assistait au bal donné le rer juillet par le 
prince de Schwartzemberg, ambassadeur 
d'Autriche, quand lé feu se déclara sou- 
dain, semant l’épouvante parmi les invités. 
Il y eut de nombreuses victimes; Caroline 
échappa aux flainmes en s’enfuyant par le 
jardin. 


IV. DIFFICULTÉS AVEC L'EMPEREUR — RÉ- 
GENCE DE CAROLINE — PREMIERS PAS VERS 
LA DÉFECTION 


De retour à Naples, la reine trouva 
Murat au milieu des préparatifs de l’expé- 
dition projetée contre la Sicile, où s'était 
réfugié Ferdinand. Il échoua dans son en- 
treprise et dut quitter les Calabres, où il 
s'était transporté avec 16000 hommes, sans 
avoir pu aborder dans l'ile. La naissance 
du roi de Rome (20 mars 1811) le rappela 
à Paris; Napoléon voulait Caroline pour 
marraine, elle ne put se rendre en France, 
étant souffrante. : 

Pendant l'absence de Joachim, la régence 
lui fut confiée; elle en profita pour prendre 
des mesures favorables aux Français qui 
s'étaient attachés à la fortune des souve- 
rains de Naples. Elle affectait en cela une 
attitude autre que celle de Murat, soutenu 
par un parti purement napolitain et mon- 
trant à toute occasion qu'il était pour son 
peuple avant d’être pour l’Empire. Il avait 
donné à ses troupes un drapeau bleu, 
blanc, amaranthe, au lieu des couleurs fran- 
çaises. Napoléon constatait un semblable 
fait en frémissant. 

Caroline, plus habile, se tenait du côté 
de l'empereur, non peut-être par affection 
ou reconnaissance, mais par diplomatie. 

Murat revint avant les cérémonies du 
baptême et désapprouva ce qu'avait fait la 
régente. Il publia, le 14 juin r8r1, un dé- 
cret obligeant tout citoyen français à se 
faire naturaliser Napolitain pour occuper 
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un emploi civil ou militaire. Ce décret fut 
désapprouvé par l’empereur qui en prit un 
autre pour déclarer « que pour exercer 
des fonctions civiles ou militaires dans le 
royaume de Naples, la qualité de ciloyen 
napolitain n'était pas nécessaire aux com- 
patriotes du roi Joachim, qui lui-même était 
né Français et monté sur le trône par l'as- 
sistance des Français ». 


En même temps il écrivait à son beau- 
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ı frère une lettre sévère dont Murat reçut 


une profonde blessure. Emporté comme il 
l'était, il parlait de rompre avec l’empereur, 
et il fallut l'habileté de Caroline pour le 
calmer. Elle se rendit sans plus tarder à 
Paris, vit l'empereur et retrouva facile- 
ment ses bonnes grâces et son pardon 
pour le roi de Naples. Napoléon, qui con- 
naissait Murat et son caractère violent, ne 
lui tenait pas longtemps rigueur. Caroline 
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lui inspirait moins de confiance; il la sa- 
vait ferme dans ses désirs et comme lai 
assoiffée de pouvoir. 

— Murat, disait-il, subit l'influence de 
sa femme. Caroline est une ambitieuse qui 
lui met en tète mille projets, mille sot- 
tises..…… 

Ce reproche d'ambition peut paraître 
étrange dans la bouche de l’empereur, 
mais le jugement sur la reine de Naples 
était fondé. 


/2 


= DES DEUX - SICILES | 


1808 - 1815 


À Bataille dimite du Royaume 


Caroline, en effet, rèvait de plus en plus 
la souveraineté de l'Italie entière, attendant 
le moment propice pour se la faire donner 
par Napoléon ou pour la prendre. Elle 
quitta promptement Paris, la seconde im- 
pératrice l'éclipsait : « On ne règne bien 
qu’à Naples », disait-elle. 

L'année 1812s'annonçaitheureuse.Naples 
s’embellissait, les souverains paraissaient 
aimés; on pouvait croire que l'entente était 
définitive entre l’empereur et Murat, quand 
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cedernier fut appelé par Napoléon à prendre 
le commandement de la cavalerie pendant 
la campagne de Russie; la conséquence fut 
la nomination de la reine çomme régente, 
suivant décret du 12 mai. 

Ce rôle lui convenait; elle régnait seule, 
du moins en apparence, car, en réalité, 
Murat tenait, quoique absent, à faire sen- 
tir son pouvoir; Caroline signait les décrets 
d'administration intérieure, discutait avec 
les ministres, menait les affaires de l'État. 
Elle restait bien femme cependant et ne 
négligeait pas de s'occuper de chiffons... 
On la vit interrompre les délibérations du 
Conseil qu’elle présidait pour faire ouvrir 
des caisses de modes arrivant de Paris. 
Les ministres durent donner leur opinion 
et admirer le goùt du grand faiseur parisien 
Leroy. 

Un matin, recevant la visite de Mme Ré- 
camier pendant qu’elle travaillait avec un 
ministre, la reine, prête à apposer sa signa- 
ture sur lacte qu'on lui présentait, s'arrêta 
et dit à la belle visiteuse : 

— Vous seriez bien malheureuse à ma 
place, chère Madame Récamier, car voilà 
que je vais signer un arrêt de mort. 

— Ah! Madame, répliqua celle-ci en se 
levant, vous ne le signerez pas, et puisque 
la Providence m'a conduite auprès de vous 
en ce moment, elle voulait sauver ce mal- 
heureux. 

La reine sourit et dit au ministre : 

— Mme Récamier ne veut pas que ce 
malheureux périsse; peut-on lui accorder 
sa gràce ? 

Après quelques réflexions du ministre, 
le parti de la clémence l’emporta et la 
gràce fut accordée. 

A la fin de décembre 1812, la reine reçut 
des lettres de Murat à qui l’empereur, en 
quittant la Russie, avait laissé le comman- 
dement de l’armée. Ces lettres annonçaient 
l'intention du roi d'abandonner son com- 
mandement pour rentrer à Naples. Caroline 
comprit quelle faute ce serait aux yeux de 
l’empereur; elle écrivit aussitôt à son mari: 


Je reçois les trois lettres des 25, 26 et 27 dé- 
cembre. Je t’assure qu’elles me font un mal 


affreux. Quoi! tu pourrais céder à un autre la 
gloire d’aider l’empereur à écraser les ennemis! 
Tu pourrais faire une étourderie semblable à 
celle de quitter, avant que l’empereur tait dé- 
signé un successeur. Non, mon ami, tu ne feras 
pas cela... Du courage, mon ami... Crois que 
je désirerais vivement ton retour s'il pouvait ne 
pas nuire à ton bonheur à venir. Mais je connais 
trop bien ton cœur, ton attachement pour l'em- 
pereur et tes vrais intérêts pour croire que tu 
puisses être heureux s’il était mécontent de toi... 


Malheureusement, la lettre écrite le 
15 janvier n'arriva pas à Joachim : il avait 
déjà remis son commandement au vice-roi 
Eugène, traversé Dresde le 16 janvier et 
arrivait le 31 à Caserte. 

Comme Caroline l'avait prévu, le mécon- 
tentement de Napoléon fut extrême; il se 
manifesta aussitôt par une note insérée 
dans le Moniteur indiquant que « le roi 
de Naples, indisposé, avait dù quitter le 
commandement de l’armée et le remettre 
au vice-roi qui a la confiance entière de 
l'empereur ». Ce dernier trait toucha 
Murat au vif. 

A peine arrivé, il avait désapprouvé le 
gouvernement de Caroline comme trop 
favorable au parti français. Il lui montra 
une froideur extrème, inspirée par la co- 
lère qu'il ressentait contre Napoléon. Une 
lettre de ce dernier à Caroline contenant 
des reproches amers contre le roi acheva de 
l’exaspérer. Il répondit en des termes tels 
que la rupture semblait inévitable : 

Votre Majesté na blessé dans mon honneur, et 
il n’est plus en son pouvoir d'y remédier. Vous 
avez insulté un ancien compagnon d'armes qui 
vous fut fidèle dans le danger, qui a été un ins- 
trument non médiocre de vos victoires, qui a sou- 


tenu votre grandeur après avoir ranimé votre 
courage chancelant au 18 brumaire. 


Toute la lettre est sur ce ton, et Caroline 
fit ce qu'elle put pour empècher qu'elle 
partit, le roi dédaigna ses conseils: il médi- 
tait de se détacher de l'Empire. L’Autriche 
avait su profiter des dissentiments de 
Murat avec l’empereur pour l’attirer à elle 
en faisant briller à ses yeux l'indépendance 
du royaume de Naples. On lui citait 
l'exemple de Bernadotte, comme lui maré- 
chal de France et prince français, qui, 
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II 


devenu prince suédois, se déclarait contre ! sa mission à Naples, aujourd'hui connu. 


Napoléon. Il n’était pas difficile d’exciter 
l'ambition de Murat, ni surtout celle de 
Caroline, et ce travail fat habilement fait 
par un fin diplomate, le eomte de Mier, 
qui rejoignit Murat à Naples. 

V. PREMIERS ACCORDS ENTRE L’AUTRICHE, 
L ANGLETERRE ET NAPLES — INDÉCISION 
DE MURAT ET FERME POLITIQUE DE CARO- 
LINE — LE TRAITÉ AVEC L’ AUTRICHE 


Dans le désir de conserver sa couronne, 
Murat penchait visiblement pour une en- 
tente avec lAutriche. La reine ayant su 
que Napoléon laissait percer son intention 
de réunir au grand Empire le royaume de 
Naples, inclinaitelle aussi vers une alliance 
autrichienne. Toutefois, elle écrivait à son 
frère lettres sur lettres, l’assurant de son 
dévouement et se plaignant de sa froideur. 

Quand la campagne d’Allemagne et les 
victoires de Lutzen et de Bautzen firent 
présager un heureux retour de fortune, 
elle écrivit à l’empereur pour le féliciter 
et le supplier d'appeler Murat à ses eôtés. 
L'empereur s'adoucit une fois encore et 
céda. Murat cependant hésitait à se rendre 
auprès de son beau-frère au moment même 


ee EL 
où il se préparait à traiter avec l'Autriche. 


Caroline lui montra que son devoir, tout 
autant que son intérêt, l’obligeaient à par- 
tager les travaux de l’empereur; d’ailleurs 
n'était-elle pas là pour continuer, en l’ab- 
sence du roi, les négociations engagées avec 
l’Autriche et l Angleterre? Murat se laissa 
convaincre et partit pour Dresde où il arriva 
le 17 août. Dix jours plus tard, lors de la 
grande bataille livrée sous les murs de la 
ville, à la tète de la cavalerie il joua un rôle 
important dans cette suprême victoire des 
armées impériales hors de France. | 

A Naples, la reine régente reprit les pour- 
parlers avec de Mier et le commandant 
des forces navales anglaises, en Italie, lord 
Bentinck. Contrairement aux instructions 


de l’empereur, elle ne remit au ministre 


autrichien ses passeports qu'à la fin de 
l’année. Le rapport du comte de Mier sur 


éclaire cette période longtemps obscure du 
règne de Murat (1). 


S. M. la reine régente, écrit l'ambassadeur 
autrichien, m’a fait témoigner à plusieurs reprises 
par M. le duc de Gallo son désir de me garder à 
Naples aussi longtemps que faire se pourra... 
L'empereur, exaspéré contre le roi, et confirmé 
dans ses soupçons d’une intelligence secrète entre 
les deux cours, accabla le roi des reproches les 
plus humiliants et lui ordonna de donner des ordres 
à la reine pour me renvoyer de Naples... Le roi 
écrivit à la reine dans ce sens, ne pouvant faire 
autrement. Le lendemain de l’arrivée de cette 
lettre, je vis la reine en particulier, elle me dit que 
l'interruption momentanée des relations officielles 
entre les deux cours ne devaient pas porter 
atteinte aux sentiments d'amitié et d'intérêts si 
heureusement établis entre les deux gouverne- 
ments... 


La fortune de Napoléon avait baissé après 
la belle mais stérile victoire de Dresde. Les 
moins perspicaces comprenaient que l'heure 
de la ruine était proche et que l’empereur 
ne pourrait résister à l’Europe coalisée. 

La bataille de Leipsick (16 et 18 octobre) 
frappa le coup mortel; aussitôt Caroline 
chercha son appui du côté de l’Autriche. 

La régente, écrit M. de Mier, me fit mander près 
d'elle le 28 octobre et me déclara qu'elle était fer- 
mement décidée à entrer en négociation, avec l’Au- 
triche. Elle me chargea de déclarer à mon souve- 
rain qu’elle se conformerait entièrement aux direc- 
tions qu'il lui plairait de lui donner. 

Le 4 novembre, Murat, après avoir quitté 
Napoléon à Erfurth, arrivait à Naples. Il y 
trouva avec plaisir le comte de Mier, avec 
qui Caroline eut un nouvel entretien. 

Elle me pria, pour ménager amour-propre du 
roi, dit le rapport, et ne pas heurter son caractère, 
de ne pes faire mention dans mon entretien avec 
Sa Majesté des arrangements et pourparlers qu'elle 
avait eus avec moi... Elle voulait que toutes 
ces idées et déterminations aient l’air de venir du 
roi; du reste, elle me promettait de faire faire au 
roi tout ce que l’Autriche exigerait. 

Murat avait encore quelques hésitations, 
mais Caroline le poussa à ne voir que son 
royaume. Elle disait, pour excuser ses ter: 
giversations : 


(1) WEIL, Le Prince Eugène et Mural, p. 524. 
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— Le cœur du roi est à l’empereur, mais 
son imagination est séduite. 

Le principal séducteur du roi était la 
reine : elle n'eut de répit que lorsqu'elle 
vit son mari se séparer neltement du vice- 
roi Eugène et refuser à Napoléon le contin- 
gent que celui-ci demandait. 

Le 11 janvier 1814, un traité d'alliance 
fut signé entre l’Autriche, l’Angleterre (1) 
et Murat. On y garantissait au roi la pos- 
session intégrale de ses États en lui promet- 
tant de le laisser s'étendre dans les Marches 
et occuper Ancône moyennant qu'il fournit 
30 000 hommes aux Alliés. 

Mme Récamier, qui était à cette époque 
l'hôte de la reine Caroline, raconte dans 
ses Souvenirs un épisode émouvant lors de 
la signature du traité. 


Au moment de rendre publique la transaction 
qui l’associait à la coalition, Murat, extrêmement 
ému, vint chez la reine sa femme. Il y trouva 
Me Récamier et lui demanda son avis sur la 
situation. « Vous êtes Français, sire, lui répondit- 
elle, c’est à la France qu’il faut être fidèle. » Murat 
pâlit et ouvrant violemment la fenêtre d’un grand 
balcon qui donnait sur la mer: « Je suis donc un 
traître! » dit-il, et en même temps il montra de la 
main à Mn° Récamier la flotte anglaise entrant à 
toutes voiles dans le port de Naples; puis, se jetant 
sur un canapé et fondant en larmes, il couvrit sa 
figure de ses mains. La reine, plus ferme et crai- 
gnant que le trouble de Joachim ne fût aperçu, 
alla elle-même lui préparer un verre d’eau et de 
la fleur d'oranger, en le suppliant de se calmer. 

Ce moment de trouble fut de courte durée. 
D'ailleurs les Napolitains approuvèrent le 
changement de politique et acclamèrent 
leurs souverains, le soir, au grand théâtre, 
ainsi que l'ambassadeur d'Autriche, lecomte 
de Niepperg, négociateur du traité, et lord 
Bentinck, commandant la flotte anglaise, 
qui assistèrent au spectacle dans la loge 
royale. | | 

La grande majorité des Français quitta 
Naples après la publication du traité. Le 
vieux maréchal Pérignon, grand maréchal 
de la cour, demanda aussitôt à partir, entrai- 
nant avec lui beaucoup d'officiers qui ser- 
vaient dans l’armée. 


(1) Le traité avec l'Angleterre fut ratifié le 26 jan- 
vier, 
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Dès ce moment, Caroline se montra uni- 
quement soucieuse de rester sur le trône. 
Elle était reine, rien ne la rattachait plus 
ni à son frère, ni à l’Empire. Napoléon, 
apprenant cette défection, sen montra 
indigné. « Écrivez à la reine, mandait-il à 
Joseph, sur son ingratitude que rien ne jus- 
tifie et qui révolte même les alliés. » Il écri- 
vait à Fouché, peut-être complice de Murat : 
« La conduite du roi de Naples est infâme, 
celle de la reine n’a pas de nom. » 


VI. CHUTE DE.L'EMPIRE — LE CONGRÈS DE 
VIENNE — RETOUR DE L'ILE D’ELBE — DER- 
NIÈRE CAMPAGNE DE MURAT — CAROLINE 
PRISONNIÈRE DE L’AUTRICHE — MORT DE 
JOACHIM 


Pendant la campagne de France, Murat 
combattit, assez mollement d’ailleurs, les 
troupes du prince Eugène dont il avait inu- 
tilement tenté de se faire un allié en lui 
proposant le partage de l'Italie. Son entrée 
en campagne contribua toutefois à empêcher 
l’armée du vice-roi de porter secours à Na- 
poléon. Murat était entré à Bologne; il oc- 
cupa également Ancône et Rome, dans 
l'intention d’arrondir ses États. 

Mais soudain il apprend que le Pape, 
rendu à la liberté par Napoléon; rentre en 
Italie; il prescrit aux troupes autrichiennes 
sous ses ordres d'arrêter la marche de 
Pie VII. L’enthousiasme des populations 
autour du Pontife ne le permet pas; les 
soldats autrichiens accueillent le Pape avec 
respect. Un général napolitain envoyé par 
Murat n'ose pas agir, et à Bologne Pie VII 
trouve Murat inquiet et ne sachant quel 
parti prendre. Après une entrevue avec le 
Souverain Pontife, le roi de Naples aban- 
donna Rome, non sans amertume, et se 
rejeta sur les Marches. 

La chute de Napoléon (avril 1814) fit 
cesser les hostilités, Murat revint à Naples. 

Du vaste édifice qui avait couvert la moi- 
tié de l’Europe, rien ne subsistait; duchés, 
principautés, confédérations, royaumes, em- 
pire, tout avait croulé; une seule création se 


maintenait parmi les ruines universelles : 
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le trône de Naples donné à Caroline. 

Cependant, au traité de Paris (30 mai 1814), 
les alliés ne faisaient aucune mention du 
royaume de Naples. Caroline, inquiète, écri- 
vit au prince de Metternich (1). Au Congrès 
de Vienne, où devaient se régler les condi- 
tions du traité, aucun agrandissement ne fut 
proposé pour Naples; la Lombardie fut 
donnée à l'Autriche, le Pape rentra dans 
la totalité de ses États. De plus, au nom de 
Louis XVIII, invoquant les principes du 
droit monarchique, Talleyrand proposa de 
confier à une armée française le soin de 
renverser « lusurpateur de Naples »; l'An- 
gleterre et l'Espagne appuyaient la propo- 
sition. Les Alliés avaient garanti à Murat la 
possession du trône de Naples, lorsque sa 
_ défection semblait nécessaire pour achever 
la défaite de Napoléon, mais l’empereur 
était détrôné et relégué à l'ile d’Elbe, ils 
n'avaient plus intérêt à ménager un allié 
douteux. Seule l'Autriche hésitait encore, 
non par sympathie pour Caroline et pour 
Murat, mais il lui répugnait de voir une 
armée française opérer en Italie; d’ailleurs, 
d'après M. de Metternich, il suffisait de 
laisser Murat se perdre lui-mème. 


Caroline, de plus en plus inquiète, écrivit 
à Mme Reécamier, demandant de lui désigner 


un publiciste de talent capable de rédiger 
un rapport pour défendre les droits du 
souverain de Naples au Congrès. Benjamin 
Constant fut choisi, il fit la requête, mais 
refusa de se rendre à Vienne comme repré- 
sentant officiel de Naples. 

Se sentant perdus, Caroline et Murat se 
prirent à espérer encoré en Napoléon qui, 
de son côté, se préparait à quitter l'ile 
d'Elbe; dans la position où il était, le 
moindre secours pouvait être utile; accord 
devint facile entre le frère et la sœur, le 
passé fut pardonné et laissé dans l'oubli. 

Pauline avait servi d'intermédiaire dans 
ces négociations; après leur réussite, elle 
vint avec Madame Mère, Jérôme l’ancien 
roi de Westphalie, le cardinal Fesch, s’ins- 
taller à la cour de Naples. 


(1) Metternich. Voir Contemporains, n° 391. 


A ce moment, Caroline, rassurée, écrivait 
à Mme Récamier cette lettre naïve (mars 
1815): | 

Je viens de recevoir des nouvelles bien alar- 
mantes (débarquement de Napoléon à Fréjus). 
On dit Paris tout en révolution, le roi perdu... 
enfin tout sens dessus dessous. 

N'oubliez pas que vous, votre famille, vos amis, 
vous avez ici des amis qui seront heureux de vous 
recevoir. Vous y trouverez amitié, service et pro: 
tection..... | 

Nous sommes extrémement tranquilles ici. 
L'état de la France et de tous les pays où sont 
rentrés les anciens souverains nous a fait grand 
bien. Le peuple nous aimait et nous aime fran- 
chement. D'ailleurs, il faut bien le dire, les souve- 
rains actuels s’occupent du bien de leurs sujets. 
Ils ont de bonnes troupes et un bon chef qu’il ne 
serait pas facile de déplacer. Tout nous fait donc 
présager un avenir tranquille, et jen suis d'autant 
plus heureuse qu’il m'offre la certitude de pou- 
voir vous offrir un port assuré contre les orages 
de la vie. Il me serait doux de faire quelque chose 
qui puisse vous prouver, ainsi qu'à vos amis, 
l'étendue et la force de mon attachement. 

L'occasion paraissait propice aux souve- 
rains de Naples de réaliser le rêve gran- 
diose qui les avait séduits : soulever l'Italie 
entière contre les Autrichiens, la délivrer, 
régner sur un peuple uni, des Alpes à la 
mer de Sicile. 

‘Pour réussir, l'armée fut portée à 
35 ooo hommes, et, dès les premières nou- 
velles du débarquement de Napoléon au 
golfe Juan, Murat était résolu à se lancer 
en avant. L'empereur avait pourtant recom- 
mandé de ne rien brusquer, d'attendre ses 
instructions, d'agir de concert; il poussait 
Caroline, qu’il savait en bonnes relations 
avec Metternich, à essayer d'obtenir la 
neutralité avec l'Autriche; mais il était 
déjà trop tard. | 

Le 13 mars, en apprenant le débarque- 
ment de Napoléon sur la terre française, les 
souverains et plénipotentiaires réunis au 
Congrès de Vienne avaient mis l’empereur 
au ban de l’Europe; 800 000 soldats mar- 
chaient aussitôt sur nos frontières afin de 
le combattre; le czar Alexandre voulait y 
employer toutes les ressources de son erm- 
pire, jusqu’à son dernier écu et à son der- 
nier soldat. 
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Caroline, avant de prendre ouvertement 
parti pour Napoléon, aurait, dit-on, voulu 
voir la tournure des événements, mais une 
telle réserve ne pouvait convenir à limpa- 
tience de Murat: dès le 16 mars, avant 
même que Napoléon fût entré à Paris, il 
laisse la régence à Caroline et met son armée 
en marche vers Ancône et la Lombardie. 
Le 30, de Rimini, il lance une proclamation 
ardente au peuple italien. | 

En l'appelant aux armes contre les étran- 
gers, il oublie qu'il est lui-même un étran- 
ger; aussi son appel n'inspire pas l'en- 
thousiasme, et n'amène presque aucun vo- 
lontaire. Néanmoins il attaque les Autri- 
chiens et les pousse vers les rives du Pò; 
il enlève Cesène et entre dans Bologne 
(4 avril) en vainqueur. Ces succès furent 
bientôt suivis de revers. Le général Nugent, 
dans un sanglant combat à Occhiobello 
(7 avril), défit complètement les troupes 
napolitaines. Murat dut reculer jusqu'aux 
frontières de son royaume. Une nouvelle 
bataille fut livrée le 3 mai à Tolentino et, 
malgré la valeur héroïque du roi, les troupes 
autrichiennes l’emportèrent. Reculant en- 
core, Joachim livra des combats à Caprano, 
à Mignano, à San-Germano; mais, toujours 
battu par des forces très supérieures aux 
siennes, il dut renoncer à tout espoir. Il 
laissa le commandement de son armée fugi- 
tive à un de ses généraux ei rentra préci- 
pitamment à Naples dans la nuit du 19 au 
20 mai. 

Caroline, régente, s'était occupée avec la 
plus grande activité des choses de la guerre. 
Elle avait mis en état de défense la eapi- 
tale, convoqué les troupes de réserve, 
réuni et envoyé à Murat les gardes de la 
maison royale. Elle vendit ses bijoux pour 
faire face aux dépenses et se montra pleine 
d'activité et de courage. Elle comptait sur 
le succès. Lorsqu'elle apprit la défaite de 
Tolentino (3 mai), elle resta impassible. Le 
19 mai, le roi arrivait en fugitif; la reine 
l’accucillit sans marquer aucun décourage- 
ment. « La fortune nous a trahis; tout est 
perdu, dit-il. — Non, répondit-elle, il nous 
reste l'honneur et la constance. » 
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D'après d’autres historiens et notamment 
M. de Sassenay (x), la reine Caroline, qui 
avait dissuadé Murat d'attaquer les Autri- 
chiens, le reçut assez mal: 

— Madame, lui dit l’infortuné monarque, 
ne vous étonnez pas de me voir vivant; j'ai 
fait tout ce que j'ai pu pour mourir. 

Il partit presque aussitôt pour l'exil, lais- 
sant aux généraux napolitains Pepe et Col- 
letta pleins pouvoirs pour traiter avec l'en- 
nemi et donna à ses serviteurs, qu'il allait 
quitter, des marques de libéralité dignes 
d'un prince qui monte sur le trône. 

Les clauses du traité signé à Casalanza 
par les plénipotentiaires de Murat ren- 
daient le trône de Naples à Ferdinand IV. 

Déjà lord Campbell, commandant des 
forces anglaises, ignorant les négociations 
entreprises, était entré, le 18, dans le golfe 
en ennemi. La reine réunit son Conseil et 
y fit lire la proclamation de l’amiral anglais 
qui menaçait de bombarber la ville si on 
ne la lui livrait sans plus tarder. Les avis se 
partagèrent; les uns voulaient résister, les 
autres se soumettre. Caroline leva la séance : 

— L'histoire, dit-elle, est le seul refuge 
contre l'injustice du plus fort. 

Elle envoya aussitôt le prince (Cariatti 
à lord Campbell et confia ses enfants au 
duc de Santo-Teodoro pour les con- 
duire à Gaëte, ville sûre, car déjà la popu- 
lation de Naples se préparait à l’émeute. 
Comme le duc, touché par les adieux de 
Caroline à ses enfants, laissait voir des 
pleurs : | à 

— Cachez vos larmes, lui dit Caroline, 
ce n'est pas le moment de m'attendrir par 
le spectacle de la tristesse. 

Et elle s’arracha brusquement aux em- 
brassements de ses enfants. 

Le 20 mai, elle connut le traité de Casa- 
lanza, et sut que Léopold de Bourbon 
savançait vers Naples pour occuper cette 
ville au nom de Ferdinand. Elle passa sur 
le vaisseau anglais łe Tremandous, avec ses 
anciens ministres Agar, Zurlo et Macdonald. 

Les navires anglais pavoisèrent, et 


(1) Les Derniers mois de Murat. 
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Caroline put voir, de son bord, les illumina- 
tions de Naples recevant avec des marques 
d'allégresse ses anciens souverains. 

Le 23 mai, le 7remandous touchait à Gaëte 
où la reine reprit ses enfants, et de là fit voile 
pour l'Autriche. Elle croisa à la sortie du 
golfe le navire qui ramenait Ferdinand, et 
comme le commandant ordonnait le salut 
royal réglementaire en priant Caroline de 
ne pas s'effrayer du bruit du canon, elle 
répondit fièrement : 

— C'est un bruit qui n’est pas nouveau 
aux oreilles des Bonaparte et ne les a ja- 
mais effrayes. 

Après onze jours de traversée, elle aborda 
à Trieste, où elle désirait demeurer, mais 
l'empereur d'Autriche l'obligea à venir à 
Vienne. Elle se fixa au château de Haim- 
bourg, près de la capitale, sous le nom de 
comtesse de Lipona (anagramme de Napoli). 

Bientôt arriva par les journaux la nou- 
velle de la triste mort de son mari, pris au 
Pizzo, en Calabre, au moment où il débar- 
quait pour reconquérir son royaume à la 
tète d’une poignée d'hommes, et fusillé 
séance tenante le 13 octobre 1815. Sa der- 
nière lettre à Caroline, écrite peu d’instants 
avant de mourir, ne parvint pas à sa femme. 

Ma chère Caroline, ma dernière henreest arrivée. 
Dans quelques instants, j'aurai cessé de vivre; 
dans quelques instants, tu n’auras plus d’époux. 
Ne m'’oublie jamais; ma vie ne fut tachée d’aucune 
injustice. Adieu, mon Achille ; adieu, ma Letizia ; 
adieu, mon Lucien; adieu, ma Louise. Montrer-vous 
au monde dignes de moi. Je vous laisse sans 
royaume et sans biens au milieu de mes nombreux 
cnnemis. Soyez constamment unis, montrez-vous 
supérieurs à l’infortune, pensez à ce que vous 
êtes et à ce que vous avez été, et Dien vous bé- 
nisse. Ne maudissez pas ma mémoire. Sachez que 
ma plus grande peine dans les derniers moments 
de ma vie est de mourir loin de mes enfants. 
Recevez ma bénédiction paternelle; recevez mes 


embrassements et mes larmes. Ayez toujours pré- 
sent à votre mémoire votre malheureux père. 


VII. LA VIE A TRIESTE — VOYAGE EN ITALIE, 
PUIS A PARIS — DERNIÈRES ANNÉES DE 
CAROLINE — SA MORT 


Du château de Haimbourg, Caroline 
alla à Frohsdorf, puis à Trieste, où elle 
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s'installa dans une jolie maison appelée le 
Campo di Marte. Elle avait auprès d'elle 
ses enfants el s’occupait de leur éducation 
avec le général Macdonald, son ancien mi- 
nistre de la Guerre, qu’elle épousa, parait-il, 
morganatiquement. 

Surveillée par le gouvernement autri- 
chien, elle se plaignait amèrement de ne 
pouvoir goûter la liberté qu’on laissait à ses 
frères et sœurs. On la craignait encore, la 
sachant habile et féconde en ressources. 
Au mois de juin 1824, on lui offrit de ré- 
sider en Amérique ou en Allemagne; elle 
préféra Trieste, occupant son temps à cul- 
tiver sa petite propriété et à adresser aux 
gouvernements français et autrichien des 
réclamations. Il s'agissait d'obtenir la resti- 
tution d'une partie de l'indemnité que lui 
devait l’empereur sur le domaine de Neuilly 
et l'Élysée rétrocédés à la liste civile. 

Ses demandes restaient vaines, et sa si- 
tuation financière l’inquiétait vivement pour 
l'avenir. i 

Physiquement, elle gardait encore beau- 
coup de charmes. Mme Récamier (1), qui la 
vit à Trieste en 1825, la dépeint ainsi: 

La reine était encore singulièrement jolie ; elle 
conservait presque l'éclat de sa jeunesse; sa blan- 
cheur était celle du lis. Elle avait pris beaucoup 
d’embonpoint, et comme elle n’était pas grande, 
sa tournure n'avait pas gagné en élégance. Elle 
avait une conversation vive, des manières cares- 
santes, et on comprenait qu’elle devait, quand elle 
voulait plaire, exercer un grand empire de sé- 
duction. 

En 1825, ses deux fils partirent pour 
l'Amérique; se trouvant seule, elle demanda 
instamment l'autorisation de passer à Flo- 
rence, auprès de sa famille. Longtemps on 
lui refusa cette faveur. Elle put cependant 
se rendre à Rome en 1830, pour y voir sa 
mère malade des suites d’une chute. Elle 
revint en Autriche. 

En 1831, relevant d’une longue maladie, 
épouvantée par le choléra qui se déclarait 
à Trieste, elle fit une nouvelle réclamation, 
enfin entendue. Elle vendit le château de 
Haimbourg et se rendit à Florence, où 


(1) M™ Récamier. Voir Contemporains, n° 560. 
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elle retrouva avec joie sa mère Letizia, son 
frère Jérôme, sa sœur Élisa. 

A la fin de 1833, elle écrivait à son neveu 
Louis-Bonaparte, le futur Napoléon III (1): 

Quoique je sois fort mal logée, en attendant 
que je puisse habiter le palais que je fais arranger, 
tout Florence est chez moi, les étrangers en foule, 
c'est à qui me témoignera plus de soins et d'em- 
pressements. 

Ses salons étaient des plus fréquentés; 
clle recevait avec un charme tout parlicu- 
lier; sa conversation intéressante portait 
presque toujours sur l’empereur, dont elle 
parlait avec admiration et une affection 
émue qui étonnait si l’on songeait à sa con- 
duite passée. oo. 

Pour rentrer dans les sommes qu'elle 
assurait lui être dues, elle obtint Fauto- 
risation de venir à Paris, en 1838, et ses 
démarches eurent le succès désiré. Le gou- 
vernement de Louis-Philippe, sur la péti- 
tion adressće à la Chambre, lui vota une 
pension annuelle de 100 000 francs, « en 
considération de ses malheurs, et parce 
qu’elle est sœur de l'empereur Napoléon er». 

Elle n'en put jouir que peu de temps. 
Revenue à Florence, après trois mois de 
séjour à Paris, où tant de souvenirs  de- 
vaient la toucher, elle mourut le 19 mai 
1839 d’un cancer à l'estomac, maladie à 
laquelle avaient succombé son père et l'em- 
pereur. Elle avait cinquante-sept ans. 

Elle laissait quatré enfants : Achille-Napo- 
léon, né le 21r janvier 1801, mort en Amé- 
rique le 15 avril 1847. Il porta le titre de 
prince royal des Deux-Siciles jusqu’à la 
chute de son père. 

Napoléon-Lucien-Charles,'né à Milan, le 
16 mai 1803, fut député en 1849 et sénateur 
sous le second Empire. Il mourut à Paris, 
le 10 avril 1898; il fut la tige des princes 
Murat actuels. 

Letizia-Joséphine, née en 1802, morte le 
12 mars 1859, avait épousé le comte Pe- 
poli, de Bologne. 

Louise-Julie- Caroline, née en 1805, morte 
le 1er décembre 1889, épousa le comte Ras- 
poni. 


(1) Voir Contemporains, n° 544-546. 
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La reine Hortense a fait de Caroline ce 
portrait qui parait juste : 

Nulle autre ne posséda comme elle l’art d'attirer 
et de charmer par une grâce qui avait quelque 
chose de la mollesse asiatique et séduisante des 
odalisques; il est vrai qu’une petite griffe se fai- 
sait quelquefois sentir sous sa main caressante, 
mais l'abandon le mieux étudié et le soin le plus 
gracieux venaient bientôt guérir la blessure et 
enchaîner de nouveau. | 

Fine, courageuse, persévérante, passionnée, 
inconséquente, ee même attrait qui captivait en 
elle ne pouvait y cacher l’ambition de tous les 
pouvoirs et la jalousie de tous les succès (1)... 

« De toutes mes sœurs, disait Napoléon, 
c'est celle qui me ressemble le plus. La 
reine de Naples s'était beaucoup formée 
par les événements; il y avait chez elle de 
l'étoffe, beaucoup de caractère et une am- 
bition désordonnée. » 

Mais, peut-on ajouter, il lui manquait 
surtout des principes religieux bien arrètés. 

Cette nature passionnée, éprise de toutes 
les jouissances et de toutes les grandeurs, 
ne fut jamais contenue dans les limites de 
la sagesse. A certains écarts de conduite 
privée s’ajoutèrent de honteuses combinai- 
sons politiques. Murat, esprit médiocre, 
mais généreux et de grand cœur, ne trouva 
pas chez sa femme les sages conseils qui 
eussent pu le sauver de lamentables cata- 
strophes. Il ne trouva pas près de lui une 
conscience chrétienne, pour le détourner 
de la trahison et des attentats répétés contre 
le Saint-Siège dont il a porté le châtiment. 


J. DE BEAUFORT. 
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LE MARÉCHAL MACDONALD, 


I. PREMIÈRES ANNÉES — LA RÉVOLUTION 
CONQUÈTE DE LA HOLLANDE 


Jacques-Étienne-J oseph-Alexandre Mac- 
. donald appartenait au clan des Macdonald, 
célèbre dans les fastes des Highlanders. 
Courtisans du malheur, ils s’expatrièrent 
pour suivre en France . le dernier des 
Stuarts, le roi Jacques II. | 


Le père du futur duc de Tarente, Neil 
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Duc DE TARENTE (1765-1840) 


Macdonald, servit de guide et d'interprète 
au prétendant Charles-Édouard, lors de 
l'expédition de 1745, et combattit à Cul- 
loden. Lorsque tout espoir de restauration 
dut être abandonné, Neil Macdonald se 
fixa définitivement en France et épousa 
une Française, Alexandrine Gouaud. De ce 
mariage naquit à Sedan, le 17 novembre 1565, 
Alexandre Macdonald. 

Il avait deux ans quand sa famille alla 
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s'établir à Sancerre où l'enfant grandit jus- 
qu'à quatorze ans. Les Macdonald avaient 
mis au service de leur prince leur personne 
et leur fortune; celle-ci avait complète- 
ment disparu, et maintenant c'était pour eux 
l'iundigence, presque la misère. Le comte 
Nairn, l'un des plus riches partisans des 
Stuarts, venu lui aussi à Sancerre, avait 
tendu une main généreuse à ses compagnons 
d’exil; un autre compatriote, sir Mac-Nab, 
se chargea du jeune Macdonald; il le 
conduisit à Saint-Germain et le plaça à 
l'institution du chevalier Paulet, maison 
d'éducation mi-partie civile, mi-partie mili- 
taire, sorte d'académie pour les jeunes 
gentilshommes. 

Sa famille le destinait à la carrière ecclé- 
„siastique, mais l'instinct militaire prévalut ; 
« surtout, dit le maréchal, après la lecture 
d'Homère qui m'avait mis le feu à la tète, 
je me croyais un Achille ». Mais un médiocre 
examen de mathématiques faillit ruiner ses 
espérances en l’empèchant d'être reçu 
comme ingénieur à l’École d'application 
de l'artillerie et du génie. Heureusement 
pour lui, les Hollandais avaient alors des 
démélés avec l'empereur Joseph II au sujet 
de la navigation de l’Escaut; ils se prépa- 
raient à la guerre et un gentilhomme fran- 
çais, le comte de Maillebois, levait pour 
eux une légion d'officiers de toutes armes. 
Grâce à de puissantes protections, Macdo- 
nald réussit à s’y faire accepter comme 
licutenant d'infanterie (1584). Mais la paix 
fut signée avant leur entrée en campagne 
et la légion dut ètre licenciée. 

Macdonald reprit du service en qualité de 
cadet gentilhomme, dans le régiment irlan- 
dais de Dillon. Au bout de six mois, il 
devenait sous-lieutenant de remplacement 
et, après six autres mois, sous-lieutenant 
en pied (1° décembre 1785). Sa carrière 
militaire sannongçait sans éclat, cependant, 
après quatre ans de garnison, il passait lieu- 
tenant le 10 octobre 1791. 

Tous les officiers du régiment de Dillon 
suivaient bientôt les princes en émigration. 
Seul, le lieutenant Macdonald resta, non 
qu'il approuvàt les principes révolution- 


naires, mais parce qu'il venait d'épouser 

la fille d'un certain M. Jacob, qui avait 

embrassé la cause de la Révolution. 
Plus tard, il le confessait à Charles X. 


Sire, je wai pas émigré parce que j'étais amou- 
reux, et je m'en applaudis beaucoup, puisque c’est 
à cela que je dois honneur d’être à table à côté 
de Votre Majesté, car si j'avais émigré, j'aurais 


probablement vécu dans la misère, et jy serais 


encore. 


Il avait pour protecteur Beurnonville, 
qui le prit pour aide de camp (17 juin 1792), 
puis le fit nommer capitaine (19 août): 
Dumouriez, à son tour, le réclama comme 
aide de camp. 

Sur le champ de bataille de Jemmapes, 
il conquit le grade de lieutenant-colonel 
(6 novembre 1792), et fut affecté quelques 
jours après au 94° de ligne; puis (1° mars 
1793), nommé chef de brigade et plaçé à la 
tète du 2° de ligne, l’ancien « Picardie », le 
plus beau régiment de l’infanterie française. 

La. campagne de l'armée du Nord lui 
fournit l'occasion de participer aux glo- 
rieuses affaires de Warneton, de Warwick, 
de Comines (juillet 1793) et de Menin, et 
lui valut le grade de général de brigade, 
à titre provisoire, le 28 août de la mème 
année. « C'est ainsi, dit Ségur, que par 
vingt combats heureux il parvint à se faire 
pardonner aux yeux des farouches procon- 
suls qui disposaient alors du gouvernement 
de la France, son nom, son éducation, ses 
formes distinguées, et jusqu’à la haine bien 
connue qu'il leur portait. » 

Les représentants en mission qui se suc- 
cédaient à Lille étaient animés à son égard 
des mêmes préventions, excilées par des 
dénonciations, des accusations, des animo- 
sités jalouses. Dumouriez, devenu suspect, 
l'avait compromis à la veille d'être destitué : 
arrèté et renvoyé devant le tribunal révo- 
lulionnaire d'Arras, Macdonald, au dire de 
son chef, le général Souham, n'avait qu’à 
passer la frontière pour se mettre à l'abri; 
il s'y refusa, et, heureusement, les commis- 
saires de la Convention, appelés sans retard 
à Dunkerque, ne repassèrent pas par Liile 
pour rentrer à Paris. 
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Mais ses ennemis ne lui accordèrent : menaçant de l’emporter d'un moment à 


qu'un court répit; de nouveaux commis- 


saires arrivaient, apportant un décret de 


la Convention qui bannissait à 3o lieues 
de la frontière et de l’armée tous les ci- 
devant nobles Pichegru, qui avait apprécié 
Macdonald, réclama instamment son main- 
lien auprès’ de lui, et finit par l'obtenir. 

Macdonald prit une part importante à la 
conquête de la Belgique, et reçut sa nomi- 
nation de général de division (28 novembre 
1794). 

L'hiver de 1794 fut d'une rigueur extra- 
ordinaire; le V/ahal était complètement 
gelé, Macdonald prit ses dispositions pour 
le passage. 

Le 21 nivôse, il crut saisir un mouvement 
de retraite de l'ennemi ; sans hésiter, il lança 
ses bataillons sur la glace: mais ce qu'il 
croyait ètre un mouvement de retraite 
générale n'était que le résultat d’un malen- 
tendu, etil sc heurta bientôt aux Hollandais 
qui venaient réoccuper leur ancienne posi- 
tion. Un vif combat s'engagea : malgré leur 
infériorité numérique, les Français lem- 
portèrent. Le Wahal franchi (11 janvier), 
la Hollande fut aussitôt envahie. Une à une, 
les villes capitulaient. Amsterdam ouvrit 
ses portes le 20 janvier; Naarden, le chef- 
d'œuvre de Cohorn, l'émule et le rival de 
Vauban, qui avait arrèté Louis XIV, se 
rendit sans coup férir à Macdonald (22 jan- 
vier); la campagne était si rapide que Pi- 
chegru répondait à son lieutenant qui lui 
annonçait la chute de cette place : 

— Bah! je ne reçois plus que des capitu- 
lations de provinces! 

L'hiver avait été pour nous un auxiliaire 
précieux; l'inondation qui couvrait les routes 
n'était pas un obstacle, car tout était gelé; 
la flotte hollandaise, retenue par les glaces 
dans le Zuyderzée, fut enlevée par nos hus- 
sards (3 février). Mais bientôt la tempéra- 
ture se radoucit et le dégel commença. 
Lorsqu'on arriva devant l'Yssel, la glace 
était brisée sur plusicurs points et la digue 
rompue. Macdonald fit néanmoins passer 
ses troupes sur le pont de bateaux de Kempen 
contre lequel les glaces s’accumulaient, 


Tautre. Mais au delà de l’Yssel, l'inondation 


couvrait tout, routes et champs, il fallut 
marcher dans la boue et la fin de cette glo- 
ricuse campagne fut extrèmement pénible. 

Après la signature de la paix de Bale 
(5 avril 1795), Macdonald fut envoyé dans 
l'ile de Walcheren où l’on attendait une des- 
cente des Anglais. La fièvre, malheureu- 
sement, gagna les cinq sixièmes de ses 
troupes; lui-mème fut atteint avec une vio- 
lence extrême et obligé d'abandonner son 
commandement. : 

Au mois de septembre 1796, enfin rétabli, 
il fut envoyé sur le Rhin pour couvrir la 
retraite de l’armée de Saimbre-ct-\euse. 
L'année suivante, les hostilités reprirent sur 
le mème fleuve, mais elles furent rapide- 
ment arrêtées par la signature des prélimi- 
naires de Léoben (17 avril 1797). 

A la fin de la campagne, Macdonald fut 
chargé, avec le général Duhesme, de porter 
au Directoire les drapeaux décernés par le 
Corps législatif aux armées du Nord et de 
Rhin et Moselle (1); il fut reçu dans la séance 
du 98 février 1798, et prononça à cette occa- 
sion un discours où se retrouve l’emphase 
habituelle des harangues du temps. 


II. ARMÉE DE ROME — ARMÉE DE NAPLES 
BATAILLE DE LA TREBBIA 


Le 24 avril 1798, Macdonald fut envoyé 
en Italie et mis à la disposition du général 
en chef Brune, qui l'envoya à Rome où com- 
mandait le général Gouvion Saint-Cyr, que 
ses démèlés avec les commissaires du Direc- 
toire firent presquè aussilôt rappeler. Mac- 
donald lui succéda en attendant l'arrivée 
de Championnet. 

Plusieurs émeutes éclatèrent sur divers 
points contre les envahisseurs. Macdonald 
les réprima sévèrement; les insurgés pris 
les armes à la main furent impitoyablement 
passés au fil de l'épée. On a prétendu que 


(1) Il n’est fait aucune mention de ce fait dans les 
Souvenirs du maréchal, mais il est aflirmé dans 
presque toutes les notices consacrées à Macdonald, 
notamment par Désiré Lacroix. 
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cette sévérité était nécessaire au salut de 


l’armée française et au bonheur des peuples `` 


que la République délivrait du joug des 
tyrans. 

Pendant qu'il était absorbé par cette be- 
sogne, le roi de Naplesentra dans la deuxième 
coalition, et 80000 Napolitains, commandés 
par le général autrichien Mack, s'avancèrent 
contre Rome. Dans la ville, les Français 
n'étaient que 10 à 12 000. Championnet ré- 
solut de l'évacuer afin de rallier toutes ses 
forces, 30 000 hommes environ. Macdonald 
était encore à Rome lorsqu'une insurrec- 
tion furieuse éclata, provoquée par l'annonce 
de l'approche des Napolitains. Avec une 
poignée d'hommes, il essaya de tenir tète 
à l'orage. 


Je fis venir l'artillerie de la place del Popolo, 
raconte-t-il dans ses Souvenirs; braquée aux issues 
de mon logement, elle tira quelques coups à mi- 
traille, mais les canonniers, assaillis par les croi- 
sées des maisons l’abandonnèrent. A chaque ins- 
tant, on m'instruisait de nouvelles victimes, on ne 
pouvait plus communiquer d’un quartier, même 
d’une ruc à l’autre, lorsqu'une colonne d’insurgés 
se fit voir, venant de la place Navone ct marchant 
sur mon logement. J’envoyai à sa rencontre une 
faible garde, douze à quinze hommes; elle fit une 
décharge qui ébranla un instant les plus auda- 
cieux, mais elle fut contrainte de plier. La voyant 
revenir, je me déterminai à monter à cheval et à me 
faire jour. Ayant mis le sabre à la main, nous 
passâmes au galop dans la rue del Popolo jusqu’à 
la place de Venise, recevant des coups de fusil 
çà et là et une décharge venant de la rue qui, de 
cette place, conduit au palais Colonna; je n’eus 
qu’un homme de suite tué et un autre blessé. 


Enfin, il rejoignit la tète de colonne de sa 
division, et l'évacuation de la ville se fit 
sans précipitation. 

Les Français allèrent s'établir dans une 
forte position à Civita-Castellana. Mack vint 
les y attaquer avec 40000 hommes, le 4 dé- 
cembre, mais les Napolitains sedébandèrent 
au premier choc. Nulle part ils ne purent 
tenir contre la petite armée française, et 
leur nombre ne fit qu'ajouter à la confusion 
de la fuite : 9000 hommes furent faits pri- 
sonniers. 

Dix-sept jours après en être sortis, le 
14 décembre 1798, les Français rentraient 


es Á i M M a m——_, p e e M țo 


+ a a a a a D 


b 


dans Rome que Mack venait d'abandonner 
précipitamment. Macdonald eùt voulu mar- 


cher immédiatement sur Naples, mais le 


général en chef, Championnet (1), s’arrèta 
à Capoue, accordant aux Napolitains un 
armistice indéfini. Les rapports étaient 
depuis longtemps tendus entre les deux gé- 
néraux; Macdonald offrit sa démission, qui 
fut acceptée. 

Les événements allaient d'eux-mêmes pré- 
cipiter la marche sur Naples: les lazzaroni 
venaient de se soulever contre les Autri- 
chiens, et Mack avait dù s'enfuir devant 
lľémeute populaire. En toute hâte, Cham- 
pionnet marcha sur Naples, s’en empara 
(23 janvier 1799) et installa la République 
parthénopéenne; mais comme il dénonçait 
les exactions des commissaires civils, il fut 
destitué et arrêté, et Macdonald, qui atten- 
dait à Rome une nouvelle destination, ap- 
prit qu'il était appelé au commandement en 
chef de l’armée de Naples (13 février 1799). 

Son ordre du jour du 4 mars fait con- 
naître les dangers qui l'environnaient et 
les moyens qu'ilemploya pour s’en garan- 
tir. Après avoir déclaré, suivant le langage 
de l'époque, que des agents de l'Angle- 
terre et des prêtres fanatiques ourdissaient 
des trames contre la République, il ordonna 
que toute ville ou village qui lèverait l’éten- 
dard de l'insurrection fütréduit par la force, 
soumis à d'énormes contributions, et traité 
militairement; les prètres, religieux et curés 
étaient déclarés personnellement respon- 
sables de la rébellion; toutindividu pris les 
armes à la main devait ètre fusillé à l'ins- 
tant mème etsans procès; quiconque dénon- 
cerait ou ferail saisir un émigré français ou 
un agent du roi de Naples recevrait une 
forte récompense; en cas d'alarme, il était 
défendu, sous peine de mort, de sonner les 
cloches et de répandre de fausses nouvelles. 
Le général de la République protestait tou- 
tefois de son attachement à la religion, et 
promettait sa protection aux ministres et 
aux magistrats paisibles. Cinq jours après, 
informé que le roi Ferdinand devait revenir 


(1) Championnet. Voir Contemporains, n° a10. 
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sur le continent, il publia une proclamation 
virulente contre le prince. 

: Quand l'ordre fut rétabli par ces moyens 
violents, Macdonald se montra moins dur. 
De concert avec le commissaire Abrial, qui 
n'était pas non plus un homme cruel, il di- 
minuya le poids des contributions et fit grâce 
à quelques habitants, entre autres à ceux 
de la ville de Sorrento, patrie du Tasse. 

Les défaites de Schérer, dans la Haute 
Italie,obligèrent Macdonald à quitter Naples. 
Il sortit de la ville le 7 mai, passa devant 
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Rome le 16 et le 17, et arriva à Lucques, en 
Toscane, le 29. Là, il était en communica- 
tion avec Moreau, successeur de Schérer, 
qui, avec 20 000 hommes, débris de l’armée, 
était établi près de Gènes, avec une division 
à Pontremoli. Derrière l’Apennin, les deux 
armées pouvaient se rejoindre sans diffi- 
culté; mais Macdonald avait conçu un plan 
hardi : il se jetterait sur Modène et Plai- 
sance au devant de Souwaroff, tandis que 
Moreau l’attaquerait de flanc; une victoire 
décisive pouvait, en un seul jour, nous 
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rendre l'Italie, mais, dit M. Camille Rous- 
set, pour le succès de cette combinaison, 
la plus grande exactitude dans les opérations 
respectives était indispensable, et des dates 
précises furent indiquées. 

C’est dans ces conditions que Macdonald 
commença son mouvement, descendant de 
l Apennin sur Modène et mettanten déroute 
le 12 juin le Corps autrichien de Hohenzol- 
lern, surpris de cette brusque attaque et qui 
faillit même ètre enlevé tout entier. 

Un événement malheureux vint atténuer 
ce premier succès. Macdonald fut tout à 
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coup surpris par an détachement de cava- 
lerie ennemie égaré et poursuivi par les 
Français; avant même d'avoir pu mettre 
l'épée à la main, le général fut renversé, 
foulé aux pieds des chevaux et grièvement 
blessé à la tète. 

Il fallait néamoins poursuivre le mouve- 
ment commencé. Macdonald fit à Plaisance 
sa jonction avec la division Victor, mise 
provisoirement à sa disposition par Moreau. 
Celui-ci, dans une lettre pleine d’hésitations 
et d'incertitude quant au point précis où il 
déboucherait, annonçait son mouvement 
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pour le 8 ou le 9 juin; or, on était le 14, il 
devait donc ètre en marche et déjà très 
avancé, peut-être mème en action (1)? Mac- 
donald prit alors ses dispositions pour atta- 
quer. Le 17 juin, il s’établissait entre le 
Tidone et la Trebbia qui descendent paral- 
lèlement de l’Apennin pour se jeter dans 
le Pô en amont de Plaisance. 

Le général disposait de 28000 combat- 
tants, sans compter la division Victor, forte 
de 7 à 8000 hommes. 

Il pensait n'avoir devant lui qu'un Corps 
d'observation: il ignorait que Souwaroff 
s'élait jeté avec 50 000 hommes, d’autres 
disent 36000, entre les deux généraux 
francais Moreau et Macdonald, afin d’em- 
pècher leur jonction. 

C'était donc une armée qu'il fallait com- 
battre, et le pius terrible adversaire, lin- 
vincibie Souwaroff en personne, le vain- 
queur de Schérer et de Morcau, celui que 
les Italiens appelaient le libérateur de l'Ita- 
lie, mais qui se qualifiait d'ange extermi- 
nateur des révolutionnaires français et se 
vantait d'aller à Paris renverser la Révo- 
lution. Et peut-être y serait-il arrivé, si Au- 
triche, jalouse de garder l'Italie pour elle- 
mème, n'eùt bientôt envoyé le feld-maré- 
chal russe dans les montagnes de la Suisse, 
où Masséna allait détruireen détail les forces 
ennemies à mesure qu'elles déboucheraient 
successivement et péniblement des défilés 
et des gorges étroites. 

Engagée contre un tel chef qui marchait 
lui-mème à la tète de ses grenadiers en leur 
criant: « En avant, à la baïonnette, pas de 
quartier; hourra, hourra! », la bataille dura 
trois jours, les 17, 18 et 19 juin, et fut l’une 
des plus sanglantes et des plus acharnées 
que l'on connaisse. Le 17, sous la poussée 
des Austro-Russes, les Français reculent et 
repassent sur la rive droite de la Trebbia, 
large d’un mille environ; le 18, Souwarofl 
essaye de franchir la rivière; la lutte est 
terrible sur tous les points, mais l’assaillant 
ne parvient pas à prendre pied sur la rive 
droite. Macdonald aurait pu alors opérer sa 


(1) RousserT, Iniroduclion aux Souvenirs, p. XXII. 


retraite avec honneur, mais l'espoir de voir 
déboucher Moreau en arrière de l'ennemi le 
décida à recommencer la bataille, et, le 19, 
les Françaisà leur tour franchissentla rivière 
et prennent partout l'offensive. Le mouve- 
ment commence bien; Victor à l’aile gauche, 
Watrin à l'aile droite, font reculer l'ennemi, 
mais le centre plie et repasse la Trebbia; 
nos ailes victorieuses, maintenant mena- 
cées de flanc, doivent rétrograder à leur 
tour. Déjà, presque tous les chefs, Mac- 
donald lui-mème, étaient blessés; 24 000 
hommes sur 8o 000 étaient hors de com- 
bat; les pertes étaient à peu près égales 
de part et d'autre; il avait été tiré plus de 
5 000 000 de coups de fusil et au moins 
70 000 coups de canon. 

L'armée de Naples n'avait siis de muni- 
tions, sa cavalerie était à moitié détruite et 
l'artillerie hors de service. Sur l'avis una- 
nime des généraux, Macdonald décida la 
rctraite; elle s'opéra vers Parme, suivie 
d'abord avec acharnement par Souwaroff, 
ensuite arrètée par une démonstration tar- 
dive de Moreau. Les deux armées françaises 
se rejoignirent à travers les Apennins; les 
deux généraux en chef étaient mécontents 
Pun de l’autre, s’attribuant réciproquement 
la défaite; bientôt destitués l’un et l’autre 
par le Directoire, ils se retrouveront tous 
deux au 18 brumaire, dans l'état-major de 
Bonaparte. 

Après son retour d'Égypte, Bonaparte, 
désireux de grouper autour de lui les mécon- 
tents, ávait un jour invité à diner Moreau (x) 
et Macdonald. 


On parla des affaires d'Italie, disentles Souvenirs - 
du duc de Tarente, et, dès ce moment, l’opinion de 
Bonaparte fut fixée en ma faveur. Le 18 brumaire 
arriva, j'y pris franchement part; j’eus le comman- 
dement de Versailles et ma première opération 
en arrivant fut de fermer un club de jacobins qui 
fut clos pour jamais. La grande affaire devait se 
décider à Saint-Cloud; elle faillit échouer. Nous 
aurions alors été tous compromis et probable- 
ment victimes du parti qui aurait triomphé pour 
le malheur de la France (2). 


(1) Moreau. Voir Contemporains, n° 385. 
(2) Souvenirs de Macdonald, p. 114. 
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III. CAMPAGNE DES GRISONS 
AMBASSADEUR AU DANEMARK — EN DISGRACE 


Le Premier Consul, en souvenir des ser- 
vices rendus dans cette journée, fit cadeau à 
Macdonald d'un sabre magnifique; quelque 
temps après, il le nomma inspecteur général 
de l'infanterie (21 janvier 1 800); il lui des- 
tinait le commandement d’une des deux 
armées en formation sur le Rhin, mais ces 
armées furent réunies sous les ordres de 
Moreau: au lieu de ce commandement, Mac- 
donald obtint celui de l’armée de réserve, 
formée à Dijon et qui allait prendre le nom 
d'armée des Grisons (24 avril 1800). 

L'armée des Grisons devait opérer dans 
les Alpes rhétiennes et donner la main 
aux armées d'Allemagne et d'Italie. Les 
obstacles naturels étaient plus difficiles à 
vaincre que les Autrichiens; avec de l’au- 
dace et de la ténacité, on en vint à bout. 
D'ailleurs, Bonaparte ne s'était pas dissi- 
mulé ces difficultés, mais, avait-il dit, « par- 
tout où deux hommes peuvent poser le pied, 
une armée a le moyen de passer. » Il fallut 
traverser les Alpes dans leur plus grande 
largeur, escalader le Splügen, réputé in- 
franchissable, passer au-dessus des neiges 
et des glaces. C'était une entreprise de 
géants. Pour écarter les blocs de neiges et 
rendre les sentiers praticables, on faisait 
passer en avant des troupeaux de bœufs qui 
foulaient la neige en y enfonçant jusqu’au 
ventre. Macdonald lui-même, la pelle ou la 
pioche à la main, sur les points dangereux, 
excitait lémulation et relevait le courage 
des plus abattus. | 

Enfin, le 22 novembre, l’armée arriva au 
sommet du Splügen; la descente fut plus 
pénible que la montée. Le 22 décembre, 
on attaqua le fort du mont Tonale qui fer- 
mait l'entrée du Tyrol et de la vallée de 
l'Adige; au prix d'efforts héroïques, les 
colonnes arrivèrent jusqu'aux palissades, 
mais la terre était si fortement gelée qu’on 
ne put les arracher, et il fallut tourner la 
position. 

Enfin, le ” janvier 180r, on atteignit 
Trente après avoir forcé le passage de 


l’Adige; bientôt après se concluait l’armis- 
tice de Trévise (16 janvier), suivi de la 
paix, à Lunéville (9 février 1801). 

De retour en France, Macdonald fut 
désigné comme envoyé extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire à Copenhague 
(mars 1801). 


Certes, dit M. Camille Rousset, si quelqu'un 
était le moins fait pour lı diplomatie, c'était lui 
assurément; une franchise souvent désespérante, 
un manque absolu de souplesse, aucun art de 
sourire et de feindre agréablement, en un mot, le 
caractère le plus antidiplomatique. 


Mais on lui présentait sa mission comme 
une opération militaire cachée sous le man- 
teau diplomatique; le Danemark, menacé 
par l'Angleterre, demandait un général 
français pour diriger sa défense. Macdonald 
partit donc; il était à peine en route qu on 
apprit le bombardement de Copenhague 
par les Anglais. Bien que sa mission fùt 
désormais sans objet, il poursuivit sa route. 
Il sagissait maintenant de tenter .un rap- 
prochement entre la Russie, la Suède, le 
Danemark et la Prusse dans une quadruple 
alliance défensive. Il était encore trop tard; 
Macdonald apprit à Berlin que la Russie 
venait de s’allier à l'Angleterre. Il resta 
néanmoins cinq mois à Copenhague, solli- 
citant instamment son rappel. On lui offrit 
comme compensation l'ambassade de Russie 
en remplacement du général Hédouville, 
mais il refusa et finit par obtenir de ren- 
trer à Paris. | 

Dès 1801, Macdonald tomba dans une 
demi-disgrâäce, comme étant du parti de 
Moreau; on lui prètait avec ce général des 
liaisons imaginaires, mais il avait été le lieu- 
tenant de Pichegru et de Moreau; il avait 
eu des rapports avec le général Lajolais, 
sans avoir jamais servi directement sous 
Bonaparte : pour se défendre devant lui, il 
ne pouvail invoquer que son rôle au 18 bru- 
maire. 

A la proclamation de l’Empire, bien qu'il 
eût commandé en chef, il ne fit pas partie 
de la promotion des nouveaux maréchaux. 


Je dus me contenter de croire et de penser que 
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j'avais mérité de figurer sur la liste, dit-il (1); 
avec la fierté naturelle à mon caractère, jointe 
au sentiment que j'étais l’objet d’une injustice, je 
ne fis aucune démarche pour détruire de fausses 
préventions. 


Cependant, il fut fait grand officier de la 
Légion d'honneur (14 juin 1804). Laissé 
sans emploi, il acheta la terre de Courcelles 
et, dans une retraite pleine de dignité, se 
consacrant tout entier à l'éducation de ses 
filles, il sc consola d’un injuste oubli. 

Cependant, son ardeur guerrière se ré- 
veillait à tout récit de victoire. Et les récits 
abondaient : c'étaient pour l’armée française 
les glorieuses campagnes d’Ulm, d’Aus- 
terlitz, d'Iéna, d’'Auerstaedt, de Friedland, 
l'entrée triomphale à Vienne, à Berlin, et 
Varsovie. Enfin, après cinq ans d’inacti- 
vité, au commencement d'avril 1809, il 
reçut l'ordre de se rendre à l’armée d'Italie 
pour se mettre à la disposition du prince 
Eugène de Beauharnais, vice-roi et com- 
mandant en chef. La lettre de l'empereur à 
Clarke était remarquable par son laconisme : 


« Monsieur le duc de Feltre, donnez 
l’ordre au général Macdonald de se rendre 
en Italie où il recevra de nouveaux ordres 
du vice-roi, et je lui saurai gré des services 
qu’il rendra. NAPOLÉON ». 


Sans autre éclaircissement, Macdonald 
partit pour Milan. | 


IV. CAMPAGNE DE 1809 — MARÉCHAL ET 
DUC DE TARENTE — ARMÉE DE CATALOGNE 


Macdonald trouva l’armée dans le. plus 
grand désarroi; le prince Eugène, vaincu 
à Sacile (16 avril), battait en retraite pré- 
cipitamment. De Milan à Vérone, Macdo- 
nald ne rencontre que gens affolés, inca- 
pables de donner aucun renseignement; à 
Desenzano, un colonel qui vient du quartier 
général, encore effrayé de ce dont il a été 
témoin ou de ce qu'il a entendu dire, ne se 
rappelle plus où il l'avait quitté. A Vérone, 
« tout était confusion, les blessés arrivaient 
en grand nombre; des fuyards, des chevaux 


(1) Souvenirs, p. 121. 


démontés, des charrettes, des fourgons, des 
équipages se croisant, s’embarrassant dans 
les rues, encombrant les places, enfin le 
hideux spectacle d’une déroute ». Accueilli 
avec effusion par le prince Eugène, Mac- 
donald le réconforta, l’engagea à rétro- 
grader lentement jusqu’à l’Adige pour y 
rallier toutes ses forces et reprendre ensuite 
l'offensive avec chance de succès. 

Le prince Eugène était bon, intelligent et 
très brave sans doute, mais sans expérience, 
hésitant et effrayé de sa responsabilité. Dans 
l'esprit de l’empereur, Macdonald devait 
être son mentor; Eugène l'accepta sans 
arrière-pensée et, pour lui donner une situa- 
tion digne de lui, réorganisa son armée 
en trois Corps et lui donna le comman- 
dement de lun d'eux, qui devait former 
l'aile droite. 

L'armée se reformait derrière l’Adige ; l'ar- 
chiduc Jean, incertain de ce qui se passait 
en Allemagne, ne profitait pas desa victoire 
et montrait autant de timidité que son adver- 
saire. Enfin, un jour, Macdonald remar- 
qua sur la ligne ennemie un grand mouve- 
ment de retraite: « Victoire en Aflemagne! » 
dit-il au vice-roi. On reprit l'offensive, et 
l’on força le passage de la Piave (8 mai). 

A partir d'Udine, le Corps de Macdo- 
nald, détaché du gros de l’armée qui con- 
tinuait la poursuite de l’archiduc Jean, 
devait opérer dans l’Istrie, la Carniole et 
la Styrie, et favoriser la marche de Mar- 
mont qui amenait l’armée de Dalmatie. Il 
s'empara de Trieste et de Goritz, força le 
passage de l’Isonzo, et fit capituler les forts 
de Prewald, mais il faillit être arrèté par 
la place forte de Laybach, protégée par un 
vaste camp retranché; on n'avait pas d'ar- 
tillerie pour en faire le siège; le pont 
sur la. Save était détruit: le temps, les 
matériaux nécessaires manquaient pour le 
reconstruire. Le général se borna donc 
à une inoffensive démonstration; il était à 
peine en mouvement qu'un parlementaire 
apporta la capitulation. « Vous faites pru- 
demment, dit Macdonald avec un grand 
sérieux, j'allais donner l'assaut. » Il rejoi- 
guit à Gratz l'armée du vice-roi, ayant 
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pris, dans cette courte campagne, plus de 
10 000 hommes, 100 canons, des drapeaux, 
des armes, des munitions, et d'immenses 
magasins. 

Il était en réserve à Papa le jour de la 
bataille de Raab (14 juin), et déboucha le 
soir sur le champ de bataille; déjà la vic- 
toire était à nous. 

Enfin, le 4 juillet, l'armée d'Italie arriva 
au quartier général de Napoléon, dans l'ile 
Lobau, afin de prendre part à la partie deci- 
sive qui allait se jouer à Wagram. 

Dans l'après-midi du 5, elle fut appelée 
en première ligne, et Napoléon, croyant 
que l’ennemi se retirait, ordonna à Macdo- 
nald d'enlever le plateau de Wagram. Mais 
il se heurta à un tel déploiement de forces 
qu'il fallut redescendre : cette échauffourée 
aurait pu tourner en dé- 
route. Le lendemain, l'ar- 
mée d'Italie prit une bril- 
lante revanche : au moment 
où les masses profondes 
des Autrichiens s’avan- 
çaient sur le centre français 
momentanément dégarni et 
me naçaient de couper l'ar- 
mée en deux, Napoléon 
donne l’ordre à Macdonald 
de se porter sur ce point : 
il forme en deux colonnes ses divisions, 
pendant que la grande batterie de cent 
pièces ouvre un feu foudroyant; la cava- 
lerie ennemie vient briser ses efforts sur 
la pointe des baionnettes; le centre autri- 
chien rompu est à son tour refoulé en 
désordre. Une grande charge de cavalerie 
peut compléter le succès; malheureuse- 
ment la cavalerie de la garde, n'obéit 
qu'aux ordres directs de l’empereur ou 
du maréchal Bessières, qui vient d’être 
renversé par un boulet; elle reste immo- 
bile, et Nansouty, qui se trouve sous les 
ordres de Macdonald, laisse passer le 
moment décisif. Enfin, Napoléon envoie 
la division bavaroise de Wrède et la 
cavalerie légère de sa garde. Macdonald 
reprend alors son mouvement, enlève Süs- 
senbrünn, coupe l'arrière garde ennemic ct 
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Se” 
enlève 5 à 6o00 hommes et 10 pièces de 
canon. 


Atteint dans la journée d’un coup de pied de 
cheval, il put enfin, le soir, s'étendre sur une botte 
de paille, dans une maison à moitié détruite. Il 
était encore étendu le lendemain matin sur ce li. 
de campagne, lorsqu'il vit entrer un oflicier d’or- 
donnance qui venait le chercher de ld part de 
l’empereur. [l ne pouvait marcher et n'avait plus 
de monture, son cheval étant blessé; l’officier 
d'ordonnance lui offrit le sien. L'empereur, suivi 
d’un nombreux état-major, était au milieu des 
soldats qu'il félicitaif et qui l’acclamaient. En 
voyant Macdonald, il vint à lui, embrassa cor- 
dialement, et lui dit tout ému: « Soyons amis! 
— À la vie, à la mort! » répondit Macdonald. 
« Vous vous êtes vaillamment conduit, reprit l'em 
pereur, et m'avez rendu les plus grands services, 
comme dans toute cette campagne; c’est sur le 
champ de bataille de votre gloire, où je vous dois 
une grande partie de cette journée d'hier, que je 
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vous fais maréchal de France. Il y a longtemps 


que vous le méritiez (1). » 


Après la conclusion de la paix de Vienne, 
Macdonald garda le commandement de la 
place de Gratz et du gouvernement de la 
Styrie. A son départ, les députés des États, 
pour reconnaitre les soins qu'il avait mis 
à ménager le pays et à maintenir la disci- 
pline parmi ses troupes, lui offrirent un 
présent de 100 ooo francs; il refusa, ainsi 
qu'un écrin d'un prix considérable, que 
les députés destinaient à une de ses filles. 
Et comme ils insistaient : 


— Messicurs, leur dit-il, si vous vous 


-croyez mes obligés, il y a un moyen plus 


digne de vous acquitter envers moi, c’est 
de prendre soin des blessés et des malades 


(1) Rousser. Introduction aux Souvenirs, p. XLV. 


IO 


que je suis obligé de laisser ici provisoi- 
rement. 

Nous pouvons rapporter ici cet autre 
trait du maréchal: en 1813, alors que, par 
suite des malheurs de la guerre et d’une 
disette de grains, les soulirances étaient 
grandes il écrivait à sa fille ces mots datés 
d'un de ses derniers champs de bataille : 

« Usez des ressources que vous trouverez 
à Courcelles, ma fille; donnez, puisez dans 
ma caisse; je ne veux-.de malheureux, ni 
sur mon domaine, ni dans mon voisinage. » 

L'empereur ne songeait plus qu’à réparer 
vis-à-vis de Macdonald l'injustice de sa con- 
duite passée. Au 15 aoùt, il avait reçu le 
titre de duc de Tarente, le grand cordon 
de la Légion d'honneur, et une dotation 
de 6o 000 francs. Quelque temps après, à 
l'occasion du mariage de sa fille ainée avec 
Régnier, duc de Massa, sachant que le ma- 
r‘chal ne pouvait donner qu'une très faible 
dot, il promit un don de 200 000 francs, qu'il 
convertit ensuite en une dotation. 

Le 24 avril 1810, Macdonald fut nommé 
général en chef de l’armée de Catalogne et 
gouverneur général de cette province. Cette 
campagne ne devait lui réserver que des 
fatigues; parcourant en tous sens la pro- 
vince à la poursuite d'un ennemi insaisis- 
sable, l'armée de Catalogne livra quelques 
petits combats, à Santa-Christana (28 mai 
1810), à Cabra, à Cervera; lennemi toujours 
battu reparaissait sans cesse. Le seul inci- 
dent important fut le blocus et la prise du 
fort de Figuières (10 août 1810) dont les 
Espagnols s'étaient emparés par surprise. 

Le siège avait été pénible, Macdonald y 
contracta une violente attaque de goutte, 
il ne pouvait marcher qu’à l’aide de deux 
béquilles ; il demanda à résigner son com- 
mandement et rentra à Paris. 


V. CAMPAGNES DE RUSSIE ET D'ALLEMAGNE 
BATAILLE DE LA KATZBACH 


Mais le repos ne lui était pas encore 
_ permis, car la campagne de Russie s’orga- 
nisait, et il reçut le commandement du 
10° Corps. Son énergie eut raison de ses 
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souffrances physiques. « J'avais laissé mon 
fauteuil à Figuières, dit-il plaisamment, je 
laissai une béquille à Paris et lautre à 
Berlin. » | 

Le 10° Corps comprenait une division 
française, la division Grandjean, et les trois 
divisions prussiennes des généraux York, 
Massembach et Kleist, formant au total un 
effectif de 30 000 hommes. Il franchit 
le Niémen avec la grande armée, à Tilsitt, 
le 24 juin, mais il fut aussitôt détaché à 
lJ'extrème-gauche dans les provinces de la 
Baltique. 

Macdonald, avec la division Grandjean, 
se porta sur Jacobstadt ; un de ses régiments, 
envoyé sur Dunabourg, s'empara sans résis- 
tance de la tête de pont (25 juillet) et, le 31, 
occupa la ville que les Russes avaient 
évacuée. Macdonald y fit son entrée le 
5 aoùt, démolit les fortifications et livra 
aux flammes les immenses magasins aban- 
donnés par les Russes, avec le matériel 
qu'ils renfermaient. 

Pendant ce temps, les Prussiens faisaient 
sans succès le siège de Riga. Le 19 juillet, 
ils avaient battu à Eckau une partie de la 
garnison de cette ville, mais le 23 août, les 
Russes firent une vigoureuse sortie et les 
repoussèrent avec une perte considérable. 
Dès lors, la campagne se poursuivit sans 
aucun événement important jusqu’au mois 
de novembre. 

On était sans nouvelles de la Grande 
Armée, ce fut sculement à Wilna que Murat, 
auquel Napoléon, en partant, avait laissé le 
commandement, songea à envoyer à Macdo- 
nald l’ordre de se replier. L’officier porteur 
de cet ordre, par un surcroit de précautions 
excessives, crut devoir passer par Tilsitt 
et Telz, si bien que le 18 décembre seule- 
ment Macdonald apprit à Mittau la retraite 
de la Grande Armée et le péril où il se trou- 
vait d’être coupé de la Prusse orientale 
par l'armée russe. Il partit aussitôt (19 dé- 
cembre), suivi par les Prussiens à une :jour- 
née de marche; arrivé à Tilsitt le 28, il 
reçut, le 31, une lettre du général York, 
l'informant qu'il avait signé une convention 
avec le général russe Diébitch. 


LE MARÉCHAL MACDONALD 


Quel que soit le jugement que portera le m ond 
sur ma conduite, écrivail-il, jen suis peu inquiet: 
le devoir envers mes troupes et la réflexion la plus 
mûre me la dictent; les motifs les plus purs, 
quelles qu’en soient les apparences, me guident. 

De son côté, le général Massembach 
écrivait: 

Votre Excellence pardonnera que je ne sois pas 
venu l’avertir moi-même du procédé; c'était pour 
m'épargner une sensation très pénible à mon cœur, 
parce que les sentiments de respect et d’estime 
pour la personne de Votre Excellence que je con- 
serverai jusqu’à la fin de mes jours m'auraient 
empèché de faire mon devoir. 

La défection des Prussiens réduisait le 
Corps de Macdonald à 7 ooo hommes; heu- 
sement Diébitch n’en avait que 1400 et ne 
pouvait rien tenter. Macdonald conduisit 
ses troupes à Kænigsberg, puis à Dantzig 
(16 janvier) où il les remit au général Rapp, 
tandis que lui-mème se rendait à Paris. 

.« Nous avons commencé la guerre dans les 
mèmes temps, lui dit l’empereur, il faut la 
finir ensemble, cette campagne sera certai- 
nement la dernière. » Et Macdonald fut 
nommé commandant en chef du 11° Corps 
fort d'une vingtaine de mille hommes 
(10 avril 1813). 

Le premieradversaire qu'ileut à combattre 
fut ce mème général York qui l'avait aban- 
donné sur le Niémen ; il le délogea de Mer- 
sebourg défendu avec opiniàtreté (29 avril). 
Son Corps d’armée prit une part brillante 
aux victoires de Lutzen et de Bautzen 
(2-20 mai) à la suite desquelles un armis- 
tice fut signé. On sait que les négociations 
du Congrès de Prague n’aboutirent pas; dans 
la pensée des Alliés, elles ne devaient pas 
aboutir. La coalition se renforça alors de 
l'Autriche et de la Suède, et les hostilités 
reprirent en Silésie. L'empereur accourut, 
fit reculer Blücher qui se déroba et retourna 
à Dresde battre la grande armée des Alliés 
(27 aoùt). « Ce fut, dit M. Camille Rousset, 
le dernier éclair non de son génie, mais de 
sa fortune. » 

« Je crains bien, écrivait Marmont à Na- 
poléon le 15 août, que le jour où Votre 
Majesté aura remporté une victoire et cru 
gagner une bataille décisive, elle n’apprenne 
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“qu'elle en a perdu deux. » Paroles prophé- 


tiques! La victoire de Dresde est du 27 août; 
le 23, Oudinot avait été battu à Gross- 
Beeren, sur la route de Berlin: le 30, Van- 
damme était écrasé à Kulm; Macdonald 
lui-mème, lé 26, avait subi un désastre à la 
Katzbach. 

Napoléon avait mis sous ses ordres, 
outre son propre Corps d'armée (11°), celui 
de Ney (3°), celui de Lauriston (5°) et Ia 
réserve de cavalerie du général Sébastiani, 
formant un effectif de 75 000 hommes. 

Blücher avait plus de 80 000 hommes à 
lui opposer. Le 23 août, à Goldbert, Mac- 
donald livra un combat victorieux, qui 
coùta à l'ennemi 4 000 hommes. Immobile 
le 24 et le 25, il reprit l'offensive le 26, au 
moment mème où Blücher ne se voyant pas 
poursuivi marchait lui-même en avant. 

Les deux adversaires se heurtèrent ino- 
pinément, vers 3 heures du soir, sur le, 
plateau escarpé situé à l’angle formé par le 
Katzbach et son affluent, la Wuttende-Neiss. 
Après avoir franchi la rivière, les Français 
montaieut par des chemins encaissés, dé- 
trempés par la pluie, sortes de délilés presque 
infranchissables; sur le plateau, ils débou- 
chaient en face des Russes et des Prussiens 
qui les assaillaient avec ardeur. Le 11° corps 
français, aidé de la cavalerie de Sébastiani, 
fut seul à supporter le poids de la lutte; le 
5e était sur la rive opposée de la Wuttende- 
Neiss; le 3°, arrivé tardivement, ne parvint 
pas à se déployer sur le plateau; ses tètes 
de colonnes furent repoussées en désordre, 
dès qu’elles se montrèrent. 

Il pleuvait à torrents, et nos soldats ne 
pouvaient tirer un seul coup de fusil, ce 
qui favorisait l'ennemi beaucoup plus fort 
en cavalerie. Cependant, Sébastiani refoule 
d’abord la cavalerie ennemie, mais, arrêtés 
par les carrés prussiens, chargés par les 
hulans de Brandebourg et les hussards 
russes qu'entraine Blücher en personne, 
nos escadrons sont culbutés et obligés de 
redescendre dans la vallée. Dans l'ardeur 
de leur course, les cavaliers prussiens ar- 
rivent sur notre artillerie légère, sabrent 
les canonniers et, à la faveur du désordre, 
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emmènent toutes les pièces, sauf une. Plus 
lard, une division entière égarée tombe au 
pouvoir de l'ennemi. 

Avec sa loyauté ordinaire, Macdonald 
ne chercha à rien dissimuler du désastre : 


J'ai la douleur, écrit-il le 29 août, au major gé- 
néral Berthier, de vous annoncer que les pluies 
ont occasionné une succession de désastres qui 
me navrent le cœur. La division Puthod n’est plus: 
ses restes ont été culbutés ce soir dans les inon- 
dations de Lowemberg, sans qu’il ait été possible 
d'établir un passage pour les hommes. Sa Majesté 
connaît les circonstances, je n’ai pu prévoir ni 
maitriser les éléments; ils sont cause de tous nos 
malheurs, car l'échec essuyé par la cavalerie était 
peu considérable en proportion de la force de 
l’armée et eût été très réparable sans un déluge 
de trois jours et autant de nuits. Il ne m'a pas été 
possible de connaitre encore l’état de nos pertes 
et le nombre de combattants qui me reste. 


Il écrit, le 2 septembre, plus découragé : 


La tiédeur des chefs, indiscipline, le maraudage, 
le manque d’armes, pour peut-être 10 000 hommes, 
et de munitions de guerre, sont autant de motifs 
qui doivent déterminer Sa Majesté à rapprocher 
d’'Elle son armée, à l’effet de lui donner une plus 
forte constitution et de retremper tous les esprits. 
Je suis indigné du peu de zèle et d'intérêt qu’on 
met à Ja servir. J'y mets toute l'énergie, toute la 
force de caractère dont je suis capable, et il en a 
fallu, dans la très pénible circonstance dans la- 
quelle je me suis trouvé. Je ne suis ni secondé, 
ni imité. Je prie Votre Altesse, avec insistance, de 
solliciter de Sa Majesté un autre chef pour cette 
armée et de me rendre uniquement au 11° Corps. 
Je donnerai aux autres l'exemple de l’obéissance, 
du zèle et du dévouement. 


En résumé, les pertes étaient relative- 
ment peu considérables ; 3 000 hommes tués 
ou blessés et environ 10 000 prisonniers. 
Les fuyards,lestrainards,les isolés ,ralliaient 
chaque jour en grand nombre, et quand 
Napoléon rejoignit Macdonald le 4 sep- 
tembre, il fut tout surpris de trouver des 


troupes reposées, réorganisées et pressées 


de marcher à l'ennemi; aussi donna-t-il à 
Macdonald les plus grandes marques d'es- 
time, et il le laissa à la tète de l’armée de 
Silésie. | 

A Leipzig, dans la journée du 16 octobre, 
Macdonald enleva une position appelée la 
Redoute suédoise, et prit également une 
part importante à la bataille du 18; il se 
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trouvait encore dans Leipzig lorsque le 
pont de l’Elster sauta. Macdonald, décidé 
à ne point tomber entre les mains de len- 
nemi, se hasarda sur un frèle pont formé 
par deux troncs d'arbres; aux trois quarts 
du passage, il perdit l’équilibre et tomba 
dans le fleuve; des tirailleurs ennemis 
tirèrent sur lui presque à bout portant, 
mais le manquèrent, et il parvint à se sauver 
à la nage. Moins heureux, Poniatowski, 
blessé et perdant son sang en abondance, 
n'avait pu gravir la berge escarpée et glis- 
sante et avait été entrainé par le courant. 

L'armée se mit en retraite sur le Rhin, 
et elle culbuta le Corps bavarois du général 
de Wrède qui lavait devancée à Hanau 
(30 octobre 1813). 


VI. CAMPAGNE DE FRANCE — MACDONALD 
NÉGOCIE AU NOM DE NAPOLÉON — ADIEUX 
DE L'EMPEREUR AU MARÉCHAL 


Le dernier acte de l'épopée allait se 
jouer. Macdonald a tout au plus 10 000 
hommes. Rien n'est organisé et l’empereur, 
dans la lutte qui va s'ouvrir, ne pourra 
compter que sur les ressources de son gé- 
nie et sur le dévouement de ses soldats, 
car déjà celui des chefs se refroidit. Mac- 
donald, du moins, conservera jusqu'au der- 
nier jour la même indomptable énergie et 
la mème fidélité. | 

O ma patrie, écrit-il au général Molitor, le 4 dé- 
cembre 1813, quels tristes et douloureux présagesl! 


C'est les larmes aux yeux que je vous écris, gé- 
néral, quel avenir! 


Et le 8 dévembre: 


Nous sommes partout pris au dépourvu, et, 
comme vous, je m'entends parler d'aucun renfort, 
bien que les journaux soient remplis d’Adresses, 
mais, à Paris, on est dans une sécurité désespé- 
rante..... O France! à ma patrie! tout mon sang 
et sois sauvée! 

Le rer janvier 1814, les Alliés passaient 
le Rhin. Sous la poussée des masèes enne- 
mies qui menaçaient de le déborder, Mac- 
donald reculait le plus lentement possible, 
évitant tout engagement sérieux. D'abord 
étendu sur le Rhin de Coblentz à Arnheim, 
il se retira sur Liège, puis sur Namur et 
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Mézières, et enfin sur Chälons. Pendant ce 
temps, Napoléon exécutait contre Blücher 
la belle manœuvre couronnée par les vic- 
toires de Champaubert et de Château- 
Thierry. Il revient alors sur l'Aube et, à la 
tète des Corps de Macdonald, de Gérard et 
d'Oudinot, repousse Schwarzenberg à Bray, 
à Montereau et à Nangis. Ces succès fou- 
droyants provoquent l'ouverture du Con- 
grès de Châtillon. Mais l’armée de Blücher, 
mise en fuite quinze jours auparavant, re- 
venait sur ses pas. Napoléon retourne alors 
sur la Marne, laissant à Macdonald le com- 
mandement des trois Corps; pendant que 
l'empereur poursuit son mouvement, Mac- 
donald recule pied à pied sur Troyes, par 
la route de Bar-sur-Seine, souffrant d’ail- 
leurs d’un rhumatisme goutteux qui lui 
permettait à peine de monter à cheval et 
mème d'écrire. Il se retire de Troyes le 
4 mars, d’abord sur Nogent, sur les deux 
rives de la Seine, puis sur la rive droite, à 
Provins, après avoir fait sauter le pont de 
Nogent (7 mars). Obligé de défendre à la 
fois l'Aube et la Seine contre des. forces 


trois fois supérieures, Macdonald avait 


perdu en une semaine 6000 hommes et 
25 lieues de terrain (1). 

Heureusement, Schwarzenberg, sans nou- 
velles de Blücher, n'avançait qu'avec cir- 
conspeclion et n'osait rien entreprendre, 
Macdonald en profita pour reposer ct réor- 
ganiserses troupes, dont beaucoup de chefs 
étaient découragés. 

Je ferai tous mes efforts, écrit-il à Clarke, pour 
remplir l'attente de l’empereur; mon zèle n’a pas 


besoin de stimulant. Je voudrais pouvoir en souf- 
‘ler à tant d’autres qui n’en ont pas! 


Enfin, le 15 mars, Schwarzenberg se dé- 
cide à prendre une vigoureuse offensive. 
Macdonald maintient presque toutes ses 
positions, grâce à son opiniätreté, mais le 
lendemain, débordé par sa gauche, et com- 
prenant qu'il est impossible de défendre 
plus longtemps le passage de la Seine, il 
y renonce et évacue Provins pour couvrir 


Nangis. À ce moment même, d'ailleurs, 


(1) Hexry HoussAYye, 1814. 


Schwarzenberg, apprenant la défaite de 
Saint-Priest à Reims et le mouvement de 
Napoléon qui va tomber sur son flanc, se 
retire en toute hâte et, « si précipitamment, 
écrit Macdonaldà Berthier, que nous n'avons 
pu atteindre son arrière-garde (1)! » 

Après la sanglante bataille d’Arcis-sur- 
Aube, Napoléon ne pouvait plus empècher 
la jonction des deux armées alliées. Mac- 
donald, porté sur la rive droite de l’Aube, 
en avait défendu les abords et avait mème 
réussi à empècher le rétablissement du pont 
d'Arcis, obligeant le prince de Wurtemberg 
à effectuer le passage trois lieues en amont. 
Avec 20 000 combattants, menacé sur son 
front par Giulay, et débordé de plus de 
quatre lieues sur son aile gauche par 
80 ooo Austro-Russes, il se maintient toute 
la journée du 22 mars derrière l'Aube, au 
mépris de tous les dangers; le lendemain, 
il se met en marche, parallèlement à len- 
nemi, plusieurs fois en contact avec lui, et 
obligé finalement de sacrifier son artillerie 
et une partie de ses bagages. « On admire, 
dit M. Houssaye; que la petite armée de 
Macdonald ait échappé à la destruction. » 

Poussant devant eux les Corps de Mor- 
tier et de Marmont, les Alliés étaient arrivés 
devant Paris. Napoléon voulait tenter une 
dernière bataille sous les murs de la capi- 


tale. Macdonald approuvait son plan. 


Je serais d’avis, écrit-il le 30 mars à Berthier, 
que l’empereur marchât par Sens et appelât à 
lui tous les Corps et détachements par Melun et 
Fontainebleau. Si Paris succombe, nous marche- 
rons à lennemi, ou nous nous rabattrons sur le 
duc de Castiglione. Nous livrerons une bataille 
décisive après avoir repris nos. forces, et si la 
Providence a marqué notre dernière heure, nous 
succombcrons honorablement. 


Mais à l’annonce de la capitulation de 
Paris, ses sentiments se modifiaient et il 
se ralliait à lavis des autres maréchaux. 
« Le lendemain, d’ailleurs, Napoléon n'avait 
plus la mème foi que la veille, il attendait 
une parole chaleureuse de ses vieux compa- 
gnons d'armes, un mot lui prouvant qu'ils 


(1) H. Houssays, 1814. 
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avaient, eux aussi, la foi; cette parole ne 
vint pas (1). » 

— Vous pensez donc que la régence est 
seule possi:le? dit-il à Macdonald. 

— Oui, sire. 

— Alors, c'est vous que je charge d'aller 
négocier avec Alexandre à la place du duc 
de Raguse. Je me confie à vous; j'espère 
que vous avez tout à fait oublié ce qui nous 
sépara pendant longtemps”? 

— Oui, sire, je n’y pense plus depuis 1809. 

— J'en suis bien aise, maréchal, mais il 
faut que je vous le dise, j'avais tort. 

— Sire... 

— Partez, dit Napoléon ému, en lui ten- 
dant la main. 

. Dans la conférence entre les envoyés de 
Napoléon et les souverains alliés (5 avril), 
Macdonald ouvrit la discussion. Sa parole 
chaleureuse, élevée, avait d'autant plus 
d'autorité qu'il avait reçu moins de faveurs 
de Napoléon. Il n'oublia rien de ce qui 
pouvait toucher le cœur d’un ennemi géné- 
reux comme Alexandre; il parla de Napo- 
léon, de sa gloire, de sa grandeur et de ses 
revers; puis,se faisant l’interprètede l’armée, 
il peignit ses souffrances, ses sacrifices et 
cependant son inaltérable dévouement à 
Napoléon, ajoutant qu'elle resterait fidèle 
à sa cause tant qu'elle aurait des armes et 
un champ de bataille. Cette cause, d’ailleurs, 
élait d'autant plus sacrée que l'empereur 
abandonnait le trône; s’inquiétant peu du 
sort qui lui était réservé, il avait donné 
plein pouvoir aux maréchaux pour traiter 
pour la régence, pour l'armée, pour la 
France, mais il leur avait défendu de rien 
stipuler pour lui. Et en disant cela, la voix 
de Macdona'd avait des accents émouvants 
qui devaient aller au cœur d'Alexandre; 
për un tel défenseur, la cause de l’empereur 
allait èlre gagnée... mais l'annonce de la 
uuection du Corps de Marmont vint chan- 
ger la face des choses; les souverains alliés 
exigeaient l'abdication pure et simple. 

A la so: tie de la conférence, les membres 
du gouvcrncinent provisoire, déjà inquiets, 


(1) H. Houssaye, 1814. 
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s'avançaient vers les envoyés de Napoléon. 
Parmi eux se trouvait Dupont, le vaincu 
de Baylen: « Votre conduite envers l'em- 
pereur n'est pas généreuse. Monsieur, lui 
dit Macdonald: peut-être vous a-t-il traité 
avec sévérité, mais vous choisissez bien 
mal votre moment pour vous venger. » Et 
à Beurnonville : « Ne me parlez pas Mon- 
sieur, je n'ai rien à vous dire; vous m'avez 
fait oublier une amitié de trente ans! » 

Au surplus, il déclarait fermement à Tal- 
leyrand que lui et ses collègues ne recon- 
naissaient pas le gouvernement provisoire; 
mais, de retour à Fontainebleau, alors que 
tout était perdu, il lui fallait bien presser 
Napoléon d’abdiquer purement et simple- 
ment, et l'empereur s'y résolvait. 


— Duc de Tarente, dit-il à Macdonald, je suis, 
on ne peut plus touché et reconnaissant de votre 
conduite et de votre dévouement. Je vous ai mal 
connu, on. m'avait prévenu contre vous. J'ai 
comblé de faveurs tant d’autres qui m'ont délaissé, 
abandonné; vous, qui ne me deviez rien, m'’êtes 
resté fidèle. J’apprécie trop tard votre loyauté et 
je regrette sincèrement d’être dans une situation 
à ne pouvoir vous en témoigner ma reconnais- 
sance que par des mots; j'étais autrefois riche et 
puissant, aujourd'hui je suis pauvre. 

— Je me fatte, sire, que Votre Majesté m'estime 
assez pour ne pas croire que dans votre position 
actuelle j'accepterais une récompense ; la conduite 
que j'ai tenue était tout à fait désintéressée. 

— Je le reconnais, mais vous pouvez, sans 
blesser votre délicatesse, accepter un cadeau 
d’un autre genre : c’est le sabre de Mourad-Bey 
que j'ai porté à la bataille du Mont Thabor; con- 
servez-le en souvenir de moi. 


Macdonald remercia l'empereur. 


Nous nous jetâmes, dit-il, dans les bras Pun 
de l’autre en nous embrassant avec effusion. Il 
m'engagea à venir le voir à lile d'Elbe; enfin 
nous nous séparâmes. Depuis lors, je ne revis 
jamais Napoléon (1). 


VII. LA RESTAURATION — LES CENT JOURS 
MACDONALD, PAIR DE FRANCE — GRAND 
CHANCELIER DE LA LÉGION D HONNEUR 
Désormais dégagé de ses serments, Mac- 

donald pouvait adhérer aux actes du gon- 


(1) Souvenirs, p. 301-302. 
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= vernement provisoire; il àcceptait loya- 
lement le retour des Bourbons, mais il 
craignait encore de montrer un empres- 
sement qui lui semblait déplacé dans ces 
circonstances, et, malgré les instances de 
ses amis, il laissa passer quelques jours 
avant (l'aller voir le comte d'Artois. 

Il fut bien accueilli et nommé membre du 
Conseil supérieur de la guerre (16 mai 1814), 
commandant de la 2r° division militaire 
(Berry), chevalier de Saint-Louis (2 juin), 
et enfin, l’un des premiers, pair de France 
(4 juin). | 

Secrétaire de la Chambre des pairs, il 
combaitit la première loi présentée par le 
gouvernement, loi restrictive de la liberté 
de la presse et dans laquelle il voyait une 
violation de l’article 8 de la Charte. Il fut 
l'inspirateur de l'indemnité des émigrés, loi 
_ de conciliation destinée à rassurer les ac- 
quéreurs de biens nationaux. Dès le mois 
de décembre 1814, il proposait, en effet, de 
créer 12 millons de rentes annuelles à ré- 
partir entre les émigrés, en proportion de 
leurs droits et de leurs besoins; mais la 
proposition n’aboulit pas alors. 

Macdonald prit possession de son com- 
mandement à Bourges, le 26 février 1815. Le 
1e mars, il reçut le duc et la duchesse 
d’Angoulème qui se rendaient à Bordeaux. 
Le jour mème, Napoléon débarquait au 
golfe Juan. Macdonald rejoignit le comte 
d’Artoisà Lyon(gmars); unerevueétaitcom- 
mandée pour le lendemain 10; Macdonald 
y parut seul; il fut personnellement bien 
accueilli, mais les troupes répondirent à son 
discours par des récriminations; il con- 
seilla au comte d'Artois et au duc d’Or- 
léans ‘de partir aussitôt, car il se rendait 
compte qu'il n’y avait plus rien à faire. 

Dans la ville mème, c’est en vain qu'il 
demanda au maire de lui procurer 20 à 
30 hommes dévoués à la cause royale et 
décidés à tirer les premiers coups de feu. 

Les éclaireurs de Napoléon arrivaient et 
la troupe fraternisait avec eux; un instant 
après, le maréchal lui-mème faillit être 
arrèté, et il dut se mettre au galop et fuir 
à toute vitesse, poursuivi par les hussards. 


Lad 


A Paris, Macdonald eut le commandement 
supérieur des troupes royales, mais le nom 
de Napoléon emportait le cœur des vieux sol- 
dats. Dans la nuit du 19 au 20, Louis XVIII 
quittait sa capitale; son départ précédait 
de quelques heures seulement l'entrée de 
Napoléon aux Tuileries. Macdonald se sé- 
para du roi à la frontière. 


— Sire, dit-il, qui quitte la partie la perd; j'ai 
fait loyalement tout ce qui dépendait de moi pour 
maintenir l’autorité de Votre Majesté et pour la 
retenir dans ses États; elle veut les abandonner, je 
la conduirai en sûreté jusqu’à la frontière, mais 
je n'irai pas plus loin. Je lui reste inébranlablement 
attaché, dé voué, fidèle à mes serments. 


Macdonald reprit la route de Paris: il 
croisa la voiture du maréchal Ney : 

— Vous allez à Paris, lui dit celui-ci, vous 
serez bien reçu, l’empereur vous accueil- 
lera bien. 

— Je le dispenserai de toute politesse, je 
ne le verrai point et n’entrerai point dans 
son parti. 

Et, en effet, arrivé à Paris, il ferma sa 
porte à tous les visiteurs, et Davout, qui 
réussit à la forcer, fit de vains efforts pour 
l'amener à voir Napoléon. 

Il ne voulut entendre parler d'aucun 
commandement et se contenta d'entrer, 
comme simple grenadier, dans la garde na- 
tionale de Paris. Il fit régulièrement son 
service en cette qualité et parut devant le 
roi avec l'uniforme, au lendemain de son 
retour aux Tuileries. 

Dès son retour, Louis XVIII le nomma 
grand chancelier de la Légion d'honneur 
(2 juillet 1815). 

Quelque temps après, il lui contiait le 
poste difficile et cruel pour lui de com- 
mandant en chef de l’armée de la Loire. 
C'était à lui qu'incombait la mission de 
licencier, en face de l’ennemi, l'armée 
impériale. Le roi lavait supplié de lui 
rendre ce service personnel, mais il obtint 
qu'il lui serait donné toute latitude d'agir 
et qu'il ne prèterait nullement les mains 
à l'exécution des Ordonnances de juillet. 

Dès son arrivée, Macdonald reçut la visite 
des généraux et des officiers. 


10 | 


— Que ceux, dit-il, qui ont le malheur d’ètre 
portés sur les fatales Ordonnances, songent à leur 
sûreté; ils n’ont pas un instant à perdre; d'un 
moment à l’autre, il peut arriver des porteurs de 
mandats, dont je ne serai pas maître d'empêcher 
l'exécution; tout ce que je peux faire est de les 
prévenir par cet avertissement, en leur facilitant 
les moyens d'y échapper. 

Parmi eux était le général Brayer, qui 
avait voulu l’arrèter à Lyon. Il se confondait 
en excuses : « Fuyez! »fut la seule réponse 
de Macdonald. | 

ll apportait à sa tâche les ménagements 
possibles et mérita la reconnaissance de 
l'armée et du pays. 

Ce ne fut pas sans un cruel serrement de cœur, 
dit le maréchal, que je vis disparaître cette vail- 
lante et si malheureuse armée, si longtemps triom- 
phante; aucune trace n’en restait plus, un mau- 
vais vent avait soufflé, la dispersant comme la 
poussière; on était ainsi à la merci de l'étranger. 

Macdonald, de ‘retour à Paris, se con- 
sacra exclusivement à ses devoirs poli- 
tiques. Son début dans la carrière parle- 
mentaire datait de 1806, époque à laquelle 
le collège électoral du Cher l'avait désigné 
par 77 voix sur 82 comme candidat au Sénat. 

Désormais absorbé par ses fonctions de 
pair de France et de membre du Conseil 
privé du roi, il employait son influence au 
profit de ses anciens compagnons d'armes. 
En avril 1816, il témoignait en faveur de 
Drouot devant le Conseil de guerre, et 
quand le président demanda à l’accusé s’il 
avait quelque chose à ajouter, Drouot, trop 
ému pour parler, obtint de répondre par 
écrit, et son avocat lut les lignes suivantes : 

— Je ne sais comment témoigner à M. le Maré- 
chal combien je suis touché de sa déposition; tous 
mes vœux sont remplis puisque j'ai obtenu Pes- 
time et inspiré de l'intérêt au plus loyal des guer- 
riers de France. 

En 1818, Macdonald fut rapporteur de la 
Commission chargée à la Chambre des 
pairs d'examiner le projet de loi sur le re- 
crutement de l’armée; en 18925, il fut 
nommé membre de la Commission chargée 
d'examiner la loi sur le milliard des émi- 
grés, et, après le vote de la loi, président 
de la Commission de liquidation. 

H avait été nommé grand-croix de Saint- 
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Louis et chevalier du Saint-Esprit en 1820, 
grand-croix de l'Ordre de Malte en 1825. 
Après la révolution de 1830, Macdonald 
se rallia à Louis-Philippe, mais il aban- 
donna la grande chancellerie de la Légion 
d'honneur le 23 août 183r. Dans la session 
de 1832, il fit encore le rapport sur la do- 
tation de la Légion d'honneur, puis on ne 
le vit plus que deux fois à la tribune, en 
1833 pour prononcer l'éloge du général 
Mathieu de la Redorte, et en 1839 pour 
prononcer celui d’un autre de ses compa- 
gnons d'armes, le comte Bordesoulle. 

Il s'était retiré au château de Courcelles, 
près de Gien (Loiret). C’est là qu’il mourut 
le ' 25 septembre 1840, âgé de soixante- 
quinze ans. 


Macdonald avait été marié trois fois : en pre- 
mières noces, le 5 mai 1791, à M"° Jacob; il en 
avait eu deux filles : l’atnée, mariée à Sylvestre 
Régnier, duc de Massa; la cadette, au comte 
Perrégaux. 

En secondes noces, il avait épousé M'° de Mon- 
tholon, veuve du général Joubert, tué à Novi; de 
ce second mariage naquit encore une fille, mariée 
au marquis de Roche-Dragon. Le maréchal n'ayant 
pas de fils, une Ordonnance royale de 1833 autorisa 
la transmission de son titre de pair à son gendre, 
le marquis de Roche-Dragon. 

Agé de cinquante-huit ans, Macdonald se remaria 
en 1824 avec M'ie de Bourgoing, fille du baron de 
Bourgoing, ancien ambassadeur à Copenhague 
en 1801, et de la surintendante de la maison royale 
de Saint-Denis. Cette union donna naissance à un. 
fils, Louis-Marie-Alexandre, né le 11 novembre 1824, 
qui eut pour parrain et pour marraine Charles X 
et la dauphine, et à une fille morte en bas Age. 

Sous le second Empire, ce fils fut chambellan 
de Napoléon IlI, député du Loiret, puis sénateur, 
il est mort à Paris le 6 avril 1881. Le deuxième duc 
de Tarente a eu trois filles et un fils. | 


‘JULES FRANCESCHINI. 
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LE P. MILLERIOT, 


I. L'ENFANT — LA FAMILLE —— « JE VEUX 
ÊTRE PRÊTRE D» — NOTRE-DAME DES CHAMPS 


Louis Milleriot, le futur apôtre des petites 
gens, le Ravignan des ouvriers, comme 
on l’a appelé, naquit à Auxerre le 11 jan- 
vier 1800. 

C'était l'époque de l'espérance: après les 
jours sombres de la tourmente révolution- 
naire, tout revenait à la vie; la patrie et 
la religion tout à la fois allaient réparer 
leurs ruines. 

Chrétiens éprouvés, le père et la mère 
du futur Jésuite n'eurent pas. de plus 
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grand souci que de bien élever leur enfant. 
Marquée au coin de l'adversité, cette édu- 
cation fut sévère dans ses moindres détails. 

Le P. Milleriot, arrivé à un àge avancé, 
et frappé de la faiblesse des parents pour 
leurs enfants, aimait à rappeler que de son 
temps il n'en était pas ainsi, et que, quant 
à lui, il lui fallait marcher droit devant les 
instructions paternelles. Il en donnait 
l'exemple suivant. 

Un jour, n'ayant encorc que trois ans, il 


entend dans la rue une vilaine parole dont 


il ne comprend pas le sens. Entré à la 
maison, il la répète machinalement, quand 
584 
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tout à coup son père qui l'a entendu le fait 
venir devant lui: 

— Que dites-vous là, Monsicur ? s'écrie- 
t-il. 

Je me crus mort, disait le vicillard, mais 
bientôt mon père me fit voir que je ne 
l'étais pas. 

Ce fait et d'autres du mème genre sont 
consignés dans un cahier écrit de la main 
du P. Milleriot et qu'il a intitulé: Souve- 
nirs d'un vieux. 

La mère joua un rôle tout aussi actif dans 
l'éducation du petit Louis. 

Quand arriva pour l'enfant l'époque de 
la Première Communion, la pieuse femme 
dit à son fils à la veille de ce grand jour: 

— Ce soir, mon petit ami, il faut de- 
mander à Dieu de te faire connaitre ta 
vocation. 

Louis était en effet en prière, el avait un 
livre à la main. Tout à coup il tourne vers 
sa mère un visage humide de larmes: 

— Mais qu'as-tu? lui demande celle-ci. 

— ll y a, maman, que j'ai peur de mal 
faire ma Première Communion. 

L'enfant lisait un livre janséniste dont la 
doctrine exagérait à plaisir les disposi- 
tions nécessaires pour s'approcher de la 
Table Sainte. 

La mère, avec grand bon sens, répondit: 

— Non, mon ami, n'aie pas cette crainte, 
car on ne peut pas mal communier quand 
onle veut bien faire. 

Me Milleriot avait raison; l'enfant, ras- 
suré, communia le lendemain avec toute la 
piété de son âme pure, puis le soir, quand 
sa mère lui demanda s'il avait songé à ce 
qu'elle lui avait dit la veille, il répondit : 

— Oui, maman. 

— Eh bien, que veux-tu être? 

— Je veux être prêtre. 

La vocalion du jeune Louis était décidée. 
Mais on n’est pas prètre du jour au lende- 
main; avant de gravir les degrés du sacer- 
doce il faut de longues études. Or, à cette 
époque, les écoles étaient rares : la Provi- 
dence cependant pourvut à tout. 

Les parents du jeune Louis, ayant quitté 
Auxerre pour se rendre à Paris, trouvèrent 


CONTEMPORAINS 


dans la capitale un prêtre qui se chargea 
de l'éducation de l’enfant : l'abbé Garnier, 
vicaire de Sainte-Valère (1), lui donna les 
premières leçons. Louis avait treize ans : il 
se donna au travail avec ardeur, sacrifiant 
la plupart de ses récréations. 

L'année suivante, il fut placé au collège 
que M.Liautarddirigeaitavec succès à Notre- 
Dame des Champs. 

Cette institution, devenue célèbre, ne 
portait pas encore le nom de Stanislas, que 
Louis XVIII (2) lui a donné, mais déjà sa 
prospérité avait contraint de la partager en 
trois divisions, le petit collège, le collège 
proprement dit et le Séminaire de Notre- 
Dame des Champs. 


Il. LE PROFESSEUR — PETIT ET GRAND 
COLLÈGE STANISLAS — UN RUSTRE 


A Stanislas, Louis se montra si sérieux, 
qu’à la fin de ses études, le supérieur ayant 
reçu la demande d’un professeur pour Chà- 
lons-sur-Marne, indiqua l'abbé Milleriot (3). 
La lettre par laquelle il le présentait se 
terminait ainsi : « Surtout, c'est un homme 
qui n’a jamais menti !.... » 

A Chälons, comme à Reims, où il fut 
appelé quelques années plus tard, l'abbé 
Milleriot révéla de rares aptitudes d’édu- 
cateur : aussi, en 1828, Stanislas voulut re- 
prendre ce maitre qu'il avait formé. C'est 
là que pendant quinze ans nous allons le 
voir à l'œuvre. 

Tout d’abord, chargé de la direction du 
petit collège, il y développa l'esprit de dis- 
cipline qu'il considérait comme la base in- 
dispensable de toute éducation sérieuse: 
son amour de la règle ne tarda pas à le faire 
appeler l’homme de fer. 

Le. premier levé et le dernier couché. 
en dehors des classes et des études, il pré- 


(1) Paroisse de Paris aujourd'hui disparue et rem- 
placée par celle de Sainte-Clotilde. 

(2) Louis XVIIL Voir Contemporains, n° 236. 

(3) Malgré nos recherches et nos démarches, il a 
été impossible de connaître les dates des ordinations 
de M. l’abbé Milleriot, ni même le diocèse où elles 
ont eu lieu. Un seul biographe déclare, sans autres 
détails, que l'abbé Milleriot a été ordonné prêtre à 
l’âge de vingt-quatre ans. Ce serait donc en 1824. 
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sidait à tous les exercices et principalement 
aux divers mouvements qui précèdent et 
suivent les récréations, moments critiques 
où le calme et le silenge ont toujours 
quelque peine à se faire et où il savait 
sa présence plus utile. Un mot et le plus 
souvent un regard suffisait pour rétablir 
l'ordre, quand il tardait à se faire, tant son 
autorité était irrésistible. 

Cependant, ce maitre au visage si grave 
cachait sous une rude écorce un cœur d’or 
qui, dans les cas difficiles, ramenait mieux 
les élèves en faute que les punitions les 
plus sévères: souvent, par une bonne parole, 
il sauva de l'exclusion des enfants renfermés 
dans une résistance insurmontable. Natu- 
rellement, il témoignait cette bonté plus en- 
core aux élèves qui la méritaient par leur 
conduite; le fait suivant va le faire voir. 

Un jour, on lui envoie parmi ses jeunes 
écoliers un garçon de vingt-quatre ans, en 
le priant de faire son éducation. Le pauvre 
jeune homme avait essayé un peu de tout. 
Après avoir été ouvrier cordonnier, il s'était 
fait Trappiste. 

Son extérieur ne plaidait guère en sa fa- 
veur : tournure rustique, manières lourdes, 
langage peu châtié, bourse peu fournie, 
tout était contre lui, et accueil fait au nou- 
veau venu fut plutôt froid. 

Cependant, M. Milleriot, sans s’arrèter à 
ces dehors, profite d'une promenade pour 
lier connaissance avec son nouvel élève et 
lui fait raconter son histoire. Ce premier 
entretien lui révèle une âme si pure et com- 
prenant si bien le dévouement sacerdotal 
que le directeur adopte ce rustre mal tourné 
et se charge à lui seul de son éducation. 

Il lui apprend le latin tant bien que mal, 
et, avec de la persévérance, le fait entrer 
au Grand Séminaire. Jamais peine ne fut 
micux récompensée : le séminariste devint 
un saint prètre, qui, plus tard, dans trois 
paroisses, oblint successivement des résul- 
tats merveilleux. Après une carrière pas- 
torale des mieux remplies, il alla mourir 
en Crimée, aumônier militaire de nos ar- 
mées décimées par le choléra. Lui aussi périt 
victime du fléau. 


MILLERIOT 3 


En 1832, le directeur du petit collège 
Stanislas passait au grand. Avec la dif- 
ficulté de la tâche augmenta chez l'abbé 
Milleriot le redoublement d'activité et de 
vigilance. Du matin au soir et presque du 
soir au matin, on le voyait présent à tous 
les exercices. 

Mêlé à la discipline et au travail des 
élèves, il prenait une part non moins 
grande à leurs jeux: il le faisait avec une 
telle habileté, qu'à la balle ou au cerceau 
il pouvait tenir tète à toute une division 
réunie. 

Chargé des lectures spirituelles, il fit pres- 
sentir les aptitudes qu'il devait révéler plus 
tard pour la chaire: une parole aisée, unc 
direction sage et pratique. Mais malgré tout, 
à cette époque, rien ne put le décider à prè- 
cher; à ceux qui s’en étonnaient et lui en 
faisaient la remarque, il répondait : 

— Non, je ne précherai qu’à quarante ans; 
d'ici là je n'ai pas trop de temps pour m'y 
préparer. 

Depuis six ans déjà, M. Milleriot rem- 
plissait au grand collège les difficiles fonc- 
tions de directeur: il y avait mis en hon- 
neur l'esprit de travail et de discipline, 
mais le bon supérieur, M. Augé, écoutant 
le désir de certains intéressés qui trouvaient 
trop souvent dans son directeur « l’homme 
de fer », pria tout simplement l’abbé Mil- 
leriot, dont il connaissait la vertu, de 
reprendre la direction du petit collège. Le 
prètrg, humble autant que désintéressé, ` 
retourna avec une simplicité parfaite à ses 
chers petits élèves d'autrefois. 


III. LE JÉSUITE — ENTRÉE A SAINT-ACHEUL 
_ =— EFFROI DES PREMIÈRES PRÉDICATIONS 
— LES PRISONNIERS 


Depuis longtemps, l'abbé Milleriot son- 
geait à la vie religieuse; ce désir prenait 
chez lui d'année en année une forme plus 
précise : il se sentait de l'attrait pour la 
Compagnie de Jésus, mais quand obéirait-il 
à cette impulsion? Il lignorait. Mille obs- 
tacles retardaient indéfiniment ce généreux 
dessein. 
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Une circonstance fortuite vint tout à coup 
aplanir les voies. M. Milleriot, ayant besoin 
de remplacer un jeune surveillant, se rendit 
_auprès d’un Père de la Compagnie, auquel 
il désirait parler de cette affaire et demander 
conseil : 

« Je me levais pour prendre congé, ra- 
conte-t-il, quand tout à coup, me ravisant 
sans y avoir préalablement pensé, sans trop 
savoir ni pourquoi ni comment, je m'ouvris 
à lui de mon désir d'entrer dans la Compa- 
gnie de Jésus, désir qui datait de vingt et 
un ans et que je n’avais pu réaliser jusque- 
là. Le Père m'écouta très attentivement, 
approuva mes dispositions et me promit 
d'en parler au Père Provincial. 

— Mais, lui dis-je, le supérieur du col- 
lège Stanislas, qui connait lui aussi mon 
projet, trouve que j'ai trop de volonté pour 
me faire Jésuite. C’est vrai, je l'avoue, mais 
il me semble que ma volonté est de me 
faire broyer en entrant dans la Compagnie. 
Qu'en pensez-vous, mon Père? 

— J'en pense bien, répondit le Jésuite, 
ct il ajouta: Ce sont des hommes taillés 
comme vous qui nous conviennent. 

Quelques jours plus tard, l'abbé Milleriot 
était reçu chez le P. Guidée, Provincial 
des Jésuites, qui l’écoutait et l’inscrivait 
immédiatement comme une nouvelle recrue. 

— Mais, mon Révérend Père, reprit 
M. Milleriot, vous ne me connaissez pas 
encore... 

— Je vous admets, répondit d'une voix 
ferme le Provincial. 

Et l'entretien en resta là. Aux vacances 
suivantes — le 10 septembre 1841, — le 
directeur du petit Stanislas faisait ses 
adieux à son collège et prenait la route du 
noviciat de Saint-Acheul. Le sacrifice lui 
coùtait un peu, mais il le faisait généreuse 
ment. 

Or, voilà que sur le chemin d'Amiens à 
Saint-Acheul un coup d'air lui met subite- 
ment les larmes aux yeux. « Était-ce un 
coup d'air, n’élait-ce pas plutôt un coup du 
démon? » racontait plus tard le P. Milleriot. 

Quoi qu'il en soit, l'aspirant novice se 
présente en assez piteux état devant le 
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Père Maitre. Il tâche de se rattraper par la 
fermeté de sa parole. 

— Avez-vous une bonne santé? lui de- 
mande le Jésuite. 

— Magnifique! 

— Êtes-vous quelquefois malade? 

— Tous les vingt-cinq ans. 

— Supportez-vous facilement le jeûne ? 

— Je ne déjeune jamais, mais si vous 
me commandez de déjeuner tous les jours, 
je le ferai. 

Cette assurance, basée sur une abnéga- 
tion si complète, ne pouvait être que de 
bon augure; le novice se lança sans ré- 
serve dans la voie du sacrifice. Dieu ne lui 
ménagea pas les épreuves, et, dit plus tard 
le P. Milleriot, « la dévotion sensible me 
fut coupée comme avec un rasoir, juste 
quelques minutes avant mon entrée à Saint- 
Acheul ». : | 

Croyant devoir s'en expliquer avec le 
Père Maitre, il lui gan quelques semaines 
plus tard : 

— Je ne suis plus comme auparavant: 
javais des années de dévotion ardente. 
-La réponse resta profondément gravée 
dans son esprit: 

— Années de dévotion ardente, pré- 
cieuses sans doute; années de STETIGEN; 
plus précieuses mille fois. 

Au noviciat, le P. Milleriot dut com- 
mencer l'exercice de la prédication : le mo- 
ment était venu: celui qui avait dit: « Je 
ne précherai qu'à quaranté ans! » en avait 
quarante et un. 

Il monta donc dans la chaire du novi- 
ciat pour improviser, selon l’usage, un dis- 
cours de quélques minutes. Quand vint le 
moment décisif, l’ancien directeur de Sta- 
nislas, l’ « homme de fer », se mit à trem- 
bler et se crut perdu. Le cœur lui battait 
fort, et l'imagination travaillait encore plus: 

« Je me disais, lisons-nous dans les Sou- 
venirs, je resterai court, je me pâmerai, je 
tomberai.... N'importe! on te ramassera! 
monte toujours dans la chaire. » 

Il monta, et immédiatement la timidité 
fut vaincue. Mais quand, le lendemain, le 
Père Maitre lui dit : 
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— Cela vous a coûté beaucoup?...…. 

— Autant que s’il se fùt agi de me couper 
un bras! répondit-il. 

Cet effroi instinctif ne disparut pas avec 
la première épreuve : à quelques semaines 
de là, le P. Milleriot, s’en allant avec un de 
ses confrères prêcher dans une chapelle, 
entendit sur sa route des poules chanter; 
il lui échappa cetteexclamation pittoresque : 

— Sont-elles heureuses, les poules! elles 
n’ont pas à prècher! 

Encore quelques mois, et à cette frayeur 
fera place la superbe assurance qui carac- 
térisa l’éloquence du P. Milleriot. | 

En attendant, il se fait la main avec les 
prisonniers : ses premiers sermons ont été 
donnés à la prison d'Amiens; ils laissèrent 
bon souvenir, car, quelques années plus 
tard, revenant dans le mème milieu, il se 
voit tout à coup entouré de voleurs, sinon 
d’assassins qui se jettent à ses genoux ou 
à son cou. L'un d’entre eux se tient à dis- 
tance; le Père lui en demande la raison. 

— Ne vous rappelez-vous pas, répond le 
malheureux, que c’est moi qui vous ai dit 
des injures”? 

— Qu'importe, mon ami, reprend le 
P. Milleriot en lui prenant la main; des 
injures, est-ce que j'en ai peur, moi? Au 
contraire, quand je peux en attraper, je 
regarde cela comme une bonne fortune. Et 
puis, je sais bien qu’au fond vous valez 
mieux que vos paroles. 

Il savait trouver de ces mots qui vont au 
cœur et qui emportent les âmes d'assaut. 

Dans ce premier ministère des prisons, il 
obtint les succès les plus counsolants pour 
son cœur sacerdotal. 

Un jour, il aperçoit dans la cour un pri- 
sionnier à la mine farouche, vètu de l’habit 
rouge des condamnés au bagne et portant 
la chaîne rivée aux pieds. Il l':horde. 

— Mon ami, d’où venez-vous? 

— De Toulon. | 

— À quoi êtes-vous condamné? 

— Aux galères à perpétuité. 

— Pourquoi? | 

— Pour participation à un assassinat. 

— Etes-vous marié? 
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Qui.. 

Où est votre femme? 

En prison pour vol. | 
Avez-vous des enfants ? 

Quatre. 

À toutes ces réponses saccadées, le Père 


‘frémissait dans son cœur. Cependant, il 


s arme de courage et glisse le mot impor- 
tant : 

— Mon ami, il faut vous réconcilier avec 
Dieu. | 

La réponse la plus dédaigneuse accueille 
cette ouverture, mais le Père ne làche pas 
sa proie. On fait une neuvaine dans la pri- 
son; au bout de ce temps, le Père sans trop 
de peine, confesse son condamné. 

Le lendemain celui-ci cominuniait, et le 
curé de la paroisse, en voyant la piété qui 
l'animait, s'écriait: « Quel est donc ce galé- 
rien vêtu d’un habit rouge?.... Quelle dou- 
ceur dans lestraits! Je n’ai jamais vu quel- 
qu un recevoir la Sainte Hostie avec plus 
de dévotion! » 


IV. LE CONFESSEUR — L'ÉGLISE SAINT-SULPICE 
— LES MALADES ET LES MOURANTS — UN 
BILLET DE CONFESSION. 


Les succès remportés par le P. Milleriot 
parmi les prisonniers d'Amiens indiquaient 
assez que la clientèle la plus difficile était 
pour lui la meilleure: il lui fallait de « gros 
poissons», commeilappelaitceux quiétaient 
en compte depuis longtemps avec le bon 
Dieu. | 

Ces gros poissons, la Providence les lui 
amena; après un an ou deux employés à 
évangéliser les diocèses de Beauvais et de 
Soissons, il fut appelé à Paris au mois d'oc- 
tobre 1843, et s'installa dans l’église Saint- 
Sulpice, où bientôt son confessionnal fut 
assiégé. 

Pendant trente-huit ans il va rester fidèle 
à sa chère église et à ses pénitents, parmi 
lesquels sont les gens les plus pauvres de la 
capitale. Mais le P. Milleriot les regarde 
comme des envoyés de Dieu, el pour eux 
se condamne à la vie la plus dure. 

Levé chaque matin à 3 heures, il consacre 
à la méditation et à la’ Sainte Messe les 
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premiers instants de la journée; puis à 
6 heures il est prèt à partir pour Saint-Sul- 
pice, où aussitôt il prend place dans son con- 
fessionnal au milieu des médailles, des cha- 
pelets et des images qu'il a apportés pour 
les distribuer. 


À 10 heures, il reprend le chemin de sa: 


cellule de la rue de Sèvres et ne la quitte 
que pour passer l'après-midi dans la mème 
occupation, à Saint-Sulpice, ou en chaire, 
ou près des malades et des mourants. Les 
instants où il reste chez lui sont consacrés 
à la récitation de ses prières et à la prépa- 
ration de ses sermons. 

Telle fut jusqu’à la veille de sa mort la vie 
austère de ce Jésuite. Les faits qui vinrent 
en rompre l’édifiante monotonie sont les 
histoires que l’on cueille à pleines mains 
dans le cahier des Souvenirs. On y trouve 
les différentes industries que le Père em- 
ployait pour sauver les pécheurs, les mau- 
vais traitements qu'il recevait souvent en 
récompense, et aussi les précieuses con- 
quètes qu'il faisait à Dieu. 

Un jour, une pauvre femme se meurt, 
réclamant un prètre, mais son mari, con- 
cicrge, ne veut pas entendre parler de visite 
de ce genre. 

— D'abord, dit-il, ça te porterait malheur, 
et ça te tuerait sur le coup... Puis je ne 
veux pas de ces gens-là chez moi. 

Averti, le P. Milleriot se présente, igno- 
rant cependant que la malade était la 
femme du concierge. Il arrive : 

— N'est-ce pas ici que demeure Mme X...7? 

— Oui, Monsieur, c’est ma femme; 
qu'est-ce que vous lui voulez? 

— On m'a dit qu'elle serait bien aise de 
me voir. 

— Eh bien, moi, je vous dis que vous 
ne la verrez pas ct que vous n'avez qu'à 
vous dépècher de vous en aller. 

— Mon ami, c'est ce que je vais faire, car 
je n'ai pas l'intention de voir votre femme 
si vous ne le voulez pas. 

Là-dessus le Père prend son chapeau et 
se couvre comme pour s’en aller, puis il se 
met à causer tout de mème de la malade et 
de la maladie : 


— Mon ami, dit-il au bout d’un instant, 
je vois que vous ètes un homme de cœur et 
que vous aimez bien votre femme. 

— Comment, si je laime! | 

— Eh bien, je crois que vous seriez fâché 
de lui faire de la peine, surtout maintenant. 

— Oh! bien sùr! 

— Et vous, ma bonne maman, vous aussi 
vous aimez bien votre, mari? 

— Ah! monsieur le Curé, si vous saviez, 
c’est le meilleur des hommes. 

Le Père les félicite de faire un si bon mé- 
nage et leur souhaite de rester encore 
longtemps ensemble. Puis tout à coup il 
dit au mari: 

— Tenez, mon ami, laissez-moi réciter 
une prière près dulit de votre femme, pour 
obtenir du bon Dieu sa guérison. 

Et le P. Milleriot s’agenouille sans que 
le concierge ose l’en empècher; puis, voyant 
s’'adoucir l’humeur du mari, il dit à la 
femme : 

— Ne seriez-vous pas contente que je 
vous dise un petit mot de consolation? 

— Oh oui! Monsieur le curé. 

Là-dessus, le Jésuite prend le brave 
homme par les épaules, et le pousse dou- 
cement en dehors de la chambre. 

Au bout de deux minutes il lui rouvre 
la porte, et lui montrant la malade: 

— Tenez, lui dit-il, demandez à votre 
femme si elle n’est pas plus contente. 

‘Pendant que la femine embrasse son 
mari, le P. Milleriot rédige un billet pour 
le clergé de la paroisse, réclamant en toute 
hâte les derniers sacrements. 

La femme mourut le lendemain, et le 
Père, revenant serrer la main du pauvre 
concierge, lui dit: 

— Mon ami, si vous voulez retrouver 
votre femme un jour au ciel, il faut faire 
comme elle et vous confesser. 

— Ah! je vois bien, Monsieur le curé, 
qu'il faudra, en effet, en arriver là. 

Le concierge était vaincu. 

D'autres fois, quand la mort n'était pas 
si proche, le P. Milleriot prenait les choses 
d’un peu plus loin et ménageait son entrée. 

Il avait entendu dire qu'un ouvrier, 


vieillard de plus de quatre-vingts ans, ne 
songeait guère à mourir en chrétien, ayant 
de la religion et des prètres une estime fort 
médiocre. Un jour ille rencontre sur la rue. 

— Bonjour, Monsieur Jeannin, lui dit-il, 
comment vous portez-vous ? 

Et en même temps il lui tend la main, 
mais l’ouvrier se détourne en disant : 

— Monsieur, je n'aime pas les curés. 

— Mais si vous n'aimez pas les prêtres, 
vous aimez le bon Dieu. 

— Laissez-moi tranquille avec votre bon 
Dieu. 

Et le vieux passe son chemin en grom- 
melant. Contraint d'abandonner la partie, 
le P. Milleriot ne se tient pas pour battu; 
il sait que Jeannin aime le bon vin. 

A quelques jours de là il lui fait envoyer 
un superbe pâté avec deux bouteilles de 
vieux bordeaux. 

— Tenez, dit la porteuse, voilà de la part | 
du P. Milleriot. 

Tout d’abord le bonhomme entre en 
fureur en entendant le nom du P. Mille- 
riot; mais peu à peu il s’apaise, goûte le 
vin et le pâté, et quand, trois jours après, 
le Jésuite se présente, il l'accueille par ces 
mots : 

— Mon Révérend Père, asseyez-vous 
donc. 

La glace était rompue ; le vieillard ne se 
rendit pas cependant sur-le-champ; il se 
défendit quatre ans, puis finit par faire ses 
Pâques et mème alla plus loin : 

— Mon Père, dit-il avant de commn- 
nier, je veux dire un mot devant vous à 
mon fils... Tu m'entends, Jacques, ton 
vieux père va renouveler sa Première Com- 
munion quil a faite il y a soixante-dix- 
neuf ans. Toi non plus, tu n'es pas en 
avant : ça te regarde, mais tu ne ferais pas 
mal de faire comme moi. , 

Et deux âmes revinrent à Dieu. 

Cependant, dans la clientèle du P. Mille- 
riot, les choses n’allaient pas toujours aussi 
aisément. Un jour, on le prévient qu’un 
pauvre ouvrier se meurt et refuse absolu- 
ment tout secours religieux. Le P. Milleriot 
se met en campagne avec sa bonne humeur 
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ordinaire ; il arrive à point chez le malade. 

Celui-ci ne peut lui refuser l'accès : il est 
sans connaissance. Patiemment le bon Père 
se met en prières et attend: tout à coup le 
moribond ouvre les yeux, et, apereevant le 
Jésuite, se dresse sur son séant ponr mieux 
le regarder, et s’écrie : 

— Quoi! un calotin ici! 

Alors, joignant le geste à la parole, il 
applique sur la joue du Père un vigoureux 
soufflet. 

Celui-ci ne s'attendait guère à pareille 
entrée en matière; cependant, sansse laisser 
déconcerter, il tend l'autre joue et reçoit 
un nouveau soufflet. 

Pendant que le moribond, épuisé par ce 
double effort, retombe sur son oreiller, le 
P. Milleriot prend doucement sa revanche : 
saisissant la main du malade, il lui con- 
seille de ne pas se fatiguer ainsi inutile- 
ment et lui prèche le calme. 

L'ouvrier, quelque peu honteux, ne sait 
trop que répondre. 

— Enfin, dit-il, que me voulez-vous ? 

— Mon ami, je veux sauver votre àme. 

Puis la conversation s'engage, ct le pé- 
cheur, vaincu et humilié, demande pardon 
au Jésuite, tout heureux de l'avoir à ce prix 
ramené à Dieu. 

Üne autre fois c'est une pauvre femme 
bien malade et qui se confesserait volon- 
tiers, mais sa famille y met absolument : 
obstacle. Hardiment le Père va frapper à 
la porte: à son salut on. répond par des 
injures. Il insiste: les parents de la ma- 
lade se précipitent sur lui, le renversent 
dans l'escalier et le jettent contre le mur. 

Il se relève tout meurtri et remonte len- 
tement les degrés qu'il a descendus sous les 
coups de ses agresseurs : ceux-ci sont 
encore là prèts à recommencer, mais le 
P. Milleriot les aborde, la figure souriante, 
et leur dit: 

— Mes bons amis, vous m'avez traité 
comme je le mérite; mais maintemant, son- 
geons à la malade. 

A ces mots, les misérables abandonnent 
leur ressentiment et s’effacent poliment 
pour laisser passer le prètre qui confesse la 


pauvre femme : plus tard il eut le bonheur 
de conquérir les autres âmes de cette famille. 

Dans une autre circonstance, le Père est 
menacé du bâton s’il ne déguerpit au plus 
vite: c’est le malade lui-mème — un vol- 
tairien — qui veut le frapper et qui déjà 
s'empare de sa canne : 


— Mon cher Monsicur, lui dit le P. Milleriot 
sans se retirer, je vois que vous souffrez beau- 
coup. Peut-être cela vous soulagerait-il de me 
donner quelques coups de canne? Si ça peut vous 
faire plaisir, ne vous gênez pas, frappez de bon 
cœur. Quelques coups de bâton de plus ou de 
moins, on n'en meurt pas. 


Le malade confus se perd en excuses et 
se confesse dans les meilleurs sentiments. 

Un jour que le P. Milleriot est installé 
comme d'habitude dans son confessionnal 
de Saint-Sulpice, il entend une discussion 
animée dans l’église, et sort pour se rendre 
compte de tout ce tapage. C’est un ouvrier 
qui se querelle avec le suisse : il veut un 
prêtre qui lui signe pour son mariage un 
billet de confession, et cela pour trois francs. 

Le Père se fait redire la chose par l'in- 
téressé, et, le prenant par le bras, il l'en- 
traine en lui disant: 

— Venez par ici, jai votre affaire. 

Là-dessus, il lui parle de son métier, lui 
donne des médailles pour sa future, et, 
quand il se -sent en confiance, il aborde la 
question du sacrement, et donne gratis 
une bonne absolution. 

Le lendemain, un autre, se présente pour 
le mème objet, et va tout droit au P. Mille- 
riot, pour obtenir son certificat. 

— Il faut vous confesser, dit le Père. 

— Oh! Monsieur, ce n’est pas long. J’ai 
tout fait. 

— Vous avez tout fait, mon ami? 

— Oui, Monsieur. 

— Avez-vous tué le Pape? 

— Oh! non. | 

— Eh bien! pourquoi vous faites-vous 
plus méchant que vous n’ètes? Allons, 
mettez-vous bien à genoux et confessez-vous 
sérieusement. : 

Au bout de dix minutes, le brave homme 
s'en allait enchanté. 


Le P. Milleriotadoucissait pour ces braves 
gens tout ce qu'il peut y avoir de dur dans 
la confession. Écoutons plutôt cette con- 
versation entre femmes de concierges: 

— Ah! ma chère, le P. Milleriot n’a pas 
son pareil en France. Il m'a tout emberli- 
ficoté l’âme. Je n'ai pas pu y tenir, et j'ai 
dit à mon homme: tu penseras ce que tu 
voudras..... je me suis mise dans la boite 
au P. Milleriot. Croyez-vous qu'il savait 
tout ce que j'avais fait! Je n'avais qu’à ré- 
pondre oui; je suis si contente que c’est 
comme si on m'avait ôté la butte Montmartre 
de dessus la conscience. 

Certains pauvres essa yaient de surprendre 
sa charité et sa crédulité; ils y arrivaient, 
mais habituellement le Père le leur laissait 
voir. | 

Un jour un homme assez bien mis s'ap- 
proche et lui glisse à l'oreille : 

— Mon Père, si vous ne venez pas à mon 
secours, je vais me brûler la cervelle. 

Le P. Milleriot se détourne, et le regar- 
dant bien en face, il lui dit avec un bon 
sourire : | 

— Mon cher Monsieur, sur dix qui se 
tuent de la sorte, il n’y en a pas un qui 
meurt. | 


V. LE PRÉDICATEUR — UN SERMON A SAINT- 
FRANÇOIS-XAVIER — LE & RAVIGNAN DES 
OUVRIERS » 


Le P. Milleriot avait un aulre chemin 
pour arriver aux âmes; s'il sen emparait 
si aisément au confessionnal c'était, le plus 
souvent, après les avoir éclairées et prépa- 
rées dans la chaire de vérité. 

Certes, le P. Milleriot n’était pas un de 
ces orateurs classiques dont la parole 
s'impose à l'admiration publique, mais son 
discours simple, clair, fait de phrases ima- 
gées et écrit dans une langue pittoresque, 
allait droit au cœur des fidèles et obtenait 
son effet. 

— Je ne suis pas un prédicateur dans 
le sens qu'on attribue à ce mot, disait-il en 
parlant de lui-mème. Les stations d’Avent 
et de Carême ne sont pas mon affaire. Il me 
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faut les réunions du soir, le peuple, les 
masses... a 

C’est au milieu de ces nombreux audi- 
toires de braves gens qu’il se sentait à l'aise 
et que sa parole originale et entrainante 
obtenait ses triomphes. 

— Pas moyen de lui résister! s'écriait un 
ouvrier. Il nous fait entrer la lumière dans 
l’âme malgré nous. 

Et un autre ajoutait : 

— Qu'il serait donc attrapé le P. Mille- 
riot, s’iln’y avait plus de pécheurs en France! 

La conversion des pécheurs, tel était en 
effet l’unique but de ce cœur d’apôtre qui 
en présence d’une âme à gagner produisait 
des merveilles de dévouement et de con- 
viction. 

Aussi les meilleurs juges pouvaient dire 
de lui: c’est un prédicateur éloquent. A 
Mer Dupanloup, qui lui faisait compliment 
à l'issue d’une retraite pastorale prèchée 
dans son diocèse, il répondait : 

— Monseigneur, ma parole grandit avec 
mon auditoire : et cependant, quand je m'a- 
dresse à des prètres, il n’y a plus d’audi- 
teurs, il n’y a plus d'évèques, il n’y a plus 
que la vérité. 

Il se rapprochait des grands mission- 
naires d'autrefois, les Lejeune et les Bri- 
daine, avec une aisance plus en rapportavec 
nos mœurs actuelles. 

Quelques fragments pourront donner une 
idée de ses sermons : 

Un jour, disait-il, dans un auditoire composé 
d'hommes en plus grande partie, un jour j'assis- 
tais au salut du Saint Sacrement. J’écoutais dans 
le silence de mon âme les harmonies de l'orgue, 
et je me disais: je voudrais posséder une voix 
aussi puissante. Je parcourrais les plus grandes 
églises, je monterais en chaire et je crierais : 
Frères, écoutez les vérités de la foi! Bien plus, je 
voudrais que ma voix eût l'éclat du tonnerre pour 
faire retentir aux oreilles de mes auditeurs ces 
foudroyantes paroles: Insensés, où allez-vous? 
Ne voyez-vous point l'enfer ouvert sous vos pas? 
Je leur jetterais ce mot terrible : Au feu! Au feu!..... 
Au feu les impies, les blasphémateurs, les impu- 
diques! Au feu les honnêtes gens selon le monde, 


qui vivent dans le monde comme s'il n’y avait 
pas de Dieu! 


Une autre fois il exprime de la manière 
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la plus saisissante le vide des vanités hu- 
maines : | 


J'ai fait un rêve. J'étais marchand et me livrais 
à de grandes entreprises commerciales; j'y ga- 
gnais 50 pour 100. Chaque jour 200000 francs 
d’affaires, 100 000 francs de bénéfice. Jamais de 
pertes!..... 

Dans mon rêve, toutefois, je désirais, autre 
chose. La richesse ne me suflit pas, me disais-je. 
Il me semblait qu'il y avait comme un ¿rou dans 
mon cœur, que rien ne pouvait remplir. Alors je 
devins un orateur incomparable. A ma parole 
tout le monde accourait. Démosthènes, Cicéron, 
saint Jean Chrysostome, Bossuet, Berryer, 
O’Connell, n'étaient que des enfants auprès de 
moi... Hélas! toujours un trou dans mon cœur! 

Je voulus goûter de la royauté! Je devins roi, 
le plus grand roi qui fut jarnais. A mon comman- 
dement, l'univers s’ébranlait tout entier. A la 
première dépèche télégraphique, tous les rois 
s’empressaient dans ma capitale. Je me crus heu- 
reux, je ne l'étais pas; rien ne pouvait remplir ce 
trou que j'avais toujours dans le cœur. 

Et, dans mon rêve, j’appelais à moi tous les 
plaisirs du monde; et tous les plaisirs venaient en 
foule, je nageais dans un océan de délices... 
mais tout cela, qu'était-ce? Néant, misère et 
douleur. -- 


À côté de développements de même genre 
il en avait d'autres encore plus saisissants, 
qu'il adressait habituellement à des audi- 
toires restreints : 


— Savez-vous lire? dit-il un jour brusquement 
en commençant son sermon. — Oui. — Vous êtes 
bien heureux! Moi je voudrais bien savoir lire... 
Mais vous non plus, malhcureusement, vous ne 
savez pas lire. Vous savez lire dans les livres 
écrits de la main des hommes, avec de l'encre, 
mais dans le livre écrit de la main de Dieu, avec 
le sang de Dieu, dans le Crucifix, ce grand livre 
des chrétiens ?..….. Les paysans disent quelquefois : 
Comme il est savant, il lit dans les gros livres. 
Qui lit dans le grand livre? Presque personne. 


D'autres fois, la forme, tout aussi saisis- 
sante devient plus humoristique : 


Si un pécheur trouvait dans son filet un homme 
à moitié mort, quelle joie de le rendre à la vie! 
C’est la joie du confesseur, du prédicateur, du 
prêtre. Laissez-vous prendre dans nos filets, nous 
vous donnerons à Dieu notre Maïtre.... Plus le 
poisson est gros, plus le pêcheur est content ; pour 
le confesseur, le gros poisson c’est l’homme en 
retard de vingt ans, brochet de vingt livres: la 
femme en retard de dix ans, carpe de dix livres. 


Dans ces moments d'abandon, le prédi- 
cateur n'avait pas peur d'exciter le rire de 
l'auditoire, et quelquefois ses amis le voyant 
emporté par l'élan du moment en conce- 
vaient quelque inquiétude, mais le P. Mil- 
leriot s'arrètait toujours à temps. 

— N'ayez pas peur, disait-il un jour à 
l'un de ces alarmés. même quand je m'em- 
porte, je sais jusqu'où je veux aller. 

Ce qu'il voulait, c'était d'apprendre à ces 
braves gens à faire de bonnes confessions 
el à reprendre celles qui avaient pu être 
défectueuses : | 


— Voyez ma soutane, leur disait-il, elle est mal 
boutonnée, c'est à reprendre. Ainsi en est-il d'une 
confession mal faite: c’est à recommencer : il faut 
redéboutonner votre conscience. 


Tel étaitle P. Milleriot dans ses Carèmes, 
dans ses retraites, dans ses sermons donhés 
un peu dans toutes les églises de Paris, 
Saint-Roch, Notre-Dame des Victoires, Saint- 
François-Xavier, Saint-Thomas d'Aquin, 
mais surtout dans les plus pauvres, dans 
les plus abandonnées....., il le disait sou- 
vent: 

Mes frères, je suis l'homme du peuple et je men 


réjouis. J'aime mieux prècher l'Evangile aux petits 
qu'aux grands, j'aime mieux confesser les pauvres 


que les riches, les domestiques et les artisans que 


lesmaitres et les nobles. Ce n'est pas que je 
méprise les nobles; personne, au contraire, ne les 
honore plus que moi, surtout lorsqu'ils sont plus 
nobles parle cœur que par le nom, par la religion 
que par les Litres. 


La prédication du P. Milleriot n'attirait 
pas habituellement le monde élégant; par- 
fois, cependant, dans l'auditoire, se glis- 
sait un artiste, un homme de lettres, sur- 
pris de rencontrer une parole si puissante. 
C'est ce qui arriva un jour au critique 
Victor Fournel. Le hasard l'avait conduit 
un dimanche soir aux environs de l’église 
Saint-François-Xavier, il y entra instincti- 
vement et y crayonna le portrait qu'on va 
lire : 

L'orgue venait de se taire. Un prètre à cheveux 
blancs, a physionomie nettement dessinée, montait 
en chaire. Je m'assis dans l'auditoire tout popu- 


laire. Près de moi un solide gaillard, effroyable- 
meut barbu, aux mains callcuses. aux épaules 


larges, lair d’un charpentier ou d'un maçon endi- 
manché, se mettait en mesure de bien entendre. 

Le prédicateur s'était établi dans la chaire avec 
une aisance qui dénotait une longue habitude. Il 
y était évidemment comme chez lui. Il commença 
d'une voix qui remplit aussitôt sans le moindre 
effort tout le vaisseau. Il prêchait sur la prière, il 
peignait en traits pittoresques et saisissants la 
petitesse de l’homme en regard de Dieu, sa misère, 
ses besoins; la légitimité, l’utilité, la nécessité de 
la prière... Tour à tour élevée et familière, insi- 
nuante ou impérieuse, mais toujours vive, origi- 
nale, pleine de saillies et d'imprévu, sa parole 
tenait toutes les attentions en éveil, tous les 
esprits et tous les cœurs sans cesse en suspens. 
Elle passait avec une souplesse et une variété 
d'allures qui eût déconcerté Bourdaloue, du doux 
au grave, du plaisant au sévère, de Bossuet à 
Barbette, et de Bridaine au petit P. André. Les 
apostrophes, les comparaisons et les images 
semblaient naitre d’elles-mêmes sous ses pas; le 
prédicateur se mettait en scène avec bonhomie; 
il racontait ses souvenirs, il interpellait lc curé de 
la paroisse, il faisaitintervenir le Pape, il montait 
en face de Dieu d’un élan brusque et hardi, puis 
tout à coup il redescendait sur la terre et enta- 
mait quelque anecdote avec une mimique et des 
inflexions de voix qui déridaient tous les visages. 
L’auditoire riait, puis il était ressaisi d’une main 
ferme, ému d’un cri pénétrant, remué, bouleversé, 
quelquefois bousculé, mais je vous réponds qu’il 
ne songeait pas à dormir. 


Victor Fournel n'avait jamais entendu 
prècher comme cela ; sans attendre la fin du 
sermon, il se tourne vers son voisin et Jui 
demande : 

— Quel est donc ce prêtre”? 

L'autre, étonné d’une pareille question, 
comme si quelqu'un au monde pouvait ne 
pas connaitre l'orateur. 

— Mais c’est le P. Milleriot. 

Le critique revint de sa surprise; il 
connaissait la réputation du P. Milleriot, 
mais comme le Jésuite ne fréquentait guère 
les paroisses aristocratiques, il ne lavait 
jamais entendu prècher. 


Ce Ravignan (1) des ouvriers, continue-t-il, ne se 
plait que dans les quartiers excentriques, aux au- 
ditoires incultes qu’il peut empoigner et retourner 
avec sa forte main de pècheur d'hommes, avec 
cette éloquence corps à corps qui fait entrer la 
conviction à coups de maillet dans les têtes des 


(D Ravignan. Voir Contemporains, n° 92. ~ 


D D OS DE meme mm | 
MILLERIOT TI 


LE P. 


plus dures, prend d'assaut l’âme rebelle et la force 
à capituler. 


Rentré chez lui, Victor Fournel ouvrit 
son dictionnaire des contemporains, pen- 
sant y trouver quelques renseignements 
biographiques sur l’orateur qu'il venait 
d'entendre. 


J'y trouvai, dit-il, une foule de messieurs que je 
p’ai pas l'honneur de connaître, mais je n’y trouvai 
pas le P. Milleriot. Il a fallu me renseigner ail- 
leurs, non près de lui, grand Dieu! Le P. Milleriot 
n'est visible qu’en chaire ou dans son confes- 
sionnal de l’église Saint-Sulpice, et je crois qu’il 
enverrait assez rudement promener le chroniqueur 
qui parviendrait à le joindre pour lui demander 
des renseignements sur son compte, ou plutôt il 
‘le forcerait à se confesser, ce qui ne serait peut-être 
pas du goût de celui-ci. 


Parmi les prédicateurs que le critique 
connaissait, celui qui se rapprochait le plus 
de ce genre abrupt, sans façon, vigoureux, 
c'était l'abbé Combalot (1). 


Il y avait, en effet, écrit le P. Clair, entre les 
deux prédicateurs plus d’un trait de ressemblance. 

Lorsque l'abbé Combalot mourut comme un 
soldat à son poste, au milieu de la station de 
Carême qu’il prêchait à Saint-Roch, on pensa aus- 
sitôt au P. Milleriot pour mener à bonne fin 
l'œuvre si tristement interrompue. Son premier 
sermon causa quelque émoi. Il prècha sur l'enfer, 
en démontra l'existence, et en peignit énergique- 
ment l'horreur. Puis annonçant la prochaine con- 
férence, il promit de prouver, avec non moins de 
clarté, qu'il n'y a pas d'enfer. 

— Je vous invite, Mesdames, à m’amener vos 
maris, auxquels le sujet que j’annonce ne peut 
manquer de plaire. 

La fois suivante, il y avait foule; les hommes 
étaient nombreux. Le P. Milleriot rappela dès le 
début les paroles de Notre-Seigneur : « Tout pou- 
voir m'a été donné au ciel et sur la terre... Tout 
ce que vous délierez ici-bas sera délié là-haut. » 
Puis reprenant une pensée qui lui était habituelle, 
il insista sur cette vérité que chacun, grâce au 
sacrement de Pénitence, peut se fermer l'enfer et 
faire en sorte qu'il wy en ait plus pour lui. « Con- 
fessez-vous, mes frères; dans le dessein miséri- 
cordieux de Jésus-Christ, la confession supprime 
l’enfer (2). 

Un autre écrivain a caractérisé le talent 
du P. Milleriot comme prédicateur. L'abbé 


(1) Combalot. Voir Contemporains, n° 165. 
(2) P. CLAIR, le R. P. Milleriot, p. 85. 


Mullois, dans son Cours d'éloquence sacrée, 
consacre une étude à l'orateur populaire : 

Il faut entendre le P. Milleriot. Sa parole est 
vive, originale, étrange, familière, impérieuse. 
Variée à l'infini, elle cause, elle rit, elle pleure, 
elle prie, elle commande, elle persuade, elle me- 
nace, elle aime. Ce prêtre exprime ce qu'il res- 
sent, de la façon la plus pittoresque. Un ouvrier 
disait : « Pas moyen de résister, il vous fait entrer 
les paroles dans le corps malgré vous... » 

Le P. Milleriot va droit au but, à la confession, 
à la conversion. Des pécheurs à genoux comme 
de petits enfants et priant le Père qui est aux 
cieux, voilà ce qu’il lui faut, voilà les trophées de 
sa parole. ll a une prédilection particulière pour 
les méchants; s'ils sont tant soit peu scélérats, 
les choses n’en vont que mieux et la fète sera plus 
belle au ciel. 

Le P. Milleriot produit un ascendant irrésistible 
sur les natures les plus Apres et les plus rebelles. 
Des ouvriers en blouse et en casquette lui apportent 
leur petit enfant nouveau-né; le Père lui lait une 
croix sur le front, et l’ouvrier s’en retourne con- 
tent. Un d’eux avait reçu sa visite, et sa joie était 
si grande, qu’il ne savait pas, disait-il, s’il était 
possible d’être plus heureux, alors mème qu'il 
recevrait la visite du bon Dieu. 

L'accent de conviction avec lequel le Père par- 
lait aù cœur était si fort qu'un ouvrier-disait à un 
de ses amis: « Si tu ne veux pas te ranger, ne 
vas pas l'entendre, tu n'y pourrais pas tenir; il 
vous dit des choses... Dame, on est bientôt pris, 
avec celui-là! » 

Les mêmes etfets sont produits sur les natures 
cultivées. Un homme de lettres qu’il a converti 
disait de lui : « Cet orateur a une puissance im- 
mense. Les autres, on les voit venir: nous savons 
tous comment, en littérature, on fait jouer les 
ficelles; mais il y a chez celui-là quelque chose 
d’imprévu, de convaincu, de divin, qui vous saisit 
et vous terrasse. » 

Mais c'est surtout dans les gloses, c’est-à-dire 
dans ces petits entretiens qui précèdent les ser- 
mons, qu’il est vraiment intéressant; il cause de 
toute chose, de lui-même, de son auditoire, de ses 
faiblesses. Il faut entendre la glose sur ceux qui 
ne sont mariés que de la main gauche ou qui 
ne sont pas mariés du tout! Il est si persuasif, si 
entrainant; il lève si bien les difficultés, que ces 
pauvres gens ne demandent pas mieux que de se 
marier de la main droite. 


Avec les années, les effets produits par 
le ministère du P. Milleriot devinrent si 
considérables, que, à chaque Carème, à 
chaque mois de Marie, on arrivait à compter 
par centaines les pauvres égarés qu'il fai- 


sait rentrer dans le devoir : mariages bénis, 
enfants légitimés, ménages raccommodés, 
âmes réconciliées avec la société. 

En une seule année (1867), bien qu'il ne 
confessàt guère que des pauvres, il opéra 
pour plus de 2 000 francs de restitution. 


VI. L'HOMME DE DIEU — CARACTÈRE ET 
PIÉTÉ DU P MILLERIOT — SES DÉVOTIONS 
— SES ŒUVRES — LA COMMUNE 


Prècher et confesser, c'est le ministère 
ordinaire des prètres, comment, par ces 
seuls moyens, le P Milleriot obtenait-il 
un si grand ascendant sur les àmes et en ra- 
menait-il tant à Dieu? 

C'est grâce à son esprit de prière. 

Lui-mème l'avoue, il priait continuelle- 
ment quand il interrompait ses sermons et 
ses confessions : il priait à Saint-Sulpice, il 
priait dans sa cellule, il priait dans la rue. 
A l'époque du nouvel an, il entrait dans 
une réunion d'ouvriers, le chapeau sur la 
tète; une fois sur l'estrade, quand tout le 
monde était assis et disposé à écouter, il 
s'avance et fait à l'assistance un grand salut 
en disant: 

— Mes bons amis, je viens de vous donner un 
grand coup de chapeau. En voilà maintenant pour 
jusqu’à l'année prochaine. Si je vous rencontre 
dans la rue, je ne vous saluerai pas; n'en soyez 
point surpris, dans la rue je ne regarde jamais 
personne, je prie le bon Dieu.. 

Il disait vrai, la plupart du temps il ré- 
citait son chapelet pour les àmes qu’il allait 
prècher ou confesser; car c'était toujours 
à la Sainte Vierge qu'il recommandait le 
salut des pauvres pécheurs. 

Ses deux grandes dévotions étaient le 


Scapulaire et la Médaille miraculeuse ; il- 


répondait du pécheur le plus endurci quand 
il avait pu lui donner un scapulaire ou 
une médaille de la Vierge. 

Et en effet, en mille circonstances, ła 
Reine du ciel lui avait donné des preuves 
de son intercession. En voici quelques- 
unes tirées du manuscrit des Souvenirs : 

Il allait prècher une mission de campagne, 


(1) Sœur Labouré et la Médaille miraculeuse. Voir 
Contemaorains, n°111. 
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et un commissionnaire était venu au devant 
de lui pour lui indiquer la route et porter 
ses bagages : afin de le remercier, le prédi- 
cateur lui donna une médaille miraculeuse 
pour lui, et trois autres pour ses trois frères, 
en recommandant bien de la porter. 

Au soir d'ouverture de la mission le jeune 
commissionnaire est des premiers au pied 
de la chaire du P. Milleriot, et après le ser- 
mon, il va le trouver en lui disant : 

— Mon Père, je viens vous demander 
d'entendre ma confession. Depuis ce matin, 
votre médaille me répète sans cesse: Va te 
confesser! Va te confesser! 

— C'est bien, mon ami, je vais vous con- 
fesser, mais il faut aussi m’amener vos 
frères. | 

— Mon Père, je leur ferai la commission. 

Elle fut si bien faite que le second et le 
troisième vinrent dès le lendemain. Quant 
au quatrième, plus rétif, ses frères l’ame- 
nèrent un peu malgré lui, et le poussèrent 
dans le confessionnal en disant : 

— Mon Père, v'la le quatrième; chargez- 
vous en! l 

Il sortit bientòt aussi heureux que les 
autres. , 

Voici un autre trait que le P. Milleriot 
raconte lui-même ainsi : 


Dieu m'avait fait la grâce de ramener à lui une 
femme âgée de quatre-vingt-quatorze ans qui 
n'avait pas renouvelé sa Première Communion. 
Son fils se trouvait lui-même en retard d’une cin- 
quantaine d'années. A chacune de mes visites à 
la bonne vieille, je faisais entendre à celui-ci 
quelques paroles pour le rappeler à la pratique de 
ses devoirs. A la mère et au fils javais donné la 
médaille miraculeuse et tous les deux la portaient. 
Or, il arriva que ce brave homme fut victime 
d’une accusation calomnieuse qui n’allait à rien 
moins qu’à lui ravir l'honneur. Dans son déses- 
poir, il se pendit, mais, par une protection de Dieu 
qui tient du miracle, la corde se cassa. 

Averti de son malheur, j’accours: 

— Eh bien! mon bon ami, comment donc avez- 
vous échappé à la mort? 

— Ne m'en parlez pas, je n’y comprends rien. 
J'avais pourtant choisi une bonne corde, et je 
m'étais résolument lancé dans le vide. 

— Je profitai de l'occasion, bien entendu, ajoute 
le Père, pour obtenir de lui une confession en 


règle. 


LE P. MILLERIOT 


Après cette histoire de pendu, une autre 
non moins véridique de noyé : 

Un homme, ayant commis une faute 
contre l'honneur et redoutant les pour- 
suites de la justice, l’aborde un jour en lui 
disant : 

— Mon Père, c'est la dernière fois que 
vous me voyez. 

— Au moins, mon ami, lui répond le 
Jésuite, accordez-moi une grâce; promettez- 
moi de ne quitter jamais votre scapulaire. 

— Mon Père, vous avez été si bon pour 
moi, que, pour vous ètre agréable, je vons 
le promets. 

Là-dessus, le brave homme disparait, et 
le P. Milleriot, resté seul, se dit: | 

— Mon ami, je te liens maintenant; tu 
peux te tuer si tu veux, tu n'en mourras 
pas. | | 

En effet, le lendemain, la tante du malheu- 
reux accourt : 


— Qu'est-ce qu'il y a? demande le Père.. 


— Il y a que notre homme est mourant. 
Hier, il s’est jeté dans la Seine, par deux 


fois il s’y est repris, et bien qu'il ne sache 


‘pas nager, il n'a pu se noyer. Mais il y a 
gagné une bonne pleurésie. Venez vite. 

Le Père se rend au chevet du noyé et 
constate qu'il a gardé son scapulaire : il le 
confesse et lui fait administrer l'Extrême- 
Onction. 

« Quelques j jours après, raconte le P. Mil- 
leriot, le noyé revenait me voir avec un vi- 
sage rayonnant. 

» Notez que dans sa chute, il n'avait 
nnème pas perdu ses lunettes, qui étaient 
restées sur son nez. » 

Nous pourrions citer encore bien d’autres 
faits à propos de l'intervention de la Sainte 
Vierge. Un enfant de quatre ans tombe 
du quatrième étage sur le pavé; au bout 
de quelques instants, il n’en court que mieux 
dans la rue. C'est qu’il portait la médaille 
miraculeuse: voyant cela, la mère, protes- 
tante, se convertit. 

Six ouvriers faisant partie des réunions 
du P. Milleriot partent pour la Crimée; ils 
sont au premier rang dans les plus chaudes 
affaires de la campagne, et voient tomber 
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autour d'eux la plupart de leurs camarades; 
il reviennent à Paris sans une seule égra- 
tignure. À chacun des six, le P. Milleriot 
avait, au départ, donné une médaille mira- 
culeuse. 

Ces faits expliquent la confiance. iné- 
branlable que le Père avait dans ła Reine 
du ciel ; c’est à elle qu’il recommandait les 
membres de la Société de Saint-François- 
Xavier et de la Sainte-Famille, deux 
œuvres admirables dont il garda longtemps 
la direction. l 

La première, sorte dďd’'association chré- 
tienne de secours mutuels en faveur des 
ouvriers, tenait ses réunions tous les pre- 
miers dimanches du mois. Ce jour-là, six 
ou sept cents hommes se réunissaient dans 
la chapelle de Notre-Dame des Bonnes- 
Œuvres, ruede l’ Ouest, et,aprèsavoirécouté 
la parole du Père, se récréaient dans une 
succession de chants, de jeux, de loteries 
où le corps et l'àme trouvaient leur profit. 

La Sainte-Famille avait son siège à 
l'église Saint-Sulpice et se composait d'une 
véritable famille d'ouvriers, d’ouvrières, de 
domestiques et de pauvres. Ce monde-là 
fournissait environ deux mille pénitents au 
P. Milleriot et au moins vingt mille con- 
fessions par an. Dans la semaine qui pré- 
cédait l’Assomption, le Père leur prèchait 
une retraite. 

Avant l'instruction, le prédicateur se 
promenait dans l’église, recevait tous ceux 
qui arrivaient, les plaçait, leur disait un mot 
de leurs petites affaires, puis les tirait par 
le bras et les entrainait aux meilleures 
places encore vides. 

La direction de ces deux œuvres qui ren- 
daient tant de servicesaux pauvres de Paris, 
le P. Milleriot la garda jusqu’à sa quatre- 
vingtième année : rien ne put entraver son 
zèle, ni l’âge, ni les difficulés, pas même 
la terrible épreuve du siège de Paris et 
de la Commune. Il se contenta de quitter 
pour l'instant la Communauté et de cher- 
cher asile chez des amis, rue d’Assas. 

Un jour du mois d'avril 1871, il se ren- 
dait encore à sa chère église Saint-Sulpice, 
malgré les barricades et le trouble des rues: 
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quel nesi pas son chagrin en apprenant que 
dies fédérés l'occupent et qu'un poste est 
établi dans la rue Servandoni! Il se présente 
malgré tout. 

— Qui êtes-vous? lui crient les hommes 
du poste. 

— Je suis le Père des ouvriers; comme 
vous voyez, je ne suis pas un capon. Je me 
déguise en prètre pour assister les braves 
gens. 

— Retirez-vous, si vous ne voulez pas 
vous faire casser la figure... 

— Mais, les amis, est-ce que vous auriez 
par hasard l'idée de me fusiller? A quoi 
cela vous avancerait-il? Que feriez-vous de 
la peau d’un vieux comme moi qui va avoir 
soixante-douze àns?..... Elle n’est même 
pas bonne à couvrir un tambour. 

On rit, on plaisante, et on laisse passer 
le Jésuite qui s’en va voir si son confes- 
sionnal a été enlevé. 

A quelques jours de là, la rage des Com- 
munards était au comble, parce que l'armée 
française triomphait; le pétrole inondait 
les monuments, qui flambaient comme de 
la paille, et les balles pleuvaient dans les 
rues. 

Le 24 mai, le P. Milleriot apprend que 
la femme d’un ouvrier est sur le point de 
mourir et réclame son ministère. Il se met 
en route et passe dans la rue du Cherche- 
Midi. 

— J'arrive, raconte-t-il, au corps de garde, 
en face de la prison militaire, et, m'adres- 
sant à un caporal fédéré : 

— Ami, lui dis-je, donnez-moi _ deux de 
vos hommes pour r’accompagner. J'ai à 
voir la femme mourante d’un de mes ou- 
vriers et elle me demande. 

Après une certaine hésitation : 

— Eh bien! dit-il, citoyen, c’est moi qui 
vais vous accompagner avec un de mes 
hommes. 

Et nous partons. Derrière moi, une 
pauvre femme en pleurs semblait réclamer 
ma protection. 

Mon mari est malade, disait-elle 
laissez-moi passer pour l'aller voir. 

— Suivez-moi, lui dis-je, ma petite, et 
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n'ayez pas peur. Nous passerons tous les 
deux. Ettoutira bien. « Y a-t-il du danger? » 
fis-je à mes gens. 

— Venez toujours; quand il y aura lieu 
nous vous avertirons et vous baisserez le 
dos. l 

Ce qui fut dit fut fait; on arriva sain et 
sauf place Saint-Sulpice. Plusieurs fois, au 
signal donné, les dos se baissèrent, et bien- 
tôt le P. Milleriot retrouva son gîte où il 
offrit à ses acolytes une bonne rasade 
suivie d’une bonne pièce, et ils se quittè- 
rent bons amis. | 

Cependant, plusieurs de ses ouvriers et 
ouvrières l'avaient vu passer entre deux 
fédérés, et déjà on se disait: « Voilà le 
P. Milleriot qu'ils emmènent, lui aussi en 
prison. » 

« Comme on le voit, c était moi, au con- 
traire quì les emmenais, raconte-t-il, mais 
l'alarme était au camp, et les esprits étaient 
frappés. Quelques jours après, j'étais paisi- 
blement assis auprès de non confessionnal, 
récitant mon bréviaire: une bonne femme 
m aborde, et toute effarée, m'adresse cette 
parole incroyable, vraie pourtant : 

— Mon Père, c'est-il vrai qu'ils vous 
ont fusillé? 

— Hélas, oui, ma.pauvre fille, répondis-je 
en riant; mais, je vous en prie, n'en dites 
rien à personne. 

C'est aussi dans une de ses courses aux 
malades, dans les mauvais jours de la Com- 
mune, qu'arriva au P. Milleriot l'aventure 
suivante : 

ll allait comme d'habitude de son pas 
ferme, quand un monsieur de haute taille, 
d’allure distinguée, vètu correctement, le 
croise et lui fait un respectueux salut. Le 
Père le regarde, puis, tout à coup, comme 
pris d’une idée subite, il va à lui, lui prend 
le bras, et demande à brüle-pourpoint: 

— Pardon, mon digne Monsieur, avons- 
nous fait nos Pâques, cette année”? 

— Oui, mon Père. 

— C’est parfait, continuez. 

Et le Père reprend sa marche; plus tard, 
il apprit que son monsieur était tout sim- 
. plement Fabbé d’Hulst, le futur rectéur de 
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l’Institut catholique, qui se servait alors : teurs de l'acte criminel auquel il présidait alors 


d'habits laïques pour remplir plus à l'aise 
son ministère. 

Quand l’armée française rentra enfin dans 
Paris, le P. Milleriot ne put rester enfermé 
chez l’ami qui lui donnait asile, rue d Assas. 
Il y avait des blessés et des mourants à con- 
soler et à absoudre; il courut dans la direc- 
tion du Luxembourg. Tout à coup, la pou- 
drière qui s’y trouvait depuis le siège, fait 
explosion; toutes les vitres volent en éclats, 
plusieurs personnes sont atteintes, d’autres 
renversées. Le Père en est quitte pour une 
pluie de morceaux de verre sur son chapeau; 
pas une égratignure. S'il était resté quelques 
instants de plus dans sa chambre, il était 
mort ou grièvement blessé; car tout y avait 
été brisé par l'explosion. 


VII. LES EXPULSIONS — L'ENFANT ET LA 
GLACE —> SAINTE MORT 


Après la guerre, après la Commune, le 
P. Milleriot connut encore une période plus 
triste; ce fut quand, le 3o juin 1880, les 
exécuteurs de décrets funestes vinrent l’ex- 
pulser violemment, lui et ses frères, de sa 
chère cellule de la rue de Sèvres. 

Indigné d’avoir vécu quatre-vingts ans 
pour être témoin et victime d’un si. grand 
attentat au droit, il eut besoin de toute sa 
vertu pour refouler dans son cœur des pa- 
roles sanglantes. 


Le 30 juin, raconte le P. Clair, les exécuteurs de 
cette triste besogne étaient à l’œuvre depuis 
4 heures du matin. La résidence de la rue de Sè- 
vres avait été envahie, la porte brisée, malgré les 
protestations indignées d’un grand nombre de sé- 
nateurs, de députés et d’autres personnages ac- 
courus pour défendre, avec les droits de la con- 
science religieuse, toutes les libertés civiles odieu- 
sement violées. Chaque fois qu’un Père apparaissait 
sur le seuil, au bras d’un de ses généreux témoins, 
la rue retentissait des cris : « Vivent les Jésuites! 
Vive la liberté! » Les sergents de ville ne savaient 
que faire, ayant, par extraordinaire, pour eux la 
canaille, et contre eux les honnêtes gens. 

Les deux commissaires de police, pâles, embar- 
rassés, balbutiaient, hésitaient, semblables à ceux 
qu'ils ont l'habitude de saisir au collet en flagrant 
délit d'escalade et d'effraction. M. le préfet de 
police, qui, plus tard, s’excusait devant ses élec- 
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d’un cœur léger, s’efforçait de prendre une atti- 
tude menaçante qui n’effrayait personne. La scène 
traînait en longueur; il était environ 7 heures, 
quand tout à coup le P. Milleriot, le chapeau sur 
la tète, le parapluie sous le bras, se montre dans 
la petite cour intérieure envahie par les gens de 
police. Son air est sévère, son regard plus vif 
que jamais, sa parole ferme, un peu saccadée. Je 
le vois, je l’entends encore. On comprend qu'il a 
peine à contenir l’indignation prête à déborder. 

— Place, dit-il, je suis d’une demi-heure en re- 
tard, il faut que j'aille à Saint-Sulpice. 

Les pauvres sergents de ville s’écartent respec- 
tueusement, et quand nous leur disons : « C’est le 
P. Milleriot », la manière dont ils le suivent du re- 
gard jusque dans Ja rue montre assez que ce nom, 
pour plusieurs, n’est pas celui d’un inconnu. 


N'importe, le bon Père, à quatre-vingts 
ans, dut chercher un autre gite; il y garda 
les habitudes de la rue de Sèvres, se levant 
à 3 heures comme par le passé. A ceux 
qui lui faisaient remarquer que cette heure 
matinale était peut-être inutile, il répondait: 

— Je dis la messe à 5 heures, et si je ne 
me levais pas à trois, je n'aurais pas mes 
deux heures de méditation. 

Naturellement, les mêmes habitudes de 
sobriété le suivirent dans sa nouvelle rési- 
dence : son déjeuner se composa toujours 
d'un peu de café noir avalé debout, et son 
diner d'un peu de soupe et de légumes. 

Un jour qu'il s'était rendu dans une 
maison amie pour un motif de charité et 
qu'il paraissait à bout de forces, le maitre 
de la maison voulut lui offrir un biscuit et 
du vin, il refusa énergiquement en disant : 

— Non, merci, depuis plus de cinquante 
ans le P. Milleriot n'a pas eu soif entre 
les repas. 

Dur et austère pour lui-même, le P. Mil- 
leriot était d’une sensibilité extrème lors- 
qu'il voyait souffrir autrui. 

Un jour, il rencontre le long de la grille 
du Luxembourg un jeune garçon d’une 
douzaine d'années, chargé d’une énorme 
glace pesant au moins trente kilos. L'enfant 
suait à grosses goutes et succombaïit sous 
la fatigue. 

— Mon petit ami, lui dit le Père, où por- 
tez-vous cette glace si lourde”? 
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— À l’autre bout de Paris. 

— Mais c'est impossible, mon enfant, 
jamais vous n’y arriverez, vous tomberez 
en route. 

— Il le faut bien pourtant, Monsieur; 
sans cela mon patron me renverrait et ma 
mére me battrait. J'ai déjà attrapé une 
hernie à porter des fardeaux; mais malgré 
cela, il faut marcher. 

Le P. Milleriot avise un commissionnaire 
qui, moyennant rétribution, se charge du 
fardeau; et en mème temps il glisse dans la 
main de l'enfant une pièce de 2 francs pour 
ses menus plaisirs. 

— J'espère, disait plus tard le Père, en 
racontant ce fait, j'espère que cet enfant se 
souviendra qu'un prêtre a été bon pour lui, 
ct un jour ce souvenir sera peut-être pour 
lui le gage du bonheur. 

Cependant, en dépit d’une constitution 
si robuste et d’habitudes si mortifiées, les 
années s'’accumulaient, et le Père devait 
songer à aller recevoir la récompense de 
_ ses travaux. 

Tout d’abord, il dit adieu à la direction 
de ses deux œuvres de Saint-François- 
Xavier et de la Sainte-Famille, gardant 
encore son confessionnal de Saint-Sulpice. 
En vain les médecins essayèrent-ils de le 
forcer dans ce dernier refuge de son zèle, il 
leur répondit par ces quelques vers, moins 
poétiques qu'humoristiques : 

Confesser est ma vie, 

Non confesser ma mort; 
Permettez, je vous prie, 
Que je ne meure encor. 


Le confessionnal, en effet, avait été le 
théâtre principal des exploits du P. Mille- 
riot: dans ses cahiers de notes, à la date 
de 1859, on lit ce chiffre qui en dit long: 

« Confessions entendues : 705 300. » 

Et il ne s'agit pas là, remarquons-le bien, 
de confessions de personnes pieuses ayant 
l'habitade d'aborder fréquemment le con- 
fessionnal. Le résultat de l'année 1880 
accuse à lui seul un total de 19000; et alors 
le Père, arrivé à la dernière année de sa 
vie, avait dù renoncer à ses œuvres. 

Au mois de février 1881, il lui fallut aban- 
donner tout à faitce fécond ministère : après 


avoir essayé quelques jours d'aller à Saint- 
Sulpice, il garda la chambre et bientôt le lit. 

Alors sa seule occupation fut de se pré- 
parer à ses derniers instants, expiant pour 
ses péchés et pour ceux des âmes qu'il ne 
pouvait plus prècher ou confesser. 

Un jour, un de ses confrères vient le voir: 

— Vous devez un peu vous ennuyer? 

— Pas le moins du monde. 

— Vous souffrez? 

— Oui. 

— Vous priez? 

— Oui. 

— Vous priez pour moins souffrir? 

— Oh non! par exemple. Comment! il 
y a des pécheurs qui offensent Dieu tout le 
long du jour, qui meurent, qui se damnent, 
et je prierais pour souffrir moins! Allons 
donc! Pauvres pécheurs, je prie pour eux. 

Cependant, le mal augmentait toujours, la 
fin était proche; le supérieur vint prévenir 
le Père, qui répondit: 

— Mon Père, ce que vous me dites là, je 
l'ai dit à d'autres, souvent et avec facilité; 
je l’entends de votre bouche avec beaucoup 
moins de facilité... Pauvre nature humaine ! 
Elle est vivante, et elle se soulève à la 
pensée de la mort. Les grands saints la dési- 
raient; il est à craindre que je ne sois qu'un 
petit saint! ` 

Le 1er mars, vers les 11 h. 3/4 du soir. 
il se confessa pour la dernière fois et reçut 
une courte prière pour pénitence. 

— Faisons-la tout de suite, dit-il à son 
confesseur, ce sera plus sûr. 

Ils la récitèrent ensemble, puis les lèvres 
du moribond se paralysèrent, el un quart 
d'heure après il rendait le dernier soupir. 

Les funérailles furent célébrées le ven- 
dredi 4 mars, dans l'église Saint-Sulpice. 


Louris DUMOLIN. 
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